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ATONTMARTIN ( ANTOINETTE 
LE ), l’une des dames les plus aima- 
bles et les plus spirituelles de son 
siècle, était née, en 1524 , dans le 
comté de Bourgogne, d’une ancienne 
et noble famulle. Elle joignait à une 
rare beauté un esprit vif, et des ma- 
nières simples et poles qui char- 
malent tous les cœurs, Elle parlait 
avec une égale facilité le français , 
Pitalien, l’allemand et l'espagnol; 
composait des vers, cultivait la mu- 
sique, et se montrait la protectrice 
généreuse de tous les talents. Ayant 
épousé, à l’âge de vingt ans, Jean de 
Poupet, gentiihomme de l’empereur 
Charles-Quint, elle Le suivit à la cour 
de Bruxelles, dont elle fut Fun des 
principaux ornements. Madame de 
Montimartin mourut, le 12 mars 
1553,dans sa vingt-neuvième année, 
emportant les regrets universels ; ses 
restes furent transférés à Poligny, et 
déposés dans le caveau des seigneurs 
de Poupet. Les poètes franc-comtois 
et amands déplorèrent la fin préma- 
iurée de cette dame, par dés vers que 
Gilbert Cousin a réunis, et qu'il a 
publiés à la fin d’un recueil très-rare, 
intitulé : Epitaphia, Epigrammata 
et Elegiæ aliquot dociorum et illus- 
trium virorum , etc, ( Bâle), 1556, 
in-80, p. 73-07. W—s. 
MONTMAUR (Prerre DE), fa- 
meux parasite, tient dans l’histoire 
XXX, 


littéraire (1) une place qu'ilne doit, 
comme Cotüin, qu’au ridicule dont il 
a été couvert par ses contemporains. 
Né, selon l'abbé de Vitrac, à Bétaille, 
près de Martel (en Quérci), en 1556, 
il vint à Bordeaux, à l’âge de douze 


‘ans, et fut admis comme élève au 


collége des jésuites , où àl se fit bien: 
tôt remarquer de ses maîtres par l’é- 
tendue de sa mémoiré Après avoir 
terminé ses études , il fut reçu dans la 
Société, remplit les fonctions de ré- 
gent, au collége de Perigueux, et fut 
envoyé à Rome, où il enseigna la 
bramimaire latine. Ïl sortit ensuite dé 
Ja Société, soit à raison de sa mau- 
Vaise santé, soit, comme le dit Ni- 
coläs Bourbon, parce qu’il fut con- 
vaincu d’avoir contrefait le seing du 
P. provincial, Il vint à Paris, fut 
chargé de l'éducation du fils aîné du 
marquis de Praslin, et succéda, en 
1623, à Jérome Goulu, dans la 
chaire de professeur de grec au 
collège de France (77. J. Gouru). On 
ne peut guerese persuader que Mont 
maur fût un homme sans mérite, 
comime ses ennernis l’ont représenté: 
mais sa vanité l’avait rendu ridicule, 
etil devint odieux à tous les écrivainé 
par le mépris avec lequel il parlait de 
leurs ouvrages et de ieurs personnes. 
Admis pour ses bons mots à la table 
à 
(1) Voy. Boileau, satire 17e, , vers So. 
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des grands, il y étalait une érudition 
pédantesque, et citait à tout propos 
de longs passages des auteurs grecs 
et latins les moins connus. C'était le 
moyen d'éviter toute contradiction. 
Cependant un jour qu'il expliquait 
un passage des Épitres de Samt- 
Paul, chez le chanceber Séguier, 
en présence de plusieurs savants, 
il s'appuya de l'autorité d'Hésy- 
chius , de Strabon et de Pausamias. 
Nicolas Bourbon, qui se défiait de 
la fidélité de ses citations, eut la 
curiosité de consulter ces trois au- 
teurs, et s’assura qu'ils n'avaient rien 
dit de pareil. Montmaur fut con- 
vaincu d’avoir cité à faux : mais 
cette morüfcation l’humilia sans le 
corriger ; et il n’en continua pas 
moins à disserter dans les salons de 
Paris. Il s’y trouvait sans doute plus 
à son aise que dans sa chaire; car 1l 
se dispensait de faire ses leçons sous 
les plus légers prétextes. On lui en 
fit des reproches; et ilannonça, par 
une afliche pleine de forfanterie , 
qu'il expliquerait publiquement He- 
sychius, au collége de France, tous 
les jours non fériés, à sept heures du 
matin. Le choix d’une heure où il 
était presque certain de n'avoir 
point d’auditeurs, fut un sujet de rail- 
leries, qu'il supporta, dit-on, avec 
un merveilleux sang-froid. Balzac 
avait, dès 1621, sonné le tocsin (1) 
contre Montmaur; mais ce ne fut 
que long -temps après, qu'il se for- 
ma, suivant l’expression plaisante 
de Bayle, une espèce de croisade 
contre ce parasite, dans laqdelle 
se signalèrent Ménage, Adrien de 
Valois, Sirmond, Sarrazin, Dali- 


{1) La plupart des hiographes, et Bayle lui-même, 
assurent que ce fut Ménage qui écrivit le premier 
contre Montmaur, mais la Vie de €e parasite n’a pa- 
ru au plutôt qu'en 1630. 
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bray , L'abbé Le Vayer , etc. (1) (7. 


dans la Biographie ces différents ar- 
ticles.) Comme Montmaur était logé 
gratuitement au collége de Boncourt, 
on feignit qu'il avait choisi son ha- 
bitation dans le quartier le plus élevé 
de Paris, pour mieux observer les 
fumées des cuisines : on lui donna 
pour emblème, un âne, entouré de 
chardons ,, avec cette devise : Pun- 
gant düm saturent. Onlereprésenta 
à cheval, désespéré à la vue d’un 
cadran qui annonce que l’heure du 
diner est passée. On le peignit dans 
une chaudière, faisant une leçon aux 
marmitons assemblés; on le méta- 
morphosa en épervicr, en perroquet 
(2), en cheval, en marmite. On ai- 
taqua ses mœurs, son honneur, sa 
probité; on l’accusa des vices les 
plus infames, des actions les plus 
odieuses. À ce déluge d’épigrammes 
et de libelles, 1l n’opposa que le 
mépris et quelques bons-mots (3), 
que ses amis lui conseaillerent de 
faire imprimer; mais il ne put s’y 
résoudre, l'amour du repos lui liant 
les mains (Voy. les Mélang. de Vi- 
gneul-Marville, ou plutôt d’Argonne 
t.1, p.106). Montmaur jouissait, 


(1) Bayle s’est trompé en plaçant Nicol. Rigau!t 
dans la liste des savants qui ont pris part à la croisade 
con re Moutmaur ( F. Nic. RIGAULT ). 


(2) Quand on lui dit que Ménage l’avait métamor- 
phosé en perroquet : Bon, répondit-il, je ne manque- 
rai ni dé vin pour me réjonir, ni de bec pour me dé- 
fendre; et coinme on louait cette Métamorphose de- 
vant lui : Ce n’est pas merveille, dit-il, qu'un grand 
parleur comme Ménage ait fait un bon perroquet. 
( Mélanges de Vigneul-Marville, ) 

(3) Bayle et Sallengre ont recueilli quelques-unes 
des réparties de NMontinaur. Un jour qu'il dinait chez 
le c''ancelier Séguier , le domestique, en desservant, 
fit tomber sur sa robe un plat de potage ; il soupconna 
le chancelier de lui avoir fait jouer cette pifce, et 
se contenta de dire en le regardant : Summum jus, 
summa injuria , allusion au mot jus, qui signifie la 
justice et du bouillon, Une anirefois, un avocat, fils 
d’un huissier, convint avec ses amis de ne point lais- 
ser parler Montinaur , qui devait diner chez le pre- 
sident de Mesmes. Sitôt qu’il evtra, avocat lui 
cria : Guerre, guerre, Vous dégénérez bieu, repon. 
dit Montmaur , car votre | ère ne fait que crier : Paix 
là ! Ce mot fut uu coup de foudre qui déconcerta les 
cunjurés, 


MON 


ditoh, de 5000 livres de rente, 
somme plus que suffisante pour le 
fre vivre honorablement: mais il 
tait d’une extrême avarice, et tou- 
jours à la quête d’un dîner : « Four- 
nissez, disait-il, les viandes et le 
vin, et moi je fournirai le sel, » Il 
mourut le 7 septembre 1648. L'abbé 
Säbatier dit {Voy. les Trois siècles 
de la littérature), que les poésies de 
Montmaur ne sont dignes d’entrer 
dans aucun recueil ; mais il à évi- 
demment confondu notre parasite 
avec Hubert de Montmort, dont 
on connait quelques pièces de vers 
agréables. Quant à Montmaur, il 
merite à peine d’être compté parmi 
les écrivains. Outre un in-fol. assez 
mince, cité par l'abbé de Marolles 
(dans ses Mémoires ), contenant 
des devises et inscriptions en vers 
grecs et latins, défigurées par de 
pitoyables allusions aux noms des 
personnes , que Ménage nommait des 
Montmaurismes, on ne connaît de 
lui que deux petites pièces fort mé- 
diocres : une fnveciive en prose 
contre le célèbre Auger Busbec, et 
une Ælégie sur la mort d'Éléonor 
d'Orléans, duc de Fronsac, tué au 
siése de Montpellier, nrécédée d’une 
dédicace à son précepteur. Ce sont 
ces deux pièces qu’Adr, de Valois, 
fit réimprimer sous ce titre pom- 
peux : P. Montmaurti, græcarum 
litierarum professoris TEST, OPERA 
in duos tomos divisa; quorum alter 
solutam oralionem, alter versus 
complectitur ; iterim edita et notis 
aunC prinmüm illustrata à Janua. 
rio frontone, Paris, 1643, in-40. 
Les notes de Valois sont pleines de 
louanges ironiques, qui auraient dé- 
solé tout autre que Montmaur. Les 
différentes satires publiées contre 
jui ont été recueillies par Sallengre 
sous ce titre : /listoire de Pierre de 
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Montmaur, la Haye, 171,2 vol. 
in-50, fig., avec une préface de l’édi- 
teur, qui contient toutes les particula- 
rités qu'il avait recueillies sur son 
héros, ou qu’il avait reçues de La 
Monnovye. Le tome rer, renferme 
les pièces latines au nombre de quin- 
2e : Macrini parasito - grammatici 
ÆME P A,poèmede Ch.Feramusius; 
Vita Gargili Mamurre , par Mé- 
nage ; sa Gargilii Macronis parasi- 
tosophistæ metamorphosis, du mé- 
me auteur ; les OEuvres de Mont- 
maur (éja citées avec quelques addi- 
tions; le Bellum parasiticum de Sar. 
razin ( dont une traduction française 
parut en 1757 ,in-12 ); Mommori 
parasitosycophantosophistæ apOxY - 
trapotheosis ( ou métamorphose de 
Montmaur en marmite), médiocre 
imitation del Æpocolokintosis de Sé- 
nèque ; la Metamorphosis parasiti in 
Caballum , par Ab. Remi, etc. gai 
Le tome 11, les pièces françaises : le 
Testament de Goulu: la Requête de 
Montmaur au parlement, l’_Anti Go- 
mor, recueil d’épigrammes par d’A- 
libray; le Barbon de Balzac , et le 
Parasite Mormon, histoire comi- 
que , par l'abbé La Mothe Le Vayer. 
On peut en outre consulter l’article 
très-curieux que Bayle a consacré à 
Montmaur, dans son Dictionnaire | 
avec Îles remarques de Joly, et le 
Mémoire sur le colléige Royal, par 
l’abbé Goujet, tome 1er,, 555-66. 
Sa grande mémoire et son peu de 
jugement avaient donné lieu à l'épi- 
taphe si connue : 


Sons cette casaque noire, 

Repuse hien doucement , 
Montmaur , d'heureuse mémoire 5 
Attendant le jugement. 


W—s, 


MONTMENIL. F. Lesace, 
XXIV, 264. 


het 
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MONTMIRAIL (Cnarces-FrAn- 


çois-CÉSAR LE TELLIER, Marquis DE), 
né en 1734, laissa, des sa plus ten- 
dre jeunesse, apercevoir un carac- 
tère aimable, et des dispositions heu- 
reuses , qui lui conciliérent l'estime 
et la confiance de ses maîtres, comme 
de ses condisciples. Tacite et Polyhe 
étaient ses auteurs favoris. La physi- 
que et l’histoire naturelle eurent des 
attraits pour lui. Il fit sa première 
campagne en 1757, enqualité d'aide- 
de-camp du maréchal d’Estrées, son 
oncle ; sa conduite et son intelligence 
donnèrent de lui une bonne opinion 
dans l’armée. Il montra des talents et 
de la prudence dans les négocia- 
tions secrètes et délicates dont il fut 
chargé pendant cette campagne. IL 
fit celle de 1761, à la tête de son ré- 


giment des carabimiers , lorsque son : 


oncle reprit le commandement des 
troupes. Le marquis de Montmirail 
fut nommé brigadier des armées du 
roi, en 1762, et plus tard colonel 
des Cent-Suisses sur la démission du 
marquis de Courtanvaux son père, 
Admis à l'académie des sciences en 
3701, il en devint président en 
1703. IT s'était fait distinguer à la 
cour par sa douceur , par la régula- 
rité de ses mœurs, par son respect 
pour la religion, par son amour 
du travail. Il mourut en 3564. Son 
“Eloge historique , mis à la tête du 
dixième volume des Mélanges inté- 
ressants el Curieux , par Surgy, a été 
imprimé séparément , Paris, 1766, 
in-5°,, avec son portrait. ‘T—p, 
MONTMORENCI (Marrureu fer, 
DE), n’est pas le premier person- 
nage connu de son illustre famille ; 
mais c’est Ie premier sur lequel l’his- 
toire donne quelques détails certains. 
La grandeur de la maison de Mont- 
morenci à fait rechercher son ori- 
gine, Appuyés sur de simples conjec- 
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tures, des auteurs hardis ont voulu 
percer la nuit des temps , et faire 
remonter son existence au temps de 
la fondation de la monarchie, et 
même plus haut :les uns leur don- 
nent pour auteur Lisoie, un des plus 
puissants seigneurs de France, qui 
reçut Le baptème avec Clovis; et les 
autres , Lisbius ou Eisbteus (1), qui 
exerça l’hospitalité envers sant De- 
nys, fut converti par l’apôtre au 
christianisme, et parlagea avec lui 
la palme du martyre. Ces traditions 
prouvent antiquité de Ja maison de 
Monimorenci; mais elles ne peu- 
vent être jusuüfiées par aucun titre, 
Ce n’est que dans le dixième siècle, 
que les membres des familles adop- 
tèrent un nom commun: jusqu'alors 
ils n'étaient distingués que par des 
noms propres ou de bapième. Au- 
delà de cette époque , il n'existe ni 
chartes, ni diplomes. Maïs lincerti- 
tude cesse sur la maison de Montmo- 
renc1, vers l’an 950. On voit alors 
un Bouchard, sire de Montmorenci, 
se distinguer dans les armées fran- 
çaises ; et depuis cette époque la fi- 
liation de ses descendants est au- 
thentiquement prouvée sans aucune 
interruption, La puissance de ce 
Bouchard, qui se qualifiait, ainsi 
que Île firent ses descendants, du 
ütre de Sire de Montmorenci, par 
la grâce de Dieu, porte à croire 
qu’elle était pour lui l'héritage d’une 
longue suite d’aïeux. Voilà ce qui 
fait, de la maison dont il s’agit, 
une des plus anciennes de l'Europe. 
Cette antiquité ne serait pour celle 
qu'une gloire médiocre, si depuis 
ces temps reculés elle m'avait été 
relevée par les alliances les plus 


(2) La ressemblance des noms de Lisoie et de Lis- 
bius, dont l’un semble être la traduction de l’autre , 
altère eucore le peu de foi qu'on voudrait ajuutcz à 
la vérité de la çoujecture, 
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brillantes, par l'exercice des char- 
ges les plus importantes de l’état, 
par de grands talents, des vertus 
éclatantes , et des services éminents 
rendus aux rois et à la patrie. C’est 
cette véritable grandeur , attachée 
pendant tant de siècles à cette fa- 
mille, qui fit dire à Henri IV, que 
si la maison de Bourbon venait à 
périr en France , nulle n’était plus 
digne de la remplacer que celle de 
Montmorenci. La charge de conné- 
table, possedée six fois par des Mont- 
morenci, le fut d’abord par Albéric, 
qui vivait en 1060. Avant lui, cet 
oflice répondait à sa dénomination 
(comes stabuli); ce n’était qu’une 
charge de la maison du prince, et à 
peu-près ce qu'est aujourd’hui celle 
de grand-écuyer : Albéric en fit un 
office de la couronne, et un office 
iiblaire ; cette charge fut alors la 
première de la maison du roi, lors- 
qu'il n’y eut plus desénéchaux.Thi- 
baut de Monimorenci, neveu d’Al- 
béric, devint connétable vers 1090. 
I] brillait à la cour de Philippe Ier. : 
de même que son oncle, il signait 
tous les actes du gouvernement , CL 
y ctait traité de noble prince , prince 
du royaume. Tels étaient déjà l'il- 
lustration et le pouvoir de la mai- 
son de Montmorenci, lorsque, vers 
1130, Matthieu , petit - neveu de 
Thibaut, reçut la charge de con- 
netable, Cette dignité, l'immense 
fortune de Matthieu, sa première 
alliance avec Aline, fille naturelle 
d'Henri [er,, roi d'Angleterre, et 
surtout son second mariage avec 
Alix ou Adelaïde de Savoie, Le ren- 
dirent le plus puissant seisneur de 
son temps. Alix était veuve de Louis- 
le-Gros et mère du roi Louis VIF, 
dit le Jeune: ce dernier prince con- 
sentit que sa mère épousât le conné- 
table, de l'avis des états-généraux , 
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qui déclarérent qu'il fallait faire 
ce Mariage, Pour procurer au roi 
mineur l'appui des Montmorenci. 
Louis-le Jeune avait résolu d’entre- 
prendre une cr6isade contre les in- 
fidèles : lorsqu'il quitta la France 
(1147), il laissa la régence du 
royaume à Suger, et à Raoul, comte 
de Vermandois. Matthieu de Mont- 
morenct, depuis qu'il était devenu 
beau-père du roi, avait toute la con- 
fiance de ce prince, toujours ten- 
drement attaché à sa mere, Il est 
étonnant que, revêtu d’une charge 
importante et devenue militaire, 1} 
n'ait pas suivi le roi dans sa croisade: 
resté en France, 1l partagea l’admi- 
nistration avec Suger cet le comte de 
Vermandois. Matthieu mourut com- 
blé d’honneurs et de richesses, en 
1160 , laissant plusieurs enfants de 
sa première femme, et une seule fille 
de la seconde. D—r6. 
MON'TMORENCI (Marrmeu ÎE 
DE), surnomme le Grand et le Grand- 
Connétable, était petit-fils de Mat- 
thieu Fer, Philippe-Auguste avait cité 
devant la cour des pairs de France, 
Jean-sans-Terre, devenu roi d’An. 
gleterre, pour le meurtre d’Artus, 
légitime héritier du trône. D’après le 
refus de Jean, 1l marcha sur la Nor- 
mandie, dont il avait fait pronon- 
cer la confiscation, ainsi que celle 
des autres biens du roi d'Angleterre, 
qui étaient situés en France. Mat- 
thieu suivit Philippe - Auguste, ct 
signala sa valeur, principalement 
au siége de CGhâteau-Gaillard, place- 
forte pres des Andelys. Toute la 
Normandie fut bientôt conquise, et 
réunie à la couronne de France 
(1203), après en avoir été sépa- 
rée près de trois cents ans. Matthieu 
prit part à toutes les guerres, jus- 
qu'en 1214, qu'eut lieu la célebre 
bataille de Bouvines : la victoire fut 
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due en grande partie à Montmorenci, 
qui, dans l’action, enleva de sa main 
quatre étendards de l’armée impe- 
riale (1). La croisade contre les Al- 
higeois et le comte de Toulouse, com- 
uencée en 1206, durait toujours : 


Matthieu se réunit aux croisés en. 


1219 , el trouva plus d’une occasion 
de signaler son courage. En 1918, 
il reçut la charge de connétable: et 
rehaussant l’éclat de cette dignité 
de tout celui dont il s’était déjà en- 
touré, il'en fit bientôt la première 
de l’état. Ses talents militaires lui 
avaient valu plus d’une fois le com- 
mandement des armées : il joignit 
pour toujours ce commandement au 
titre de connétable, Cette dernitre 
charge l'enrichit encore des dépouil- 
les de celle de sénéchal , supprimée 
en 1191. Matthieu jouit de la plus 
grande autorité sous le règne de 
Lous VIIT. Il seconda ce prince 
dans le projet qu’il avait de chasser 
de France les Anglais; il commanda , 
sous le roi, l’armée qui assiégea et 
prit Niort, Saint-Jean-d’Angeli, et 
qui s’empara du Limousin, du Pé- 
rigord, de lPAunis et de La Ro- 
cheile. Louis VIIT ayant aban- 
donné cette entreprise pour com- 
battre les Albigeois, Matthieu mar- 
cha contre eux, et les combattit 
jusqu'à l’accommodement qui eut 
lieu en 1226. Louis VIII n'existait 
déjà plus : à l'approche d’une mort 
prématurée , ce monarque , plein de 
confiance dans les talents et la fidéli- 
té de Montmorenci, lui avait instam- 
ment recommande son fils encore en 
bas âge. Matthieu jura de soutenir 
RL: 4" 7 NEC 


(1) Ces étendards étaient ornés de l'aigle de l’em- 
pire. Le roi perinit à Mathieu d’ujouter à ses armoi- 
1es quatre aigles ou alérions. pour conserver le sou- 
venir de cuite belle action. Les armes de la maison 
de Montmorenci portaient dejà douze aisies, à l’oc- 
casion de douze baunières Hupériales eulevées par un 
des ancêtres de Matiiieu. 
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l'enfant de son roi, et de verser 
pour lu, s’il le fallait, jusqu’à la der- 
nière goutte de son sang. Il eut bien- 
tôt occasion d'accomplir son ser- 
ment. Les grands vassaux de la cou- 
ronne Crurent pouvoir profiter de la 
minorité du roi et de la régence d’une 
femme. Mais l'intrépide Blanche de 
Castille , aidée des conseils du légat 
du pape et surtout de l’épée de Mont- 
morencl, les réduisit à l’obéissance, 
etconserva, dans toutesonintégrité, le 
pouvoir de son fils. Matthieu com- 
mandait l’armée qui s’empara de Bé- 
lesme dans le Perche, sous les yeux 
du roi, en 1228. L'année suivante , 
il poursuivit l’armée des rebelles réu- 
nis., les battit et les força de se sou- 
mettre. Il n’eut pas le temps de voir 
se consolider son ouvrage : il mou- 
rut, justement regretté de son maître, 
le 24 novembre 1230. Matthieu IT, 
mérita le surnom de Grand par son 
courage , par son habileté dans les 
affaires et plus encore par ses vertus. 
On doit rappeler une preuve écla- 
tante de son désintéressement et de 
son humanité, Possesseur de biens 
immenses , il affranchit, moyennant 
une faible redevance, tous ses vas- 
saux , des corvées et autres Im pos1- 
tions qu'il avait droit d'exiger d’eux. 
Le connétable de Montmorenci nepre- 
nait que le titre de baron (1); et par 
ses alliances et celles de ses ancêtres , 
il se trouvait grand-oncle, oncle s 
beau-frère, neveu , petit-fils de deux 
empereurs , de six rois, et allié de 
tous les souverains de l’Europe. Cette 


tannins ptmtiitaensmnpet dense 
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(x) Plus tard ses descendauts prirent les titres de 
premier chrétien, premier boron de France. Celui 
de premier chretieu de France, ve peut venir que de 
Ja lradition dont il à éte parlé au commencement de 
l’article précédent ; l'autre à plus de fondement, Ce 
fut Jacques de Mounlmorenci, qui le prit, en 1390 , 
et seulement après avoir prouve au parlement, qu’il 
était le plus avcicn-baron du royaume, Ce titre est 


donné aux Montmorenci dans plusieurs crdounances 
de nos rois, 
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parenté est l'exemple le plus frap- 
pant de l'illustration de la maison de 
Montmorenci , qui ne le cède qu'aux 
maisons souyeraines , et qui à donné 
à la France six connetables , onze 
maréchaux , quatre amiraux , des 
grands-maitres , des grands-cham- 
bellans , etc. Matthieu [1 fut marié 
trois fois , et eut beaucoup d’enfants : 
de sa troisième femme , héritière de 
la maison de Laval , il eut les chefs 
de la branche des Montmorenci-La : 
val, encore existante aujourd’hui : 
Jeanne , qui était de cette branche et 
petite-fille de Matthieu, épousa Louis 
de Bourbon, trisaïeul d'Henri EV ; 
ce qui fait descendre du grand con- 
nétuble presque tous les souverains 
de l’Europe. D—1s. 
MONTMORENCI ( ANNE DE }), 
connétable de France, naquit à Ghan- 
tilli, en 1493: la reine Anne de 
Bretagne , femme de Louis XIT, fut 
sa marraine , et lui donna son nom. 
Plus âgé d’un an seulement que le 
comte d’Angoulème, il se lia étroite- 
mént avec ce prince qui , étant monté 
sur le trône, fut heureux de trouver 
un héros dans l’ami de son enfance. 
Telle fut l’origine de l'immense auto- 
rité dont Montmoreuci jouit si long- 
temps sous François 1. ; elle ne 
pouvait que s’accroitre encore par 
l'éclat de ses services, et par l’ardente 
ambition qui le caractérisait. [lcom- 
mença le métier des armes en ftalie: 
il vit, à Ravenne, Gaston de Foix 
trouver ensemble la victoire et la 
mort; exemple qu'il devait retra- 
cer lui-même soixante ans après. 
On ne dira rien de ses premières 
campagnes, sinon qu'il sut faire ad- 
mirer sa valeur au milieu de tant de 
personnages dont la bravoure allait 
jusqu'à l’audace. IL eut l'honneur de 
seconder notre Bayard dans sa belle 
défense de Mézières , en 1921; ce 
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fut là qu’on le vit renouveler un trait 
de l’ancienne chevalerie. Un des 
premiers officiers de l’armée impé- 
riale, le comte d'Egmont, avait en- 
voyé un défi au plus brave de la 
garnison; c'était appeler Bayard ou 
Montmorenci: celui-ci se présente, 
la lance au poing, attaque son en- 
nemi , et rentre vainqueur dans la 
place. Nommé maréchal de France, 
en 1522, peu de temps après avoir 
rempli une mission politique auprès 
du roid’Angleterre, Montmorencidut 
cette haute dignité à action la plus 
courageuse. Les Suisses qui servaient 
sous Lautrec , en Italie, mécontents 
de ne point recevoir leur paye, dé- 
clarèrent qu'ils allaient se retirer, à 
moins qu'on ne | enât contre 
l'ennemi, qui était retranché dans 
l'imprenable château de la Bicoque, 
près de Milan. Montmorenci, étant 
leur colonel-général, ne négligea 
rien pour vaincre ieur opiniätreté. 
Contraint de leur céder, 1l voulut, 
du moins , se mettre à leur tête, at- 
taqua le château; et, après des pro- 
diges de valeur , il tomba couvert 
de biessures parmi la multitude des 
mourants. Retenu à Lyon, par le 
besoin de se remettre des suites de 
ce combat ,1l y apprend que le con- 
nétable de Bourbon, précipité dans 
la rebellion, vient d’entrer en Pro- 
vence, et même d’assiéger Marseille : 
il marche à l'instant contre lui, le 
force de lever le siége, et bientôt 
d'évacuer toute la province. En 
1523, Montmorenci avait fortement 
combattu, dans le conseil du rot, 
le projet d’une nouvelle expédition 
sur le Milanez; mais l'amiral Boni- 
vet, favori de François I*r., fit deci- 
der cette guerre qui devait être s1 
funeste: les malheurs de cette en- 
treprise justificrent l'avis du ma- 
réchal, À la journée de Pavie ( 25 
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février 1525 ), une commission l’a- 
vait éloigné du conseil; la bataille 
était. déjà perdue , lorsqu'il accourut 
dans l’espoir de faire changer la 
fortune: ses efforts furent iufruc- 
tueux , et 1] partagea la captivité du 
roi avec le sire dela Rochepot, son 
frère, et Gui de Montmorenci-Laval, 
seigneur de Lezay , son proche pa- 
rent. François [°r. voulut d’abord 
Vavoir auprès de lui pour compa- 
gnon de prison : maisil sut persuader 
à ce prince qu'il le servirait plus 
utilement en France ; et ayant traité 
de sa rançon, il revint plein d’impa- 
tence de voir tomber aussi les fers 
de son roi. On sait tous les obstacles 
que l’heureux@barles-Quint mit à Ja 
liberte de sonwrival; Montmorenci 
contribua puissamment à les sur- 
monter : le gouvernement du Lan- 
guedoc , la charge de grand-maître 
de France, et l’admimistration des 
affaires , en furent la récompense. 
Jaloux d’opposer des ennemis à l’em- 
pereur , 1l conclut ensuite d'impor- 
1antes négociations avec le roi d'An- 


gleterre et le pape jusqu’en 1536, où 


al reprit l’épee : alors Charles-Quint, 
enfle de l'étendue de sa domination 
et du bonheur inout de ses armes, 
ne respirait que la conquête de la 
France, et tout semblait concourir 
pour la lui assurer. François 1er, se 
voyait près d’être enveloppépar trois 
armées formidables ; et ses moyens 
de defense etaient bien au-dessous 
de ses dangers: Montmorenci se jette 
sur la Provence, que l’empereur , en 
Personne , venait ravager à la tête de 
60,000 hommes; et par des manœu- 
yres savantes , évitant toujours une 
bataille dont la perte eût entrainé 
celle de Ja monarchie , il force l’en - 
nent à une retraite tellement malheu- 
reuse, que Charles y perd plus du 
tiers de son armée , et ses meilleurs 
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généraux, enlevés par le fer et les 
maladies (77, Leve ). Montmorenci, 
dont l’habile temporisation avait ex- 
cité souvént les murmures d’une 
bouillante noblesse, en reçut dans 
cette occasion les plus magnifiques 
éloges : les noms de sage cuncta- 
teur, de Fabius francais, lui fu- 
rent prodigués, Rappele de la Picar- 
die, qu'il venait de préserver aussi 
des impériaux, il passe en Piémont 
avec une activité incroyable, et dé- 
fait l’ennemi à Suze. Il allait envahir 
Je Milanez, qui avait déjà coûté tant 
de sang à [a France, quand Charles- 
Quint arrêta ses succès par des négo- 
ciations. Le 10 février 1538, il fut 
nommé connétable; c'était Ja cinqniè- 
ie fois que l’épéede France était con- 
fiée à cette famiile: une s1 haute di- 
gnité, jointe à celles de grand-mai- 
tre et de chef des conseils, fit de cet 
illustre capitaine comme l'arbitre 
supréme de toutes les aflaires; aussi 
tous les monarques de la chrétienté 
Jui écrivaientils, le consultant et le 
comblant de présents , à légal dn roi 
lui-même. On lit, dans Brantôme, 
que Île grand Soliman et le fameux 
Barberousse avaient coutume de lui 
envoyer tout ce que leurs états of. 
fraient de plus curieux et de plus 
rare, Sa puissance était trop haute 
pour être durable : laustérité de ses 
mœurs et la rudesse de ses ma- 
nières lui avaient suscité autant d’en- 
nemis que l’éclat de ses prosperités. 
On attribue généralement sa chute 
au conseil qu'il donna de laisser 
passer librement Charles-Quint en 
France, pour aller châtier les Gan- 
tois révoltés ; mais la générosité che- 
valeresque de François [tr est trop 
connue pour quon puisse douter 
qu’en recevant amsi sou rival et son 
ennemi, ce prince ne fit autre chose 
que suivre son propre sentiment, De 
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plus, cet événement est de la fin de 
1239; et la disgrace du connétable 
date seulement de 1541.On adonné, 
à cette disgrace, une autre cause plus 
raisonnable. La cour était comme 
divisée en deux partis, celui du 
dauphin, depuis Henri IT, et celui 
du due d'Orléans, son frère cadct. Le 
roi favorisait ce dernier ; et devenu 
morose par l’affaiblissement de sa 
sante, 1] avait conçn contre son suc- 
cesseurunejalousie dont les exemples 
ne sont pas rares , et que desintrignes 
de femmes entretenaient d’ailleurs 
et augmentaient chaque jour. Le 
dauphin aunmait beaucoup Montmo- 
renci, sous. lequel 1l avait fait ses 
premières armes ; et l’exil de ce- 
Jai-ci ne servit, au grand déplaisir 
du roi, qu’à resserrer l’attachement 
qu'ils éprouvaient lux pour Pautre: 
il est permis de croire que les flat- 
teurs du monarque qui, sans doute, 
Ctaient aussi les envieux de Mont- 
morenti, ne manquèrent pas de 
prêter à cette liaison si intime, des 
motifs criminels. On reprochait eu- 
core au connctable son nnmeuse for- 
tune , une trop grande avidité de 
tous les moyens de l’accrottre, enfin 
un desir immodére d'ajouter à l'éclat 
et à la puissance de sa maison. A la 
tête de ses ennemis, on compie la 
fameuse duchesse d'Étampes , mali- 
tresse du roi, l'amiral d’Annebaut et 
le cardinal de Tournon. Retré à 
Chantilli, en 1545, et peu après à 
Ecouen, il supporta son exil avec 
la même hauteur de caractère qu'il 
apportait au commandement des ar- 
mées ou au mamiement des affat- 
res. Sa disgrace ne Cessa qu'avec 
la vie de François [tr., en 1547, 
et sans que ce prince qui l’avait tant 
aimé, lémoignât, même au dernier 
moment , le moindre retour vers 
Jui ; on assure, au contraire, qu’il 
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engagea son fils à ne jamais le re- 
prendre : le succès de cette exhor- 
tation devait être peu probable. En 
effet, Henri IT, à peine monté sur 
le trône, s’empressa de rappeler son 
ami, et de lui rendre l’admimstra- 
tion avec plus de pouvoir que Ja- 
mais. L'année suivante ( 1548), les 
habitants de Bordeaux, ceux de la 
Guienne et de la Saintonge, se revol- 
tèrent, à l’occasion de la gabelle, 
Le lieutenant de roi de Bordeaux fut 
tué. Montmorenci marcha en per- 
sonne coutre les rebelles, entra dans 
la ville , refusa toutes leurs soumis- 
sions ; et après avoir condamne les 
notables à déterrer avec leurs ongles 
le cadavre au gouverneur, et à lui 
donner une hénorable sépulture, 
il en fit périr un grand nombre, et 
infligea tant d'autres peines, que le 
le roi fut obligé ensuite de Îes révo- 
quer. En 1557, le connétable voulut 


secourir Saint-Quentin, assiégé par 
les Espagnols, et défendu par la- 
miral de Goligni, son neveu. Ce 
dernier lui découvrit un moyen de 
jeter du monde dans la place. Il 
résolut alors de s'avancer sur Ja 
ville avec toute son armée, par un 
chemin difficile et peu connu. En 
vain Le maréchal de Saint-André lu 
démontra-t-il le danger de réunir tant 
de iroupes dans une semblable post. 
tion: Montmorenci lui imposa si- 
lence avec son autorité accoutnmee, 
et se mit à réaliser cette marche pé- 
rilleuse, Bientôt embarrassé et re- 
tardé par ie nombre de ses soldats, 
il manqua le moment propice de pé- 
nétrer dans la place ; et, pour com 
ble de malheur, attaqué dans sa rc- 
traite, ainsi que l'avait prévu Saint- 
André, il fut battu et fait prison 
nier. il s'était long-temps défendu 
comme un lion; mais renversé de 
son cheval , et tout blessé, il fat 
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réduit à se rendre, avec Le quatrième 
de ses fils, qui, à peine âgé de quinze 
ans, n'avait cessé de combattre à 
ses côtés. Depuis cette époque, la for- 
tune semble avoir abandonné Mont- 
morenct sans retour, Prisonnier de 
l'Espagne, qui lui demanda 165000 
ccus de cetemps-là ( plus de deux mil- 
lions de la valeur actuelle) pour sa 
rançon et pour celle de son fils ,1leut 
encore la douleur de voir les Guises , 
déja si puissants, profiter de son de- 
sastre, ets’emparer del’opinionetde 
l'autorité, Le connétable conclut, en 
1559, la paix de Cateau-Cambrésis ; 
et on lui reproche, avec raison, 
d'avoir plutot consulté sa jalousie 
contre ces princes lorrains , que le 
véritable intérêt de l’état, Gette paix 
ut nommée malheureuse , parce 
qu’elle enlevait à la France tout ce 
que celte puissance avait gagné par 
une guerre longue et ruineuse : mais 
elle enchaïnait le courage et l’activité 
des Guises ; et c’était tout alors pour 
Montmorenci. I allait ressaisir tout 
son pouvoir, lorsque Henri IT fut 
saortellement blessé dans un tournoi 
(#. MoxrcommeRry ). La prépondé- 
dérance du connétable s’évanouit, 
Écarté des affaires pendant les dix- 
sept mois du règne de François II, 
il reparut cependant à la cour, sous 
Charles IX: mais il n’était plus 
“qu'un poids queles partis cherchaient 
à s'assurer pour faire pencher la ba- 
Jance en leur faveur. On sait com- 
bien de malheurs ont signalé cette 
epoque de notre histoire : ennemis 
et amis tour-à-tour , suivant le ca- 
price d’une politique astucieuse et 
suobile, on vit Catherine de Médicis, 
les princes français , ceux de la mai- 
son de Lorraine, et le connétable, 
se combattre ou s'unir entre eux : 
les innovations religieuses, et l’into- 
Icrance, qui en estle fruit ordinaire , 
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vinrent mettre le comble à tant de 
calamités. Cest alors qu’eut lieu le 
fameux triumvirat, dont le nom seul 
annonce le fléau des guerres civiles. 
On à remarqué que le connétable , le 
duc de Guise et le maréchal de Saint- 
André, qui le composaient , périrent 
tous les trois de mort violente, Par 
suite de ce déplorable entraînement, 
Montmorenci , attache fortement à 
la religion catholique , comme pre- 
mier baron chrétien, n’en fit pas 
moins cause commune avec le prince 
de Condé et le roi de Navarre, les 
chefs des Huguenots , afin de s’op- 
poser aux Guises ; puis il se joiguit 
à Ceux-ci, en vue d’extirper le cal- 
vinsme, et montra lant de zèle, 
qu'on lui donna une fois le surnom 


de capitaine brüle-bancs , pour être 


allé disperser et détruire lui-même 
quelques prêches ou assemblées hu- 
guenotes qui se tenaient vers Po- 
pincourt. En 1562 , il gagna la ba- 
taille de Dreux , sur le prince de 
Condé. Par une singularité remar. 
quable, le général victorieux, comme 
celui qu'il venait de vaincre , y per- 
dit la liberte. 11 sortit de prison l’an- 
née suivante ; et, secondé par le 
maréchal de Montmorenci, son fils, 
il chassa les Anglais du Havre. Tou- 
tes les intrigues de Catherine ne pu- 
rent empêcher plus long-temps que 
les deux partis, flatiés puis maltraïtés 
successivement par elle, n’en vins- 
sent aux mains une seconde fois. Le 
fer devait seul trancher les nœuds 
inextricables de sa politique. On se 
trouva aux prises , le 10 novembre 
1507, daus les plaines de Saint-De- 
ms. Les protestants, après une opi- 
niâlre et sanglante defense, succom- 
bèrent encore. Montimorenct , tou- 
jours intrépide , mais toujours mal- 
heureux, même au sein de la vic- 
toire, fut atteint d’un coup mortel 
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par un Écossais, nommé Robert 
Stuart (1), Il conserva assez de force 
pour frapper son meurtrier du pom- 
meau de son épée rompue, avec une 
telle violence, qu'il lui cassa plusieurs 
dents. Apprenant que l’armée du roi 
était maîtresse du champ de bataille : 
« Mon cousin, ditil à M. de Sanzay, 
» je suis mot; mais ma mort est 
» fort heureuse de mourir ainsi : je 
» n eusse Su Mourir ni m enterrer en 
» un plus beau cimetière que celui- 
» ci; dites à mon roi et à la reine, 
» que j'ai trouvé l'heureuse et belle 
» mort dans mes plaies, que tant 
» de fois j'avais , pour ses frere et 
» ateul, recherchée. ... portez-leur 
l'assurance de la fidélité que j'ai 
toujours portée a leur service. » 
En même temps il prend son épée, 
dont le pommeau figurait une croix, 
et 1l la baise à plusieurs reprises, en 
recommandant son ame à Dieu, Ce 
héros voulait mourir sur le champ 
de bataille; et l’on eut de la peine à 
le transporter dans son hôtel, à 
Paris (2): 11 vécut encore deux jours. 
Ce fut alors qu'il fit cette répouse si 
connue au cordelier qui l’exhortait : 
Croyez-vous qu'un homme qui a su 
wire près de quatre-vingts ans avec 
honneur , ne sache pas mourir un 
quart-d'heure ? Il expira le 12 no- 
vembre 1567, âgé de soixante-qua- 
torze ans : on lui fit des obsèques 
royales ; son effigie fut portée à 
Notre Dame , honneur réservé aux 
rois de France. La reine voulait qu'il 
füt enterré à Saint-Denis ; mais il 
avait désigné, par son testament , 
l’église de Montmorenci pour lieu de 
sa sépulture: son cœur fut porté aux 
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(1) Start périt après la bataille de Jaruac, de la 
main de Villars, beau-frère du connétable, 

(2) Rue Sainte-Avoie ; c’est 1à qu'est maintevant 
Yadmnnistration des contributions indirectes, Uue rue 
voisiue porte encore le now de Moutmorencr, 


MON It 


Célestins de Paris, dans la chapellede 
la maison d'Orléans, à côté de celui 
du roi Henri IT, son maîtreetson ami. 
Telle fut la fin de ce fameux conné- 
table qui apparait à la postérité 
comme un des géants de la vieille 
monarchie. Mais sa vie ne fut point 
exempte de reproche; et Voltaire à 
été juste en tout lorsqu'il a dit de lui : 
« Homme intrépide à la cour comme 
» dans les armées , plein de grandes 
» vertus et de défauts, général mal- 
» heureux, esprit austère, dificile, 
» opiniètre, mais honnête homme, 
> et pensant avec grandeur, » Ajou- 
tons que la politique de Montmo- 
renci ne fut point assez éclairée ; 
qu'elle pouvait prévenir bien des 
maux pour la France, ce qui n'eut 
pas lieu, parce qu’elle ne se laissa 
pas diriger par des considérations 
toujours supérieures ; enfin qu’elle 
servit trop des resscntiments et des 
intérêts de position , aux dépens du 
bien public: mais ce dernier repro- 
che doit s’étendre à tous les person- 
nages contemporains. Si l’on n’a 
pôint dissimulé les défauts d’Anne 
de Montmorenci, on doit dire aussi 
que l'histoire n'offre point un sujet 
plus fidèle à son roi et à son pays. Il 
détestait les Guises , indépendam- 
ment de l’émulation de pouvoir qui 
existait entre eux et lui ; parce qu'il 
les regardait comme des étrangers 
jaloux d’envahir le gouvernement : 
il le fit bien connaître à Catherine de 
Médicis, quand il osa lui dire, à la 
mort de Henri IT , que le Francais 
ne se lasse jamais de servir ses rois, 
mais qu'il est incapable de s’accou- 
tumer aux lois des étrangers. Bran- 
tôme a laissé du connétable une His- 
toire abrégée, qu'il faudrait copier en 
entier , si elle n’était pas aussi con- 
nue : c’est dans cet historien si ori- 
ginal, qu'on peut voir quelles étaient 
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laustérité habituelle de Montmo- 
renci, sa brusquerie , son inflexible 
rigueur pour tout ce qui touchait à 
la discipline, et comme il rabrouait 
ses gens pour la moindre faute. Il ne 
manquait jamais de dire ses prières 
même à la tête des troupes ; et si le 
prévôt venait en ce moment lui ren- 
dre compte de quelque délit , il ne 
s’interrompait que pour lui prescrire 
des peines sévères , reprenant ensuite 
son pater ou son credo avec la plus 
grande tranquillité ; ce qui faisait 
souvent répéter à ses soldats : Dieu 
nous garde des patenôtres de mon- 
steur le connétable. Satisfait d’ins- 
pirer la crainte et le respect, il sem- 
bla toujours dédaigner de se faire des 
amis : dès sa première jeunesse il se 
giorifiait du surnom de Caton qui lui 
avait été donné de si bonne heure au 
sein de la brillante cour de François 
lise présence y imposait plus 
que celle du roi lui-même, et le plus 
grand silence régnait devant lui, 
Catherine de Médicis ne parut point 
regretter Monitmorenci ; on prétend 
meme qu’en apprenant sa mort, elle 
s’écria : «J’aiencejour deux grandes 
» obligations au ciel ; l’une que le 
» connétable ait vengeé la France 
» de ses ennemis, et l’autre que les 
» ennemis m'aient deébarrassée du 
» connétable, » La baronie de Mont- 
morenci fut érigée en duché-pai- 
rie , en 1991 ; ct cette distinction 
fut d'autant plus éclatante, qu'il n’y 
avait eu jusqu'alors que des prin- 
ces du sang qui leussent reçue. 
Le connétable eut de Madelène de 
Savoie - Tende, sa femme, cinq 
fils, qui marchèrent dignement sur 
ses traces : 10, François, marcchal 
et duc de Montmorenci, grand ca- 
nitaine et négociateur habile; 2°. 
Henri, pair, maréchal et connéta- 
he, dont l’article suit; 3°, Charles, 
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duc d’Amville, seigneur de Méru , 
amiral (1); 4°. Gabriel de Montmo- 
renci, baron de Montberon, capi- 
taine de cinquante hommes d’armes, 
tué à la journée de Dreux ; 5°. et 
Guillaume, seigneur de Thoré, aussi 
capitaine de cinquante hommes d’ar- 
mes, et conseiller d'état, mort «en 
1594.On peut consulter, relativement 
au connétable Anne , cette foule 
d'ouvrages consacrés en totalité ou 
en partie à son illustre famille : in- 
dépendamment de Brantôme, nous 
citerous la grande Histoire de la mai- 
son de Montmorenci, par Duchesne, 
cette même histoire, par Désor- 
meaux; l’Histoire des hommes illus- 
tres de France, par d’Auvigny;enfin, 
tous les Mémoires particuliers sur 
l’histoire de France, pendant cette 
époque. On peut consulter encore le 
Triumphe d'honneur contenant les 
louanges , faits et gestes de très- 
ulustre seigneur Anne de Mont- 
morenct, connélable, grand mai- 
tre et premier baron de France, 
composé en ryme francaise et pre- 
sentéauroy Francois E°*.,Van 1537, 
Ms. sur velin , avec miniatures , 
in-4°.; et J’ Eloge historique d’An- 
ne de Montmorenci, par Mme, de 
Chäteau-Regnault , qui a obtenu, en 
1793, l’accessit, au jugement de 
l'académie de la Rochelle. R-re. 
MONTMORENCI ( Hewrr Ier., 
duc pe ), était le second des cinq fils 
du connétable Anne de Montmoren- 
c:, et de Madelene de Savoie de Ten- 
de. Ïl sut honorer le nom de Dam- 
vie, sous lequel il fut connu pendant 
la vie de son ptre et celle de son 
frère aîné, Il avait fait sa première 
TRES DE RE ETC 


(1) Ce fat pour lui que Charles [IX , par lettres- 
patentes dn 17 juin 1571, créa en titre d’office, la 
charge de colonel-géneéral des Suisses et Grisons , la- 
quelle, jusqu'\ cette époque , n'etait qu'une simple 
çcolumission pour. unc qu eux çampagues. 
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campagne en Allemagne et en Lor- 
raine (1599 ), et s’était signalé à la 
défense de Metz, assiégé par Charles- 
Quint. Ayant passé ensuite à l’armée 
de Piémont , il ÿ commanda la cava- 
lerie-légère , et mérita les éloges du 
maréchal de Brissac. À son retour en 
France ( 1557 ), il éprouva lPaccueil 
le plus distingué de la part du roi 
Henri 11, qui était son parram , et 
des mains duquel il reçut le collier 
de l’ordre de Saint-Michel, n’étant 
âgé que de 24 ans. Bientôt après, il 
épousa Antoinette de La Mark, pe- 
üte-fille de la duchesse de Valenti- 
nois. Sa belle et courageuse conduite 
pendant la guerre civile, lui valut la 
dignité d’amiral de France, qu'il 
garda jusqu’à Ja paix, et qu'il remit 
alors à son cousin Coligni. En 1562, 
à la bataille de Dreux, il fit prison- 
nier le prince de Condé, et continua 
de servir avec beaucoup de zèle et de 
eloire , son roi, ainsi que la cause 
catholique. L'année suivante, il ob- 
tint le gouvernement de Languedoc, 
et,en 1566, le bâton de maréchal de 
France. La guerre de religion s’étant 
ralluméeen 1567, il fut présent, avec 
trois de ses frères, à la bataiile de 
Saint-Denis , où leur père, cet illus- 
- tre vicillard , blessé à mort, jouit en- 
care du bonheur de voir ses enfants 
arracher à l'ennemi les lauriers dont 
ils devaient couvrir son tombeau. Le 
cardinal de Lorraine, craignant de 
trouver dans la maison de Montmo- 
renci les obstacles les plus redouta- 
bles aux projets ambitieux qu'il for- 
mait pour ses neveux, chercha tous 
les moyens d’exciter contre elle Ca= 
therine de Médicis : en conséquence, 
les fils du connétable Anne auraient 
été du nombre des victimes de la 
nuit de la Saint-Barthélemi, si l’ainé 
( le maréchal de Montmorenct ) ne 
s'était retiré à Chantilli, deux jours 
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avant les massacres, en avertissant 


ses frères de se tenir sur leurs gardes, 


et de quitter Paris, Damville se ren- 
dit alors en Languedoc. Quand il ap- 
prit que Henri 111 revenait de Polo- 
gne (1574), il accepta la médiation 
et les bons oflices du duc de Savoie, 
avant d’aller joindre Îe monarque; 
mais averti dequelques machmetions 
de l’artificieuse Médicis, 1l crut de- 
voir regagner son gouvernement, 
dans lequel il se mit à la tête des ca- 
tholiques mécontents , qu'on appe- 
laitles politiques, et qui s’unissaient 
aux calvinistes, dans l'intérêt d’une 
défense commune. Damwville battit 
les troupes envoyées contre hu, et 
vécut en souveram, dans le Langue- 
doc , y levant des troupes et de Par- 
gent, fortifiant ou rasant les places, 
et finissant par faire, à sa volonté, 
ou la guerre ou la paix avec les Hu- 
guenots. Dès que la nouvelle de }a 
mort de Henri HET lui fut parvenue, 
il fit proclamer Henri IV, dans tou- 
tes les villes où il commandait, et 
continua pendant plusieurs années 
à rendre d'importants services à son 
prince. Henri-le-Grand , qui Fappe- 
lait son compère , et lui donnait ce 
titre dans le corps des lettres qu'il 
lui ecrivait, et même sur la suscrif- 
tion, lui envoya l'épée de connétable, 
en 1593. Montmorenci - Damville 
mourut à Agde, le 1°7.-avril 1614, 
âgé de jo ans. Il était, dans sa jeu- 
nesse, un des plus beaux hommes du 
royaume, et l’un des plus adroïits. 
On admirait en lui, parmi un graïd 
nombre de bonnes qualités , toute la 
galanterie des chevaliers français. Ï] 
aima .passionément Marie Stuart, 
veuve de François IT; et il en fut si 
tendrement aimé, que, s’il eût été li- 
bre, cette princesse l'aurait épouse. 
Il la suivit en Écosse, lorsqu'elle fut 
obligée, par la jalousie et la haine 
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de Catherine de Médicis, d’abandon- 
ner la France, Comme général , il 
passait pour être plus heureux qu’ha- 
bile. Du reste, il montra beaucoup 
de discernement et de droiture dans 
le mamement des affaires publiques, 
et dan$les négociations dont il fut 
chargé. Brantôme dit qu’il ne savait 
pas lire, et que son seing n’était 
qu'une marque. D’Aubigné(p. 85 de 
ses Memoires ) raconte que « se 
» trouvant un jour sur le bord de Ia 
» Drogne, ledit maréchal se mit à 
» faire de grands soupirs; et qu’ar- 
» rachant un morceau d’écorce d’un 
» arbre qui était en sève, il y écrivit 
» Six Vers latins au sujet d’une dame 
» qu'il aimait alors. » D’Aubignérap- 
porte même les vers. On pourrait se 
demander lequel il faut croire ou de 
lui, ou de Brantôme, tous deux 
ayant vécu à la cour avec Damville, 
si nos idées, à cet égard , n'étaient 
fixées par le mot si connu de Hen- 
r1 LV : « Tout peut me réussir par le 
» moyen d’un connétable, qui ne sait 
» pas écrire, et d’un chancelier ( Sil- 
lery ) qui ignore le latin. » Henri Ier, 
de Montmorenci fut marié trois fois; 
et 1l eut de son second mariage, 
avec Louise de Bados, Henri IT, duc 
de Montmorenci, dont l’article suit, 
et la princesse de Condé.  L-P-r, 
MONTMORENCI (Henr11l, duc 
DE }, fils du précédent, maréchal de 
France, etc., naquit à Chantilli , en 
1595. Le roi Henri IV voulut le te- 
mr sur les fonts de baptême, et lui 
assura dèes-lors la survivance du 
gouvernement de Languedoc, qu’a- 
vait le connétable son père. Il ne 
l’appela jamais que son fils, lui dou- 
nant toutes les marques de la plus 
constante affecuon. Louis XIII le fit 
amiral, én 1612, à l’âge de 17 ans, 
et chevalier du Saint-Esprit, en 
1019.De tous les grands seigneurs 
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de son temps, le jeune due de Mont- 
morenet fut le plus aimable etle plus 
aimé, Joignant à la valeur Ja plus 
brillante, le nom le plus français, les : 
formes Les plus attachantes, le ca- 
ractère le plus généreux, il était l’ido- 
le de la cour et des provinces, du peu- 
ple et de l’armée, Îl se signala, pour 
la première fois, en 1620, époque 
où les intrigues et les troubles dont 
Ja religion était le prétexte, agitaient 
la cour et déchiraient le royaume. 
Le fils de Henri IV commençait à 
régner par lui-même, ou plutôt il 
régnait par ses favoris, Montmoren- 
cl, quelques instances et quelques 
promesses que lui eût faites Marie de 
Médicis, à laquelle il était allié de 
très près, se souvint des conseils 
qu'il avait reçus de son père; et il 
resta fidèle à son maître, bien que 
la cour ne se montrât pas toujours 
juste à son égard. Il reprit aux pro- 
testants plusieurs places importan- 
tes ; il se trouva ensuite an siége de 
Montauban, et à celui de Monpellier, 
où 1l fut blessé, Cette première guer- 
re de religion, dont le Languedoc 
fut le principal théâtre, finit en 
10622 ; mais elle se ranima en 1625: 
Le duc fut chargé du commande- 
ment de la flotte envoyée par les 
Hollandais à Louis XILF. Les com: 
mandants de cette flotte avaient re- 
çu l’ordre d’éviter de combattre les 
protestants , qu'ils regardaient com- 
me leurs frères. Montmorenci sut 
persuader les chefs, et s’attirer l’ad- 
miration des soldats : les ayant rem- 
plis de zèle et d’ardeur , 1 reprit, 
à leur tête les îles de Rhé et d’Olé: 
ron, Ge fut dans cette occasion, qu’il 
abandonna pour plus de cent mille 
écus de munitions qui lui apparte- 
naient comme amiral. « Je ne suis 
» pas venu Ici pour gagner de l’ar- 
».gent, » répondit -1l noblement à 
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ceux qui lui représentaient que c’é- 
tait faire un trop grand sacrifice; 
« je suis venu pour acquérir de la 
» gloire. » Pendant le mémorable 
siége de la Rochelle (1628 ), Mont- 
morencise mesurait, en Languedoc, 
avec le fameux duc de Rohan, et 
sortait vainqueur de cette lutte. I 
contribua ensuite à l’amnistie qui fut 
accordée aux protestants. Le rot, qui 
ne songeait plus qu’à se venger de ses 
ennemis du dehors, l’emmena, en 
1629 et 1630, dans le Piémont, 
comme lieutenant-pénéral de ses ar- 
mées. Ce fut dans cette campagne, 
que Montmorenci livra (le 10 juil- 
let 1629 ) le combat de Veillane, 
un des plus beaux faits d'armes de 
toute cette guerre. [l faisait filer ses 
troupes dans la montagne pour aller 
joindre le maréchal de La Force, 


lorsque Doria attaqua son arrière- 
garde avec un gr0s Corps d’impé- 


viaux. Le duc marcha vers lui, à la 
tête des gendarmes du roi, et, ayant 
sauté un fossé, poussa jusqu'au 1°. 
escadron , où 1l blessa lui-même Do- 
ria de deux coups d’épée. I char- 
gea la cavalerie qui venait au secours 
du prince, et la mit en désordre; 
puis s’abandonnant à son impétuo- 
sité, il alla droit à un bataillon alie- 
mand, qui, sans considérer que le 
duc n’était suivi presque de person- 
ne, prit l’épouvante et la fuite. Les 
impériaux eurent 700 hommes tués 
ou noyés, et 6oo faits prisonniers 
avec Doria. Le prince de Piémont 
vit l’action du haut des retranche- 
ments, et n’osa les quitter. Louis 
XIIT écrivit au vainqueur de Veilla- 
ne : « Je me sens obligé envers vous, 
» autant qu'un roi le puisse être; » 
et 1l le fit maréchal de France, C’est 
de 1632 ; que date la déplorable épo- 
que où le duc de Montmorenci ternit 
toute sa gloire, et imprima à son 
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nom illustre la tache du crime je 
plus punissable , la rebelhion contre 
son souverain. Le roi l’avait traité 
moins en sujet qu’en ami; le cardinal 
de Richelieu affectait de le traiter 
comme l’homme de la cour qu'il 
aimait le mieux , et sur lequel ül 
comptait le plus : aussi Louis XETI à. 
Lyon, dans la maladie qui le con- 
duisit aux portes du tombeau , crai- 
gnant de laisser en mourant le car- 
dinal en butte à la vengeance de la 
reine sa mère et à l’animosité des 
courtisans de cette princesse et de 
Gaston, ne s’en fia qu’au duc de 
Montmorenci, du salut de son miris- 
tre : « Donnez-moi, lui dit-il, votre 
» parole d'honneur, qu'à la pre- 
» mière demande de M. le cardinal, 
» vous prendrez une bonne escorte, 
»et que vous le conduirez vous- 
» même à Brouage. » Mais bientot 
après, tous les intrigants des deux 
cours ( celle de la reine et celle de 
Gaston), « gens qui, comme Île disait 
» Louis XII lui-même, préféraient 
» leur intérêt particulier à celui du 
» royaume, » essayèrent de persua- 
der au due, qu'après le grand service 
qu'il avait rendu au cardinal , 1l n° 
avait pas de dignité si haute à la- 
quelle il n’eüt droit de prétendre. 
Mais en vain se flatterait -1l, dut 
disait-on, d'obtenir la charge de 
counétable, presque héréditaire jas- 
qu'alors dans sa famille, par 16 ca- 
nal de ce ministre, dont il n'avait 
guère éprouvé depuis plusieurs an- 
nées que des dégouûts. Îls Jui répé- 
taient adroitement que le système du 
cardinal était d’abattre les autorités 
particubères, afin de les réunir toutes 
en sa personne. If ne restait pour 
Montmorenci, lui disaientils, qu'un 
seul moyen de réussir ; c'était de se 
rendre médiateur entre le roi et sa 
famille. Le duc d’Épernon ayait biex 
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su tirer la reine-mère de Blois, et la 
reconcilier avee son fils : ce que d'É- 
pernon avait su faire, le duc de Mont- 
morenci pouvait bien Le tenter. S'il 
réussissait , épée de connétable de- 
venait pour lui une conquête assurée. 
On aime à penser que ce ne furent pas 
des motifs d'’ambition qui détermi- 
nérent le duc de Montmorenci, mais 
que son ame généreuse lui fit trou- 
ver beau de se sacrifier pour finir la 
mésintelligence de la famille royale, 
dont gémissaient tous les bons Fran- 
çais. I se Isissa toucher par les ins- 
tances du frère du roi, Le sort de 
Marie de Médicis , véfugice dans une 
cour étrangère, l’intéressa peut-être 
d'autant plus, que les raisons de la 
protéger lui étaient remises sans ces- 
se sous les yeux par la duchesse de 
Montmorenci , parente de la reine- 
mère, Quoi qu'il en soit, Montmo- 
rence essa ya de faire soulever le Lan- 
cuedoc doutil avait le gouvernement. 
Fichelieu, qui n’était pas exempt de 
craintes à ce sujet, mit en avant le 
souvenir de leur ancienne haison, 
pour engager des amis communs à 
démontrer au duc F'inutilité de ses 
efforts, et limpossibilité du succès. 
ls hui représenterent qu’il ex posait 
sa vie, et que s’il tirait l'épée contre 
son roi, 11 n’y aurait pour fui ni grace 
ji pardon. Le duc x’en continua pas 
moins ses menées , fit de nouvelles 
levées d'hommes et d’ argent, et re- 
cut, en 1632, dans le Languedoc, 
Gaston , qui venait de rentrer en 
France, à la tête de deux mille hom- 
mes , étrangers pour la plupart, et 
qu il avait rassemblés du côté ed 
‘Lrèves, Montmorenci, déconcer 
dans ses mesures par l’arrivée pré: 
cipitée du duc d'Orléans, s’était as- 
suré de Lodève, Albr, Uzès: Alaïs’, 
HN Saint - | Pons, Lunel, etc. ; 
mais Nîmes, quoique peuplé de reli- 
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gionnaires, Narbonne, Montpellier, 
Carcassone, Toulouse, avaient refusé 
de se joindre à lui; mais Le maréchal 
de La Force | d’un côté par 
le Pont-Saint-Esprit, à la suite du 
frère du roi; et Schombere mar- 
chait par le Haut-Languedoc pour 
euvelopper simultanément Castor 
et Montmorenci, qui avaient leve 
l'étendard et réuni leurs for ces, fur- 
maut six à sept mille hommes en 
tout. On jugea nécessaire que Louis 
XHII s'approchät en personne, et : 
qu'il se rendit à Lyon. Ge fut alors 
que Richelieu envoya vers lé maré- 
chal un négociateur, dont tous les 
efforts furent inutiles. L’archevé êque 
de Narbonne, ami de Montmorenci, 
entreprit également de le ramener à 
sou devoir ; ilse rendit auprès de fui, 
étne Héussit pas mieux que l’émis- 
saire du cardinal. Ce qui avait ache- 
vé d’exaspérer le duc, était la dé- 
claration du 23 août, dat de Cosne, 
qui venait de le déclarer criminel de 
lèse-majesté, et déchu de tous ses 
honneurs , grades et diguités , avec 
confiscation de ses biens, et lor- 
dre donné au parlement de TFou- 
Jouse de lui faire son procès; car 
une fois que Richelieu vit que toute 
la France, une seule province excep- 
tée, meta dans le devoir, il ne vou- 
lut plus entendre à RARE pipe OS1- 
tion. Ccpe dant Sc homberg n'a van 
çait qu’ avec circonspection conire 
l'héritier présom ptif de la couronne; 
et au muoinent d’être force d’ engager 
une action, il prit sur lui d'envoyer 
Cavoie proposer d’entrer en accom- 
modement ; mais Montmorenci , qui 
affectait, dit Dupleix, de mépriser 
ses ennemis, Ct qui mettait toute 
confiance da f sa seule bravoure, 
répondit , par désespoir ou par pré- 
sompüon : « On parlementera a près 
» fa bataille, » Et le 2°. septembre 
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11632, le combat de Castelnaudari 
fut livré. Ce ne fut, à proprement 
parler, qu’une rencontre, qui ne dura 
qu'une demi-heure , et ne coûta pas 
la vie à cent hommes ( Histoire du 
Languedoc ). Le duc dut son mal- 
heur à cette valeur impétueuse qui, 
à la vue du danger, lui faisait ou- 
blier qu'il était général , et non sin- 
ple soldat. La même ardeur qui 
avait décidé son triomphe à Veilla- 
ne, le perdit à Castelnaudari. I mon- 
tait un cheval gris-pommelé, tout 
couvert de plumes incarnat, bleu 
et isabelle. S’étant mis à la tête d’un 
seul escadron, il s’avanca jusqu'à 
25 ou 30 pas du camp des royalis- 
tes. Mais 1] essuya une si rude déchar- 
ge de mousqueterie, qu’une douzaine 
des siens tombèrent morts sur la pla- 
ce; plusieurs autres furent mis hors 
de combat, et le reste prit la fuite. 
Montmorenci, ayant reçu un coup de 
feu à la gorge, entra en fureur; et 
poussant son cheval, 1l franchit le 


fossé, large de trois ou quatre toises, : 


qui le séparait des fantassins de 
Schomberg. Cinq ou six de ses amis, 
parmi lesquels était le comte de 
Rieux , avaient pu seuls le suivre. Il 
abat devant lui tout ce qui se pré- 
sente, se fait jour, et pénètre jus- 
qu'au septième rang, à travers une 
urêle de balles. Enfin, d’un coup de 
pistolet, 1l casse le bras à Gadagne , 
capitaine des chevau- légers , qui se 
présentait pour le combattre. Gada- 
gene. de la main droite , tira sur Pil- 
lustre chef des rebelles , lui perça , 
de deux balles, la joue droite aupr?s 
de l'oreille, et lui fracassa plusieurs 
dents. Montmorenci n’en renversa 
pas moins un autre officier nommé le 
baron de Laurières , et déchargea un 
si furieux coup d’épée sur la tête de 
Bourdet, fils du baron, qu'il le fit 
chanceler : mais presqu'aussitôt son 
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cheval, atteint de plusieurs coups, 
bronche, se relève, et tombe enfin 
roide mort. Le duc , ne pouvant se 
débarasser, s’écrie : « À moi, Mont- 
» morenc1; » et1l prie deux sergents 
aux gardes-francaises, qui se trou- 
vaient auprès de lui, de ne point l’a- 
bandonner, et de lui procurer un 
confesseur. Porté dans une métairie, 
à un quart de lieue du champ de ba- 
taille, confessé par laumônier du 
maréchal de Schomberg, pansé par 
le chirurgien des chevau-légers du 
roi, qui banda les plaies de la tête 
et du cou ; ce fut sur une échelle où 
Von avait mis une planche, de la 
paille et plusieurs manteaux, qu'il fut 
amene à Castelnaudari. L’énotion du 
peuple fut si grande Jorsqu’il y ar- 
riva, qu’il fallut que les gens-d’armes 
qui le conduisaient tirassent leurs 
épées pour écarter la foule qui fon- 
dait en larmes, et témoignait publi- 
quement sa douleur, Le maréchal de 
Schomberg , ne jugeant pas pouvoir, 
dans une place aussi peu sûre, ré. 
pondre d’un prisonnier de si hante 
importance , le conduisit Jui - même 
au château de Lertoure , dont Roque- 
laure était gouvernenr : Schomberg 
mit tout ses soins à veiller sur ce 
grand coupable : pourquoi faut - il 
re qu'il avait la promesse d’héri- 
ter des dépouilles de Montmorencei ? 
Louwus XII arriva le 22 octobre à 
Toulouse ; et, conformément à }a 
déclaration de Gosne, le duc y fut 
transporté le 27, pour être jugé par 
le parlement, auquel le roi annonça 
que sa volonté était que le garde- 
des-sceaux, en vertu d’un pouvoir 
extraordinaire, présidät au juge- 
ment. Dans son interrogataire, Mont- 
morenei montra le plus noble et le 
plus touchant repentir. l'est remar- 
quable que le doyen du parlement de 
Toulouse crut avoir des égards pour 
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le duc, en se dispensant d’opiner de 
vive voix comme ses confrères, et 
en ne le condainnant à la mort que 
par un billet cacheté, qu'il envoya à 
la chambre des juges. Le billet con- 
tenait ces paroles : « Je, N. filleul du 
connétable Anne de Montmorenci, 
suis d'avis que le duc Henri de Mont- 
morenci soit décapité. » (Vittorio 
Siri, Memorierecondite , tome vis.) 
La mort de ce grand personnage avait 
été résolue , à ce qu'il paraît, dans 
un conseil secret où le cardinal et le 

ère Joseph, en présentant à Louis 

H1, sous toutes les faces, la rai- 
son d'état, obtinrent de lui qu’il serait 
inflexible; et le roi n’osa pas man- 
quer à l’engagement qu’on lui avait 
fait prendre. En vain toute la cour, 
les princes, les grands du royaume, 
se jetèrent à ses pieds pour qu’il ac- 
cordât la grâce du coupable (x). 
C'était contre eux - mêmes , contre 
les intrigues , les machinations de 
plusieurs d’entre eux, que ce ter- 
rible exemple était dirigé par une 
politique nécessaire. Les marques 
de l’intérêt le plus vrai, de la compas- 
sion la plus profonde, furent données 
par toutes les classes à l'infortuné 
duc de Montmorenci, mais ne du- 
rent rien changer à son sort. La prin- 
cesse de Condé, sa sœur, accourut, 
et, après s’être abaissée à supplier 
Richelieu, épia vainement l’occasion 
d’implorer aussi à genouxla clémence 
du roi; il se rendit inaccessible pour 
demeurer inexorable. Vittorio Siri 
dit avec raison, qu'il n'y avait pas 
de juges qui n'eussent condamné 
Montmorenci; mais ilne devait pas 


(1) Le duc d'Orléans , qui fit son accommodement 
un mois après le combat de Castelnaudari , prétendit 
toujours , et le fait paraît certain, qu'uve des princi- 
pales conditions avait été la grâce de Montmorenci , 
et qu’elle lui avait été promise de la part du roi, 
par le secrétaire-d’état, Bullion. On n’en avait pas 
parlé dans le traité, voulant laisser au monarque tout 
Le mérite du pardon, 
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ajouter, ni de roi qui ne lui eût fai 
grace. L'autorité ne chercha point 
à retenir l'explosion de la douleur 
publique, qui se manifestait partout 
à Toulouse, et qui fut constamment 
la même pendant les cinq jours que 
dura le procès, Dans la soirée du 2g 
octobre, la ville se remplit de trou- 
pes : aussi pémblement affectées que 
le peuple, elles paraissaient n’exécu- 
ter qu'à regret les ordres donnés 
pour empêcher tout mouvement. 
Lorsque le maréchal fut introduit 
dans la grand’chambre, la plupart 
des juges se couvrirent le visage de 
leur mouchoir pour cacher leurs 
larmes. Guitaut, capitaine aux gar- 
des, étant interpellé par les juges 
pour déclarer s'il avait reconnu 
le duc dans le combat. « Le feu, 
» le sang et la fumée dont il était 
» couvert, répondit cet officier les 
» larmes aux yeux, m'ont empêché 
» d’abord de le distinguer ; mais 
» voyantun homme qui, après avoir 
» rompu six de nos rangs , tuait en- 
» core des soldats au 7°. , j'ai jugé 
» que ce ne pouvait être que M. de 
» Montmorenci. Je ne l’ai su certai- 
» nement que lorsque je l’ai aperçu 
» à terre, percé de coups, sous son 
» cheval mort. » Après la condam- 
nation , de nouveaux efforts furent 
faits de toute part auprès du roi.« Le 
» visage et les yeux de ceux qui sont 
» devant vous, dit le maréchal de 
» Châtillon au monarque lui-même, 
» font assez connaitre a votre Majesté 
» qu’elle consolerait bien des per- 
» sonnes, si elle daignait pardonner 
» au duc de Montmorenci. » Louis 
XIII lui répondit qu’il ne serait pas 


roi , s’il avait les sentiments des par- 


ticuliers. L’infortuné duc se disposa 
donc à terminer son sacrifice. Tous 
les actes de sa vie, pendant son 
agonie de cinq journées que dura son 
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proces, furent marqués du sceau de 
da piété la plus sincère. On lui avait 
accorde d’être décapité dans l’inté- 
rieur de l’hôtel-de-ville, et non pas 
publiquement sur la place du Salin, 
comme l’arrêt le portait: cette appa- 
rente condescendance ne reserva à sa 
fin qu’une douleur de plus; car il fut 
exécuté devant la statue du roi Henri 
IV, son parrain, qui était en partie 
“redevable du trône de France au feu 
connétable de Montmorenei. Il s’a- 
vança vers l’échafaud avec fermeté, 
mit la tête sur le billot, et dit au 
bourreau d’une voix haute: Frappe 
hardiment , et il reçut le coup mortel 
en disant: Domine Jesu, accipe spi- 
ritum meum. Ainsi pcrit, le 30 oc- 
tohre 1632 , à l’âge de trente-huit 
ans , le marechal duc de Montmo- 
renci, aussi intéressant que coupa- 
ie, Avec lui finit la branche cadette 
de cette maison si féconde en grands 
hommes , et la première branche 
ducale des Montmorenci. Comme 
il mourait sans enfants, tous ses 
biens restèrent à sa sœur, mère du 
grand Condé. Son corps fut lavé, 
embaumé par les dames de la Misé- 
ricorde, et conduit dans un carrosse 
à l’église de Saint-Sernin. Son cœur 
fut déposé dans celle de la maison 
professe des Jésuites. En 1645, la 
duchesse sa veuve fit transferer le 
corps à Moulins, et lui fit élever un 
magnifique tombeau de marbre, qui, 
par une circonstance singulière, exis- 
te encore aujourd’hui { 1 ). On assure 
que Louis XIIT, étant au lit de la 
mort, déclara au prince de Condé 
l'extrême regret qu'il avait toujours 


(1) En 1903, des jacobins entraient dans l’eglise 
pour le détruire , lorsqu’au milieu d’eux une voix 
s’écria : « Quoi ! vous allez renverser le monument 
» d’un bon républicain , puisqu'il est mort victime 
» du despotisme, » Le marteau révolutionnaire leur 
tomba des mains , et le tombeau d’un Montinorenci 
fat respecté, 
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eu, et que jusqu'alors il avait tenu 
caché, de n'avoir pas pardonné en 
celte occasion (1). Il n’en demeure 
pas moins incontestable, en bonnes 
politique , que de tous les actes de 
rigueur qui ont affermi l'autorité 
royale, sous le règne difficile du 
prince, fils de Henri IV, ét pré 
décesseur de Louis XIV, l'arrêt 
de mort du duc de Montmorenci, 
pris les armes à la main, fut la me- 
sure la plus exemplaire et la plus 
conforme aux devoirs d’un roi, 
blessé et bravé dans les droits de sa 
légitime puissance. Quelque intérêt 
qu'inspirent aux particuliers la vie 
entière et la dernière destinée de cet 


infortuné seigneur, issu du sang le 


plus illustre de France , après les 
souverains , 1] n’en est que plus vrai- 
semblable que ce n’est pas le supplice 
de Chalais, ni celui de Marillac, de 
CGinq-Mars , de Thou, mais ceux de 
Bouteville et du maréchal de Mont- 
morenci, qui ont mérité à Louis XITIE 
le surnom de Zouis-le-Juste. LL’ His- 
toire de Henri, dernier duc de 
Montmorenci, pair et maréchal de 
France, a été publiée à Paris, en 
1665, in- 4°., par Simon Ducros , 
qui, en 1032, servait sons lui com- 
me oflicier. Il paraît qu'il a redonné, 
en 1666, la même histoire sous le 
titre de Mémoires. Lenglet Dufres- 
nois qualifie ce livre de « pitoyable, 
quoique fait sur un beau et magnifi- 
que sujet. » D —Y. 
MONTMORENCI (Manrie-FéLr- 
CE Orsin1, duchesse DE ), femme du 
précédent, née à Rome, en 1600, 


(1) Plusieurs histor.ens ont avancé qu'après le 
combat de Castelnaudari , oùtrouva au bras de Mont- 
morenci ,uu bracelet avec le portrait d’Arine-d’Au- 
triche ,et que ce fut un des grands motifs de l’inflexi- 
bilité de Louis XIII, qui iavait pu iguorer le fait. 
I est certain que , quelques années auparayant , on 
avait répandu des bruits sur la liaison intime de la 
reine et du maréchal ; mais l’iujustice et la meéckan- 
ceté de cette imputation furent reconnues, 
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était nièce , à la mode de Bretagne, 
de Marie de Médicis, qui lui fit épou- 
ser , en 1614, le fils du connétable 
Henri Le. de Montmorenci. Dans la 
vie de cette illustre dame, publiée 
en 1684, par Marsollier, on s’est 
attaché beaucoup plus à décrire ses 
actions édifiantes , comme supérieu- 
re des Visitandines de Moulins, qu’à 
faire connaître le secret de ses senti- 
ments , et sa conduite dans la révolte 
du duc, son époux, qu’elle aimait 
passionnément. Cependant on y dit 
d’une manière positive, qu’elle n’ou- 
blia rien pour le détourner de se ren- 
dreaussicoupableenvers son roi. D’un 
autre côté, l’auteur anonyme d’une 
Vie du duc de Montmorenci, impri- 
mée en 1699, présente la duchesse, 
non -seulement comme complice, 
mais comme cause principale des 
torts si graves du maréchal. Presque 
tous les historiens, et Désormeaux 
entre autres , ont répété la même as- 
sertion. Deux relations composées 
peu de temps après la mort de la 
personne dont il s’agit, et qui diffe- 
rent autant sur le même point , ont 
de quoi nous surprendre. Au surplus, 
dans une lettre adressée au père Ber- 
thier, jésuite ( Voy. Vouveau choix 
de pièces , tirées des anciens Mercu- 
res et autres journaux, par Lapla- 
ce, tome 87°., p. 62 ), on met en 
fait que la duchesse de Montmorenci 
manifesta toujours une véritable op- 
position à l’entreprise téméraire du 
duc ; et l’on ajoute que, lorsqu’elle 
eut les premiers soupçons du traité 
conclu entre iui et Gaston, duc d’Or- 
léans , elle dit avec éneroie, qu’elle 
ne le verrait point engagé dans une 
pareille ligue, sans mourir de dou- 
leur. Ce fut alors que Montmoren- 
ci lui montra les lettres pressantes 
qu'il avait reçues du frère du roi; 
qu'il parla de ses raisons d’attache- 
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ment pour ce prince, et des espé- 

rances qu’il avait conçues d’un projet 
dont l’exécution lui paraissait assu- 
rée. Toutes les représentations , les 
prières mêmes de la duchesse , fu- 
rent inutiles. Cette scène s'était pas- 
sée la veille même de lentrée de 
Gaston dans Beziers , où se trou- 
vaient les deux époux. Le duc 
d'Orléans rendit visite à Mme, de 
Montmorenci, qui était malade; et 
ne doutant pas qu’elle n’eût, comme 
parente de la reine-mere, et comme 
ayant de grands sujets de méconten- 
tement contre le cardinal de Riche- 
lieu, approuvéle parti que prenait 
le maréchal, ce fut à elle qu’il adressa 
ses remerciments, de l'asile qu'il 
recevait dans la province de Lan- 
guedoc. La duchesse désabusa Gas- 
ton par une déclaration très-positive, 
dont celui-ci avoua ensuite avoir eu 
le cœur frappé. Dans un séjour qu'il 
fit à Moulins, en 1634, il La justifia 
hautement d’avoir pris la moindre 
part à ce qui s’était passé de con- 
traire à l’autorité du roi, dans le gou- 
vernement de son mari. L’historien 
du duc de Montmorenci a donc ca- 
lomnié volontairement sa veuve; ou 
bien il n’a fait que reproduire des 
bruits populaires , répandus contre 
cette dame, à la suite de la catastro- 
phe de Toulouse. Huit jours après 
qu’elle avait eu lieu , un exempt des 
gardes la conduisit, prisonnière, 
au château de Moulins. On lui 
permit, au bout d’un an, de sor- 
tir, et de s'établir partout où elle 
voudrait; mais elle n’en profita que 
pour acheter une maison dans l’en- 
droit le plus écarté de la ville. Là, 
elle habitait constamment un cabinet 
tendu de noir, et éclairé seulement 
par quelques bougies. Lorsqu’enfin, 
à la sollicitation de ses parents, et 
de quelques amis, elle consentit à 
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Quitter cette triste demeure, ce fut 
pour se retirer*dans Le couvent de la 
Visitation. Louis XIIT, passant par 
Moulins dix ans après la mort du 
duc de Montmorenci, ne crut pas 
pouvoir se dispenser d’envoyer un 
gentilhomme complimenter, de sa 
part, une princesse qui lui apparte- 
nait de si près. Celui qui fut chargé 
de ce message, la trouva le visage 
couvert d’un mouchoir, et livrée à 
la plus profonde afiliction: « Remer- 
» ciez le roi, dit-elle, de l'honneur 
» qu'il veut bien faire à une femme 
» malheureuse. Mais, de grâce, n’ou- 
» bliez pas de lui rapporter ce que 
» vous voyez. » L'épreuve fut encore 
plus terrible pour elle, et toutes ses 
plaies se rouvrirent, lorsqu'elle aper- 
çut un page de Richelieu, qui avait 
cru devoir imiter la démarche du 
roi; et elle s’écria : « Assurez mon- 
» sieur le cardinal, que depuis dix 
» ans mes larmes n’ont pas encore 
» cessé de couler. » Après avoir fait 
élever, en 1652, par quatre faicux 
sculpteurs ( Anguier, Reonaudin, 
Coustou et Poissant), un superbe 
mausolée où le corps de son époux 
fut transféré de Toulouse, elle prit 
le voile, le 30 septembre 1657, et 
passa le reste de sa vie auprès des 
cendres si chères à sa douleur , ne 
cherchant de consolations que dans 
la pratique des vertus chrétiennes. 
La reine d'Angleterre, Henrieite de 
France , versa dans son sein les lar- 
mes amères que lui arrachait le sou- 
venir de Charles 1°7., immole à la 
rage de ses sujets, C’est aussi auprès 
d'elle que Mademoiselle et les du- 
chesses de Longueville et de Chä- 
üllon venaient chercher le calme 
qu'elles ne pouvaient trouver dans 
les agitations et les intrigues de la 
cour. Louis XIV, et Anne d’Autri- 
che, l’honorèrent plusieurs fois de 
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leur, visite; et il n’y eut pas jusqu’à 
la reine Christine de Suède, qui ne 
voulût voir cette illustre veuve dans 
sa retraite. Elle fit beaucoup de bien 
aux dames de la Visitation, leur bäâ- 
tissant une église, et les assistant 
dans leurs besoins temporels. Elle 
mourut supérieure de ce couvent , 
le 5 juin 1666, âgée de 66 ans. Son 
corps fut déposé auprès de celui du 
duc, son mari, dans l’église de la 
Visitation, qui sert maintenant de 
chapelle au Iycée de Moulins. 

L—p—£. 

MONTMORENCI ( CHARLOTTE- 
MARGUERITE DE ), sœur du duc 
Henri IT, décapité à Toulouse, et 
femme de Henri If de Condé, naquit 
le 11 mai 1594. Elle était à peine 
âgée de quinze ans lorsqu'elle parut 
à la cour, et y fit une extrême sen- 
sation par sa rare beauté, Ge fut vers 
la fin de l’année 1609, qu’elle ins- 
pira au roi Henri IV la passion la 
plus ardente peut-être qu’il eût éprou- 
vée. Sen père, le connétablede Mont- 
morenci - Damville, l'avait destinée 
à êre l'épouse de Bassompierre , et 
elle ne paraissait pas disnosee à le 
refuser. Le rai ayant fait à ce sei- 
gneur la confidence de son amour , 
et l’ayant pressé de renoncer au ma- 
riage que celui-ci avouait pourtant 
destrertrès-vivement, Le sujet céda de 
bonne orâce, mais non sans un vrai 
chagrin, ce qu'il n’eût pu raisonna- 
blement contester à son maître. Hen-- 
ri n'écouta pas les conseils de Sats 
et conformement à sa volonté, Mlle, 
de Montmorenci devint princesse de 
Condé. La marquise de Verneuil di- 
sait au sujet de ce mariage, que le roi 
Pavait fait « pour abaisser le cœur 
» au prince de Condé, et Jui hausser 
» ja tête, » On assure que Charlotte 
de Montmorenci n’avait pas encore 
soupçonné les sentiments du monar- 
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que pour elle; mais ils étaient trop 
vifs pour ne pas inquiéter le jeune 
prince son époux , qui en consé- 
quence la fit partir pour Saint-Valeri, 
et l’éloignatellement de la cour qu'on 
ne l'y vit presque plus paraître. Le 
roi usa d'abord de prétextes pour 
engager Condé à la faire revenir. Il 
empioya successivement les dégui- 
sements , les ordres, les menaces. Le 
prince , quoique les geprésentations 
ne lui eussent pas été épargnées à ce 
sujet, et nommément par Sully, prit 
alors le parti d'emmener en toute 
hâte la princesse à Bruxelles. Henri 
TV furieux fait courir après les fugt- 
tifs, que la politique espagnole mit 
bientot sous la protection spéciale de 
Varchidue. Il entreprit de faire enle- 
ver l’objet de sa passion; et l’on pré- 
tend que, comme elle n'avait jamais 
eu une forte inclination pour son 
mari, elle ne répugnait pas beaucoup 
à y donner les mains; mais le projet 
fut découvert , etil fallut l’abandon- 
ner. Condé craignit pour sa propre 
sûreté : 1l quitta la Flandre au mois 
de février 1610, y laissant sa femme, 
qui se regardait elle - même comme 
prisonnière ; et 1l se rendit à Milan. 
On ne manqua pas de dire avec mé- 
chanceté qu’elle était le vrai sujet de 
la guerre dont Henri IV faisait les 
préparatifs, lorsqu'un assassin enle- 
va ce monarque adoré à la France 
(1). A peine la nouvelle de cette mort 
fut-elle repandue, que Condé retour- 
na en poste à Bruxelles, [l ne vit pas 
d’abord la princesse ; mais leur rac- 
commodement eut lieu à Paris, lors- 
qu'il y rentra comme en triomphe, 


(x) La popularité de Henri n’empêcha point que 
ce reproche ne fût reproduit à la tribune de l’assem- 
blée constituante. Un des enthousiastes courtisaus du 
peuple , Charles de Lamcth, s’appuya de cette in- 
culpation calomnieuse , pour proposer que le droit 
de faire la paix et la gucrre füt distrait de ia pré- 
rogative royale. | Le 
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et moins en premier prince du sang 
qu'en roi. Gette réconciliation fut 
sincère ; et la princesse de Condé 
le prouva bien , lorsqu'en 161 
n'ayant pu obtenir de Louis XHI, 
l'élargissement de son époux qut 
était à la Bastille, elle demanda 
la permission d’y rester en prison 
avec Jui. Elle fut ainsi son conseil 
et sa consolation pendant plus de 
deux ans que dura la détention de 
Condé. Ce princeayant encore quitté 
la cour en 1625, elle s’y montra 
et agit très-utilement pour les inté- 
rêts de sa maison et de son mari. $a 
tendresse pour son frère l’infortuné 
maréchal de Montmorenci, luidonna 
le courage de se jeter aux genoux 
du cardinal de Richelieu, qui crut 
faire assez en se prosternant devant 
elledela même manière.Restée veuve 
en 1646, elle mourut âgée de cin- 
quante-sept ans, le 2 décembre 1650, 
à Chatillon-sur-Loims. Elle était mère 
du Grand-Condé, du prince de Con- 
ü , et de Ja duchesse de Longueville. 
L—p—#x, 
MONTMORENCI (JEanne-Mar- 
GUERITE DE ), connue sous la déno- 
mination de la Solitaire des rochers, 
fit quelque bruit à la cour, vers 
1604 , par la singularité de ses aven- 
tures; ce qui donna lieu à des recher- 
ches sur ce qui la concernait. Voici 
ce qu’on put en apprendre. Elle était 
née vers 1049. On n’a aucun rensei- 
gnement sur ses premières années, 
ni même rien de positif sur sa fa- 
mille ; on sait seulement que sa nais- 
sance était très-distinguée, La ferme 
résolution de Jcanne-Margnerite de: 
demeurer inconnue et entièrement 
étrangère au monde, a jeté sur ce 
qu’elle était, un voile qu'écartent à 
peine quelques aveux de sa part et 
la coïncidence de la disparition d’une 
demoiselle de la maison de Montmo- 
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renci, du même âge, en 1666, 
temps où Jeanne - Marguerite , âgée 
d'environ dix - sept ans, se voua au 
genre de vie le plus extraordinaire. 
Se sentant prévenue , dès son en- 
fance , d’une grâce particulière, elle 
fit le vœu de consacrer à Dieu sa 
virginité. Elle fut contrariée dans ce 
dessein par ses parents, qui lui des- 
ünaient un mariage proportionné à 
sa haute naissance , et fut envoyée 
chez une tante , à laquelle on croyait 
du pouvoir sur son esprit. Elle ne 
vit d'autre moyen de se délivrer des 
sollicitations continuelles auxquelles 
elle était sans cesse exposée, qu’en 
se dérobant à sa famille : elle ex 
irouva l’occasion dans un péleri 
page qu'on lui permit de faire au 
Mont- Valérien, S’échappant à tra- 
vers le bois de Boulogne, elle chan- 
oca ses habits avec ceux d’une pauvre 
femme qui lui demandait l’aumone, 
et se commit à la Providence. Des 
ecclésiastiques auxquels elie inspira 
de l’intérêt, lui procurèrent une con- 
dition chez une femme riche et d’une 
humeur difficile , dont elle eut beau- 
coup à souffrir. Elle y demeura dix 
ans, supportant avec une patience 
admirable les caprices et les duretés 
de sa maîtresse. Cette dame vint à 
mourir , laissant à Jeanne - Margue- 
rite une somme assez considérable 
pour une fille de l’état dont on la 
croyait. Jeanne-Marguerite la distri- 
bua aux pauvres, et entra au service 
d’un menuisier-sculpteur , chez qui, 
avec la connaissance qu’elle avait 
déja du dessin, elle prit avec fruit 
des leçons de lun et l’autre art qu'il 
exerçait. Ne se croyant point en- 
core assez humiliée, elle sortit de cet- 
te maison, sans dessein arrêté, et 
demandant son pain. Le hasard 
la conduisit à Chäteau - Fort, près 
Chevreuse, où elle trouva, dans le pè- 
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re Debray cordelier et desservant de 
cette paroisse, un directeur tel qu’elle 
le souhaitait, Elle accorda toute sa 
confiance à ce religieux. Souvent elle 
lui fit part d'inspirations secrètes qui 
la portaient à se retirer dans quelque 
désert; mais toujours 1l s’y opposa, 
Ce père étant tombé dangereusement 
malade, et le desir de fuir le monde 
la poursuivant toujours, elle se mit 
en route pour chercher une retraite 
où elle pût être entièrement ignorée. 
Deux ans se passèrent sans qu’elle dé- 
couvrit un lieu propre à ses vues. En- 
fin, un réduit sauvage, pratiqué entre 
des roches, dans une gorge des Pyré- 
nées, lui parut être l’endroitque Dieu 
lui destinait ; elle lui donne le nom 
de Solitude des rochers : elle y vé- 
cut pendant quatre ans, de racines, 
de fruits sauvages, et de quelques 
aumônes qu'elle recevait, de deux 
abbayes voisines, où rouvait 
aussi les secours spirituels#Sa soli- 
tude ayant été découverte malgré les 
soins qu’elle prenait pour la dérober 
à tous les yeux, elle se rendit à tren- 
te lieues delà, et plus près del Espa- 
one, dans uneautre, qu’ellenomme la 
Solitude de l’abyme des ruisseaux, 
parce que celle-ci était entrecou- 
pée de ruisseaux qui allaient se per- 
dre dans des précipices. Elle y passa 
trois ans, et y continua les exerci- 
ces dé sa vie pénitente. Cependant, 
ayant trouvé une occasion favorable, 
elle avait hasardé pour le père De-- 
bray une lettre, qui parvint à son 
adresse, et amena entre la solitaire et 
son ancien directeur une Correspon- 
dance qui dura huit ans, et dont on 
a recueilli trente - huit lettres , aux- 
quelles on doit ce qu’on sait de cette 
fille extraordinaire. La cinquième de 
ces lettres articule positivement que 
toutes les personnes qui tenaient à la 
solitaire par parenté ou afhmaté, ap- 
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partenaient par les mêmes liens à la 
maison de Montmorenci. Une der- 
mère lettre du 17 septembre 1699, 
par laquelle Jeanne - Marguerite fai- 
salt part à ce religieux de son desir 
d'aller à Rome, pour y recueillir avec 
plus d'abondance les grâces dn jubi- 
lé, étant demeurée sans réponse, elle 
présuma que le père Debray était 
mort, Elle partit pour Rome; et de- 
puis cetemps on n'eut sur elle au- 
cun indice, quelques perquisitions 
qu’on ait faites; ce qui a fait pen 
ser qu’elle avait fini ses jours dans 
ce voyage. Elle devait avoir environ 
cinquante - un ans. Quelque merveil- 
leux et éloigné du cours ordinaire 
des choses que soit ce récit, des preu- 
ves suffisantes se réunissent pour en 
attester la certitude. Quoique le père 
Debray se fût obligé au secret, des 
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circonstanges ont échappe, qui ont 
mis su ie. Les lettres originales, 
après lülé/ont passé entre les mains 


de Mme, de Maintenon, qui connais- 
sait ce père, l’estimait, et s’adressait 
quelquefois à lui pour la confession ; 
et bien qu’on n’ait pu en recouvrer 
que des copies , elles sont revêtnes 
de tant de caractères de véracité. il 
serait si difbcile de les imiter, qu’elles 
équivalent aux originaux. Un crucifix 
d’un travail exquis, fait par la soli- 
taire pour le père Debray, fut lévué 
par lui à la même dame, et a passé, 
après sa mort, aux Capucines de Pa- 
ris, où toutie monde a pule-voir et 
s'assurer du uire de son authenticité, 
écrit, au revers de la croix, d’une 
manière fort lisible. Il a paru, en 
1707, une Vie de la Solitaire des 
rochers. ( F. Y Histoire ecclésiasti- 
que de l'abbé Berault de Bercastel , 
ivre zxxxe.) L—y. 
MONTMORET ( Humserr DE }), 
en latin Âeonsmoretanus , orateur 
et poète latin, était né au quin- 
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zième siecle, dans le comté de Bour- 
gogne, d’une des plus illustres fa- 
inilles de la province. On apprend, 
par ses ouvrages, qu'il avait visité, 
dans sa jeunesse, les principales cours 
de l'Europe, et qu'il n'avait pas tou- 
jours su se garantir des séductions de 
VPamour. Il fimit par renoncer aux 
vains plaisirs du monde, et prit l’ha- 
bit de Saint - Benoit, à l’abbaye de 
Vendôme, où lon conjecture qu'il 
mourut, après l’an 1520. On a de 
lui : I. Bellorum britannicorum & 
Carolo VII, Francorum rege , in 
Henricum, Anglorum regem , felici 
ductu, auspice Puella franca, ges- 


| hs ; prima pars versibus expres- 


a, Paris, 1519, in-4°. Ce poème 
est divisé en sept chants, et com- 
prend l’histoire de la guerre contre 
les Anglais, depuis le siége de Cre- 
vant, Jusqu'à la bataille de Patai, 
gagnée par les Français, en 1429. 
Quelques belles descriptions, et le 
tableau vrai des anciennes mœurs, 
peuvent faire oublier les légers dé- 
fauts de cet ouvrage. La poésie en 
est facile et harmonieuse , la lati- 
nité pure, et digne quelquefois du 
siècle d’Auguste. L'intérêt qui règne 
dans cette histoire, avait déterminé 
M. Gauthier de Colines, médecin de 
Bourg, à en publier une nouvelle 
édition, qu'il aurait accompagnée 
d’une.traduction française ; mais ce 
projet n’a point eu de suite ( 7. 
le Journal des savants, décembre 
1758 ). II. Liber primus Caroleidos 
de miseriis belli anglicani. Le ma- 
auscrit de cet ouvrage est conservé 
à la bibliothèque du roi, n°. 1983. 
TL Christiados libri xcomplectentes 
purissimaim salvatcris nostri Jesu 
nativitatem, præclara dicta, mira- 
cula, passionem , descensum ad in- 
fernos ac ascensionem , — ad dom. 
Joann. Rocelletumthesaurarium pa- 
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negyricus, Lyon, s.d., in-8°.; très- 
rare. Le poème est dédié à Jean Cal- 
vet, élu de Montbrison, que l’auteur 
nomme son Mécène; il y règne une 
grande naïveté. LV. De bello Raven- 
nati. Cest l'histoire des guerres de 
Louis XII en Italie, V. De laudibus 
superioris Burgundiæ sylæ. Gil- 
bert Cousin a publié ce petit poème 
à la suite de sa Descriptio comitatüs 
Burgundiæ (F7. Gilb. Cousin). \ Ar 
Herveis poëma, Paris, Edmond 
Lefevre , in- 4°. Le sujet du poème 
est la mort héroïque ‘du capitaine 
Hervé, qui aima mieux faire sauter 
le vaisseau la Cordelière, qu'il mon- 
tait , que de se rendre aux Anglais. 
VII. Parthenices mariniane, Jean 
de la Porte, in-4°. Cet ouvrage est 
indiqué dans le Catal. de Greveuna, 
n°. 4283. Bauer attribue encore à 
Montmoret une belle et rare edition 
du Traité de la consolai onde Boece, 
sans nom de ville, 1521 ,in-fol. (7. 
le Catal. de Bauer, v, 239 }; et l’é- 
diteur la fait suivre d’un traité : De 
insenuis adolescentüm moribus. 

W—s. 


MONTMORIN SAINT-HÉREM 
( J.-B.-Françots, marquis DE), 
licutenant-général des armées du 
roi, chevalier-commandeur de ses 
ordres, gouverneur de Fontame- 
bleau et de Belle-Isle, né en 1704, 
était chef de la branche aînée d’une 
ancienne maison d'Auvergne, allie 
à la famille régnante ct à celle de Lor- 
raine (1). Entré fort jeune au ser- 
vice, 1l devint successivement capi- 
taine au régiment de Brissac cava- 
lerie, colonel du régiment de Forest 


(1) Il était de la même famille que Montmorin- 
Saint-Héren, qui, était gouverseur de PAuvergne 
sous Charles IX, et à qui Voltaire (Essai sur les guer- 
res civiles de France ) fait, mais à tort, l'honneur de 
s'être refusé à faire massacrer les protestantsen 1572. 


A. B—1T. 
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infanterie , à la tête duquel 1l se 
trouva aux batailles de Parme et de 
Guastalla , et colonel du régiment de 
son nom, qu'il mena au secours de 
Prague , tenant l’arrière-garde quand 
l’armée repassa le Rhin. Fait briga- 
dier , il força le premier , en 1744, 
les lignes de Weissenbourg, où 1l fut 
blessé. Devenu maréchal-de-camp, il 
fit, sous le maréchal de Saxe, les 
campagnes de 1745 et 1746, oùilse 
distingua principalement à la bataille 
de Raucoux. L'année suivante, dé- 
taché par le maréchal de Lowendal, 
il fit les siéges du Sas-de Gand et de 
l’'Écluse, dont il eut le gouverne- 
ment; prit le fort Philippine; re- 
joignit, quelque temps après, l'armée 
du maréchal de Saxe; et se trouva 
à la bataiile de Laufeld , et au siége 
de Berg-op-Zoom , où les troupes, 
sous ses ordres, montèrent, des pre- 
mibres à l’assaut. Commandant vingt 
bataillons en 1748, il investit Maes- 
tricht, et contribua à la reddition 
de cette place. Après cinquante-cinq 
ans de services , il mourut en 1779. 
— Louis- Victoire Lux comte DE 
Monrmonin , fils du précédent, et, 
comme lui, gouverneur de Fontai- 
nebleau, naquit en 1762, et fut le 
seul de ses sujets que Louis XV eût 
tenu , en personne , sur les fonts de 
baptême. Il servit d’abord dans 
Royal-Piémont, devint ensuite colo- 
nel en second, puis titulaire du régt- 
ment de Flandre, dont, au com- 
mencement dela révolution ,il maim- 
tint la fidélité aussi long-temps qu'il 
fut possible. Ses drapeaux ayant été 
enlevés , dans la nuit du 5 au 6 oc- 
tobre 1789, il marcha avec deux 
compagnies à lhôtel-de-ville, se 
les fit rendre, et servit d’escorte 
au roi que menaçaient les factieux. 
Dénonce de toutes parts, à cause de 
sa conduite ferme et loyale , il sortit 
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de France ; mais croyant pouvoir 
être encore utile dans l’intérieur , il 
revint à Paris, où le roi, pour l'avoir 
plus près de sa personne, le fit loger 
au château. Il fut massacré, le 2 sep- 
tembre 1792, après avoir donné à 
Ja famille royale les preuves du plus 
entier dévouement. Z. 
MONTMORIN-SAINT-HEREM 
(ArmanD-Marc comte DE), parent 
des précédents, mais de la branche 
cadette, fut menin du dauphin, 
depuis Louis XVI, et devint am- 
bassadeur de France à Madrid, 
chevalier de la Toison-d’Or et du 
Saint-Esprit, puis commandant en 
Bretagne. Louis XVI l’appela à la 
première assemblée des notables, en 
1797, et le chargea ensuite du por- 
tefeuille des affaires étrangères. Son 
début dans le conseil fut un Mémoi- 
re très-solidement raisonné sur l’in- 
térêt que la France avait à prévenir 
loccupation dela Hollande par les 
Prussiens. Il était ainsi ministre 
lors de l'ouverture des états-géné- 
Taux, en 1709. La nature de ses 
occupations devait lui donner peu 
de rapports avec cette assemblée, 
jusqu'au moment où elle s’empara 
de toute la puissance souveraine, 
Ge ne fut donc qu’à cette époque que 
commença réellement son role poli- 
tique. Îl n’était certainement pas dé- 
pourvu de moyens : mais la tâche du 
ministère était bien difficile dans de 
pareilles circonstances ; aucun des 
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hommes d'état de cette époque ne 


se montra capable de les diriger. 
Montmorin, pénétré du plus entier 
dévouement pour Louis XVI, crut 
entrer dans ses intentions, en se 


rapprochant du parti révolutionnai- 


xe, Sans toutefois prendre aucune 
part à ses violences. Îl parut d’abord 
suivre, dans leconseil du roi, les opi- 
mions et les principes de Necker, 
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qui tendait à introduire quelques 
modifications dans l’ancienne cons : 
ütution du royaume. Comme le mi- 
nistre genevois, 1l fut renvoyé, le 
19 juillet 1789, pour avoir refusé 
son adhésion à la déclaration du 
23 juin (7. Necker); et l’un et 
Vautre furent rappelés, quelques 
jours apres la révolution du 14 juil- 
let, moins par la volonté du roi, 
que par la puissance à laquelle le 
monarque ne pouvait résister. Le 
ministre se trouva ensuite précipité, 
par la violence révolutionnaire, jus- 
que dans le club des Jacobins, qui 
à la vérité n’avait encore que le 
ütre de Societé des amis de la cons- 
titution, bien que cette constitution 
n’existât pas. Montmorin se trouva 
fort déplacé dans une pareille réu- 
mion;ilavait trop demodérationdans 
l'esprit pour partager les opinions 
des clubistes. Ceux-ci s’en aperçu- 
rent bientôt ; ils le dénoncèrent com- 
me un traître vendu aux puissances 
étrangères, et l’expulsèrent de leur 
sein, dans les premiers jours de 
juin 1791. Il échappa cependant 
à l’anathème qui avait frappé Necker 
et ses collègues de 1789; seul il 
resta debout, en louvoyant avec 
assez d'adresse, et fut même chargé 
par interim du ministère de l’inté- 
rieur, Lors du voyage de Varenne, 
il fut exposé aux violences dela po- 
pulace, qui l’accusait d’avoir donné 
des passeports à la famille royale. 
Mandé à la barre de l'assemblée, il 
se justfia sans peine; car il n’avait 
réellement eu aucune part à cet évé- 
nement, et le roi ne l'avait pas 
mis dans sa confidence. Renvoyé à 
ses fonctions, il les continua pen- 
dant quelques semaines, sous l’as- 
semblée législative, et rendit compte 
à cette assemblée des réponses os- 
tensiblement faites par les divers 
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souverains à la noufication qui leur 
avait été adressée, de la part de 
Louis XVI, de son acceptation de 
la constitution. On sait que toutes 
ces réponses furent dilatoires, et 
que la plupart exprimaient lopi- 
nion que le roi n’était pas libre. Ce 
fut un nouveau motif d’accusa- 
tion contre Îles ministres. Tonus 
furent mandés à la barre (7, La- 
croix, XXIII, 7o); Montmorin 
répondit avec une noblesseet une fer- 
meté que la modération de son carac- 
ière et l’adresse de sa politique ne 
faisaient pas supposer : 1l offrit sa 
démission, et resta à Paris, où 1l 
fut, avec Malouet, Bertrand de Mo- 
leville, ‘et quelques autres réforma- 
teurs mixtes, du nombre des conseils 
particuliers de Louis XVI. Is don- 
haient souvent à ce malheureux 

prince d'excellents avis; maisil ne 
les suivit pas toujours, et il était 
d’ailleurs alors impossible de mai- 
triser les événements. Dans le mois 
de juillet. 1792, les Jacobins, qui 
préparaient le 10 août, l’ayant dé- 
noncé comme un des chefs du pré- 
tendu comité autrichien, 1l attaqua 
devant la justice de paix, le jour- 
naliste Carra ( . ce nom), qui 
s'était rendu lorgane de la dé- 
nonciation : mais celte plainte de- 
vait coûter la vie à celui qui l’avait 
faite, et même au magistrat qui 
V’avait reçue (7. Bazire et GnaABor). 
Aprèsle 10 août, Montmorin alla se 
réfugier chez une blanchisseuse du 
faubourg Saint-Antoine, où il fut 
découvert le 21 du même mois. 
Amené à la barre de l’assemblée lé- 
gislative, il répondit avec une noble 
fermeté à toutes les impertinentes 
questions qui lui furent adressées. 
Cette assemblée l’envoya en prison, 
et il périt peu de temps après sur 
Y'échafaud révolutionnaire, M. Fer- 
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rand a fait un portrait assez vrai de 
Montmorin, dans sa Théorie des re- 
volutions : « C'était, dit-il, un minis- 
vire faible, mais pur et honnête ; 
» il aimait le roi, et en était aimé 
» comme un véritable ami; cette 
» amitié fut même un malheur. 
» Trompé par Necker, qui avait 
» pris un grand ascendant sur lui, 
» 1l était son soutien auprès du roi : 
» par lui, il fut, sans le savoir , un 
» des grands véhicules de la révolu- 
»tion, et perdit le monarque et la 
» monarchie , pour qui il aurait 
» donné sa vie. » B—v. 
MONTMORT ( Prerre RE- 
MOND DE }, mathématicien, mem- 
bre de l'académie des sciences, et de 
la société royale de Londres, était 
né en 1675, à Paris, d’une famil- 
le noble. Son père le destinait à sui- 
vre la carrière de la magistrature ; 
mais fatigue de l’étude du droit, le fils 
se sauva en Angleterre, d’où il passa 
en Allemagne, près d’un de ses pa- 
rents, plénipotentiaire à la diète de 
Ratishonne. La lecture des ouvrages 
de Malchranche lui inspira le goût 
de la métaphysique. De retour en 
France en 1609, et devenu, par la 
mort de son père, maître d’une for- 
tune assez considérable, il s’apph- 
qua entièrement à l'étude de la phi- 
losophie et des mathématiques, par 
le conseil dé Malebranche son mai- 
tre, son guide et son intime ami. Il 
apprit de Carré et Guisnée, les élé- 
ments de géométrie et d’algebre, 
mais rien de plus. Sa pénétration 
naturelle et son ardeur pour le tra- 
vail lui firent faire un chemin prodi- 
gieux. Îl fit un second voyage à Lon- 
dres, en 1700, pour voir un payssi 
fertile en savants, et présenta ses 
hommages à Newton. Peu de temps 
après, cédant aux instances de son 
frère cadet, 1l lui succéda dans un 
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canomicat de Notre-Dame, et devint 
l'exemple de ses nouveaux confrères 
par son assiduité à ses devoirs. Ce- 
pendant il ne néoligeait pas les ma- 
thématiques : il y travaillait avec un 
jeune homme dont l’ardeur ésalait 
la sienne; et l’émulation qui s'était 
etablie entre eux contribuait à leurs 
progrès mutuels (7. Fr. Nicoze ). 
Il employait une partie de ses reve- 
nus à faire imprimer de bons ou- 
vrages dont les libraires n’auraient 
pas osé se charger (1); et il consa- 
crait l’autre à des œuvres de charité ! 
n'exigeant de ceux qu’il obligeait que 
le silence le plus absolu sur le bien- 
faiteur, Ayant acheté, en 1704, la 
terre de Montmort, il alla rendre ses 
respects à la duchesse d'Angoulême, 
qui habitait dans le voisinage. Parmi 
les dames de sa snite, il distingua 
Mile, de Romicourt, petite-nièce de 
la princesse, et sa filleule. Dès ce 
moment, le canonicat qu'il n'avait 
accéplé que par complaisance, lui 
devint de plus en plus à charge: il \ 
renonça, en 1706, pour épouser 
Mile, de Romicourt; et par un bon- 
heur que Fontenelle trouve assez sin- 


gulier , le mariage lui ayant rendu sa. 


maison plus agréable, il ne se livra 
’ 17 Q RNA , 
qu'avec plus d’assiduité aux mathé- 
matiques. [l s’était attaché particu- 
hèrement à cultiver la théorie de la 
probabilité, dont presqu'aucun géo- 
mètre ne s’était encore occupé; et il 
ë ? = ? 
publia, en 1708, l’Essai d'analyse 
sur les jeux de hasard, Ouvrage qui 
eut un grand succès , qu’il ne dut pas 
uniquement à la nouveauté du sujet, 
Dans le même temps, Nicolas Ber- 
noulli tournait ses vues du même 
coté: la conformité des goûts fit nai- 
RE RL Ce à 
(0 [it iniprimer le Traité de Guisnée de lap- 


plication de Valgèbre à la geométrie , et la Quadra- 
ture des courbes , de Newton. 
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tre entre eux l’amitié; et Bernoulli 


étant venu à Paris, Montmort l’em- 
mena à sa campagne , Où ils passè- 
rent trois mois, dans un combat 
continuel de problèmes dignes des 
plus grands géomètres. Montmort ne 
fut pas aussi content d’Abr. Moivre, 
qu'il l’avait été de Bernoulli ; il l’a- 
vait d’abord soupçonné d’avoir fait 
le traité De mensura sortis, d'après 
celui des Jeux de hasard; mais il 
fut ensuite le premier à reconnaître 
son erreur, et à le justifier du repro- 
che de plagiat ( Ÿ. Moivre }. Nom- 
mé, en 1713 ,exécuteur testamentai 
re de fa duchesse d'Angoulême , il 
eut à soutenir les embarras de deux 
proces que Île testament avait fait 
naître ; et malgré sa répugnance pour 
les affaires, 1l les suivit avec tant 
d'activité, qu'il les gagna tous les 
deux. Il fit, en 1915, un troisième 
voyage en Angleterre, pour obser- 
ver l'éclipse solaire qui devait y être 
totale; et il ne quitta pas Londres 
sans être agrégé à la société royale. 
Comme 1l n’habitait que rarement la 
capitale; lacadémie des sciences 
n'avait pu l’admettre au nombre de 
ses membres : il entra, en 1716, 
dans la classe des associés libres, 
nouvellement créée. Quelques affaires 
l'ayant conduit à Paris, au mois de 
septembre 1719, il y mourut, le ? 
octobre suivant, victime de la fa- 
meuse épidémie de petite-vérole , qui 
fit tant de ravages. Montmort était 
plein de candeur et de modestie, et, 
quoique vif, d’un caractère très- 
doux. Il avait une force de tête qui 
lui permettait de travailler aux pro- 
blèmes les plus embarrassants, dans 
la même chambre où l’on jouait du 
clavecin, pendant que son fils cou- 
rait et le lutnait. Le P. Malebran- 
che, ajoute Fontenelle , en a été plu- 
sieurs fois témoin avec étonnement. 


MON 


Montmort donna une seconde édi- 
tion de l’Essai d'analyse sur les 
jeux de hasard, Paris, 1715 ou 
1714, in-4°. ; elle est augmentée de 
sa curieuse Correspondance sur cette 
matière, avec Jean et Nicol. Ber- 
noulli. On a encore de lui un Trai- 
té des suites infinies, que Taylor, 
son ami, fit imprimerdans les Tran- 
sactions de 1717, avec ne addition. 
ÏL travaillait à une Aistoire de la 
géométrie; et l’on regrette que ce 
qu'il en avait fait soit perdu. Voy. 
son Eloge, par Fontenelle, ist. de 
l’acad. des sciences, 1719x W—<. 

MONTPENSIER ( François DE 
Bourgon duc DE ), connu aussisous le 
nom de prince Dauphin , parce qu'il 
était dauphin d’Auvergne, naquit en 
1539. Il était fils de Louis [1 de Bour- 
bon , duc de Montpensier, et mon- 
tra de bonne heure qu’il avait hérité 
de la valeur et des vertus de ses an- 
cêtres. Il se signala au siége de Rouen, 
en 1562, et aux batailles de Jarnac 
etdeMontcontour, en 1 569.11 obtint, 
en 1574 , le commandement d’une 
des trois armées chargées d’agir con- 
tre les protestants ; il pénétra dans 
le Dauphiné, enleva quelques places 
au brave Montbrun, mais fut obligé 
de lever le siége de Livron. Il passa 
en Flandre à la suite du duc d'Anjou, 
et contribua à rallier les débris de 
l’armée , après la déroute d’An- 
vers ( Ÿ. Angou, 11, 187 ). Honoré 
de la confiant de gen: HIT , il fut 
envoyé par cetprince en Angleterre, 
pour solliciter des secours contre la 
Ligue; et après l’horrible attentat de 
Jacques Clément, il fut l’un des pre- 
miers à reconnaitre les droits incon- 
testables de Henri IV à la couronne. Il 
se distingua , en 1590, aux batailles 
d’Arques et d’'Ivri, soumit Avran- 
ches, et mourut à Lisieux , le 4 juin 
1592, laissant un fils unique, nommé 
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Henri, qui lui succéda dans le duché 
de Montpensier. C'était un princé 
généreux , compatissant, et exact à 
remplir ses promesses. Ï] haïssait la 
flaiterie; et lorsque des courtisans 
lui rappelaient les succès qu'il avait 
obtenus : «Oui, disait-1l; mais dans 
d’autres occasions, j'ai commis des 
fautes, » W—s. 
MONTPENSIER ( CATHERINE- 
Marie DE LorRAINE, duchesse DE), 
fille du duc de Guise assassiné de- 
vant Orléans, était née en 1552, et 
fut mariée, en 1570, à Louis IT, duc 
de Montpensier. Cette princesseétait 
boiteuse; et l’on dit que la haine fu- 
rieuse qu’elle manifesta contre Hen- 
ri HIT venait de ce que ce monarque 
l'avait raillée à ce sujet : mais il 
est plus prôbable qu’elle ne put lui 
pardonner la mort de ses frères ; et 
en eflet, ce n’est que depuis la tenue 
des états de Blois qu’on la retrouve 
dans toutes les conspirations qui se 
succédèrent contre l’état ou contre 
la personne du roi. Elle eut des pré- 
dicateurs à ses gages pour insulter 
Henri IE en chaire ; et elle poussa 
l'audace jusqu'à tenter de le faire 
enlever. Îl se contenta de lui dor- 
ner l’ordre de sortir de Paris ; mais 
elie n’obéit point , et continua de se 
montrer publiquement avec les li- 
gueurs les plus forcenés : elle por- 
tait ordinairement à sa ceinture des 
ciseaux d’or , et elle répéta plusieurs 
fois que ces ciseaux lui serviraient 
à tondre frère Henri de Valois. Les 
succès qu'obtenait son frère, le duc de 
Maïenne, augmentèrent encore son 
exaltation, La reine lui en ayant fait 
un jour des reproches : « Que vou- 
lez-vous , répondit-elle ; je ressemble 
à ces braves soldats qui ont le cœur 
gros de leurs victoires. » Elle sauta 
au col du premier qui lui annonça que 
Henri II venait d’être assassiné, et 
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l’on assure que dans son délire elle 
s’écria : « Jene suis marrie que d’une 
chose, c’est qu'il n’ait pas su avant 
de mourir que c’est moi qui ai fait le 
coup: » paroles horribles, et qui ont 
donné lieu de conjecturer que c’était 
elle qui s’était chargée deséduire Jac- 
ques Clément , et qu’elle avait tout sa- 
crifié pour y réussir ( Voy. le Journal 
d'Henri IIT, la Satire Ménippée et 
les autres écrits du temps ). Elle 
monta en carrosse avec la duchesse 
de Nemours, sa mère, et parcourut 
les rues de Paris criant : Bonne nou- 
velle let distribuant aux passants des 
écharpes vertes. Cette princesse res- 
ta ensuite enfermée dans Paris, 
s’exposant à toutes les horreurs du 
siége, pour affermir, par ses dis- 
cours et par son exemple, les habi- 
tants dans leur rebellion, En appre- 
nant que les portes avaient été ou- 
vertes aux troupes du nouveau roi, 
elle fut consternée, et demanda sil 
n'y avait pas quelqu'un qui püût lui 

onner un coup de poignard dans le 
sein. Cependant Henri IV, en arri- 
vant, lui envoya le bonjour, la fai- 
sant assurer qu'il la prenait sous sa 
protection particulière; et, dès le 
soir même, ce bon prince la reçut, 
et joua aux cartes avec elle, La du- 
chesse de Montpensier, habile à dis- 
simuler , feignit de se réconcilier 
sincèrement avec le roi. Henri IV 
lui ayant demandé si elle n’était 
pas bien étonnée de le voir à Paris : 
« Je n’eusse, répondit-elle, desiré 
qu'une seule chose , c’est que M. de 
Maïenne, mon frère, vous eût abais- 
sé le pont pour y'entrer. — Ventre- 
saint-gris , réphiqua le roi , il m’eût 
fait possible attendre long-temps , 
et je ne fusse pas arrivé si matin, » 
En 1595, le bruit s'étant répandu 
que le parlement voulait faire re- 
chercher les auteurs de tous les dé- 
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sordres commis pendant la Ligue; 
la duchesse de Montpensier conçut 
une si grande frayeur qu’elle alla 
se réfugier aupres de Catherine de 
Bourbon , qui habitait alors le châ- 
teau de Saint-Germain. Elle se ras- 
sura cependant, et revint à Paris, 
où elle mourut d’un flux de sang, le 
6 mai 1506, à l’âge de quarante- 
cinq ans , sans postérité. Lestoile re- 
marque, dans son Journal, qu’il fit 
cette nuit-là un grand tonnerre, et 


ajoute qu'il devait avoir rapport à 


son esprit malin, brouillon et tem- 
pétueux. W—s. 
MONTPENSIER ( Anne-Marte- 
Louise D’OrLÉANS , connue sous le 
nom de MA4DEMOISELLE , duchesse 
DE), naquit à Paris, le 29 mai 1627, 
de Gaston, duc d'Orléans, et de 
Marie de Bourbon, héritière de la 
maison de Montpensier. Elle fut te- 
nue sur les fonts par la reine Anne 
d'Autriche et par le cardinal de Ri- 
chelieu. Une des singularités les plus 
remarquables de l’histoire de Mile, 
de Montpensier, c’est la quantité de 
mariages qu’elle souhaita ou qui lui 
furent proposés. Ces projets d’éta- 
blissement occupèrent une partie de 
sa vie, et eurent la plus grande in- 
fluence sur sa conduite. Elle sortait 
à peine de l’enfance, et Louis XIV 
était encore au berceau , qu’on la 
nourrit dans l’idée qu’elle serait l’é- 
pouse du jeune roi. Ba reine-mère 
elle-même la confirma dans cette 
flatteuse espérance ; êt la princesse, 
après l’avoir conservée bien long- 
temps, ne se vit pas obligée d’y re- 
noncer sans éprouver de la douleur 
et du ressentiment. Pendant près de 
vingt ans, Mademoiselle se flatta 
d’être un jour reine de France. Elle 
n'eût pas été tant occupée de ses pro- 
jets d'alliance, si Louis de Bour- 
bon, comte de Soissons , ne fût pas 
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mort en gagnantlabataillede la Mar- 
fée (1641). Gaston l'avait destinée à 
ce prince, compagnon de son exil. 
Depuis, Anne d'Autriche voulut unir 
Mademoiselle au cardinal infant, son 
frère, gouverneur-général de laFlan- 
dre: la mort de ce prince, en 1642, 
mit fin à la négociation. Trois ans 
après, le roid’Espagne, Philippe IV, 
devint veuf, et il fut question de fui 
faire épouser Mademoiselle: Anne et 
Mazarin abuserent le duc d'Orléans 
et sa fille, par des promesses qui n’eu- 
rent aucun résultat. Un émissaire se- 
cret du roi d'Espagne fut arrête et 
emprisonné. C'est alors que la jeune 
princesse 5e convainquit du peu de 
desir que le premier ministre, mal- 
gréses protestations de service, avait 
de lui être véritablement utile: elle 
en conçut une haine qu’elle jura de 
satisfaire, lorsqu'elle en trouverait 
l'occasion; et les troubles qui mena- 
çaient la puissance du cardinal lui 
promettaient de sûrs moyens de ven- 
geance. Dans le même temps, Made- 
moiselle crut, à plus d’une reprise, 
épouser l'empereur ; elle sacrilia à 
cet hymen, qui ne pouvait flatter 
que son ambition, le prince de Gal- 
les, depuis roi d'Angleterre, Charles 
IT. Ses espérances furent trompées ; 
ilen fut de même de son union avec 
l’archiduc Léopold, frère de l’empe- 
reur, auquel on prétendait procurer la 
souveraineté des Pays-Bas. Enfin, on 
voulut encore faire épouser Made- 
moiselle au duc de Savoie. La car- 
rière de cette princesse avait été rem- 
plie par des intrigues relatives à ses 
projets d'alliance, lorsque les trou- 

les de la Fronde éclatèrent. Par 
devoir, elle resta d’abord fidèle à 
la cour; cependant son esprit fier, 
élevé, entreprenant, l'avait fat re- 
chercher des Frondeurs. Son humeur 
remuante et sou ressentiment au- 
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raient pu la porter à les écouter. Au 
mois de janvier 1649, lorsque Îa 
cour quitta Paris, elle hésita à la sui- 
vre; il fallut des ordres exprès de 
son père et de la reine, pour ly dé- 
cider. Elle fut la seule princesse pour 
laquelle les rebeiles conservèrent du 
respect: ils lui accordèrent plus d’u- 
ne fois ce qu'ils refusaient à la reines 
et, certains que, dans le fond, Made- 
moiselle leur était enticrement dé- 
vouée, ils ne balancèretit point à se 
servir d'elle pour gagner à leur parte 
des personnes attachées à la cour. 
Une première paix suivit cette pre- 
micreinsurrection. La reine ne vou- 
lut pas rentrer aussitôt dans la capi- 
tale : Mademoiselle s’y rendit, et fut 
l’objet des égards les plus empressés. 
La tranquillité ne fut pas de longue 
durée; mais les chefs des partis 
avaient changé : le prince de Condé 
s'était brouiilé avec la cour et Îes 
Frondeurs ; ilen était devenula victi- 
me, Monsieur s’étant uni à la reine et 
an munistre, sa fille ne pouvait 
que limiter; d’ailleurs elle avait 
voué, sans raison il est vrai, la hai- 
ne la plus décidée au prince de Con- 
dé, et elle était heureuse de Le voir 
persécuté. En 1650, elle accompagna 
la cour, lors du voyage de Guieune. 
Dans les perpétuelles variations des 
affaires, les intérêts de chacun ne de- 
meuraient pas long-temps les mêmes, 
Le cardinal ne sut pas ménager ses 
alliés ; il se sépara des Frondeurs, et 
Mademoiselle se vit de nouveau re- 
cherchée par les ennemis du minis- 
tre. Dans ce temps , la reine et Ma- 
zarin lui témoignaient la plus grande 
confiance; ils lui demandaient sou- 
vent son avis. Gette princesse, douée 
d’un esprit élevéet propre aux gran- 
des choses, placée alors entre deux 
partis , jugeait, avec plus d’impartia- 
lité que ceux qui appartenaient à l’un 
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ou à l’autre, ce qui se faisait et cé 
qu'il était utile de faire; aussi don- 
na-t-elle plus d’une fois de hons con- 
seils. Les prévenances de la reine et 
du ministre avaient pour but de ga- 


oner Mademoiselle et Gaston, quis’é- 


loignaient tous les jours du cardina! : 
cette division forma un parti à Ma- 
demoiselle, au milieu de la cour; les 
mécontents et les amis de son père 
se rassemblaienten grand nombreau- 
tour d’elle. La jeune princesse, née 
avec une haute ambition, fut flattée 
de jouer un rôle ; elle s’y habitua fa- 
cilement, et ne voulut plus le quitter. 
Monsieur se déclara bientôt contre 
Mazarin; Mademoiselle, dont l’a- 
mour pour son père n’était point 
encore diminué , partagea ses senti- 
ments; d’ailleurs elle n’oubliait pas 
les mauvais procédés du cardinal à 
son égard : elle conserva cependant 
des liaisons avec la cour , et ne se 
brouilla ouvertement que lorsque 
Monsieur fit cause commune avec le 
prince de Condé, contre la reine et 
le ministre. On en vint bientôt à la 
guerre civile. Le roi, qui était allé 
visiter le midi de la France, voulut 
s’approcher de Paris. Gaston envoya 
sa fille à Orléans, vers le milieu de 
mars 1652, afin de maintenir cette 
ville dans son parti, et empêcher 
l'armée royale de s’en emparer. 
Comme les gens du roi demandaient 
à entrer, lorsqu'elle arriva devant 
les portes, les habitants hésitaient 
s’ils la recevraient, C’est alors que, 
visitant extérieuremèent les rem- 
parts, Mademoiselle trouva une 
vieille porte qui n’était pas gardée ; 
elle entra, non sans peine, par une 
petite ouverture qu'on parvint à y 
pratiquer. Reçue presque de force 
dans la ville, elle y commanda sou- 
verainement, et empêcha qu’on n’y 
gdmit aucun des gens de l’armée du 
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roi. Elle y resta six semaines , et re: 
vint à Paris qu'entouraient l’armée 
royale et celle des révoltés. Les ap- 
plaadissements de toute la Fronde 
signalèrent son entrée dans la capi- 
tale; on la proclama l'héroïne de 
son parti: elle ÿ obtint une gran- 
de importance, en s’attachant , par 
son caractère ferme, audacieux, ceux 
qui se défiaient de la pusillanimité si 
connue du duc d'Orléans. L’influen- 
ce de Mademoiselle ne tarda pas à 
être augmentée par un service inap- 
préciable qu’elle rendit à son parti. 
Il se donna le 2 de juillet, dans le 
faubourg Saint-Antoine, un combat 
sanglant : le prince de Condé, infe- 
rieur en nombre, fut battu, et ses 
soldats forcés dese retirer jusqu'aux 
portes de la ville : c'en était fait 
d'eux, si Mademoiselle, qui de- 
puis long -temps avait perdu son 
antipathie pour Condé, et qui dans 
ce moment oublia quelques nou- 
veaux griefs qu’elle avait contre 
lui, ne fût venue à son secours. Il 
n'y avait guère que des étrangers qui 
combattissent contre le roi ; le peu- 
ple de Paris était las de Ja guerre et 
de la rebellion ; le duc d'Orléans se 
tenait inactif par lâcheté, le parle- 
ment par crainte, beaucoup de par- 
ticuliers par politique : aussi Condé 
était abandonné, et on Jui refusait les 
portes de la ville, lorsque Mademoi- 
selle, par ses démarches, décida Les 
bourgeois à les lui ouvrir, et sauva 
son armée(1).Lemème jour, la priu- 
cesse vint à la Bastille; le gouver- 
neur promit de lui obéir, si elle 
lui montrait un ordre de Monsieur : 
elle l’obuint, et en profita pour faire 


ne 


(1) 11 y a une petite lacune dans les Mémoires de 
Mademoiselle , à l'époque du 2 juillet elle ne done 
que les détails de ce qui se passa à la fin de cette 
jJouruse, 
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tirer quelques coups de canon (1) sur 
les troupes du roi, qui poursuivaient 
les rebelles, et elle assura par-là lPen- 
trée de ces derniers dans Paris. C'é- 
taient-lh les derniers efforts d’une 
faction qui s’éteignait. Chacun vou- 
lait le repos, et cherchait à se l’assu- 
rer en négociant avec la cour. L’in- 
cendie et le massacre de l’hôtel - de- 
ville, qui suivirent de pres le combat 
du 2 juillet, et que Mademoiselle 
contribua beaucoup à faire cesser, 
désoûtèrent pour toujours le peuple 
des troubles et de ceux qui les entre- 
tenaient. Monsieur fut des premiers 
à faire son accommodement ; et cet 
homme lèche , ne trouvant point 
alors des sentiments qu’il n’avait ja- 
mais eus pour sa fille, Pabandonna 
tout-à-fait : jaloux d’une conduite qui 
accusait la sienne, et qu'il n'avait 
approuvée qu'avec peine , 1l la con- 
damna, redoutant que des actions 
hardies ne le compromissent. Dans 
ces conjonctures, Mademoiselle crai- 


gnit pour sa liberté et se cacha; puis, 


sortant de Paris, elle se retira dans 
des châteaux éloignés, chez des per- 
sonnes qui lui étaient attachées. Ras- 
surée plus tard de ce côté, elle s’en 
alla dans sa terre de Saint-Fargeau, 
et continua d'entretenir des intel- 
ligences avec le prince de Condé, 
qui s'était jolüt aux Espagnols. 
Réduite, contre son gré, à une 
vie tranquille, l’activité de son es- 
pril se porta vers l'étude. Elle nous 
apprend qu elle se mit à lire beau- 
coup, et à écrire quelques mor- 
ceaux qu'elle se plaisait à voir im- 
primer sous $es yeux. C'est dans ce 
temps que, d’après l'avis des per- 
sonnes qui l’entouraient , elle com- 
mencça les Mémoires qu "elle nous à 


(x) On sait que Mazarin dit en les entendant : Ce 
canon-là vient de tuer son mari, 
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laissés. Une cour peu nombreuse, 
mais bien choisie, était rassemblée 
à Saint-Fargeau; et ce fut pour l’a- 
musement de cette société distin- 
guée , que Ségrais composa ses Vou- 
elles francaises. ’exil de Made- 
moiselle fut encore occüné d’une 
manière moins agréable , par Les dé- 
mêlés qu’elle eut avec son père, tou- 
chant ses intérêts. Ce prince, qui 
n'avait pour elle aucune tendresse, 
qui traversa plus d’une fois les pro- 
jets d'établissement dont elle faisait 
sa plus grande affaire , et qui voulait 
que limmense fortune de sa fille 
ainée füt partagée par ses aütres 
enfants, lui suscita une foule de 
difficultés; mais on doit Pexcuser 
un peu , et attribuer en partie ceite 
conduite à ceux qui le dirigeaient. 
Enfin, ces différends furent apaisés ; 
et Mademoiselle, réconciliée avec 
son père, eut la permission de re- 
tourner à la cour. Elle la rejoignit 
sur les frontières, en août 1657. 
Après une absence de quatre ans, 
elle fut très-bien reçue; et comme 
ses projets de, mariage devaient 
faire la plus grande occupation de 
*sa vie, on lui parla dans ce temps 
d’épouser Monsieur, frère du rot, 
plus jeune qu’elle de douze ans; 
mais 1] n’en fut pas long-temps ques- 
tion. On lui proposa plusieurs petits 
princes , qu'elle refusa, puis le fils 
du prince de Condé. Ce qu'il y a de 
singulier dans cette dernière allia nce, 
outre la disproportion d'âge, c’est 
qu’on avait pensé plus d’une fois au 
mariage de Mademoiselle et du prin- 
ce de Condé lui-même, et que ce bruit 
se renouvelait chaque fois que la 
princesse de Condé épr ouvait quel- 
que maladie, Une négociation plus 
importante fut celle du mariage de 
Mademoiselle avec le roi de Por- 
tugal, C'était à la fin de 1662. 

a 


à 
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L'alliance de ce prince avec une Fran- 
çaise était nécessaire dans ses intérêts 
et dans ceux de la France, Turen- 
ne, parent de la reine-inère de Por- 
tugal , et de Mademoiselle , fut char- 
gé de la proposition; elle fut mal 
reçue : le ton d'autorité que prit 
Turenne, blessa la princesse, et 
Venhardit à refuser un roi dont il 
n’y avait que beaucoup de mal à 
dire (1). Mademoiselle fut exilée à 
Saint-Fargeau. Elle ne revint à a 
cour qu'au bout de dix-huit mois : 
on ne lui reparla plus du roi de Por- 
tugal, qui était marié, et elle se vit 
aussi bien traitée que par le passé. 
Nous arrivons à une époque où 
un événement singulier va changer 
toute l'existence de Mademoiselle, 
La petite-fille de Henri IV, parve- 
nue à l’âge de quarante-deux ans, 
après avoir été destinée à tant de 
princes et à tant de rois, devint 
amoureuse d’un simple gentilhom- 
me, Cadet d’une grande maison, 
parvenu par quelques belles actions , 
son adresse et la faveur du roi, à une 
charge éminente de la cour. Made- 
moiselle entendait parler tous les 


jours du comte de Lauzun, comme’ 


d’un homme d'esprit, de mérite, et 
qui ne ressemblait en rien à un au- 
tre; voila ce qui commença à le lui fai- 
re remarquer : Laréputation d'hon- 
nête homme, nous dit-elle, ei d'hom- 
me singulier, m'a toujours touchee. 
De l'estime elle passa bientot à Pa- 
mour, et à l’amour le plus vif, tel 
qu'on aime à le trouver dans une 
personne jeune, et non dans une 
femme de quarante ans, qu'il ne 
peut que rendre ridicule. Mademoi- 
selle déclara sa passion à Lauzun: 
on doit croire d’après la conduite du 


(x) C'était Alphonse Henri VI, second roi de Ja 
maison de Bragance , qui se fit chasser, en 16067, d’un 
trène dont il était indigne. 


MON 


comte jusqu'à cette époque, qu’il 
l'avait découverte, et il ne négligea 
rien pour l’entretenir. Mademoiselle 
aimait avec toute l’ardeur de son ca- 
ractère : la vanité donna chez elle 
encorc plus de force à amour ; eten 
preuant la résolution d’épouser Lau- 
zun , elle ne fut pas peu flattée de 
l'idée de faire à son amant une for- 
tune plus brillante que celle qu'aucun 
roi pouvait procurer à un de ses su- 
jets. A la fin de novembre 1670, elle 
demanda la permission de Louis XIV 
pour contracter ce mariage; après 
quelques délais, le roi, plutôt par 
amitié pour Lauzun que par com- 
plaisance pour Mademoiselle, lac- 
corda. On sait quel fut l’étonnement- 
de la cour à cette nouvelle (r). Plus 
d’une personne donna le conseil aux 
deux amants d'achever le mariage 
sur-le-champ: la princesse écouta 
cet avis, et se hâta de faire dresser 
le contrat, par lequel elle assurait à 
son époux une fortune de vingt mil- 
lions ; mais l’orgucilleux Lauzun per- 
dit un temps précieux en vains pré- 
paratfs. Cependant , la reine, Mon- 
sieur , le prince de Condé, et surtout 
Mme, de Montespan (2), ennemie de 
Lauzun, représentèrent à Louis XIV 
Je tort que lui ferait une pareille al- 
liance chez les étrangers , qui l’accu- 
seraient de faiblesse pour un favori. 
Le roi, ébranlé par ces remontran- 
ces, retira sa permission (1°, décem- 
bre ). La douleur de Mademoiselle fut 
extrême : après avoir essayé de tou- 
cher Louis par ses larmes et ses priè- 
res, elle selivra, dans son dépit, à tous 
les emportements d’une passion abu- 
sée. On croit que les deux amants se 


(1) On le voit, par la lettre si connue de Mme, de 
Sévigné à M. de Coulanges, du 15 décembre 167v. 

(2) Mém. de Choisy, fragment inédit dans l'édition 
des lettres de Mme, de Sevigné, par M. de Mon- 
merqueé, 
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dédommagèrent de leur malheur par 
une union secrète ; mais On ignore à 
quelle époque is la contracièrent , 

si ce fut avant la prison de Lauzun, 

ou seulement apres. La première de 
ces deux opinions est combattue par 
les Mémoires mêmes de Mademoi- 
selle; on y voit qu'après la rupture 
de son mariage avec Lauzun, on lui 
proposa plusieurs princes, et que le 
comte, par générosité, lui conseilla 
d'accepter , quelque chagrin qu’il 
dût en ressentir (1). La conduite de 
Lauzun, immédiatement après son 
retour, contrarie la seconde version à 
qui n’est appuyée que sur le conseil 
qui en fut donné à [a princesse par 
Mme, de Montespan. Mademoiselle 
eut la plus grande douleur de Pempri- 
sonnement de son amant ({ 25 novem- 
bre 1671 ); mais elle ne dit rien qui 
fasse croire qu’elle Le trouvât injuste, 

ce qui donne à penser qu'il n’était 
causé par rien qui eùt rapport à 
Jeurs amours ( 7. Monrespan ). 
Pendant dix ans que dura la captivi- 
té de Lauzun , Mademoiselle tenta 
bien des fois inutilement de la faire 
cesser : ce ne fut qu’en donnant une 
partie de son bien, ainsi qu’on le lui 
avait suggéré, aux enfants du roi et 
de Mme, de Montespan, qu’elle recut 
de celle-ci l'assurance de la liberté 
de l’homme à qui elle prenait tant 
d'intérêt. Il l’obunt en effet, mais 
il ne recouvra point sa faveur au- 
près de Louis XIV ; et le méconten- 


(x) Quoi qu'il soit dit dans les Mémoires, il est 
plus naturel de croire avec Voltaire , que le mariage 
eut lieu avant la prison de Lauzun; d’autres expres- 
sious de Mademoiselle pourraient le confirmer. Ce 
qui viendrait encore à l'appui , c'est le fait rapporté 

ar Anquetil, dans une uote de son ouvrage de Louis 

XIV, sa cour, ctc.,; tom, 11. Cet Létéoion avait 
vuen 1744, au Tréport, une femme d'environ 70 
ou 75 ans , qu'on disait fille de Mademoiselle , qui 
croÿ: ait l'être , et ressemblait beaucoup à Ja princesse: 
elle ignorait de qui elle recevait la pension dont elle 
vai: L'âge de cette femme fait remonter sa naissan- 
ge à l’année 1650 ou 1671. 
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tement qu'il en ressenüt, joint à 
l’'affaibhissement que devait apporter 
le temps à une passion que peut-être 
même 1l n’avait jamais éprouvée, le 
rendit fort indifférent pour Made- 
moiselle : il se laissa plus d’une fois 
aller à des insolences que la princesse 
souffrit trop long-temps (1). Elle fut 
débarrassée de Dee lorsqu'il se ren- 
dit en Angleterre " 1655 ). Dans ses 
dermières années, Mademoiselle se 
livra toute entière à la religion, et 
ne fut plus occupée que de pratiques 
pieuses, jusqu’à sa mort, arrivée le 
5 de mars 1693. Elle n'avait pas 
voulu voir le duc de Lauzun dans sa 
dernière maladie. Par son testament, 
fait en 1685, elle distribuait pour 
200,000 francs de legs pieux , et de 
grandes libéralités pour ses domes- 
tiques. Monsieur était son légataire 
universel. Ce testament en annulait 
un de 1670, en faveur de Lauzun, 
et qu'il produisit inutilement. Le 
corps de Mademoiselle fut porté à 
Saint-Denis, et son cœur au Val-de- 
Grâce. L’abbé Anselme fut nommé 
par leroi, pour prononcer l’oraison 
funèbre de la princesse. Mademoi- 
selle était née avec de grandes qua- 
lités, et beaucoup des défauts de son 
père ; mais elle n’hérita pas du plus 
grand de tous, la faiblesse. Pleine 
d’orgueil et même de vanité (2), ces 
deux sentiments dictèrent toutes ses 
actions , même les meilleures. L’am- 
bition et les intrigues occupèrent sa 
jeunesse : plus t tard elle éprouva les 
chagrins qui suivent une passion 
peu raisonnable et une confiance mal 
placée. Enfin, elle finit une vie si 


(1) On rapporte à ce sujet plusieurs anecdotes qui 
ne me ritent peut être pas une entière croyance, mais 
qui attestent Jes torts de Lauzun à l'égard de la” prin- 
cesse , à laquelle il devait tout, 

(2) Mademoiselle convient cent fois qu’elle était 
pleine de fierté ; elle trouvait que cela convenait 
beaucoup à une princesse comme elle, 

De 
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souvent romanesque, d’une manière 

lus commune, mais plus sage, dans 
Ja dévotion et l'obscurité. Voltaire 
loue Mademoiselle, de ce qu’elle fut 
la seule personne de la cour , qui ne 
porta point le deuil de Cromwell : 
le fait n’est point exact. Mademoi- 
selle dit ( Mem. t. vi, p. 107 ), que 
le deuil du prince de Conti sauva 
V’affront que la cour aurait eu de 
prendre le deuil du destructeur de 
la monarchie d'Angleterre; que pour 
elle, elle ne l’aurait pas porté, à 
moins d’un ordre exprès du roi. 
Seulement Mademoiselle, par égard 
pour la reine d’Angleterre sa tante, 
avait demande et obtenu la permis- 
sion de ne point se trouver au Lou- 
vre, toutes les fois que les ambas- 
sadeurs de Cromwell y venatent. On 
a de cette princesse des Mémoires 
qu’elle commença, comme elle nous 
l'apprend, dans son premier exil, 
qu’elle discontinua et reprit dans 
l’année 1677, et qu’elle conduisit 
jusqu’en 1088. {ls sont plus, a dit 
Voltaire, d’une ÿjemme occupée 
d'elle, que d’une princesse témoin 
de grands événements. En effet, on 
y trouve une foule de minuties ; les 
faits importants y Sont rapportés 
d’une manière incomplète, tandis que 
des intrigues subalternes , des détails 
fastidieux d’affaires d'interêt, de cé- 
rémonies , d’étiquetie , de fêtes , 
remplissent louvrage et abusent le 
lecteur. Mademoiselle écrivait d’a- 
près ses souvenirs; d’où 1l arrive 
qu’elle retrace imparfaitement en 
quelques pages, ou bien omet entiè- 
rement, les événements de plusieurs 


années. Le style des Mémoires est ” 


peu correct; le récit, souvent embar- 
rassé et fatigant. Néanmoins 1l s’y 
rencontre des choses curieuses ; par- 
fois le fil d’une intrigue conduit à la 
découverte d’une importante vérité 
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historiqne. Il y a de nombreuses édi- 
tions de ces Mémoires : la meilleure 
est celle d'Amsterdam ( Paris ), 
1746, 8 vol.in-12(1). On y a joint 
différents opuscules de Mademoi- 
selle, I. La Relation de l'ile imagi- 
naire , et |’ Histoire de La princesse 
de Paphlagonie. Ges deux bagatelles 
sont écrites avec plus de facilité ct 
de correction que les Mémoires. La 
dernière fait allusion à quelques par- 
ticulanités de la. vie de plusieurs 
personnes qui éntouraient Made- 
moiselle ; elle y parait elle-même, 
sous le nom de la reine des Ama- 
zones, II. Un grand nombre de Por. 
traits; 1 yen à dix-sept, faits par 
Mademoiselle : ils ont les défauts na- 
turels de ce genre de composition, 
qui n’était, dans ce temps, qu'un 
amusement du société; ce sont des 


‘flatteries , à commencer par le por: 


trait de la princesse , écrit par elle- 
même :ils avaient été imprimés en 
1659. On ajoute aux OEuvres de Ma- 
demoiselle ses Lettres à Mme, de 
Motteville, et celles de cette dermière 
à la princesse, ainsi qu'un roman in- 
üutulé : Amours de Mademoiselle et 
du comte de Lauzun , rapsodie dé- 
testable, dit Voltaire, et l’ouvrage 
de quelque valet-de-chambre, Enfin, 
il nous est encore resté de mademoi- 
selle de Montpensier un petit ouvra- 
ge de piété: Réflexions morales et 
chrétiennes sur le premier livre de 
l’Imitation de J. €., qu’on va réim- 


(x) On conserve à la bibliothèque du Roi deux ma- 
nuscrits des Méinoires de Mlle, de Montpen ier. On 
a tout lieu de croire que le premier est autographe, 
quoique rien ne l’indique d’une manière certaine , 
etqu'on n’ait pas de pièces authentiques qui puissent 
servir de point de comparaison. On reconnaît Ja vi- 
laiue écriture dont Mademoisrlle s’accuse elle niêine. 
I] manque à ce précieux manuscrit l’équivalent des 
150 premières pages de l'édition d'Amsterdam; il y 
a de plus, quelques lacunes dans l'ouvrage, Ce manus- 
crit ne contient d’ailleurs que les mémoires propre- 
nent dits, et non les autres pièces qu’on y a jointes, 
Le second, est évidemmeut une copie. 
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primer dans une collection des OEu- 
vres des Bourbons, annoncée il ya 
quelque temps ; l'avertissement pla- 
cé en tête des Réflexions , attribue à 
Mademoiselle un écrit sur les Bea- 
titüdes , qui n’est pas connu. D —1s. 


MONTPETIT ( Armano - Vin- 


CENT DE ), artiste recommandable, 
né à Mâcon, le 13 décembre 1913, 
fit ses premières études à Dijon, et 
fut envoyé, à l’âge de quinze ans, à 
Lyon, où il étudia la jurisprudence, 
et cultiva les arts et la mécanique. 
Ji apprit à peindre, sans maitre, et 
copia les meilleurs tableaux qu 1] put 
se procurer ; s'étant marié à Bourg, 
en 1749, il fit exécuter dans cette 
ville une charrue de son invention, 
‘5e deux hommes pouvaient Moine 
facilement en œuvre , sans le secours 
d'aucun animal, Il Gt en 1793, un 
voyage à Paris, pour connaitre les 
artistes ; 1l y apportait différentes 
pieces d horlogerie , et une machine 
pour le finissage des roues, dont la 
simplicité étonna les connaisseurs. 
Ayant perdu, en 17063, la plus grande 
parie de sa fortune, qu'il avait pla- 
cée sur les Re A d’un armateur 
corse , il se vit forcé de chercher des 
ressources dans les arts, qu’il n'avait 
cultivés jusqu'alors que pour son 
agrément. Il se Hivra tout entier à la 
peinture, et fut admis à l’honneur 
de faire TE portrait de Louis XV, 
dont il muitiphia les copies par 4 de 
dre de ce prince, Montpet it avait 
imaginé, quelques années auparavant 
( 1759), nne nouvelle manière de 
peindre la miniature > qu il nomma 
éludorique , parce qu on n’y em- 
ploie que P Gale et l’eau. IL fit cons- 
truire , en 1770, le premier poile 
hydraulique , 
l'usage de mettre sur les poîles des 
vases pleins ie dust prée ta suc- 
cessiyement à l’académie des scien- 


et introduisit à Paris: 
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ces, surdesobjets d'utilité publique, 
RATES LES , qui furent ac- 
cueillis par cette savante compagnie. 
En 1793, le bureau de consultation 
lui décérna uné gratification de 8000 
francs , en récompense de son zèle 
pour les progrès de la mécanique. 
Montpetit mourut àParis ,le30 avril 
1800. Il a publié : I. Vote sur les 
moyens de conserver les portraits 
peints à l'huile, et de les faire passer 
sans altération à la postérité, Paris, 
1776, in-80.; son procédé fut ap 
prouvé par l’académie. IT. Prospec- 
tus d'un pont de fer d’une seule 
arche ( de 400 pieds d’onverture ), 
pour être LÉ sur une crande rivière, 
ibid, , in- 49. TIL. Observa- 
tions ent mécaniques sur la 
thécrie des ponts de fer ; dans le 
Journal de physique, ann, 1788, 
tom, 1°r, Les inventions de Montpe- 
Ut sont décrites dans le Dictionnaire 
des arts, de labbé Jaubert ; ou- 
vrage auquel il à fourni plusieurs ar- 
ticles. Lalande a donné une ÂVo- 
tice sur cet artiste, dans le Magus. 
encyclopéd., ann. 1800, tom. 1°r. 
W—s. 
MONTPLAISIR (RENE DE Bruc, 
marquis DE ), poète fr "ançals , d’une 
ancienne famille de Bretagne , était 
oncle de la maréchale de Cré équi, et 
se fit autant de réputation dans les 
armes que dans les lettres. Ami de 
Saint-Pavin , de Charleval et de La- 
lane , connus tous les trois dans la 
poésie légère, il s’attacha plus étroi- 
tement à ce dernier , avec lequel 1l 
servit , en 1636, contre les Espa- 
gnols, qui avaientenvahi la Picardie, 
A son exemple , il chanta l'amour 
malheureux , et les agréments de la 
vie cha; apôtre; plus tard , il com- 
posaun grand Inombredevers pieux , 
mais qui né NOUS SONt pas parvenus. 
Pour prix de ses services , il fut 


38 MON 


nommé, en 1671, lieutenant de roi 


à Arras ; et l’on croit qu'il mourut 
en cette ville, vers 1673. Montplai- 
sir passe pour avoir initié la com- 
tesse de La Suze dans les secrets de 
l'art des vers; et l’on conjecture qu’il 
a eu quelque part aux élégies pu- 
bliées sous le nom de cette dame 
( 7, La Suze ). Les vers de ce 
poète, disséminés dans les Recueiis 
du temps, en ont été extraits par 
Lefèvre de Saint-Marc, qui avoue 
s’être fié à son tact pour les distin- 
euer. Il en a formé un petit volume 
qu'on trouve ordinairement réuni 
aux Poesies de Lalane, Amsterdam 
(Paris), 1759, in-12 ; l'éditeur y 
a joint des recherches sur la vie de 
Vauteur, et une table raisonnée , qui 
renferme des particularités Hittérai- 
res assez intéressantes. Les poésies 
deMontplaisir consistent, en stances, 
sonnets , épigrammes , Chansons , 
etc. : de toutes les pièces, au nom- 
bre detrente-cinq, que renferme son 
recueil , les deux plus remarquables 
sont une Eglogue sur la maladie de 
Daphnis ( Louis XIV , enfant), et 
d’Aminte (Mme, de La Suze ); etun 
poème, intitulé : le Temple de la 
gloire, adressé au duc d'Enghien, 
à l’occasion de la victoire de Nort- 
lingue ( 7, Monrieny ). 
Er et W—s. 

MONTRÉAL n’'ALBANO ou 
Fra Moriace, général d’une ar- 
mée d’aventuriers, au quatorzième 
siècle, était un gentilhomme proven- 
çal, chevalier de Saint-Jean deJérusa- 
lem. I] se distingua au service du roi 
de Hongrie, dansles guerres duroyau- 
me de Naples. Il yavaitappris à don- 
ner une certaine régularité au bri- 
gandage, et à maintenir quelque dis- 
cipline parmi des soldats auxquels 
tous les crimes étaient familiers. Par 
cette association de la règle avec La 
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licence, 1l rassembla une de ces ar- 
mées de brigands, qu'on nommait 
compagnies d'aventure, avec laquelle 
il resta dans le royaume de Naples, 
en 1351, après le départ du roi de 
Hongrie. La reine Jeanne, pour s’en 
délivrer , envoya contre lui Malatesti 
de Rimini, qui assiégea Montréal, en 
1352, dans Averse, et qui Le contrat- 
onit de sortir du royaume, après 
avoir restitué tout le butin qu'il y 
avait fait, Montréal, avec le petit 
nombre de soldats qui lui étaient de- 
meurés fidèles, se mit à la solde du 
préfet de Vico, seigneur de quelques 
villes du patrimoine de Saint-Pierre; 
mais dans cet abaissement même, il 
nourrissait de plus vastes projets. Il 
avait écrit à tous les connétables qui 
commandaient des gens de guerre en 
Italie, pour leur offrir une solde et 
du service, comme dans les troupes 
réglées , et leur promettre en même 
tem pstoute la licence dontjonissaient 
les soldats des compagnies d’aventu- 
re. Par ses promesses, il attira sous 
ses drapeaux quinze cents gendarmes 
et deux mille fantassins, et il condui- 
sit aussitôt cette troupe contre Mala- 
testi, seigneur de Rimini, dont 1} vou- 
lait se venger. Il entra dans ses états 
au mois de novembre 1353, et y 
répandit la désolation. Cependant 
Moniréal avait donné à sa compagnie 
un gouvernement régulier ; 4l avait 
nommé un trésorier, des conseillers, 
des secrétaires, avec lesquels 11 dé- 
libérait sur les intérêts communs 
de la bande. Des juges maintenaient 
la paix dans son camp, et faisaient 
observer entre ses soldats une rigou- 
reuse justice, tandis que Montréal 
leur laissait exercer toute espèce de 
brigandages contre les habitants des 
pays où ils portaient la guerre. Le 
butin était partagé d’une manière 
régulière entre les ofliciers et les 
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soldats : il était vendu ensuite à des 
marchands, qui suivaient l’armée 
pour racheter les effets pillés, et que 
Montréal prenait sous sa protection. 
Par cette discipline , 1l faisait régner 
l'abondance dans son camp. Les gens 
de guerre ne parlaient en Itahie que 
des richesses qu’on acquérait à son 
service; et detoutes parts ils venaient 
se ranger sous ses drapeaux. Mont- 
réal, après avoir ravagé le territoire 
de Rimini, et obligé le seigneur de 
cette ville à lui payer une grosse 
rançon , vint menacer les républi- 
ques Toscanes. IL fit alliance avec 
celle de Pérouse, où il voulait s’as- 
surer un asile au besoin; mais 1} 
mit à contribution Sienne, Flo- 
rence ct Pise. Il engagea ensuite sa 
bande à la solde d’une ligue for- 
mée en Lombardie contre les Vis- 
conti; et, après en avoir confié le 
commandement au comte Conrad 
Lando, son lieutenant, il vint avec 
une suite peu nombreuse à Pérouse 
et à Rome, sous prétexte d’y régler 
des affaires domestiques, et dans le 
fait, pour se ménager des intelligen- 
ces dans le midi de l’italie, où 
comptait ramener au printemps sa 
terrible troupe. Mais, à son arrivée 
à Rome, Colas de Rienzo, auquel les 
frères de Montréal avaient rendu 
service, fit saisir cet aventurier, et 
le fit trainer devant son tribunal. Un 
acte d'accusation fut dressé contre 
lui, pour avoir attaqué sans provo- 
cation les villes de la Marche et de 
la Romagne; pour avoir porté le fer 
et le feu dans les campagnes de Flo- 
rence , de Sienne et d’Arezzo; pour 
avoir commandé une troupe de bri- 
gands souillés de rapines et de meur- 
tres: et comme 1l n’opposait à des 
faits aussi notoires , que le droit 
prétendu de la guerre, le tribunal 
déclara que Le titre de général n’atié- 
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nuait point des crimes qu’on punis- 
sait chez les autres malfaiteurs ; il 
condamna Montréal à la peine de 
mort, ct ul lui fit trancher la tête à 
Rome, le 29 août 1354. S. S—x. 
MONTRÉSOR ( CLauDe pe Bour- 
DEILLE , Come DE), né vers 1605, 
d’une ancienne et noble famille, re- 
çut une éducation conforme à sa nus- 
sance ; et le fameux abbé de Bran- 
tôme , son grand-oncle , le voyant 
si bien élevé et si joli, lui légua son 
château de Richemont. Attaché dès 
sa première jeunesse à Gaston, duc 
d'Orléans, il fut pourvu, dans la suite, 
de la charge de son grand-veneur. IL 
succéda à Puy-Laurent dans la con- 
fiance de Gaston, dont la faiblesse lui 
rendait nécessaire un favori; et1l le 
captiva au point que ce prince n’osait 
plus rien entreprendre sans ses con- 
seils. Montrésor, naturellement am- 
bitieux , profita de l’asceudant qu'il 
avail sur son maître pour éloigner de 
lui toutes les créatures du cardinal de 
Richelieu. Il facilita plusieurs entre- 
vues entre Monsieur et le comte de 
Soissons , et leur communiqua un 
plan qu'il avait formé pour se dé- 
barrasser du premier munistre, dans 
le cas où l’on ne réussirait pas à 
forcer le roi de le renvoyer. On ne. 
peut guère douter que Monirésor ne 
se fût chargé, avec Henri des Gars, 
son cousin, favori du comte de Sois- 
sons , de faire assassiner Richelien : 
mais le coup manqua par la tumidité 
des princes ; et l’on en revint à l'idée 
de former un parti pour l’expulser 
du royaume. Tandis que Montrésor 
était èn Guienne, occupé à séduire 
le duc d'Épernon, le complot des 
princes fut éventé ; et Monsieur se 
hâta de faire la paix avec Richelieu, 
sans rien stipuler pour son favori. 
Montrésor se retira dans sa terre, où 
il passa cinq à six ans , n'y recevant 
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personne, pour éloigner tout soup- 
çon d’intrigue, mais voyant toujours 
en secret Gaston, quand ce prince 
venait à Blois. Il entra malgré lui 
dans la conspiration de Cinq-Mars 
(#7, Gino-Mars, VIIT, 592 ), eteut 
la douleur de se voir abandonner une 
secondefois par Gastou, qui désavoua 
tout ce que Montrésor avait fait par 
ses ordres , et déclara en outre que 
c'était ce favori qui l’entretenait dans 
l'esprit de faction. I n’échappa à la 
vengeance de Richelieu qu’en fuyant 
en Angleterre ; mais ses biens furent 
saisis, et l’ordre de larrêter pro- 
clamé à son de trompe. Il revint en 
France après la mort de Richelieu 
(1643). Monsieur ayant exigé qu'il 
parût avoir quelque déférence pour 
son aumômer , l’abbé de la Rivière 
(F7 Rivière ), Montrésor, qui mé- 
prisait ce favori, préféra vendre sa 
charge de grand-veneur, et s’éloigna 
de la cour. Il reçut, peu de temps 
après, l’ordre de quitter Paris; mais 
il se justifia facilement des soupçons 
auxquels sa liaison avec le duc de 
Beaufort avait donné lieu ( F. Brau- 
FORT, ÎIL, 625). Ennuye de se trou- 
ver sans emploi, il vendit une partie 
de ses biens, résolu de se fixer en 
Hollande: ses affaires l'ayant rappelé 
a Paris, en 1645, il y reçut deux 
lettres de la duchesse de Chevreuse, 
qui le priait de lui faire passer ses 
pierreries en Angleterre. Gette corres- 
pondance avec une exilée le rendit 
suspect au Cardinal Mazarin. Il fut 
arrêté , au moment où il se disposait 
à retourner en Hollande , et conduit 
à la Bastille, d’où il fut transféré au 
château de Vincennes. Il passa qua- 
torze mois dans cette prison , gardé 
à vue, et traité avec une telle ri- 
gueur, qu'il était souvent privé d’en- 
tendre la messe. Enfin, le cardi- 
ual, touché des sollicitations de ses 
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parents , lui rendit la liberté, en lui 
faisant- offrir son amitié, Montrésor 
ne jugea pas devoir mettre àl’épreuve 
la bonne volonté du ministre , qu’il 
méprisait , et se contenta de lui ren- 
dre , de temps en temps, des visites 
de politesse. Des rapports de princi- 
pes et de caractère le lièrent bientôt 
avec le coadjuteur , l’un des adver- 
saires les plus dangereux de Maza- 
vin, et 1l joua un rôle très-actif dans 
les troubles de la Fronde. Les fac- 
tieux s’étant divisés en 1650 , Mon- 
trésor resta uni au parti qui na- 
vait pour objet que lhonneur ; et il 


“entra dans les vues des grands qui 


voulaient profiter de leur position 
pour obtenir.le rétablissement des 
priviléges de la noblesse. [se récon- 
cilia cependant avec la cour en 1653, 
et fut rétabli dans la jouissance de 
quelques bénéfices qu'il possédait , 
entre autres l’abbaye de Brantôme, 
qui était comme héréditaire dans sa 
famille, Mais 1l ne cessa pas ses lial- 
sons avec le cardinal de Retz ; et il 
continua de lui adresser, dans son 
exil, de fort bons conseils, Mon- 
irésor passa les dernières années de 
sa vie, étranger aux intrigues, et 
mourut au mois de juillet 1663, 
d’une maladie de langueur. Son at- 
tachement pour Mlle, de Guise a 
fait conjecturer qu'il y avait entre 
eux un mariage de conscience ; mais 
on n'en a Jamais trouvé la preuve. 
Les défauts de Montrésor étaient ba- 
lancés par ses qualités. En blâmant 
son ambition et son goût pour les 
intrigues , il faut convenir qu'il était 
généreux, sincère, et ami dévoué, 
On a de lui des Mémoires, intéres- 
sants par le ton de candeur et de 
bonne-foi qui y règne. Îls ont été 
insérés dans le Recueil de plusieurs 
pièces servant à l'Histoire moderne » 
Cologne (Elzéviers }, 1663 , in-12» 
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et réimprimes par les mêmes Elzé- 
viers, Leyde , 1665, 2 vol. in-12, 
avec diverses pièces pour l’histoire 
du temps. On trouvera dans le tome 
xv des œuvres de Brantôme , éd. 
de Le Duchat, une ÂVotice curieuse 
sur le comte de Montrésor, que léci- 
teur annonce avoir tirée du cabinet 
de Clérambaud, W—5. 
MONTREUIL (1)( Jean DE ), né 
à Paris ; en 1613, d’un avocat au 
parlement, suivit quelque temps la 
profession de son père. Ïl y renonça 
pour s'attacher à Pomponne de Bel- 
lièvre: on lui reconnut du talent pour 
les népociations ; et, sous les aus- 
pices de son protecteur , il fut en- 
voyé à Rome et en Angleterre , en 
qualité de secrétaire d’ambassade. Il 
passa de là en Écosse, avec le titre 
de résident ; il y servit utilement 
son gouvernement, et 1l crut signa- 
ler son zèle pour Charles Er. , en 
agissant pour qu'il füt remis entre 
les mains des Écossais. De retour en 
France , ilaccepta la place de secrc- 
taire des commandements du prince 
de Conti; et lorsque celui-ci eut été 
enfermé à Vincennes avec le due de 
Longueville et le Grand-Condé, Mon- 
ireuil ne cessa de correspondre avec 
eux et de s’agiter pour leurs intérêts. 
Il ne fut pas récompensé de son dé- 
vouement , sa mort ayant suivi de 
près l’élargissement des princes. Jean 
de Montreuil était de l'académie fran- 


me 


(1) Quelques biographes écrivent Montereul; et 
Pellisson ( dans VErrata de l'Histoire de lacudé- 
mie francaise ) , dit que cette orthographe est la ve- 
rilable. Nous avons cru devoir écrire Montreuil, 
comme portent le titre des œuvres de Matthieu , su- 
jet de l’article suivant, et les deux vers de Boileau , 
cités dans le même article : il serait pourtant permis 
de croire que Boileau n’a écrit ce noïu ainsi que pour 
Jacommodité de la rime. — Un autre Jean DE MON- 
PREUIL , médecin de Lourges, professeur au rollege 
royal à Paris, mort en 1647, et dont le nom s’écri- 
vait Monstroeil , a un article dans le Mémorre histor. 
et littéraire du collége de France, par Gowet, 
Voyez aussi son 0raison funèbre ( en latiu ), par Ch. 


Le Breton, Paris, 1647, ix-80, de 32 p. G. BL P. 
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caise, Il avait été pourvu d'un cano- 
nicat du chapitre de Toul, ct il jouis- 
sait de pensions considérables sur 
des bénéfices. Il mourut , le 27 avril 
1651. F—7r. 

MONTREUIL ( Marrmieu DE), 
frère du précédent , né à Paris, en 
1620 , porta lhabit ecclésiastique 
sans être engagé dans les ordres Sa 
crés ; c'était un abbé à la manière de 
Marigny , d’une humeur enjouée et 
paresseuse , faisant négligemment de 
petits vers, parlant un peu l'italien 
et l’espagnol , aimant les voyages et 
surtout les femmes , et ne craignant 
même point sur ce chapitre un peu 
de scandale ; réunissant par-dessus 
cela , toutes les faiblesses d’un peti- 
maître , et les fadeurs obligées de la 
galanterie du temps (1). Son pen- 
chant pour les plaisirs mit obstacle 
à sa fortune ; il s’en consola par la 
possession d’un patrimoine assez r1- 
che et d’un gros bénéfice en Breta- 
gne, dont il ne manquait jamais d’an- 
ticiper les revenus. Il mourut à Va- 
lence (et non à Aix ), en juillet 
1692, entre les bras de l'évêque 
(M, de Cosnac), son patron et son 
ami, Ses œuvres furent publiées à 
Paris, 1666 , chez Billaine, in-12, 
de plus de 600 pages. L'auteur en 
soigna lui-même La deuxième édi- 
ion, en 1671. La plus grande par- 
tie du volume consiste en letires ga- 
lantes sur le modèle de Voiture : 
c’est, avec moins d'agrément, le 
même jargon sentimental ou louan- 
geur , le même goût de plaisanterie ; 
la même profusion de pointes. L'au- 
teur nous apprend qu'il avait entre- 
pris de commenter le Cyrus de 
Mile, Scudéry ; et Pon sent quil 
avait toutes les dispositions requises 
og ‘où 4 EEE pe": 


(1) On peut voir, dans ses Letires, combien il 
était idolâlre de la beauté de ses dents. 
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pour développer la quintessence mé- 
taphysique de ce tendre et intermi- 
nable ouvrage. On prend une idée 
plus avantageuse de l'esprit de Mon- 
treui} en parcourant ses épigrammes 
et ses madrigaux : ils se trouvaient 
disséminés dans tous: les recucils du 
temps , grâce à l’empressement des 
libraires plutôt qu'a la gloriole de 
Vauteur ; ce qui lui attira ces vers de 
Boileau : 


On ne voit point mes vers, à l’envi de Montreuil, 
Grossir impuncient les feuilles d’un recueil. 


Le poète et l’abbé-rimeur n’en de- 
meurérent pas moins bons amis. Ce- 
lui-ci avait une sœur Ursuline , 
dont on vantait l'esprit et la facilité 
pour les vers. Montreuil lui adresse 
souvent des missives, dont le ton est 


parfois plus que leste. Il pensait sans. 


doute, comme Duclos, que les femmes 
les plus honnêtes étaient aussi les 
plus disposées à entendre des choses 
libres. M. Campenon a publié, en 
1606, les lettres choisies de Balzac, 
Voiture, Pellisson, Roursault et Mon- 
treuil, 2 vol. in-12.0nirouve, dans 
le tome 1%, des Mélang. historig. 
deMichault, un Mémoire sur La vie, 
le caractère, lesprit et les ouvrages 
de Matthieu de Montreuil, pag. 85- 
94. Fr, 

MONTREUIL (Eupes pe }. 7, 
Eupess. 

MONTREVEL. 7. Baumwr. 

MONEFROSE où MONTROSS 
(Jacques GRanam, comte et due 
DE), l’un des plus intrépides défen- 
seurs de Charles Itr., naquit à Edin- 
bourg, en 1619. Une partie de sa 
Ha fut employée à parcourir 
"Europe: il acquit, dans ses voyages, 
des connaissances très-varices. Avant 
que les troubles civils éclatassent , 
il avait offert ses services au roi ; 
mais Le duc d'Hamilton, qui jouissait 
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de la confiance exclusivede ce prince, 
mit obstacle à ce que Montrose fût 
accueilli avee la distinction à la- 
quelle il croyait avoir des titres. Les 
Covenantaires profitèrent de son 
mécontentement pour l’attirer dans 
leur parti. Il y donna les premières 
preuves du courage et des talents 
militaires dont il était doué. Mais 
bientôt, chargé d’une mission im- 
portante auprès de Charles Ier, , qui 
était alors à Berwick, il fut si touché 
des manières affables de ce prince, 
que , de ce moment , il se voua en 
secret à son service. Une corres- 
pondance très-active s’établit entre Le 
monarque et lui. Dans la seconde in- 
surrection, les Covenantaires lui con- 
fièrent un grand commandement; et 
il fut le premier qui passa la Tweed, 
à la tête de ses troupes , dans l’inva- 
sion de l’Angleterre, Ce fut, à cette 
époque ,- qu'une lettre qu'il écrivait 
au roi tomba entre les mains d'Ha- 
milton , qui eut la bassesse d’en en- 
voyer une copie à Leven, général 
écossais. Montrose, accusé de trahi- 
son et de correspondance avec Pen- 
nemi, n’échappa à une perte cer- 
taine que par l'énergie de son carac- 
tère. IL avoua la lettre, ei interpel- 
lant les autres généraux , 1l leur 
demanda s'ils osaient appeler leur 
souverainunennemi. Depuis cejour, 
il dissimula peu ses principes , et 
tâcha d’engager ceux qui pensaient 
comme fui, à se lier par un acte 
d’association. Le duc d’Hamilton ne 
cessait de contrarier ses projets; mais 
à la fin les vives représentations de 
Montrose prévalurent. Hamilton, de- 
venu suspect , fut envoyé en prison; 
et l’audacieux Montrose obtint une 
espece de carte-blanche. Il commen- 
ça par rassembler les moyens d'agir. 
A l’aide de plusieurs déguisements , 
il népocia d'rectemeut avec les roya- 
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listes les plus zélés. C’est ainsi qu'il 
obunt un corps de onze cents Irlan- 
dais. Ses Écossais n'étaient pas en 
nombre beaucoup plus consiléra- 
ble, C’est cependant avec cette fable 
troupe qu'il ouvrit ,en 1645, cette 
carrière d’exploits qui ont 1llustré 
son nom, Il fond sur lord Elcho, 
qui était à Perth, avec six mille 
hommes : il en passe un tiers au 
fil de l'épée, et fait mettre bas les 
armes à tout le reste. À Aberdeen, 
lord Burleig, à Innerlochy, le com- 
te d’Argyle, éprouvent la valeur de 
son bras. Le conseil d’Ecinbourg 
s’alarme : il implore les secours des 
parlementaires anglais. Baillie ct Ur- 
rey attaquent Montrose de deux cOtés 
à-la-fois ; il les défait l’un et l’autre. 
Ce fut dans un de ces combats , qu'il 
blessa , de sa propre main, Crom- 
well, déjà devenu célèbre. Ne sachant 
plus quelles armes empioyer contre 
Montrose , le parlement d’Ecosse 
l'avait proscrit, et l’église puritaine 
l'avait excommunié. Enfin, le mal- 
heureux Charles Ier. , s'étant remis 
entre Les mains des Ecossais, or- 
donne à son fidèle défenseur de dé- 
sarmer : Montrose n’obéit qu’à re- 
gret. Il se retira en France : très- 
froidement accueilli par Mazarin , il 
passa en Allemagne, où il prit part 
aux dernières cam pagnes dela guerre 
de Trente-Ans, et s’éleva, par son 
courage , au grade de maréchal de 
Vempire. Mais, dès qu'il apprit la 
mort tragique de Charles [., 1l ne 
songea plus qu’à ses devoirs ; et il 
courut offrir ses services à Charles 
IT, qui était alors à La Haye. Ge 
prince les accepta avec reconnais- 
sance : le nom de Montrose seul était 
déjà un appui pour la cause royale. 
Le roi de Danemark et le duc de 
Holstein lui envoyèrent des secours 
d’argent : la reine Christine Jui four- 
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nit des armes , et le prince d'Orange 
des vaisseaux. Montrose se hâta de 
s’embarquer Set de se porter sur les 
Orcades. I arma plusieurs habitants 
decesiles, et descendit avec sa petite 
armée sur les côtes du comté de 
Caithness (avril 1650). Il se flattait 
que l'aspect de Pétendard royal suf- 
firait pour soulever le pays en faveur 
de Charles 11; mais tout le monde 
était las des troubles et de la guerre. 
Les états ordonnèrent à leur général 
David Lesley de marcher contre les 
royalistes. Montrose , sans cavalerie 
pour s’éclairer, fut surpris par celle 
du colonel Strawohan. Sa troupe 
lâcha pied ; et lui-même se vit con- 
traint de fuir, déguisé en paysan. 
Après avoir erré plusieurs jours dans 
les rochers qui bordent la côte, 
épuisé de faim et de fatigue, il re- 
clama l'assistance d’un de ses anciens 
officiers , nommé Aston: cet homme 

romit de le cacher; mais btentot, 
séduit par l’'appât de deux mille livres 
sterling, promises à quiconque livre- 
rait Montrose , il eut l’infamie de li- 
vrerson généralet son ami. Lesley en- 
voya aussitôt Montroseà Edinbourg. 
Tous les outrages que peut inventer 
la fureur de l'esprit de parti, furent 
prodigués à Pintré pide guerrier, sans 
que sa grandeur d’ame en fût altéree 
un seul moment. Le parlement re- 
belle le condamna à être pendu à un 
gibet de trente pieds de hauteur. La 
sentence portait, de plus, que ses 
membres seraient attachés aux por- 
tes des principales villes d'Écosse : 
« Ah! s’écria Montrose, que ne me 
» coupe-t-0n en un assez grand nom- 
» bre de morceaux, pour rappeler 
» à chaque village du royaume la 
» fidélité qu’un sujet doit à son l'O12 » 
Il mit même cette pensée en assez 
beaux vers ; il avait toujours cultive 
les lettres. Il marcha au supplice 
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comme 1l marchait au combat ; il 
harangua le peuple , et l’exhorta vi- 
vement à rentrer sous l'autorité légi- 
tune de Charles IT, fils, ditil, de 
Charles {e Martyr. Pouvait-il penser 
que celte expression, qu'il employait 
pour la première fois, serait, un 
jour, consacrée par l'usage dans 
toute la, Grande - Bretagne ? Ainsi 
périt, le 21 mai 1650, à l’âge de 
irente-huit ans, ce héros, modèle 


ces vrais royalistes. Le cardinal de 


fetz le peignit par ce seul mot : 
« Cest un de ces hommes qui ne se 
» rencontrent plus dans le monde, 
» et qu'on ne retrouve que dans Plu- 
» tarque. » S—V—$. 
MONTUCLA (Jran-ÉriENne), 
savant mathématicien, né à Lyon 
en 1725, était fils d’un négociant, 
qui le destinait à la carrière du com- 
merce; mais envoyé au collége des 
Jésuites de cette ville , l’un des éta- 
blissements les plus com plets que la 
Société eût en France, il s’appliqua 
aux langues anciennes et aux ma- 
thématiques avec une ardeur qui ré- 
Véla sa vocation, et lui mérita la 
bienveillance de ses maîtres. Resté 
orphelin à l’âge de seize ans, il alla 
suivre un cours de droit à Toulouse; 
et après avoir pris ses grades, il vint 
à Paris perfectionner son éducation 
dans la société des savants et des ar- 
tistes. Admis aux réunions littéraires 
qui avaient lieu chez Jombert , li- 
braire instruit ( F. Jomerer, XXI, 
Go }, 1l se lia bientôt avec Leblond , 
Alembert, Cochin, etc., dont les 
conseils furent très utiles au jeune 
mathématicien. Possédé, comme il le 
disait lui-même, du démon dela poly- 
glottomanie, Montuelà avait appris 
sans maître l'italien, l’angjlais, l’alle- 
mand et le hollandais; il joignait à 
une instruction solide autant que 
varige, une mémoire brillante, une 
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élocution vive et animée. Tous ces 
avantages le firent promptement con- 
naître ; etil fut associé à la rédac- 
tion de la Gazette de France, jour- 
nal presque uniquement consacré 
alors à la littérature et aux sciences. 
Dans le même temps il publia chez 
Jombert quelques opuscules, en gar- 
dant anonyme ; et il préparait l’ou- 
vrage qui lui assure une place distin- 
guee parmi les meilleurs analystes 
d’un siècle où les sciences exactes ont 
brillé d’un si grand éclat. Bacon avait 
fait voir de quelle utilité serait l’his- 
toire des développements de les- 
prit humain dans ses diverses bran- 
ches; et Montmort, digne d’entrer 
dans les vues de ce grand homme, s’é- 
tait occupé de iracer l’Æistoire des 
mathématiques ( F. Monrmorr ): 
mais Son ouvrage était perdu, et Mon- 
tucla, à peine âgé de trente ans, osa 
concevoir Pidée de réparer cette 
perte. Les difficultés de toute espèce 
que présentait ce travail immense, 
ne furent point capables de lé, rebu- 
ter; et il fit paraître, en 1758, la 
première édition de cet ouvrage, où 
l’on ne sait ce qu'on doit le plus 
admirer, de l’étendue et de la profon- 
deur des recherches, ou dela clarté et - 
äe la précision avec laquelle y sont 
traitées les matieres les plus abstrai- 
tes. Appelé à Grenoble, en 1567, 
pour y remplir les fonctions de se- 
crétaire cle l’intendance , il y forma, 
quelques années après, une union qui 
contribua au bonheur du reste de sa 
vie, Le chevalier Turgot, chargé, en 
1904, de l'établissement d’une colo- 
lonie à Caïenne, demanda Montucla, 
qui laccompagna comme premier 
secrétaire, titre auquel il joignit ce- 
lui d’astronome du roi. L'expédition 
ne fut pas heureuse. Aprèsuneabsen- 
ce de quinze mois , Montucla revint, 
rapportant des observations dont 
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on regrelte la perte, des plantes cu- 
ricuses pour Îes serres de Versailles, 
et le haricot sucré, qui a augmenté 
le nombre de nos légumes. Il se hâta 
de rejoindre une épouse chérie, qu’il 
avait laissée à Grenoble ; mais Co- 
chin, lui ayant procuré, peu apres, 
la place de premier commis des bâti- 
ments de la couronne, il revint se fi- 
xer à Paris, au milieu de ses anciens 
amis, à qui sa position lui permit de 
rendre les services qu’il en avait re- 
us, d'autant plus qu’il fut aussi nom- 
mé censeur royal. Les devoirs de sa 
charge, et l’étudedes mathématiques, 
qu’il n’abandonna jamais tout-à-fait, 
partagèrent sa vie pendant vingt-cinq 
années. La révolution, en le privant 
de ses traitements, le laissa sans for- 
tune : sa générosité ne lui avait pas 
permis de s’occuper de l'avenir; et 
sa modestie, autant que la prudence, 
l’empêcha de réclamer. Compris, à 
son insu, dans une liste de savants à 
qui le gouvernement accorda des se- 
cours , il fut chargé, en 1795, de 
l'analyse des Traités déposés aux ar- 
chives des affaires étrangères. La 
même année , 1l fut nommé profes- 
seur de mathématiques à une des 
écoles de Paris; inais sa mauvaise 
santé l’éloigna d’un emploi qu’il n’a- 
vait point sollicité. Retiré à Ver- 
sailles, il y travaillait à la nouvelle 
édiion de l'Histoire des mathéma- 
tiques, augmentée de toutes les dé- 
couvertes du dix - huitième siècle, 
lorsqu'il mourut d’une rétention d’u- 
rine, le 18 décembre 1799. Depuis 
deux ans , un bureau de loterie était 
la seule ressource de sa famille; et il 
navait jJoui que quatre mois d’une 
pension de cent louis que M. François 
de Neufchâteau lui avait fait donner 
après la mort de Saussure, Montucla 
était membre de l’académie de Ber- 
lin, depuis 1755, et de l’Institut, 
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depuis sa création. Simple dans ses 
manières , modeste à l'excès, bon, 
sensible, obligeant, il fut lun des 
hommes les plus aimables et les 
plus vertueux de l’époque où il a 
vécu. Ouire une excellente édition 
des Récréations mathematiques d’'O- 
zanam (1775, 4 vol.in-8°.), dont 
il fit un livre tout neuf (1) par 
la multitude d’articies refaits ou 
ajoutés ( 77, OzANAM ), et une tra- 
duction des Y’oyages de Carver dans 
l’intérieur de l'Amérique septentrio- 
Dale, avec des remarques et addi- 
tions, Paris, 1784, in-80., on a de 
Montucla : L. /listoire des recher- 
ches sur la quadrature du cercle, 
Paris, 17954, in -12, fig. Get ou- 
vrage , devenu rare, est intéressant 
par Le tableau des découvertes qu’ont 
fait éclore les tentatives infructueuses 
pour la solution d’un problème trom- 
peur. L'auteur en a reproduit ce qu'il 
ÿy a de plus important, dans son 
Histoire des mathématiques ( tome 
1°*,),et dans ses Récreations (tome 
1er.) ÎT. Recueil de pièces concer- 
nant l’inoculation de la petite-ve- 
role, trad. de l’anglais, ibid., 1756, 
in-12, III. Âistoire des mathémati- 
ques, Paris, 1758, 2 vol. in- 4°. ; 
nouvelle édit. très-augmentée, ibid, 
1709-1802 , 4 vol. in-4°. Montucla 
mourut pendant l'impression du troi- 
sième volume. Lalande, son ami, se 
chargea de revoir le manuscrit, et 
de compléter cet important travail, 
pour lequel il s’associa plusieurs 
savants distingués. Mais on ne peut 
se dissimuler que lés deux derniers 
volumes , bien inférieurs aux pré- 
cédents, n’offrent le plus souvent 


(x) Le titre porte, par M. de C:G, F., qui signi = 
fieut de Chanla, Géomètre Forézien , du uom d'un 
petit domaine que sa famille avait dans le Forez, Au 
moyen de ce déguisement, il put lui-mêine appron- 
ver le livre, qui lui fut renvoyé comme censeur pour 
les ouvrages mathématiques, 
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qu'une lourde gazette d'optique et 
d'astronomie physique, où se trou- 
vent parfois des jugements hasardés. 
6 ouvrage CE HÉaUMOINS PreCIEUX, 
etle plus comp: iet que nous ayons sur 
cette matiere, L'auteur eût mis plus 
d'ordre ét de ra pielité dans son ira- 
vai, s’il n'y avait pas mélé, peut- 
être assez mal à propos , des résu- 
més théoriqies sur les diverses par- 
ties de Fa science. Le tome nr, pré- 
cédé dune préface de Le , est 
orne du portrait de Montucla , d Les 
près une miniature. Le quatrième 
volume, qui contient l’histoire de 
l'astronomie , est celui auquel La- 
lande à eu le plus de part (on y a 
réuni le portrait de ce savant, gravé 
par les soins de M. Janvier, son élè- 
ve, et un extrait de Eloge ‘de Mon- 
tie , par Savinien Leblond (77. Le- 
BLOND ). Le Magas. ency clopediq. 
contient une dE Notice sur ce ma- 
thématicien , année 1799 , tome v, 
p. 406-To. —$. 
MONTVALLON ( AwDre Darri- 
GUE DE ), Savant magistrat, naquit 
à Marseille, en 1678. L’ardeur dé- 
mesurée pour l étude , qui avait con- 
sumé sa première jeunesse, fit place 
en lui au gout des voyages et des arts. 
Cette dernière passion lui procura 
l'affection de Boÿer-d’Aguilles, con- 
seiller au parlement d'Aix, dont il 
épousa la fille, et dont il Avi le 
collègue et le collaborateur. Une ap- 
plication soutenue à l étude de la ju- 
risprudence le rendit bientôt l oracle 
de sa compagnie. Retiré à la campa- 
gne, en 1720, y composa un Abre- 
gé des principes du droit romain, 


qui fut classique dès'sa publication. : 


Un travail bien différent occupa sa 
plume; il mit au jour, à la sollici- 
tation de lintendant Lebret, une 
dissertation sur la peste, et de la 
manière dont cile se communique: 
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il y réfutait Chirac , et les parti- 
sans de son opinion ( PV. CuirAc ). 
Le parlement ayant condamne au 
feu un accusé que Montvallon ju- 
gea innocent, celui-ci publia ‘or 
he lettres OPAEX d'Air; 1733,1 
4°., où il rendait compte au een 
celier des motifs qui avaient décidé 
sa conviction et celle d’un petit nom- 
bre de ses collègues. II n'avait pas 
attendu pour s'expliquer ouverte- 
ment la fin de cette procédure , qui 
fit beaucoup de sensation. D’ Agues- 
seau, qui depuis long - temps” ap- 
préciait ses lumières, en réclama 
le tribut, lorsqu'il pr épara ses or- 
donnances sur les donations, les 
testaments et les substitutions. Mont- 
vallon exécuta, par ordre du parle- 
ment d’Aix, un Précis des ordon- 
nances , déclarations, lettres-pa- 
tentes, statuts et réglements , dont 
les dispositions étaient Le plus en 
usage dans le ressort du «parlement 
de Provence, Aix, 1752, in-12. 
Dans ce tte étroit mais complet, 
les textes législatifs sont disposés 
par ordre alphabétique ; la date 
des enregistrements est exactement 
indiquée , et des notes laconiques 
éclaircissent les points obscurs. L’Æ- 
pitome juris et legum romana- 
rum frequentioris usis, juxtà se- 
riem Digestorum, par Montvallon ; 
Aix , 1756, in-12, a eu plusieurs 
éditions. Montvallon mourut à Aix, 
le 18] janvier 1779. Une complexion 
délicate avait souvent contrarié ses 
travaux; et le chagrin troubla ses 
dernières années. IL a fourni plu- 
sieurs observations aux Mémoires 
de l'académie des sciences, années 
17930 et suiv. Mais P ouvrage qui le 
fit connaître le plus avantageusement 
est son ÂVouveou sysième sur la 
transmission et les effets des sons, 
sur La proportion des accords et La 
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méthode d'accorder juste les or- 
gues et clavecins , Avignon, 1756, 
deuxieme édition. On en trouve un 
extrait dans l’histoire de l’académie 
des sciences, de 1742; et le P. Cas- 
tel en a donné un autre dans le jour- 
nal de Trévoux. Montvallon était 
très-habile sur le clavecin. Il consa- 
crait aussi ses loisirs à la littératu- 
re; el il a laissé manuscrit un diction- 
naire provençal-français, et un re- 
cueil de poésies provençales. F—r. 
MONTYON ( AnToine - JEaAn- 
Baprisre - RoëErT AUGEr , baron 
DE ), né le 26 décembre 1733, avait 
pour sœur Mme, de Fourqueux , qui 
est souvent nommée dans les Re- 
cueils d’anecdotes du dix - huitième 
siècle (1). Il se destina de bonne 
heure à la magistrature. Entré au 
conseil du roi, il fut le seul qui, en 
17066, tenta de s'opposer à l’infrac- 
tion des lois de l’etat, par laquelle 
ce conseil se trouvait transforme en 
commission criminelle pour juger 
La Chalotais. Plus tard , il refusa de 
coopérer à la suppression des cours 
de justice en installant, dans la pro- 
vince dont l'administration lui avait 
été confiée, le corps de magistrats 
désigné par le chancelier Maupeou 
pour y remplacer la cour depuis 
long -temps existante, Il perdit son 
intendance par ce refus, et ne devint 
conseiller-d’état qu'en 1775. Il avait 


été successivement intendant de Pro- 


vence, de l'Auvergne et du pays d’Au- 
nis. Nommé, en janvier 1780,chan- 
celier de M. le comte d'Artois, il 
donna, dans cette place, de beaux 


(1) On à publié, comme étant d’elle{sars y met- 
tre pourtant son uom) : Julie d’Olmont , et Amélie 
de Tréville ou Le Solitaire , 1806, 3 vol. in-12; ou 
Confessions de NMrac. de *** Principes de morale 
pour se conduire dans le monde, 1816 , 2 vol, in-12. 
M. de Mortyon désavouait ces ouvrages , et il voulut 
uommément rentre plainte contre l'impression des 
préteudues Confessions de Mme, de Fuurqueux. 
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exemples de désintéressement. II 
n'avait plus auprès du second frère 
de Louis XVI que le titre de son 
chancelier honoraire lorsque nos 
premiers troubles politiques le dé- 
terminèrent à passer en Angleterre, 
où il séjourna pendant un grand 
nombre d'années ; il y fut nommé 
membre de la société royale de Lon- 
dres. Il avait fondé , en 1760, sans 
se nommer, un prix de 1200 francs 
pour être adjugé tous les ans, par 
l'académie française , à l’ouvrage le 
plus utile au bien temporel de l'hu- 
manité , qui aurait paru dans l’an- 
née. J’académie ne crut pas devoir 
étendre ectte fondation jusqu’à tous 
les genres d’écrits (1) ; elle en exclut 
les arts et les sciences, comme n'étant 
point de son ressort, et avec d'autant 
plus de raison que M. de Montyon 
avait, quelque temps auparavant, 
fondé à l'académie des sciences ( en 
gardant déjà l’anonyme ) un prix de 
même valeur pour les chjets dont 
cette compagnie s'occupe spéciale- 
ment. Au total, ses fondations de 
prix se montaient, avant la révolu- 
tion , à un capital de plus de Goooo 
francs. L’académie française ne com- 
mença que le 16 janvier 1583 à dé- 
cerner le prix d'utilité ( F7. Errnay). 
Cette académie était aussi chargée 
de décerner le prix de vertu insti- 
tué par le même bienfaiteur de l’hu- 
manité (#7. Pourrier dansla biogr. 
des hommes vivants). Ges donations 
devinrent nulles par la suppression 
des académies en 1790; M. de 
Montyon les a remplacées avant de 
mourir. Il avait lui-même concouru 
deux fois à l'académie française ; il 


(x) Les académiciens français s’exclurert du droit 
de prendre part eux-mêmes à Ce nouveau CONCOurs ; 
qu'ils boruèrent à la littérature en général; et ils sta- 
tuèrent, d’ailleurs, que parmi les livres bous et utiles, 
on couronnerait celui quiserait jugé avoir le plus 
graud mérite de style. 
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y obunt, en 1777 , un accessit pour 
VE loge du chancelier de l’ Hôpital ; 
et remporta le dernier prix décerné 
par la même compagnie sur la ques- 
tion De l'influence de la découverte 
de l’Amérique sur l Europe. H ob- 
tnt encore , en 1800, le prix qu’a- 
vait proposé l’académie des belles- 
lettres de Stockholm Sur Le progrès 
des lumières di dix-huitième siè- 
cle. Nous ne connaissons pas son 
Mémoire; mais nous sommes per- 
suadés qu'en comprenant la France 
dans le tableau de ce siècle, il ne 
s’était pas mis en contradiction avec 
lui-même par l'éloge de fa secte 
philosophique. On se souvient que, 
dans un rapport fait au roi en 1796, 
il avait signalé cette secte comme 
ayant servi à la destruction de. la 
monarchie. Dans ses écrits, mais 
surtout dans ses actes de bienfai- 
sance, M. de Montyon se montrait 
un véritable philantrope moderne : 
il suivait en cela l'esprit du temps 
qui a précédé les révolutions ; mais 
il ne donna jamais dans les erreurs 
de nos philosophes modernes. Dé- 
voué constamment à la famille des 
Bourbons, il suivit le roi à son re- 
tour en France, Il fut souvent, pen- 
dant les dernières années de sa vie, 
consulté en raison dela connaissance 
parfaite qu'il avait des traditions 
de l’administration , connaissance 
qu'il déclarait avoir due principa- 
lement à M. de Trudaine. N'ayant 
presque jamais fréquenté que le grand 
monde et les savants ou gens de 
lettres Les plus distingués , 1l savait 
prodigieusement d’anecdotes, et les 
racontait de la manière la plus at- 
tachante. 1l est mort à Paris le 29 
décembre 1820, âgé de quatre-vingt- 
-sept ans. Îl aurait pu, au dernier 
terme de sa carrière, répéter ce qu'il 
disait au roien 1796 : « Ma vie n’a 
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» pas ou un grand éclat ; peut-être . 
» en a-t-eÎle eu trop pour mon bon- 
» heur, Cependant, si je puis me fé- 
» liciter déquelques actionslouables, 


.» j'ai pris plus de soin pour les ca- 


» cher, que d’autres n’en ont pris 
» pour en cacher de répréhensibles. 
» Celles de ines actions qui ont eu 
» une publicité indispensable prou- 
» vent que je n'ai point l’ame ser- 
» vile, » D’apres l’extrême économie 
avec laquelle il vivait depuis son re- 
tour en France, commeil avait vécu 
en Angleterre (où cependant six mille 
francs etaient annuellement repar- 
us par lui parmi ses compagnons 
d’exil, et aussi parmi les malheu- 
reux prisonniers français , mais sans 
que ses bienfaits fussent connus ), on 
ue devait pas soupçonner qu’il pos- 
sedat encore une grande fortune, 
disséminée dans les différentes par- 
ties de l'Europe. Il est même permis, 
d’après ses dispositions testamen- 
taires , de croire qu’il ne la con- 
naissait pas. Îl n’aimait à dépenser 
que pour de bonnes œuvres, pour 
des œuvres qu’il jugeait utiles à lhu- 
manité. De 1815 à 1820 il fit aux bu- 
reaux de charité de plusieurs des ar- 
rondissements de Paris, divers dons 
très -considérables, qui ont été em- 
ployés à des achats de rentes pour 
les indigents. Au moment de ses ob- 
sèques, le deuil était composé d’un 
très-petit nombre de personnes; mais. 
plusieurs centaines de pauvres y ac- 
coururent spontanément des diffé- 
rentes parties de la capitale, et ver- 
sèrent des larmes abondantes sur la 
dépouille mortelle de leur bienfai- 
teur. Dans son testament, daté da 
12 novembre 1810, et où se trou- 
vent beaucoup de dispositions génc- 
reuses qui doivent l’honorer comme 
Français, comme ami de la morale 
publique, des sciences et des lettres, 
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il a stipulé deux legs de 10000 
francs en faveur de l'académie fran- 
case ; l’un pour un prix de vertu, 
et l’autre pour louvrage qui dans 
année sera jugé le plus utile aux 
bonnes mœurs. Par une clause par- 
ticuhière, ces deux sommes peu- 
vent être doublées, triplées, multi- 
pliées enfin selon lévaluation de la 
succession et la nature des autres 
less : 1l en résulte que le total des 
deux legs faits à l’académiesera peut- 
être porté à près d’un million. Un 
autre legs de M. de Montyon, au pro- 
{it des hospices, s’élève, par suite de 
la même clause, à 1,800,000 francs. 
On regarde sa succession comme 
étant de 4 à 5 millious. Il a laissé 
uñe petite-mièce, la comtesse de 
Balivière, qui semble lavoir pris 
pour modèle dans ses bonnes ac- 
tons. L’académie française a décidé 
qu'un de ses membres prononcerait 
l'éloge de ce magistrat, qui s’est ac- 
quis tant de droits à la reconnais- 
sance des sociétés savantes de Fran- 
ce. Elles ne comptent guère, parmi 
les particuliers, de bienfaiteurs aussi 
constants. L’académie des sciences 
a adjugé, dans le mois d'avril 1821, 
un prix de statistique qu’il avait fon- 
dé. Il en a aussi fondé un de phy- 
siologie expérimentale, qu'une or- 
donrance du roi, en date du 22 juil- 
let 1818, a autorisé, pour l’ouvrage 
imprimé où manuscrit qui aura paru 
avoir le plus contribué aux progrès 
de cette science. Enfin 300 francs 
de rente sur l'État avaient été des- 
tinés par lui, en 1819, à un prix 
de mécanique (1). M. de Montyon 


— te 


(3) Un des prix fondés par M. de Montyon , en 
avril 1789 , avait pour objet de découvrir le moyen 
de rendre les opérations mécaniques moins dange- 
reuses et moins malsaines. Louis XVI fit écrire à 
l'académie des sciences par M. Ainélot, secrétaire 
d'état , qu'il voyait avec la plus grande satisfaction 
cet acte de bienfaisance et d'humanité , et qu'il re- 
greltait de n’en avoir pas eu lui-ième l’idée, 
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peut encore ètre cité comme écri- 
vain distingué. C'était lui qui avait 
rédigé le Héinoire des princes , en 
1780 ; et ce travail lui valut d’é- 
tre inscrit un des premiers sur la 
liste de ceux qu’on devait mettre 
à la lanterne. Il publia, en 1506, 
à Londres : I. Son apport fait 
a S. M. Louis XVTIIT, in-8°. de 
303 pages, à l’occasion du Ta- 
bleau de l'Europe en 1795, qu’a- 
vait publié M. de Calonne, et dans 
lequel Pex-ministre exprimait cette 
opinion paradoxale, qu'avant 1589 
il wexistait pas de constitution po- 
litique en France. Du reste, M. de 
Montyon prouve que les lois de Pé- 
tat n’ont pas toujours obtenu chez 
nous le respect qui leur était dû; mais 
il observe que plusieurs des abus exis- 
tants dans l’ancien gouvernement 
étaient des irrégularités , plutôt que 
des vexations, et que la liberté publi- 
que avait, depuis quarante ars sur- 
tout , acquis dans Popinion un défen- 
seur qui croissait et se fortifait jour- 
1ellement , et dont l’ascendant eût 
éte pour la France un bonheur, si 
son influence se fût bornée à la con- 
servation des mœurs publiques et à 
une simple action de résistance ; si 
elle n’eût pas afliché la prétention 
de devenir le guide du gouverne- 
ment , dont elle ne devait être que 
le censeur. Louis XVIII fit impri- 
mer ce rapport à ses dépens, et dai- 
gna écrire de sa main à l’auteur pour 
le remercier. On a encore de M. de 
Montyon:1T. Æloge de Corneille, su- 
jet proposé par l’Institut de France, 
en 1807 : l'ouvrage de M. de Mon- 
tyon ne fut point admis au concours, 
d’après des considérations particu- 
hières ; mais il le fit imprimer en 
Angleterre. IT. Quelle ésnèce d’in- 
fluerice ont les diverses espèces d’im- 
pôts sur la moralité, l'activité et 
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l’industrie des peuples, Paris, 1808, 
in-8°, Getle question avait été pro- 
posée par la société royale de Goet- 
tingue; des raisons politiques la dé- 
terminèrent à ne point donner ce 
prix. IV. Particularités et observar 
tions sur les ministres des finances 
de France les plus célebres, depuis 
1660, jusqu'en 17091, Londres, 
1812, in-8°, L'édition qui en fut 
imprimée à Paris, dans la même an- 
née, était tronquée ; cet ouvrage est 
rempli de vues ingénieuses, de résu- 
més bien faits et d’anecdotes intéres- 
santes. V. État statistique du Tun- 
kin. Le Journal des savants ( mai 
1779), dit que l’on attribue en 
partie au même magistrat le livre 
de Moheau qui a pour titre : Aecher- 
ches et considérations sur la popu- 
lation de la France , Paris, 1775, 
in-8°. Cette opinion a prévalu assez 
énéralement. L—p—x, 
MONVEL (Jacques-Marie Bou- 
“TET DE), acteur de la Comédie- 
Française et auteur dramatique , 
naquit à Lunéville, en 1745. Il 
était fils d’un comédien qui avait 
joué, en province, les rôles à man- 
teau. Le jeune Monvel débuta au 
Théâtre-Français, le 20 avril 1770; 
il y fut reçu en 1772. Double de 
Molé, pour l'emploi des jeunes pre- 
miers et des amoureux, 1l était loin 
d’avoir , dans la comédie, les grâces 
paturelles et le brillant prestige de 
ce célèbre acteur; mais àl y faisait 
preuve d’une si grande intelligence, 
il y apportait tant de soins, qu’on ne 
pouvait se dispenser, de lui tenir 
compte de ses efforts. Il joua, d’ail- 
leurs, quelques rôles tragiques, no- 
tamment ceux de Séide et de Xi- 
pharès, avec autant de chaleur et 
peut-être plus d’art que son chef 
d'emploi. Lorsque le théätre perdit 
Lekain, Monvel se crut en. droit 
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de réclamer Les premiers rôles ; mais 
il ne tarda pas à reconnaître que 
c'était uñe prétention au-dessus de 
ses fôrces ; et il fut bientôt, ainsi 
que Molé, contraint de renoncer à 
un emploi où son défaut de repré- 
sentation et la faiblesse de sa santé 
Jui faisaient perdre presque tous les 
avantages qu'il avait attendus de son 
talent. Monvel ne tarda pas à recou- 
vrer, par ce sacrifice , la faveur pu- 
blique: mais 11 ne parut pas alors 
y attacher un très-grand prix; car, 
après avoir rempli avec le plus brii- 
lant succès le rôle du jeune Bramine, 
dans la Veuve du Malabar, il quitta 
subitement la France(1781).Cebrus- 
que départ ( ordonné par la haute- 
police ), fit naître toutes sortes de 
conjectures , qui furent consignées 
dans les chroniques seandaleuses de 
ce temps, et que nous nous gardc- 
rons de rapporter. Monvel se rendit 
à Stockholm, où le roi de Suède 
l’employa en qualité de lecteur et de 
comédien ordinaire. Il y resta jus- 
qu’en 1786, époque où il revint à 
Paris, pour faire représenter les 
Amours de Bayard, pièce de sa 
composition. Il s’attacha , quelques 
années après , aux Variétés du Pa- 
lais- Royal, nouveau spectacle qui ,. 
à la fin de 1792, prit le nom de 
Théâtre de la République, et auquel 
se réunirent, en 1709, presque tous 
les anciens acteurs de la Comédie- 
Française, que les malheurs de la 
révolutionavaient dispersés. Son âge 
le forçant alors de renoncer aux 
rôles tragiques qui avaient fait sa 
réputation, 1l ne se chargea plus 
guère que des personnages de pères 
nobles et de grands raisonneurs. Il 
en joua quelques-uns , entre autres , 
Auguste (de Cinna), Fénélon , l'abbé 
de l’Epée, et le Cure (de Mélanie) , 
avec une supériorité d'autant plus re- 
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Marquable, que le nombre des bons 
acteurs commençait à diminuer sen- 
Siblement autour de lui, Îl se retira 
en 1806; etil mourut en 1811 (le 
13 février), âgé de soixaute-six ans. 
Cet habile comédien, le plus intelli- 
gent, peut-être, de tous ceux que 
ous avons connus , se serait proba- 
blement élevé au rang des Baron et 
des Lekain, si la force de sa com- 
plexion avait répondu à la chaleur 
de son ame et à la profondeur de 
son talent, C'était à propos de lui 
que Mile, Cläiron disait : « On an- 
» nonce Achille, Horace, un héros 
quelconque qui vient de gagner 
une bataille, en combattant pres- 
que seul contre des ennemis for- 
midables; ou bien un prince si 
» charmant, que la plus grande prin- 
» cesse fui sacrifie sans regret son 
» trône et sa vie, et l’on voit arriver 
» un petit homme, fluet, sans force 
et sans organe : que devient alors 
» Pillusion ? » Il y avait assurément 
du vrai dans ces observations criti- 
ques ; mais plus elles étaient fondées, 
plus Monvel avait de mérite à vain- 
cre, pour ainsi dire, la nature, et à 
nous arracher des applaudissements. 
Toute sa physionomie était dans 
ses yeux, qu'il avait grands et ex- 
pressifs. Son art consistait principa- 
lement dans létude approfondie de 
la valeur des mots, dans extrême 
justesse du débit, dans la savante 
économie des details. Il avait, du 
reste, une sensibilité profonde, et 
personne n’a mieux combiné les di- 
verses ressources du pathétique. Mais 
tel était, vers les dermières années de 
sa vie théatrale, Paffaib'issement de 
ses organes , qu'il n’osait plus s’aban- 
donner à des développements dont il 
n'aurait pu soutenir la fatigue. IL se 
voyait contraint d’y suppléer, en 
remplaçant Ja force par la finesse, 
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ct de rabaisser le ton dela déclama- 
tion tragique, pour l’accommoder 
à la faiblesse de sa voix et de ses- 
autres moyens physiques, La perte 
de ses denis contribuait d’ailleurs à 
rendre sa prononciation aussi diffi- 
cile pour lui-même que pénible pour 
ses auditeurs; et, Lorsqu'il sé retira du 
théâtre, 11 ne lui restait presque plus 
de mémoire. Nul doute que le comé- 
dien ne l’emportât en lui sur l’auteur 
dramatique : un grand nombre de 
ses productions , Cependant, ont reçu 
des applautissements ; et quelques- 
unes sont restées au theatre, Il écri- 
vait négligemment ; mais il enten- 
dait assez bien la scène, et il dia 
loguait avec chaleur, Monvel était, 
après Sedaine, l’homme qui savait 
le mieux prêter au patois de nos 
paysans des grâces naïves et piquan- 
tes. La r'e, représentation de son 
Amant Bourru, pièce dont un ro= 
man de Mme, de Riccoboni lui avait 
fourni fe sujet, fut pour lui une sorte 
de triomphe. 1] joua dans cette co- 
médie le rôle de Montalais, et il le 
fit singulièrement valoir; mais ce fut 
principalement au jeu de Molé, 
son ennenii, Chargé du rôle princie 
pal, qu'il dut le brillant succès de 
l'ouvrage. Le public ayant demandé 
à grands cris Molé et Monvel, ces 
deux rivaux ,enthonsiasmés, se pré 
cipitérent dans les bras l’ün de l’au- 
tre; et les acclamations redoublées 
des spectateurs scellèrent une récon- 
ciliation, qui depuis ne fut pas rom 
pue. On rapporte à ce sujet une au- 
tre parucularité : C’est aujourd’hui 
qu'on juge mon procès, dit Monta- 
lais dans le cours de la pièce : il est 
gagné, cria quelqu'un du fond de 
la salie; et tout le public répcta ces 
mots, que la reine, Marie- Antoi- 
nette, présente à la représentation , 
daigua elle mêrñe applaudir avec uug 
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bienveillance remarquable. Pourquoi 
faut-il que, peu d'années après, un 
homme toujours favorablement trai- 
té par la cour en ait montré si peu 
de reconnaissance ; et que dans lé- 
olise de Saint-Roch, au mois de no- 
vembre 1793, prosütuant la chaire 
de vérité , il ait osé prononcer contre 
ce qu'il y a de plus sacré au monde, 
les plus horribles imprécations ? Les 
révolutionnaires lui avaient com- 
mandé un discours pour là fête de 
la raison, où il figura ainsi qu'une 
grande partie de ses camarades : il 
le prononcça avec l’énergie qu’il met- 
tait dans le rôle de Séide, et il le fit 
imprimer sous ce titre : Discours 
fait et prononcé par le citoyen 
Monvel , dans la section de la 
Montagne , le jour de la fête de 
la raison, célébrée dans La ci-de- 
vant église de Saint - Roch, le 10 
frimaire an 11 de la république 
une et indivisible, Paris, Lefer, 
an ,in- 8°. de 32 pages ; on en 
trouve les principaux passages dans 
les Essais sur la révolution de 
France , par M. Beaulieu, 5°. vol., 
p. 252. Gette révolution, où l’on a 
vu tant de choses étranges, n’a rien 
produit de plus impie et de. plus au- 
dacieux ; on ne peut guère expliquer 
un aussi fâcheux épisode de la vie 
de Monvel, que par sa faiblesse de 
caractère et sa pusillanimité. La vé- 
rité est qu’il s’en repentitamèrement; 
et l’on nous a même assuré qu'il ne 
s’en est jamais consolé. Après le 9 
thermidor (27 juillet 1794), il fut 
désarmé comme anarchiste, par dé- 
libération de la section du Mail , où 
il demeurait. Ses ouvrages drama- 
tiques sont : I. Au Théâtre-Français, 
10, l’Ainant Bourru , comédie en 3 
actes et en vers libres, dont nous 
avons parlé, 13 août 1777, in-80. 
— 2°, Clémentine et Desormes , 
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drame en 5 actes et en prose, 1780. 
— 30, Les Amours de Bayard, co- 
médie héroïque en 3 actes et en 
prose, 1780, in-8°.— 40, Les Pic- 
times cloitrees, drame en 4 actes et 
en prose, 1791, 1in-80., où il y a de 
fortes situations, mais où toutes les 
convenances sont blessées, et qui 
dut principalement son grand succès 
aux circonstances. — 59, La Main de 
{er ou Rixleben , comédie en 5 actes 
et en prose, 1794.—6°. La Jeunesse 
du duc de Richelieu, on le Lovelace 
francais , drame en 5 actes et en 
prose , composé en société avec M. 
Alex, Duval, 1796, in-80, — no, 
Mathilde, drame en 5 actes et en 

rose, 1799, in-0°. If. À lOpéra- 
Comique : 1°, Julie, comédie en 3 
actes, mêlée d’ariettes, musique de 
Dezède, 1772, in-8°. — 20, L’Er- 
reur d’un moment, ou la suite de 
Julie, comédie en 1 acte, mêlée d’a- 
ricttes, musique de Dezède, 1773, 
in-0°, — 30, Le Stratagème décou- 
vert, coméd. en 2 actes et en prose, 
mêlée d’artettes, musique de Dezède, 
1793 ,iu-8°. — 40, Les Trois Fer- 
miers, coméd. en 2 actes, mêlée d’a- 
riettes, musique de Dezède, 17797, 
in-3°. — 5°, Le Porteur de chaise, 


coméd. parade , en prose, mêlée d’a- 


ricttes, musique de Dezède, 1778, 
in-9°, (1) — 6°. Le Charbonnier 
ou le dormeur éveillé, comédie en 4 
actes, 1700.— "70. Blaise et Babet, 
la Suite des rois Fermi 
ou la outte des rois É'ermiers, co- 
médie en 2 actes, mêlée d’ariettes, 
musique de Dezède, 1783, in - 80, 
— 9°. Alexis et Justine, comédie 
en 2 actes, mêlée d’aricttes, musi- 
que de Deztde, 1785, in-8°, (2) — 
nt, nee mr nn 

(1) Cette pièce a reparu en 1 acte, le 11 janvier 
1781, sous le titre de dirbnée et Champagne. 

(2) Plusieurs de ces pièces , envoyées de Suide 
par l’anteur , furent arrangées. ponr lopéra-comnique 
et le musicien par Sauvigny , etc. ; et celle même 
d'Alexis ei Justine fut reduite à deux actes. G—Ccr. 
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0°. Sargines ou l Élève de l'amour, 
comédie chevaleresque ; en 4 actes, 
mêlée d’ariettes , musique de Daley- 
rac, 1788,in-80.— 10°, Raoul, sire 
de Créqui, comédie en 3 actes, mè- 
lée d’arieites, musique de Daleyrac, 
1789, in-80.— 110, Le Chéne pa- 
triotique , ou la Matinée du 14 juil- 
let, comédie en 2 actes, mêlée d’a- 
riettes, musique de Daleyrac, 1790. 
— 120, Aonëés et Olivier, opéra en 
3 actes, en prose, musique de Da- 
leyrac, 1791.— 130, Roméo et Ju- 
lieite ou J'out pour l'amour, opéra 
en 4 actes, musique de Daleyrac, 
1992. — 14°. Ambroise ou Foilà 
ma journée , opéra - comique en un 
acte, musique de Daleyrac, 1503, 
in-60, — 150, Urgande et Merlin, 
opéra en 3 actes, musique de Daley- 
rac, 1793.— 169, Philippe et Geor- 
gette, opéra-comique en 1 acte, mu- 
sique de Daleyrac, 1793, in-8°. — 
179. Le Général suédois , fait his- 
iorique en 2 actes, musique de Della- 
Maria, 1509. III. Au théâtre des 
Variétés du Palais-Royal: 1°. 1 Heu. 
reuse indiscretion, comédie en 3 ac- 
tes et en vers, 1789. — 2°, Le Po- 
lier de terre , comed. en 3 actes et 
en prose, 1701. On à, en outre, de 
Monvel , un roman historique, inti- 
tulé Frédégonde et Brunehaut , in- 
8°., avec gravures, 1776 ; et quel- 
ques poésies fugitives, qui furent in- 
sérées dans divers journaux. Une 
farce qu'il fit jouer à Choisy, en 
1777, Mais qui n’est point impri- 
mée , est intitulée 4. E, 1, 0. u. Il 
avait retouché et reduit en trois actes 
les Deux nièces, comédie de Boissy, 
1985, in-8°. Au double talent d’au- 
teur et d'acteur, 1l joignait celui du 
lecteur le plus séduisant ; aussi le 
comédiens se défiaient-ils de lui et 
d'eux - mêmes lorsqu'il se chargeait 
de leur lire une pièce nouvelle. I] 
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avait été élu membre de l’Institut, à 
une époque où ce corps ne se faisait 
pas scrupule d'admettre des acteurs 
dans son sein; et quelque temps 
après , le Conservatoire impérial le 
compta au nombre de ses profes- 
seurs. [1 à laissé plusieurs enfants, 
parmi lesquels un fils, qui porte son 
nom , et.qui a aussi cultivé la poé- 
sie; et une fille, Mile, Mars cadette, 
qui est aujourd’hui, dans la coimé- 
die, la meilleure de nos actrices. 
Monvel fut inhumé au cimetière de 
Montmartre. Une députation de lIns- 
ütut, et presque tous les acteurs de 
la capitale, suivirent son convoi. Le 
secrétaire perpétuel de la 4°, classe 
de lPfnstitut, et l'acteur Lafon, du 
Théâtre-Français, prononcèrent un 
discours sur sa tomibe. F. Pr. 
MOONEN ( Arno }, théolo- 
gien hollandais , de la communion 
réformée , né à Zwoll, en 1644, 
mort en 1711, exerça le mimistère 
sacré à Deventer , et s’est distingué 
comme prédicateur, comme poète et 
comme grammairien. On'a de lui : 
Ï. Quelques volumes desermons, sur 
la Vocation du patriarche Abra- 
ham (Delft, 1715 , in-4°. ); surla 
Passion de NS. J.-C. (Deventer, 
1702, in-4°. }; sur la Prédication 
de Saint-Paul parmi les Gentils 
( Delft, 1715, 1in-40. ); sur le xvrre. 
Chapitre du livre des Actes des Apô- 
tres : la plupart , sinon tous , tra- 
duits en allemand. Pierre Francius, 
bon juge, l’estimait le meilleur pré- 
dicateur hoïlandais de son temps. 
1. Une Grammaire de La langue 
hollandaise, publiée en 1716, et 
fréquemment réimprimée. Il n’en 
avait point paru de comparableavant 
lui, etelle n’a pas encore cesse d’é- 
tre le manuel des puristes. F1. Des 
Poësies hollandaises, Amsterdam, 
1700", et 1720; à vol. in-40: Le 
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vieux coryphée du Parnasse batave, 
Vondel, avait signalé Moonen par- 
mi, ceux qui devaient lui succéder. 
Brandt, Westerbaan, Poot, Broek- 
huizen, en faisaient grand cas : ce 
dernier, qui a écrit en latin sous le 
nom de Broukhusius, célébre sur- 
tout les églogues ou idylles de Moo- 
nen dans une fort belle dégie latine, 
la première du second livre de ses 
Poëmata ( Awsterdam, 1711, in- 
4°. ) L’historien de la poésie hol- 
landaise, M. de Vries, (tome 1, p. 
261), ne lui a pas rendu peut-être 
assez de justice. IV. Moonen culti- 
vait aussi la poésie latine : ses Poë- 
mata laiina ont paru à Gronineue, 
1716, in-8°.; on y remarque trop 
de réminiscences. M—on. 
MOORE (Sir Jowas ), mathéma- 
maticien anglais, né er 1617, à 
Whitle, dans le Lancashire, était 
maître de mathématiques de Jacques, 
second fils de Charles Ir. , lorsque la 
guerre civile de 1640 éclata. 1 pre- 
fessa publiquement pendant la pé- 
riode qui. s’écoula jusqu’à la restau- 
ration de Charles IT ; alors ce prince 
lui donpa la place d’intendant de 
l'artillerie, Moore se servit du crédit 
qu'il avait à la cour, pour faire éri- 
ger la maison de Flamsteed en obser- 
vatoire public, et pour fonder une 
école de mathématiques à l’hôpital 
du Christ; et c’est à son zèle et à ses 
talents que l'Angleterre doit l’éta- 
blissement d’un système réguler 
d'instruction mathématique. Il mou- 
rut à Godalming( sur la route de 
Portsmouth; à Londres )}, le 27 
août 1679; et:ox lui éleva un mo- 
nument dans la chapelle de la tour 
de Londres. Il a laissé plusieurs 
ouvrages: [. 4rithmetique en deux 
livres , savoir, lArithmétique vul- 
gaire et l’Algèbre. \. Abrégé de 
Mathématiques, \, Traue gé 
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neéral sur l’Artillerie, traduit de 
l'italien, JV. Plusieurs Traités sur 
l’Arithmétique , la Géométrie pra- 
tique , la Trigoncmeétrie ct la Cos- 
mographie. Perkins y a ajouté l41- 
gebre, la Navigation et les Livres 
d'Euclide ; et Flamsteed , lÆstro- 
nomie et Ja Doctrine de la sphere. 
Ce recueil fut publié par la famille 
de Moore, en 1681 ,in-42. EL. 
MOCRIE (François ), voyageur 
anglais, alla en Afrique en 1730, 
comme écrivain du fort Saint -Jac- 
ques, sur la Gambie, et y resta jus- 
qu’en 1735. Il remonta le fleuve jus- 
qu'à la distance de deux cents lieues 
de la mer; ce qui le mit à même d’ob- 
server de près les mœurs et les usa- 
ges des nègres de ces contrées. À son 
retour en Angleterre, il publia une 
rclauonintitulce : Voyages dans les 
partiesintérieures del’ Afrique,con- 
tenant une description de plusieurs 
nations qui habitent le long de la 
Gambie, dans une étendue de 6oo 
milles, Londres, 19538, x vol. in- 
3°, On y trouve beaucoup de parti- 
cularités intéressantes et nouvelles, 
entre autres l'histoire de Job-ben-Sa- 
lomon ( Ÿ. tome XXI, p. 576). 
Moore gagne, par son ton de verité, 
la confiance de ses lecteurs, et fixe 
leur attention. Sa relation fut réun- 
primée en 17942, Londres, 1 vol, in- 
4°, avec figures. Il y joignit : F’oya- 
ge de Stibbs dans la Gambie; ce 
voyage eut lieu de 1723 à 1724: 
on y trouve peu de choses curieu- 
ses. — Voyage de Leach dans la 
Gambie : l’auteur le fit en 1661, 
remoOnta jusqu'aux çCataractes, au- 
dessus de Barraconda , et acquit de 
erandes richesses, par la traite de 
l'or: il dressa une carte de sa navi- 
gation, et joignit à sa relation , des 
Extraits de Leonl'Africainet d’au- 
tres géographes, et ün Focabulaire 
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mandingue. Le voyage de Moore fut 
encore réimprimé en 1776, Londres, 
1 vol, in-80., avec la relation de 
Stibbs : il a été extrait et traduit en 
français , avec les relations de Stibbs 
et de Leach , par M. Lallemant. Ges 
extraits forment le second volume 
des Voyages de Ledyard et de Lucas 
en Afrique, Paris, 1804, 2 vol. 
in-89, E—s. 
MOGRE (Rosgrr ), habile maître 
d'écriture et philologue anglais , 
exerçait sa profession à Londres, 
et mourut wers 1727. On a de lui: 
Ï. L’Aide du maitre d’Ecriture, 
1696: réimprimé en 1704. NM. 
The general Penman, 1725. Ili. 
Court Essai sur l'invention prüni- 
tive de l'écriture, avec des exém- 
ples gravées ; onvrage qui à été fort 
utile à cenx qui, après lui, ont écrit 
sur le même sujet. L. 
MOORE (Pnirarre), théologien 
anglais , recteur de Kirkbridge et 
chapelain de Douglas, mort le 243 
jauvier 1983, âgé de soixante-dix- 
huit ans, a joui d’une grancdé coust- 
dération dans son pays pour sa piété 
douce, son esprit original, etle talent 


qu'il avait de rendre linstruction | 


aimable. Plusieurs ecclésiastiquesdis- 
tiugués ont été formés par ses leçons. 
À la sollicitation de la société pour 
la propagation de la doctrine chré- 
tienne , il se chargea de la révision 
dela traduction des Saintes Écritures 
daus la langue des habitants de l'ile 
de Man , et de quelques autres livres 
dereligion, imprimés pour l'usage ce 
ce diocèse : mais son plus beau ütre 
litéraire est sa Correspondance fa- 
mnilière avec des homines du premier 
ordre , et qui ne le cède ni en soli- 
dité, ni en agrément à aucun autre 
recueil de ce genre. E. 
MOORE ( Le docteur JEAN) , mé- 
decin et litiéraicur écossais , né à 
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Stirling, en 1730, avait pour père 
uu ministre de l’Église, qu'il perdit à 
Vâge de cinq ans. Après avoir suivi 
les lecous de deux professeurs céle- 
bres , les docteurs Hamiton et Cul- 
len, en 1747, d fut envoyé sur le 
continent , et employé à l’armée de 
Flandre, comme aide (mate } dans 
les hôpitaux militaires de Maestricht 
et de Flessingue. H fut ensuite nom- 
mé chirurgien-adjoint du régiment 
des gardes a pied ; et après être resté 
à Bréda avec lé régiment jusqu’à la 
paix (1748), il revint à Londres, 
reprit ses études sous le docteur Hun- 
ter , et partit bientôt après pour 
Paris, où il obtint la protection du 
comte d’Albemarle,qui Pavait connu 
en Elandre , et qui était , à cette 
époque, ambassadeur aupres de la 
cour de France. Moore devint le 
chirurgien de sa maison', et profitæ 
des sources d'instruction qu'il trou- 
vait à Paris + il se rendit à Eéndres 
deux ans après, pour suivre les 
coûts du docteur Smellie, qua jouis- 
sait d’une grande réputation comme 
accoucheur , et retourna en Ecosse, 
dù 1 exerça la chirurgie à Glas. 
gow. Lorsqu'il fut parvenu à l’âge 
de quarante ans , uñ incident ouvrit 
une nouvelle carrière à son esprit 
naturellement actif et observateur. 
Enw1569, Jacques-Gvorge, due d’'Ha- 
milton, ls du duc d'Argyle, jeune 
seigneur. d'une grande espérance, 
ayant été attaqué d’une maladie Ge 
poitrine, fut traité par Moore, et 
succomba inalgvé tous les efforts de 
l’art, Moore, qui avait été témoin des 
souffrances cruelles et de la résigna- 
tion du jeune Hamilton, fit graver 
sur sa tombe une épitaphe dans la- 
quelle il ra ppelait ces cl COnstances, 
et faisait l'eloge des qualités de ce 
seigneur. Sa fainille en fut extrème- 
ment touchée: s’étañthéeintimement 
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avec Moore, elle le pria d’aceompa- 
guer sur le continent un autre fils de 
la duchesse d’Argyle, dont la consti- 
lution étaitaussi fort délicate. Moore, 
qui venait, d'obtenir les degrés de 
docteur en médecine, partitavec son 
jeune pupille, et, pendant un sé- 
jour de cinq ans hors de VAugle- 
terre, visita la France, l'Italie, la 
Suisse et la Hollatlde. A son retour É 
en 1750, Moore vint se fixer à 
Londres avec sa famille; et il y pu- 
blia, l’année suivante, le résultat de 
ses voyages sous le titre de Coup- 
d'œil sur la société et les mœurs en 
France, Suisse et Allemagne, 9 
vol. 1n-80., 17709. Deux ans aprèsil 
fit paraître la continuation du même 
Ouvrage sous le titre de Coup-d'œil 
sur la société et les mœurs en 
liale, 2 yol.in-80., 1587. Ces deux 
ouvrages ontété traduits en français, 
par M: Henri Rien, Genève, 1799, 
4 vol.in-8°, Mile, de Fontenay a pu- 
blié une nouvelle traduction du pre- 
mier de ces ouvrages, sous le titre 
de Voyage de John Moore en Fran- 
ce, etc.; Paris, 1806, 2 vol. in-So. 
Moore, ayant passé un si grand 
nombre d’années tant en Écosse 


que sur le continent, ne pouvait. 


espérer d’avoir, à Londres, une 
chentelle nombreuse. Pour se faire 
connaître, il publia, en 1795, ses 
ÆEsquisses médicales , ouvrage qui 
fut favorablement accueilli, mais 
qui apporta pas un grand change- 
aent dans sa situation, Lorsque la 
révolution française éclata, le doc- 
teur Moore, qui, pendant son séjour 
en France, tout en rendant justice au 
caractère deses habitants, avait jngé 
irop sévèrement son gouvernement, 
parce qu'il différait de celui de l’An- 
glèterre, fut ravi d'apprendre. qu’il 
allait être modifié. 11 desirait vive- 
ment étre témoin des changements 
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qui allaient s’opérer : aussi accepta 
t-il, avec empressement , l'offre que 
lui fit le comte de Lauderdale, de 
l'accompagner à Paris. Ils s’y ren- 
dirent en août 1702 ; mais les mas- 

sacres de septembre, et les autres 

atrocités dont ils furent les témoins, 
les décidèrent à retourner en Angle- 
terre vers la fin de cette année, 

Moore continua de s’y occuper de 
httérature, jusqu’à sa mort, arrivée 
le 28 février 1602, dans sa maison, 
de Clifford-Street, suivant quelques 

biographes , et dans sa terre de Ri- 
chemond, suivant d’autres. Outre 
les ouvrages dont nous avons parlé, 

on a de Moore:f. Zeluco, Londres, 
1786. Ge roman rempli d’événc- 
ments intéressants , nés des passions 
désordonnées d’un enfant gâté , et de 
l’aveuglement d’une mère, est re- 

marquable par la pureté du style, 
l'originalité des idées , la vérité des 
caractères, et surtout par sa douce 
et pure morale : il a été traduit en 
français par Cantwell, 1506, 4 vol. 
in-10. 1]. Edouard, autre roman 
moral, où l’on trouve quelques ta-, 
bleaux assez vrais, puisés surtout 
dans Ja vie et les mœurs de l’An- 
gleterre : il a aussi été traduit en 
français par Gantwell, 1797, 3 vol. 
in-192, IT. Journal écrit pendant un 
séjour en France, d'août à décem- 
bre 17902, etc. , avec une carte , 2 
vol. in-8°., 1705. IV. Vues des 
causes et des progres de la Révolu- 
tion francaise, 9 vol. in-80,, 1505; 
dédié au due de Devonshire, Cet ou- 
virage, qui coinmence au règne de 
Henri IV , et se termine à l'exclusion 
de la famillerovyale, fut composé sur 
les matériaux que Moore avait re- 
euelllis dans ie troisième voyage qu'il 
fit en France, à une époque si fé- 
conde en événements. V. Mordaunt 
ou Ésquisses de la vie, des mœurs 
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et des caractères de divers pays, 
contenant l'histoire d'une Francaise 
de qualité, 1598, 2 vol. in-8°. Cest 
une série de lettres que l’auteur sup- 
pose écrites, ,par Jean Mordaunt, 
pendant sa retraite à Vevei, et dans 
lesquelles il fait le récit de ce qu'il a 
observé de plus remarquable en Ita- 
le, en Allemagne, en France , en 
Portugal , etc. Cet ouvrage, intitulé 
Roman, devrait porter plutôtle titre 
de Souvenirs. Moore a éte aussi lédi- 
teur des ouvrages de Tobie Mallet, 
médecin , 8 vol. in-89., 1797; il y a 
joint une Notice sur la vie de l’au- 
teur , etc. On lui atiribue encore des 
QEuvres morales, dont MM. Prevost 
et Blagdon ont publié des extraits, 
Londres, 1803, 2 vol. in-8°., en 
anglais, Dansces œuvres, Moorèetrace 
le portrait des principaux person- 
nages qui ont figuré dans la révolu- 
tion, française, dont il parle en ob- 
servateur exercé. On y irouve un 
aperçu géographique des villes les 
plus remarquables. de F£urope; et 
les éditeurs y ont ajouté des notes et 
une Vie de Jean Moore. Get auteur 
avait des connaissances très-variées, 
mais superaicielles. Après qu'il ent 


commencé ses VOYages CUINME gOou- 


verneur , il acquit, la réputation 
d'homme d'esprit, rempli de gaîté, 
qualités .qui.dominent dans ses pro- 
ductious, Ses J’oyages obtinrent un 
très-grand. succès lors deleur publi- 
cation, à cause des scènes remplies 
de plaisanteries fiues et gaies ; mais 
la fréquence de ces plaisanteries fait 
qu'ils doivent être recherchés plutôt 
pour la manière spirituelle avec la- 
quelle l'auteur raconte, que pour 
l'exactitude des renseigneinents ou 
la profondeur des remarques. Parmi 
ses romans , Zeluco est à peu près 
le seul qui ait conservé une certaine 
réputation. Ds. 
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MOORE ( Sir Joux), général an- 


olais, fils du précédent, naquit à 
Glasgow, en 1761, et fut clevé sur: 
le continent, pendant le séjour que 
son père y fit avec le duc d'Hamii- 
ton. Par la protection de ce seigneur, 
il obtint, en 1776, le grade d’en- 
seigne dans le 51°, régiment d’infan- 
terie, alors en garmson à Mincrque, 
fut employé à la guerre d'Amérique, 
et réformé à la paix de 1763. Il en- 
tra, peu après, au parlement, où 
il représenta le bourg de Lanerk. 
Eu 1788, il reprit du service, et se 
rendit, en 1703, à Gibraltar, avec 
son régiment, et, l’année suivante, 
fit partie de l'expédition contre la 
Corse, sous les ordres du général 
Stewart, qui le mit à la tête dela ré- 
serve, Ii se distingua au siége de 
Calvi, et reçut sa première blessure 
à l'assaut du fort Morello. Sa bonne 
conduite lui valut l’emploi d’adju- 
daut-général. Quelques diflérends sur- 
venus entre le vice-roi et le général 
Stewart, ayant fait rappeler ce der- 
nier, Moore le suivit en Angleterre, 
où il arriva le 3 nov. 1709. Il fut 
nomme immédiatement brigadier - 
général, et attaché à une brigade 
composée des hussards de Choiseul, 
et de deux corps d’émigrés français. 
Le 25 février 1996, il reçut l’ordre 
de prendre le commandement de la 
brigade du général Perryn, et de 
s’embarquer avec elle pour les fudes 
Oceidentales, sous sir Ralph Aber- 
crombie , qui venait de mettre 1n0- 
pinément à la voile, et qui avait 
laissé cette brigade en arrière. À son 
arrivée aux Barbades, il se rendit au- 
près du général Abercrombie , qui 
le distingua bientot, et, pendant le 
cours des opérations contre Sainte- 
Lucie, qui eurent lieu aussitôt après, 
l’employa dans les occasions les 
plus importantes. Après la capi- 
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tulation de cette île (25 mai 1706), 
sir Raph lui en donna le gouverne: 
ment, De nombreuses bandes de nè- 
gres s'étaient réfugiées dans les bois, 
et ils inquiétaient les troupes anglai- 
ses : Moore parvint à les réduire. 
Mais l’insalubrité du chimat lui don- 
Ha deux fois la fièvre jaune : en août 
1797, il retourna en Angleterre, 
pour y rétablir sa santé; et en sep- 
iembre, il suivit à Dublin sir Ralph 
Abercroïnbie, nommé commandant 
ces forces anglaises en Irlande. Lors 
de la rebellion de 1798, il fut d’as 
bord employé sous le major-général 
Johnstone, à l'affaire de New-Ross, 
oùules insurgents éprouvèrent de gran- 
des pertes. Détaché ensuite sur Wex- 
ford, dont les rebelles s’étaient em- 
parés, il fut attaqué par un corps 
de six mille hommes, commandés 
par un prêtre, nommé Îe général 
fioche; mais, maigre l’inferiorité 
de ses forces, il les repoussa, après 
un sanglant engagement. Ayant été 
joint par deux régiments, sous les 
ordres du général Dalhousie, 1} mar- 
cha sur Wexford, dont il s’empara. 
Moore continua de servir quelque 
temps encore en Irlande, où il fut 
éievé au grade de major-géncral, ct 
obünt un régiment. En juin 1909, il 
accompagna le duc d’York daus son 
expédition de Hollande, et y reçut 
diverses blessures. IF revint dars sa 
patrie pour s’y rétablir ; le rot ajou- 
ta un second bataillon au 52°, régi- 
ment , et lui en donna le commande- 
ment de la manière la plus flatteuse. 
Lorsque ses blessures furent fermées, 
il accompagna de nouveau sir Ralph 
Abererombie, chargé du eomman- 
dement des forces anglaises qui de- 
vaient se rendre en Égypte (1800 ). 
Moore débarqua d’abord à Malte, 
et passa ensuite à affa, pour exa- 
inner lParmée Lurque; ayant jugé 
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qu'elle ne pouvait être que d’un fai- 
ble secours, le général en chef prit 
le parti de débarquer dans la baie d’A 
boukir , et de marcher immédiate- 
ment sur Alexandrie, Moore blessé à 
la jambe, à la bataille d’Aboukir (7. 
ABERCROMBIE ), fut transporté à bord 
du Diadème, puis conduit à Ro- 
sette, pour changer d'air : il reprit 
ensuite son service, et après la pri- 
se d'Alexandrie, il retourna en An- 
gleterre, où il fut fait chevalier , dé- 
coré de l’ordre du bain, et obtint 
un commandement dans l’intérieur. 
En mai 1808, Moore fut mis à la 
tête d’un corps de 10,000 hommes, 
pour soutenir le roi de Suède contre 
l'attaque combinée de la Russie, de 
la France et du Danemark. L’expé- 
dition arriva à Gothenbourg le 
mai; mais des drficultés s’étant éle- 
vées entre le roi de Suède et le gé- 
néral anglais, ce dernier, après avoir 
té ün instant retenu æ Stockholm, 
par ordre de Gustave IV, parvint 
à quitter ceite capñtale, et ramena 
les troupes en Angleterre. A son re- 
tour de x Baïtique, il fut envoyé 
en Portugal, avec les forces qu'il 
avait ramenées et la brigade de ca- 
valerie de lord Paget : 1} arriva dans 
ce royaume, au moment de Fa con- 
vention de CGintra.Sir Hen. Dalrym+ 
ple et sir Harry Barrard, qui la- 
vaient signée, ayant été rappelés 
pour rendre compte de leur condui- 
te, sir Jean Moore fut nommé com- 
mandant en chef. L'armée sous ses 
ordres devait pénétrer en Espagne, 
et se réunir dans la Galice et sur 
les confins du royaume de Léon: il 
devait avoir en outre sous ses or- 
dres sir David Baird et 15,000 hon- 
mes ; et on.lui annonçait qu’une: 
armée considérable d’Espagnols cou- 
vrirait sa marche, et soutiendrait 
ses Opérations, [l se convaiiquit 
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bientôt du peu de fonds qu’il devait 
faire sur l’assistanee des Espagnols, 
et de l’exagération des rapports 
qu’on lui avait adressés sur ce pays. 
Burgos avait été désigné comme le 
point de réunion des différentes di- 
visions de l’armée anglaise ; et non- 
seulement cette ville, mais Vallado- 
lid, étaientau pouvoir des Français, 
qui s’avançaient à sa rencontre, IL 
se trouva dans la ville ouverte de 
Salamanque , avec trois brigades 
d'infanterie, à trois marches des 
françaus, sans avoir un seul corps 
avancé, ni un piquet espagnol pour 
couvrir son front; et il ne pouvait 
être rejoint par le reste de son ar- 
mée qu'au bout de dix jours. Les 
corps espagnols étaient séparés l’un 
de l’autre par toute la largeur de la 
péninsule, Les conséquences fatales 
de ce manque d’union se firent bien- 
tôt sentir. Blake fut défait, et Cas- 
tanos ne tarda pas à éprouver Île 
même sort; de sorte qu’il ne res- 
tait plus en Espagne aucune armée 
à opposer aux Français, à l'excep- 
tion de celle qui était sous les or- 
dres de Moore, et qui se composait de 
corps évalement disséminés. Moore 
crut devoir se retirer vers le Portu- 
sal, et presser sa réunion avec le lieu- 
had Era) Hope, quis’étaitavan- 
cé vers Madrid, Il ordonna ensuite à 
sir David Baird, de regagner la Co- 
rogne en toute hâte. L'opinion des 
autres généraux , et les pressantes 
sollicitations de son armée, déter- 
minèrent Moore à changer de réso- 
lution, et à se diriger sur Madrid, 
qu’on na avait assuré pouvoir te, 
ter Jong-temps aux Français. Il se 
décida à marcher au-devant du gé- 
néral Soult, posté à Saldanha, es- 
pérantque s’1l parvenait à le défaire, 
1 donnerait aux armées espagnoles 
le temps de se rallier et de se réu- 
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nir; mais après quelques escarmou- 
ches sans résultat, Moore étant ins- 
truit que Buonaparte en personne 
cherchait à se placer entre l’armée 
anglaise et la mer, et craignant d’ê- 
tre coupé, effectua sa retraite. Suivi 
de près par Buonaparte et Soult, ne 
recevant aucun secours des Espa- 
gnols, et manquant de tout, avec 
une armée harassée de fatigue, il ne 
put éviter d’avoir, à Lugo, un en- 
gasement avec ce dernier : ‘l'armée 
anglaise soutint vivement le choc ; 
et 1} paraît que la bravoure qu'elle 
montra, détermina le général fran- 
çais à différer une attaque plus sé 
ricuse, jusqu’au moment où les An- 
glais se prépareraient à s’embar- 
quer. Moore trompa l’ennemi, en 
faisant allumer de grands feux pen- 
dant la nuit: 1l s’avança vers la cô- 
te à marches forcées, et gagna ainsi 
une avance considérable. Le 11 jan- 
vier 1809, toute l’armée anglaise 
atteignit La Corogne, oùelle devait 
s embarquer : : On n'y trouva aucun 
transport, et ka bataille devint iné- 
vitable. Les Français w’attaquérent 
que vers ie midi du 16 janvier , au 
moment où Moore donnait des or- 
dres pour Fembarquement. Aussi- 
tôt qu'il aperçut toute la ligne de 
l’entemi sous les armes, il monta à 
cheval, et vola au combat. Les pi- 
quets avancés étaient déjà engagés 
avec l’ennemi qui descendait rapide- 
ment la colline sur Faile/droite des 
Anglais. Dans le commencement de 
l'action , sir David Baird eut le bras 
fracassé, et fut obligé de quitter le 
champ de bataille. A ce-moment 
l'artillerie française plongeait de des- 
sus les hauteurs , et les deux lignes 
d'infanterie s’avancèrent l’une Sen 
l’autre sous une grêle de balles. EHes 
étaient encore séparées par des murs 
de pierre et des haies. Moore se mit 
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à la tête du 50€, régiment, comman- 
dé par les majors Napier et Stanho- 
pe, et S’avança vivement sur l’enne- 
mi, Le premier de ces officiers est 
grièvement blessé et fait prisonnier ; 
le second tombe mort d’une balle 
dans la poitrine ; Moore s’avance 
alors vers le 42€. , et s’écrie : « Mon- 
» tagnards , souvenez-vous de L_E- 
»gyple; ».et en même temps il 
donne l’ordre à un bataillon des gar- 
des de les soutenir. Lés montagnards, 
dont les munitions étaient épuisées , 
croyant que les gardes venaient pour 
les remplacer, commençaient à re- 
culer ; mais Moore voyant leur mé- 
prise, leur dit : « Soldats de mon 
» brave 49°., rejoignez vos cama- 
» rades ,les munitions vont arriver, 
» et d’ailleurs vous avez vos bxionnet- 
»tes. » [ls ohéirent, et revinrent au 
combat, Mais au moment où Mcore 
les exhortait, un boulet le jeta à 
terre; il eut la force de se relever et 
de les exhorter encore. Le chirur- 
gien était à peine arrivé pour le pan- 
ser, qu'il expira (16 janvier 4809), 
après avoir demandé des nouvelles 
du combat. On trouve des détails sur 
Les actions de Jean Moore, dans l’ou- 
vrage de Jacques Moure, son frèe- 
re, inltulé : istoire des campa- 
gnes de l'armée anglaise en Espa- 
gne.. Le rapport du licutenant-géné- 
ral Hope, sur laffaire de la Coro- 
gue, dans lequel il rend compte des 
circonstances qui avaient précédé et 
de celles qui.avaient suivi la mort 
du général Moore, fat amèremeut 
critiqué dans le Moniteur, Chacun 
des partis s’attribua la victoire. On 
ne peut disconvenir cependant qu’à 
en juger par les résultats, ce ne furent 
pas les Anglais qui demeurèrent vain- 
quEUrs: vivement -pressés par les 
Français, ils eurent d’abord beau- 
coup de peine à gagner la Corogne ; 
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et à la suite de l’engagement qui eut 
lieu auprès de cette ville, ils aban- 
donnèrent toute l'Espagne. On a éle- 
vé un monument an général Moore, 
dans la cathédrale de Saint-Paul, à 
Londres, et un autre dans sa ville 
natale. D—z—<. 
MORA Y JARABAS (Pau px }, 
jurisconsulte espagnol, et membre du 
conseil du roi, depuis 1768, naquit 
en 1718, dans la Vieille-Castille, et 
mourut à Madrid, en août 1592. Son 
principal ouvrage est un Traité cri- 
tiqne sur les erreurs du droit civil et 
les abus de la jurisprudence, Ma- 
did, 1748, in-8°, Cet ouvrage est 
divisé en six chapitres. Dans le pre- 
iier ; 1l cherche à établir, par le té- 
Moiguage des savants, que le droit 
civil est rempli d'erreurs. Dans le se- 
cond, il veut prouver que les Pandec- 
tes que nous avons aujourd'hui, ou 
du moins la plus grande partie de ce 
recueilestapocryphe. Dans letroisie- 
me, 1! censure divers points de droit, 
regardés comme axiomes par les au- 
tres jursconsultes. Le quatrième cha- 
pitre est consacré à l’exposition des 
lacunes de la jurisprudence espagno- 
le. Dans les deux derniers chapitres, 
il développe ses vues sur l’amélio- 
ration de cette partie importante, 
ainsi que des études qui y ontrapport. 
On attribue à Mora le rapport du 
conseil des avocats, d’après lequel il 
fat enjoint aux universités de sou- 
mettre à des censeurs les écrits des 
étudiants. Sempère cite de Jui, dans 
la Bibliothèque espagnole, un grard 
nombre de Dissertations manuscrites 
sur divers points de droit civil et 
ecclésiastique. D—c. 
MORABIN (Jacques), secrétaire 
du lieutenant de police de Paris, était 
né à la Flèche ; 1l fut agrégé comme 
docteur de la faculté de Navarre, et 
protégea la jennesse indigerte de 
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Chamfort, Humaniste laborieux et 
érudit , il fit une étude spéciale et 
aprofondie des ouvrages de Cicéron. 
Malgré la sécheresse de son style, ses 
traductions, et Les deux productions 
biographiques sorties de sa plume, 
obtinrent un succès que leur ont en- 
levé presque en entier des cerivains 
plus exercés. Morabin mourut à Pa- 
ris, leo septembre 1762. On. a de 
Jui : I. Une traduction du Traité des 
lois, de Cicéron, Paris, 1719; 
1777,in-19. Il. Une autre du Dia- 
logue sur les causes de la corrup- 
tion de l’éloquence romaine, atirt- 
bué à Tacite ou à Quintilien , ibid. , 
1722, in-19. Morabin lattriue à 
Maternus, l’un des interlocuteurs. 
Les Versions de Dailier, de Dureau 
de Lamalle et de Chéuier ont fait 
oublier celle de Morahin. FE. Tra- 
duction du Traité de la consolation, 
de Cicéron, 1753, ibid., in- 12; 
réimprimée avecla Divination, trad: 
par Réonier-Desmarais ; Paris, Bar- 
bou, an nt (1703), in-12. Ce Traité 
de la consolation et celui des lois, 
ont été insérés , avec quelques Cor- 
rections , dans les OEuvres de Cice- 
ron, publiées par ie Hbraire Four- 
nier, Paris (1817,in-80.) IV. Ais- 
toire de l'exil de Cicéron, 1725, 
in-12: elle a été traduite en an- 
glais, et a été très-utile à Middle- 
ton, par la précaution que prend 
Fauteur de coufirmer continueile- 
ment sa narration par le témoignage 
des cerivains anciens. V, éistoire de 
Cicéron, 1745, 2 vol. in-4°.; exacte 
et méthodique: elle ne soutint pour- 
tant pas la concurrence avec l’ouvra- 
se de Middleton, dont la pablication 
fut de tres - peu antérieure. Middle- 
ton avait évité de S'apesantir, com- 
me l'écrivain français, sur des dé- 
tails généralement connus. Celui-ci 
sembla n’avoir mis son étude qu'à 
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_ rassembler des materiaux; celui-là 


sut encadrer les siens dans une com- 
position qui parut à-la-fois savante 
et neuve. VI. Vomenclator Cicero- 
nianus, 1797, 10-19. Morabin est 
encore l'auteur de l’Avertissement 
qui précède le Dialogue sur la musi- 
que des anciens, par l'abbé de Chàä- 
teauneuf. EE 

MORAD. 7. Amurar et Mou- 
RAD. 

MORALES (AmenoïsE }, l’un des 
écrivainsespagnols les plus distingués 
de son temps, néen 1513, à Cordoue, 
était fils d’un habile médecin. Il fut 
dirigé dans ses études par son oncle, 
le savant Perez d’Oliva, et fit de ra- 
pides progrès dans les langues an- 
ciennes et dans la littérature. De Thou 
rapporte que Moralès entra dans l’or- 
dre de Saint-Dominique, et qu'il en 
fut exclus pour avôir imité l'exemple 
d'Origène, dans un accès de zèle fu- 
rieux: mais les auteurs espagnols qui 
répètent ce fait, ne s'appuient que de 
Vautorité de lhistorien français ; et 
il en est plusieurs, entre autres N1- 
col. Antonio, qui le nient formeile- 
ment. Quoi qu'il en soit, Moralès em- 
brassa l’état ecclesiastique, et devint 
professeur de belles-lettres à la célè- 
bre académie d’Alcala, où il avait 
achevé ses études. Il eut la gloire de 
compter au nombre deses élèves San- 
doval, depuis cardinal, Guevara, 
Alph. Chacon, ete.; et il fut choisi 
pour enseigner les éléments de la 
grammaire au fameux D. Juan d’Au- 
triche, fils naturel de Charles-Quint, 
Le roi Philippe II le nomma son his- 
toriographe; et Moralès visita, par 
autorisation de ce prince. les archi- 
ves et les bibliothèques des princi- 
pales abbayes d'Espagne, pour en 
extraire les pièces nécessaires à soû 
projet. Il avait entrepris la continna- 
tion de la Chronique générale de 
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Florian d’Ocampo ; et l’on sait qu'il 
travaillait ertcore à ce grand ouvrage 
dans les dernières années de sa vie, 
Il mourut en 1590. Morales est un 
historien exact et plein de candeur; 
son styleest clair, mais peu correct, 
On a de lui : [. Coronica general de 
España; proseguiendo adelarte de 
los cinco libros que el maestro Flo- 
rian de Ocampo a escritos, Alcalà , 
1574-77 ; Cordoue, 1566, 3 vol. in- 
fol. On trouve assez ordinairement, 
à La fin du second volume , une par- 
ue datée de 15795, intitulée : Las an- 
tiquedudes de las ciudades de Espa- 
ña che van nombradas en la coro- 
nica, etc.; ct, à la suite du troisième 
volume, une Dissertation sur la des- 
cendance de saint Dominique de la 
maison de Guzman. Cette histoire 
finit en 1037, à la réunion des 
royaumes de Léon et de Castille ( F7. 
Feromanp Ier.) Elle aëété continuée 
par Prud, de Sandoval, On reproche 
à Moralès un mauvais système chro- 
nologique, son aveugle confiance 
dans les traditions populaires, et de 
graves erreurs dans les copies qu'il 
a données d’anciennés inscriptions , 
dont plusieurs ont été reconnues 
fausses. Malgré les défauts de cette 
histoire, Mayans desirait vivement 
que quelque savant se chargeât d’en 
publier une nouvelle édition, avec 
des notes qui en augmenteraient l’u- 
ülité. Schott en a inséré plusieurs 
morceaux dans le tome 11 de l”/Zis- 

ania illustrata. \, Viagée por or- 
den del rei Philipe à los reynos de 
Leon,y Galicia, y principado de 
Asturia, ete., Madrid , 1765 , in-fol. 
C’est la relation du voyage entrepris 
par Moralès , dans différentes pro- 
vinces d'Espagne, pour en visiter 
les reliques, les tombcaux et les ma- 
nuscrits; elle a été publiée par le P. 
Henri Florès, qui l’a fait précéder 


MOR 

de Ja Vie de l’auteur. On a encore de 
Moralès une édit. des OEuvres de 
saint Euloge, avec dés notés ( 7. 
Evuroce, XIII, 504). Il avoue, 
dans la préface, qu'il en a suppri- 
mé plusieurs passages pour de bon- 
nes raisons. Mayans lui reproché 
justement d’avoir donné par-làa aux 
éditeurs futurs l'exemple le plus fu- 
neste. C’est à Moralés qu'on doit 
le recueil des OEuvres de son on- 
cle, Perez de Oliva, Cordoue, 1588, 
in-40, Il les à fait suivre d’uné tra- 
duction espagnole du Tableau dé 
Cébès, et de quinze Discours ou Dis- 
sertations sur divers objets de philo- 
sophie et de littérature. Dans lun, 
il recommande fortement la culture 
de Fa Jangue espagnole, alors si né- 
ghigée : dans les aütres, il traïle de 
l'importance des études de rhétori- 
que; de la différence des méthodes 
d'enseignement de Platon et d’Aris- 
tote; de la nécessité de s’aider soi- 
même, pour mériter d’être aidé par 
la Providence; de Pobligation aux 
juges de ne point céder aux mouve- 
ments de la colère, etc. Les vues de 
Moralès ne sont pas profondes, mais 
claires et justes ; son stylé est natu- 
rel, précis, et souvent embelli d’ima- 
ges assorties au sujet ( 7, list. de 
la litter. espagnole, par Bouter- 
weck,1, p.369). On a donné une édi- 
tion complète de ses œuvres, à Ma- 
drid, 1791-92. W—s. 

MORALES ( Louis). 7”, Drviwo. 

MORALES (JEan-Baprisre ), 
célèbre missionnaire espaguol, né 
vers 1297 , à Écija, ville de lAn- 
dalousie, prit jeune l’habit de saint 
Dominique, et se distingua bientôt 
par ses progrès dans la piété et dans 
les lettres. Li n’etait encore que sim- 
ple diacre, lorsque ses supérieurs le 
désignèrent pour la mission des îles 
Philippines. Le vaisseau qu'il mon- 
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tait, battu par la tempête, pin 
à Mexico, où Moralès fut ordonn 
prètre ; et il arriva, en 1016, à Sa 
destination. Il se rendit familier en 
peu de temps l’idiome des naturels 
du pays, et travailla sans relâche à 
leur instruction, avec un zèle que 
couronra le RNAFE Les missionnai- 
res ayant conçu l'espoir de former 
un établissement dans le Mogol , le 
P. Morales y fut envoyé en 1629, 
avec quatre autres religieux, chargés 
de l’aider aans cette RE entrepri- 
se: mais les difficultés qu'ils éprou- 
vèrent, les contraignirent d’y renon- 
cer. Il alla, en 1033, à la Chine, 
où les missionnaires de son ordre 
avaient pénétré deux ans auparavant, 
et il se fixa dans la province de Fo- 
kien. Il ne tarda pas à donner de 
nouvelles preuves du zèe qui l’ani- 
mait pour les progr es de F Evangile ; ; 
mais la sévérite avec laquelle il pros- 
crivit le culte des ancêtres, que tolc- 
raient les Jésuites comme une ins- 
ütution purement civile, lui attira 
de grandes persécutions de la part 
des mandarins ; et il fut contraint 
de sortir de la Cine en 1638. Il 
fut aussitôt député à Rome, par ses 
confrères , afin d'y et compte 
de l’état See missions de la Chine, 
et demander au Saint-Siége d’1 Rue 
poser son autorité pour faire cesser 
les abus résultant du défaut d’umifor- 
mité dans l’enseignement des mattè- 
res de la foi. Le P. Moralès courut 
de grands dangers dans ses voyages, 
et n'arriva qu’en 1643 dans la Ca- 
pitale du monde chrétien. 31 remit 
au souverain pontife dix-sept propo- 
silions , qui furent imprimées et ren- 
voyees à l'examen d’une congréga- 
tion; et 1l revint en Espagne travail- 
ler : de augmenter le nombre des ou- 
vriers évangéliques. Le pape con- 
damna, par un décret du 12 septem- 
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bre 1645, tous cs abus qu'avait 
signalés Morales; et celui-ci, muni 
d’une expédition de cette pièce im- 
portante repartit pour la Chine, 

où 1l n’arriva qu’ à la fin de décén 
bre 1649: Il s’empressa d'y faire 

connaître la décision du Saint-Siége, 

et en assura la stricte exécution par 
tous les moyens qui étaient en son 
pouvoir. Cependant les Jésuites, 

ayant présenté la question sous tous 
ses points de vue, et montré que 
cette delense, observée à la rigueur, 
rendrait les conversions extrême- 
ment rares et difhciles, obtinrent, eñ 
1656, un décret du pape Alexandre 
VIT, dont les dispositions annulaient 
toutes celles du premier. Le P. Mo- 
ralès n’en persista pas moins dans 
la conduite qu'il avait tenue jus- 
qu'alors, et continua d'exiger des 


néophytes, avant de les admettre 


au baptème , une renonciation for- 
melle à tout ce que le décret de 1643 
qualifiait de pratiques superstitieu- 
ses. Il les combattit tant qu'il vécut, 
par ses discours et ses écrits; et id 
recommandaaux disciples q qu Fr avait 
formés , de ne jamais se ue à 
cetésard. Ce zélé missionnaire mou- 
rut darts la ville de Fo-ning-tcheoute 
15 septembre 1664, emportant l’es- 
time et les regrets mêmes de ses ad- 
versaires. Outre plusieurs écrits re- 
laufs aux missions de la Chine, dont 
on trouvera la liste dans la Bi RATER 
d’'Echard et Quetif , tome 11, p. 
612 et suiv. , il avait composé une 
Grammaireet un Dictionnaire Chi- 
nois , dont ses confrères parient avec 
éloge; et quelques Opuscules asceti- 
A FER Ja même langue. W—s, 
MORAND (JEan )ai chirurgien 
français, né en 1655, fut un des plus 
habiles 0 opérateurs de son temps. 
devint chirurgien - major de hôtel 
des Invalides, où 1l mourut, le * 
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novembre-1726, Il wa rien cerit sur 
la chirurgie. — on fils, Sauveur 
MoraAnD, né à Paris à ‘en 1097, 
reçut de 1e les premiers élénionEs 
de la chirurgie. I professa lui-même 
les principes s de cet art, et fut nom- 
mé, En 1730, censeur royal et chi- 
rurgien en chef de l hôpital de fa 
Charité. En 1730, il devint chirur- 
sien-major des Gardes - Françaises , 
et mourut le 21 juillet 1773, chirur- 
gien en chef de l'hôtel royal des 1n- 
valides. Il état membre des acadé- 
mies royales des sciences et de chi- 
rurgie, de la plupart des autres aca- 
démies nationales et étrangères , ct 
chevalier de l’ordre de Saint- Mi ET 
I} fut un des p'emiers protecteurs du 
célèbre anatomiste Sabatier, et il lui 
donna sa fille en mariage. Il a laisse : 
Traité de la taille au haut appareil, 
etc., avec une dissertation de l’au- 
teur, etunelettre de Hinslow sur la 
mème matière, Paris, 1928, in-8°.; 
trad. en anglais ,par Douglas, Lond.., 
1720, in- ge. Ce fut après la publica. 
cation de ce Traité, que l’auteur en- 
treprit le voyage de Londres , pour 
être témoin de la manière dont Che- 
selden pratiquait alors l'opération de 
la taille, De retour à Paris, Morand 
adopta la méthode du chirurgien 
anglais , et la simplifia même par la 
suite, en cessant de distendre la ves- 
sie par une injcction d’eau tiède, cten 
se bornant à repousser avec le doigt 
les intestins qui tendaient à faire her- 
nie, Ji. Eloge historique de Mares- 
chal, premier chirurgien du roi, Pa- 
ris: 1706 n-49. FIL. Kéfutation 
d'un passage du Traité des opéra- 
tions publié en anglais par She 
Paris, 1739, in-12. IV. Discours 
pour ur ouvér qu il est nécessaire à 
un Chi urgien d’être lettre, Paris, 
1743 ,in-40, V. Recueild’ expérien- 
ces et d'observations sur la pierre 
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(avec Bremond ), Paris, 1743, 9 
vol..in-12.. VI. I” Art de faire des 
rapports: en chirurgie, Paris, 1745, 
iu-12 VII. Caralonie des pièces 
d andiomie , instruments , macki- 
nes qui composent l tua de chi- 
rurgie à Pétersbourg, Paris, 1759, 
in-19. Celte collection fut es par 
les soins de Morand, et toutes les 
pièces d'anatomie artificielles furent 
exécutées par une- Dile, Biheron, et. 
envoyées ensuite dans la capitale de 
la Russie, qui manquait alors de 
tout ce qui pouvali faciliter l’étude 
de la chirurgie. VIE Opuscules 
de Clirurgie, Paris, 1765 ,in-40., 
seconde partie, P: iris ; re, sind ; 
trad. en allemand, Leipzig 1 1770. 
Les Recueils dei PET Hs sc1cn- 
ces, ct de l'académie royale de cbi- 
rurgie, contiennent des Memoires 
fori intéressants sur différents points 
de la science, que l’anteur a traites, 
et qu'il serait trop long d’enumérer. 
Son £loge par G: randjean de Fouchy 
se LOUE dans la même collection, 
année 1793, À. p.09::.+P.et L.=? 
MORAND (Jean-François-CLE- 
MENT ), fils du précédent, naquit à 
Paris , en 1726; il fut reçu docteur 
en médecine, en 1790, et profes- 
seur d'anatomie. ’académie des 
sciences le nomma son bibliothé- 
caire; 1l devint membre de la plu- 
part fre sociétés savantes étran- 
gères , et mouruten 1704. Nous ci- 
terons de lui: 1. Âistoire de La ma- 
ladie singulière et de L'examen du 


cadavre d’une femme devenue en 


peu de temps toute conirefaite par 
un ramollissément géneral des os, 
Paris, 17952, in-19 , fig. La pièce 
anatonrique se rosé encore dans 
les cabinets de la faculté. IL Nou- 
vélle description des grottes d’4r- 
D; Lÿon, 1752,in-12. 1 Lettré 

a M. Leroi ; au sujet de la fem- 
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me Suppiot, Paris, 17953, in-19. 
IV. Eclaircissement abrégé sur La 
maladie d’une filie de Saint-Geo- 
mme, Paris, 1754, in-40. V, Re- 
cueil pour servir d’éclaircissement 
détaille sur la maladie de la fille 
de Saint-Geome, Paris, 1954, 
in-12. VI. Lettre sur l'instrument 
de Roonhuysen, Paris , 1555, in- 
12. VII. Lettre ( à M. Lecamus ) 
sur les meédecins-chirurgiens du 
Val d’'Ajot, 1955, in-19. VIII. 
Lettre sur les antiquités trouvées à 
Luxeul, ct sur les eaux theriates 
de cette ville, insérée dans le jour- 
nal de Verdun, cahier de mars, 
1756. IX. Mémoire sur les eaux 
thermales de Bains,comparées dans 
leurs effets avec celles de Plombie- 
res , inséré dans le tome vi du Jour- 
nal-de médecine, année 1957. X. 
Du charbon de terre et de ses mi- 
nes, Paris, 17960, in-fol. XI. Me- 
moire sur la nature, les effets, 
propriétés et avantages du charbon 
de terre, apprété pour étre employé 
commodément, économiqueinent et 
sans inconvénient , au Chauffage et 
à tous les usages domestiques, Pa- 
ris, 1770, in 12, avec figures. XII. 
L’_1{rt d'exploiter les mines dé char- 
bon deterre, 1709-79, in-fol., fie, 
fait partie de la collection des arts 
et metiers, publiée par l’académie 
des sciences. XITT. Le peritissimi et 
clarissini parentis morte mærentis, 
epistola ad omnes academias que 
patrem in gremium asciverant, Pa- 
ris, Quillau, in-8°, de 8 pag. La 
même, traduite en français, avec 
beaucoup de notes, in 80. de 16 [rd 
fut envoyée, comme une circulaire, 
aux quatorze académies ou corps lit- 
téraires auxquels appartenait Sau- 
veur Morand. XIV. Eloge du même, 
inséré à la tête du Catalogue de ses 
livres. L'Éloge de Jean - François- 
AIS. 
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Clément Morand se trouve dans le 
Recueil de l'académie des sciences x 
CRE LL D. 10. P et L. 
MORAND (Prerne DE), poîte 
dramatique , né à Arles, en 70e 
fut destiné au barreau; mais entra? 
né par Son penchant vers les Muses ; 
il néglisea Théinis pour les suivre. 
Il mit beancoup de zèle au retas 
blissement de l'académie de musi- 
que d’Arles, et prononça un dis- 
cours pour l’ouverture, qui eut lieu 
en 1729, et qui coincida avec les 
fêtes de la naissance du Dauphin, 
dont il a donné la description, Mo- 
raud vint à Paris, en 1731, et fut 
admis aux réuminns littéraires du 
comte de Clermont, et à la petite 
cour de la duchesse du Maine. Il 
composa , en 1732, pour la duchesse. 
de Bourbon, mère du premier de 
ces princes , un Divertissement en 
forme de prologue; et en : J34, un 
autre Prologue pour l’ouvertire du 
théâtre de la duchesse du Maine. Le 
7 avril suivant, il fit représenter 
sur ce théâtre la tragédie de Te- 
glis, précédée aussi d’un Prologue ; 
et les applaudissements qu'elle y 


- obtint le déterminerent à la don- 


net, en 1735, au Théâtre- Fran- 
çais; elle eut onze représentations, 
et fut imprimée la même année: 
cette pièce offre de l’intérêt et beau- 
coup d’inteliigence de l’art drama- 
tique; mais Le style en est faible. 
La tragédie de Childeric , jouée en 
1750, est mieux conçue, et intriguée 
à la maniere de l Æéraclius de Cor- 
neille; on y irouve des caractères 
soutenus , des situations attachantes L 
des sentiments nobles, exprimés quel- 
quefois en vers énergiques. Cepen- 
dant Ja première représentation en 
fut orageuse : au cinquième acte, un 
plaisant du parterre, voyant sortir de 
la foule qui obstruait alors les cou- 
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lisses, le capitaine des gardes , char- 
gé d’une lettre pour Clovis, s’écria: 
Place au facteur ; cette saillie exci- 
ta une risée générale, qui détruisit 
l'illusion du dénouement. Le public 
se montra plus juste aux representa- 
tions suivantes ; la pièce en eut huit, 
et fut imprimée en 1737, telle qu’elle 
avait été jouée, avec une épitre dédi- 
catoire à la reine. À la deuxième édi- 
tion, en 1797, l’auteur fit disparai- 
tre ce qui avait mis le parterre en 
gaité, et changea même tout le dé- 
nouement, C’est dans cette tragédie 
que se trouve le vers suivant, qui fut 


fort applaudi : 


Tenter est des mortels , réussir est des dieux. 


Morand s'était rnarié en Provence : 
sa belle-mère, qui par son humeur 
itraitable avait obligé son mari de 
se séparer Welle, réussit également 
à brouiller les jeunes époux; et Mo- 
raud ne put recouvrer sa femme 
qu’en filant avec elle une seconde in- 
tricae amoureuse, et en enlevant, 
pour ainsi dire, à sa mére. Mais 
celle-ci lui intenta un procès, et pu- 
blia un horrible factum contre lui. 
Il arrangea cette histoire pour la 
scène italienne, sous letitre de l’Es- 
prit de divorce. Gette comédie, qu’il 
fit jouer et imprimer en 1735, et 
qu’il dédia à sa femme , fut très-bien 
accueillie. Mais on désapprouva que 
Dorante se mit aux genoux de Lu- 
cinde. On trouva aussi le caractère 
de Mme, Orgon trop odieux et hors 
de nature. Morand crut devoir s’a- 
vaneer sur le théâtre, et assurer le 
publie que ce caractère, pour être 
invraisemblable, n’en était pas moins 
fort au-dessous de la vérité. Lors- 
qu’à la fin du spectacle, on vint an- 
noneer la seconde représentation de 
l'Esprit de divorce, quelqu'un dit 
tout haut : Ævee le compliment de 
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l’auteur. Morand se croit insulté, et 
jette avec fureur son chapeau dans 
le parterre, en criant : Celui que 
veut voir l'auteur, n'a qu'à lui rap- 
porter son chapeau.— Puisque L'au- 
teur a perdu la tête , répond un au- 
tre malin, à n’a pas besoin de cha- 
peau. On arrête Morand, et on le 
conduit chez le lieutenant de police, 
qui lui reproche sa vivacité et lui in- 
terdit le spectacle pendant un mois. 
La pièce fut retirée; mais le public 
l'ayant redemandée, elle eut beau- 
coup de succès pendant neuf repré- 
sentations, qui ne furent interrom- 
pues que par la clôture des théâtres. 
Cette comédie, le meilleur ouvrage 
de l’auteur , est bien conduite , vive- 
ment dialoguée, et mériterait, amisi 
que Childeric, de rcparaiître sur la 
scène. Au reste, la confidence que 
Morand avait faite au public, lu 
valut un nouveau procès en diffama- 
tion de la part de sa belle-mère, 
dans lequel 11 fut condamné à de 
gros dommages envers elle, Les 
autres pièces de Morand sont : E. 
L'Enlèvement imprévu, comédie, 
non représentée. II. Les Muses, sor- 
te d’ambigu, joué en 1738, par les 
comédiens italiens, et composé d’un 
Prologue , de Phanazar, tragédie 
en un acte, imprimée depuis, sous: 
le titre de Menzikof , et dédiée à 
l’'impératrice Anne Ivanowna ; d”4- 
gathine, pastorale, et d’Orphée, 
ballet- pantomime. FIT. La en- 
geance trompée , comédie jouée à 
Arles, en 1743. IV. Mégare , tra- 
gédie, sifflée par une cabale, au 
Théâtre-Français, en 1748, et dont 
lasecondereprésentation,long-temps 
annoncée avec des changements, n’a 
jamais et lieu. Le rôle de Mécareest 
très-dramatique , et offre de grardes 
beautés. A la fin de la piece, quel- 
qu'un demanda la liste des morts. 
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La plaisanterie était bien déplacée , 
puisqu'il ne meurt dans cette tragé- 
die que deux personnages : mais la 
scène du chapeau avait indisposé 
le public contre Morand. V. Les 
Amours des grands hommes ( So- 
lon , Cyrus et Pétrarque ), ballet hé- 
roïque , en trois actes , précédés d’un 
Prologue. VI. Les Peines de l'a- 
mour , ballet héroïque composé d’un 
Prologue, et des actes d’Ulisse et 
Pénélope,de Floristan et Calénis, et 
d’ Hero et Léandre.ViT. Les Travaux 
d Hercule, autre ballet héroïque, 
dont il ne reste que le prologue, avec 
la première et la cinquième entrée, 
Les autres entrées se composaient de 
l'opéra de Mégare, mis en tragédie 
par l’auteur, Aucun de ces trois bal- 
lets n’a été représenté. Toutes ces 
pièces ont été réunies et imprimées 
sous ce ütre : Theatre et œuvres di- 
verses de Morand, Paris, 1951, 
3 vol. in-12, qui contiennent de plus : 
VIII. Dir divertissements , sorte de 
petits opéras en un acte, dont quel- 
ques-uns ont été exécutés sur des 
théâtres parüculiers. IX. Des Can- 
tates, des Cantatilles, des Poésies 
fugitives, des Dis’ours, etc, On à 
aussi de lui: X. Justification de la 
musique francaise , contre la que- 
relle qui lui a été faite par un Al- 
lemand et un Allobroge , adres- 
sée au coin de la reine, le jour 
géavec Titon et l'Aurore, elle 


s’est remise en possession de son: 


théatre, Paris, 1754, in-8°. L'au- 
teur y attaque vivement Grimm et 
J.-J. Rousseau, et 1l prouve que 
celui-ci a pris une grande parte de 
ce qu'il a écrit sur la musique fran- 
çaise, dans le Droit des beaux-arts, 
par Estève. Gette brochure de Mo- 
rand a été mal-à-propos attribuée à 
Estève lui-même, et au chevalier 


de Mouhy. XI. Le Pot de cham- 
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bre casse, tragédie pour ‘rire, où 
comédie pour pleurer , en un acte et 
en vers, précédée d’une Préface 
sérieuse , et composée avec Gueret 
et Gaubier, ancien valet-de-chambre 
du roi, Paris , s: d. (1740) 12-89. (1) 
XII. Morand a été, avec Rousseau de 
Toulouse et l’abbé Prévost, l’un des 
fondateurs du Journal encyclope- 
dique, qui commença en 1756. Mal- 
heureux en mariage et au théâtre, 
accablé de revers de toute espèce , 
Morand ne conserva que son coura- 
se et sa gaité. Reçu avocat au parle- 
ment de Paris, en 1739, 1l cessa 
d’être porté sur la liste annuelle de 
l’ordre, en 1755. Il avait été nom- 
mé, en 1349, correspondant liité- 
raire du roi de Prusse; mais des en- 
vieux lui firent perdre cette place, 
au bout de huit mois. Un trait bien 
marqné du malheur qui le poursui- 
vait , c’estque ses dettes setrouvalent 
payées à sa mort, et qu'au premier 
janvier de l’année suivante, il allait 
toucher le premier quartier de cinq 
mille francs de rentes qui lui res- 
taient. Cette circonstance n’attrista 
point ses derniers moments. Il dis- 
posa, en faveur d’un neveu et d'une 
nièce, d’un bien dont 1! n'avait pu 
jouir; et parodiant le testament de 
Crispin, dans le Zégataire , 11 don- 
na aux item des inflexions comiques 
qui faisaient rire tous les assistants. 
Ïl s’entretint ensuite de vers, de 
prose et de nouvelles, avec quel- 
ques amis : ayant appris la victoire 
d'Hastembeck , remportée, le 26 juuil- 
let 1757, par le maréchal d'Estrées , 


(x) C’est par une erreur typographique, qu’on 
trouve la date 15679, dans le Hictionncire des ano- 
nymes de M. Barbier. 11 y a beaucoup d'incertitude 
sur les uoms des auteurs de cette pièce , attribuée gé- 
uéralemeut à Grandval seul, ou en sociélé avec Guë- 
ret et Gaubier. Nous pensons que Morand n'afuütque | 
Je Discours préliminaire, et l'épitre dédicatoire à 
l'ombre de Molière, : 


De. 
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sur le duc du Cumberland, il paro- 
dia ainsi le fameux vers de Mithri- 
date : 


Et mes derniers regards ont vu fuir les Anglais. 


11 mourut le 5 août suivant. Les ou- 
vrages de Morand manquentde grâce 
et de coloris; mais on y trouve du 
sens, des idées , de l'esprit, et une 
grande connaissance de Part drama 
tique, ainsi que de la scène lyrique 
et de la chorégraphie. Ar. 
MORAND ( JEAN-ANTOINE ), ar- 
<hitecte , né à Briançon, en 1727, 
quitta la maison paternelle à l’âge de 
treize ans, afin de se livrer à son 
goût pour les arts: contrarié par sa 
famille, qui voulait l’élever pour 
V'état ecclésiastique, de Lyon où 1l 
avait commencé à se faire connaître, 
il se rendit à Paris, pour étudier la 
perspective et la décoration sous Île 
célèbre Servandoni. Soufilot fut son 


second maître et son aïni; et en 17957, 


Morand exécuta, d’après les plans de 
ce grand artiste, la salle de spectacle 
de Lyon, dont les décorations don- 
nèrent l’idée la plus favorable de son 
talent. On applaudissait suriout à ses 
peintures à fresque. 5a réputation 
le fit appeler à Parme, en 1750, 
à l’époque du mariage de l’archidu- 
chesse avec l’empereur, pour cons- 
truire un théâtre à machines ; son 
habileté répondit à l'attente de ses 
illustres patrons, et força même le 
suffrage des artistes d’Ttalie. Morand 
rapporta de son séjour à Rome de 
nouvelles connaissances, qu'il fit ser- 
vir encore à lembellissement de 
Lyon. Il présida, en partie, à la 
_ construction des édifices qui bordent 
Je quai Saint-Clair; et, en 1762, il 
traça un plan d’agrandissement de 
Lyon, counu sous Le nom de projet 
de la ville circulaire. Si Von avait 
suiyi ses vues, on aurait disposé 
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quatre quais le long du Rhône et de 
la Saone; les distances auraient été 
rapprochées , résultat si précieux 
pour une place de commerce, et de 
vastes terrains auraient considéra- 
blement augmenté de valeur, L’admi- 
nistration prétéra le projet de l'ar- 
chitecte Perrache. L’exécution du 
plan de Morand était subordonnée à 
la confection d’un pont qui devait 
suppléer à l’insuflisance de l'unique 
pont en pierres jeté jusque-là sur le 
Rhône.floffritde faire cette construc- 
tion en bois: à ce moyen économique, 
on opposa quelque temps la fragrité 
d’un pareil ouvrage placé sur un 
fleuve si rapide. L'architecte répon- 
dit en élevant, dans l’espace detrois 
ans , le pont qui garde son nom : il 
est porté sur dix-sept arches , dans 
une longueur de six cent quarante 
pieds , et une largeur de quarante- 
deux ;et des formes élégantes et Iége- 
res en dissimulent la solidité, L’é- 
cole des ponts-et-chaussées a donné 
son approbation aux principes qui 
ont presidé à cette construction ; et 
leur exposition fait partie de son en- 
seignement, Monsieur (aujourd’hui 
Louis XVIIT), passant à Lyon , en 
1779 , fitun accueil flatteur à Mo- 
rand , et obtint pour lui la décora- 
tion de l’ordre de Saint-Michel, qu’il 
s'appliquait à relever. Lors du siége 
de Lyon, révolté contre l'anarchie de 
1703, Morand mit en usage toutes 
les ressources de son art pourla con- 
servaiion de son pont. Il le défen- 
dit long-temps et avec succès contre 
l'explosion d’une machine infernale, 
essayée par Dubois de Crancé. Pros- 
crit après le siège, 1l porta sa tête 
sur l’échafaud , le 24 janvier 1794. 
| Fr. 

MORANDE ( Cnarres THEve- 
NOT DE), pamphlétaire et journa- 
liste, naquit, en 1748, à Arsai-le- 
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Duc, où son père était procureur : 
on l’envoya faire ses études à Dijon , 
et il les interrompit par de fréquents 
écarts. Son père lui ayant un jour 
refusé de l'argent, de dépit, le jeune 
Thévenot s’enrôla dans un réoiment 
de dragons ; il ne se faisait point en- 
core appeler Morande : 1l ne prit ce 
nom que lorsqu'il embrassa la pro- 
fession de chevalier d'industrie, Get- 
te foisil se laissa vainere par la bonté 
paternelle, qui rompit son engage- 
ment, et il promit de s'occuper sc- 
rieusement de la procédure ; mais 
bientôt, emporté par son penchant 
pour l'intrigue et la dissipation, il 
vint à Paris, et y attira les regards 
de la police. Des désordres crapuleux, 
des filouteries et d’autres actes dés- 
honorants, excitèrent la sollicitude 
de sa famille; elle obtint des letires- 
de-cachet pour le faire enfermer, 
d’abord au Fort-l’Evêque, puis à Ar- 
mentières. Élargi au bout de quinze 
mois ,il passa en Angleterre, où ja 
composition de quelques hbelles de- 
vint sa ressource, Son Philosophe 
cynique, et ses Mélanges confus sur 
des matières fort claires, Londres, 
1771, in-8., quoique beaucoup 
d’impudence en fit tout le sel, trou- 
vèrent un certain nombre de lec- 
teurs. Encourage par ce succès , il 
roireit ses Crayons , et publia, Pan- 
née suivante, le Gazetier cuirassé, 
ou Anecdotes scandaleuses de la 
cour de France, (1772) 1-12, 
(avec des Recherches sur la Bas- 
tille, ete., qui ont une pagination 
particulière, ) tissu de calomnies 
grossières contre tout ce qu'il y avait 
de considérable dans son pays. Il n’a- 
vait laissé aucune trace d'esprit dans 
ces pages satiriques : ilen montra da- 
vautage en spéculant sur la révéla- 
tion des premiers scandales de la vie 
de Me, Dubarry, révélation dont 1l 
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menaca la favorite. Beaumarchais , 
chargé d’une mission secrète à Lon- 
dres , reçut l’ordre d’acheter le silen- 
ce du libelliste ; celui-ci se contenta 
d’une somiie de cinq cents guinées, 


‘et d’une pension de quatre mille 


francs, dont la moitié reversible à sa 
femme. Il se crut un moment ap- 
pelé, comme l’Aréun, à rançonner 
les puissances. Voltaire aussi en 
était une : pour lu arracher un tri- 
but, Morande l’avertit qu'il avait 
en main le moyen de le diffamer. 
Le philosophe, accoutumé à com- 
mander à l'opinion, répondit aux 
ouvertures d’un aussi méprisable ad- 
versaire, en les rendant publiques. 
Le comte de Lauraguais, depuis due 
de Brancas, Gt mieux encore : il 
distribua des coups de canne à Mo- 
rande, dont il eut soin d’exiger quit- 
tance, La pension que Lous XV 
payait à celui-ci, fut supprimée sous 
le règne suivant. La condition qui 
enchainait la plume de Morande, 
n’existant plus, il fit paraitre, en 
1776, les Anecdotes secrètes sur la 
corntesse Dubarry. Le salaire qu'il 
recevait, comme agent de la police 
française , et le produit d’une feuille 
périodique qu’il rédigeait sous le ti- 
tre de Courrier de L Europe, lui don- 
naient les moyens de tenir à Lon- 
dres un état de maison assez agréa- 
ble.-Ce fut sur ses dénonciations que 
Brissot fut mis à la Bastille, comme 
auteur d'un pamphlet : le Diable 
dans un bénitier. Morande se ven- 
geait ainsi des mépris du publiciste 
de Chartres. Revenu en France à l’é- 
poque de la révolution, 1l se retrou- 
va en lutte avee ce même Brissot; 
mais leur position cevint bientôt iné- 
gale , autant que leur talent. Tandis 
que ce dernier prenait de l’ascendant 
comme écrivain politique, Morande 
demeura effacé dans la foule des jour 
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nalistes. Son audace , qui avait fait 
ses succès en d’autres temps, ne fut 
plus un titre pour être remarqué, dès 
que la presse fut libre. Flottant en- 
tre les partis, il finit par se rendre 
suspect à celui qui dominait. 1” 4r- 
gus patriotique, publié par lui, de- 
puis le mois de juin 1791 jusqu’au 
10 août 1709, fut signalé comme une 
feuille indirectement favorable à la 
cour, et l’auteur périt dans les mas- 
sacres de septembre. Nous devons 
dire qu'il n'avait pas mérité cet hon- 
neur, Er, 

MORANDI -MANZOLINI ( An- 
NE), professeur d'anatomie à l’uni- 
versitéde Bologne, naquit dans cette 
ville en 1716. Cette dame avait étu- 
dié le dessin et la sculpture, lors- 
qu'ayant épousé, en 1740, J. Man- 
zolinti, habile anatomiste , elle ap- 
prit de lui la science qu’il professait. 
Elle s’adonna ensuite à l’art de mo- 
deler en cire les diverses parties 
du corps humain : elle y obtint de 
grands succès , et parvint à représen- 
ter la nature avec beaucoup d’exac- 
titude , particulièrement les organes 
externes etinternes de la génération, 
ainsi que le fœtus dans toutes les 
positions qu'il occupe sous l’uterus, 
Ces préparations étaient destinées à 
l'instruction des sages-femmes.Après 
la mort de son mari, arrivée en 
5755, Anne Morandi fut pourvue 
d’une chaire d'anatomie; et sa ré- 
putation , comme modeleuse en cire, 
s'étant étendue dans toute l’Europe, 
diverses academies se l’agrégtrent. 
Elle recut des offres brillantes pour 
aller s'établir, soit à Milan, soit à 
Londres, soit à Saint-Pétersbourg ; 
ais l’amour de la patrie les lui fit 
refuser. Toutefois elle s’acquitta en- 
vers ces différentes villes, en enri- 
chissant leurs cabinets de nomibreu- 
ses préparations anatomiques en Cl- 
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re, accompagnées des explications 
convenables. Le sénateur comte G1- 
rolamo Ranuzzi lui acheta la collec- 
tion de ses préparations, ses instru- 
ments et ses livres, et fit placer le 
tout dans son magnifique palais, où 
il accorda un appartement à cette 
femme célèbre. Les savants et les 
étrangers les plus illustres vinrent 
l'y visiter. L'empereur Joseph IH lui 
prodigua les plus honorables applau- 
dissements lors de son passage à Bo- 
logne. Elle mourut en 3774. L'art 
de représenter les parties anatomi- 
ques et pathologiques du corps hu- 
main a fait depuis de grands pro- 
grès , et il est aujourd’hui fort répan- 
du en Europe. Paris possède en ce 
genre, dans le Museum de Ja Fa- 
culté de médecine , des richesses qui 
effacent celles que lon admirait na- 
guère à Florence ( 7. Fontana, 
XV 197): F—r. 
MORANT (Pairippe), antiquaire 
et biographe anglais, né, en lan 
1700, dans Pile de Jersey, occupa 
plusieurs bénéfices dans le comté 
d’Essex, et publia un grand nombre 
d'ouvrages dont nous citerons seule- 
ment : 1°, Histoire et antiquités de 
Colchester, 1784 , in-folio, réim- 
primé en 1708. — 2°, Tous les ar- 
tüicles de la Biographia britannica 
(1939 - 1760, en 7 vol. in-fol. ), 
signés de la lettre C, et de plus Par- 
ticle Stillingfleet. — 3°. L'Histoire 
du comté d’Essex, 1760-1708, 2 
vol. in-folio. Il prépara , pour F'im- 
pression , les rôles du parlement, 
jusqu'à la seizième année du règne 
d'Henri IV. Ce travail a été continué 
par Th, Astle, qui épousa sa fille unt- 
que. Ph. Morant mourut le 25 no- 
vembre 1770. L. 
MORARD pe GALLE ( Jusrin- 


Bovavénrure), était né à Goncelin, 


en Dauphiné, le 30 mars 1741, de 
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arents nobles, qui, le destinant 
a l’état militaire, le firent inscrire, 
des l’âge de onze ans, dans les gen- 
darmes de la garde. Dominé par 
un goût décidé pour la marine, àl y 
entra, en 1757, comme garde du 
pavillon; et au mois de janvier sui- 
vant, il fut embarqué sur Ecureuil 
où il remplit, dès-lors, les fonctions 
d’officier. Il passa successivement 
sur les frésates la Fleur de lys et 
l'Hermine , et sur le vaisseau Île 
Sceptre : nommé enseigne en 1769, 
il s’embarqua sur lÆéroine. Gette 
frégate était destinée à croiser sur 
les côtes de Barbarie, pour arrêter 
les corsaires qui infestaient la Médi- 
terranée. Le comte de Grasse, qui 
commandait | Héroine , avait été 
témoin, dans plus d’une circons- 
tance, de la bravoure du jeune Mo- 
rard de Gaile ; ille chargea d’aller 
brûler un corsaire algérien qui était 
en vue: l’entreprise était d'autant 
plus périlleuse que ce bâtiment s’é- 
tait réfugié sous la protection d’une 
des batteries de la côte. La nuit ar- 
rivée, notre intrépide enseigne s’em- 
barque dans un canot, arrive auprés 
du corsaire, et Lui applique une 
chemise soufrée. L'explosion qui eut 
lieu une demi - heure après, an- 
nonça au commandant de l’Æeroine 
que ses ordres étaient exécutés. Lors 
du bombardement de Larache ( 26 
juin 1765 ), Morard de Galle était 
détaché sur lEina, qui y prit une 
part très-active. Après différentes 
campagnes dans l’Inde et en Améri- 
que, sur la Normande , le Splunx, 
la Perle, et l'{urore, il revint à 
Brest, où il fut attaché à la direction 
des constructions, jusqu'en 1776, 
qu'il s’embarqua sur la Pédaigneu- 
se, et ensuite sur le vaisseau le Rol- 
land, dans l’escadre de M. Du- 
chalfaut, Promu , en 1777, au grade 
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de lieutenant, il passa sur le vais- 
seau la Ville de Paris, et assista au 
combat d'Ouessant (27 juillet 1578). 
Il était sur le vaisseau la Couronne, 
faisant partie de l’armée combinée, 
sous les ordres de M. de Gruchen, 
aux combats des 17 avril, 15 et 19 
mai 1780. L'année suivante, 1l fut 
embarqué, comme capitaine en se- 
cond , sur P_Annibal, dans l’escadre 
du marquis de Suffren. Au combat 
de la Praya (16 avril 1791), M. de 
Trémigson, qui commandait ce vais- 
seau, fut blessé grièvement des le 
commencement de l’action ; Morard 
de Galle, quoiqu’ayant déjà reçu cinq 
blessures , le remplaça, et contribua, 
puissamment au gain de cette batail- 
le. En récompense de sa belle con- 
duite, M, de Suffren le nomma ca- 
pitaine de vaisseau, et ce choix fut 
raufié par la cour. M. de Trémigon, 
guéri de ses blessures, reprit son 
commandement ; et le capitaine Mo- 
rard de Galle passa sur la fré- 
gate la Pourvoyeuse. L’Annibal 
ayant été pris sur les Anglais, le 
commandement lui en fut confié; et 
il participa, avec ce vaisseau, aux 
combats des 17 février, et 12 avril 
1782, ainsi qu'à ceux des 6 juillet et 
3 septembre suivants, dans lesqueis 11 
reçut encore trois blessures graves. 
Sa santé se trouvant altérée par sui- 
te des fatigues qu’il avait éprouvées, 
il obtint, du baïili de Sulfren, la per- 
mission de quitter son commande- 
ment pour aller se rétablir à l'ile de 
France. I y était à peine depuis quel- 
ques mois, lorsqu'il reçut l'ordre de 
s’embarquer comme capitaine en se- 
cond sur le vaisseau À Argonauie, 
qui rejoignait l'escadre devant Gou- 
delour; etil y prit part au cmbat 
du 20 juin 1783. 1 passa successive- 
ment sur divers vaisseaux et frégar 
tes , et coutinua de remplir un service 
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très-acuf , Jusqu’en.1790, que l’état 
de Sa santé le força une seconde fois 
de quitter l'Inde pour revenir en 
France, Promu au grade de contre- 
amiral, au mois de juillet 1792, il 
porta son pavillon sur le Aepubli- 
C&in, Comine commandant une di- 
vision de l’armée navale. Nommé 
vice-annral l’année suivante, il fut 
destiné à commander la station de 
Saint-Domingue ; mais de nouveaux 
rorûres avant réuni sous son comman- 
dement trois vaisseaux ct sept fré- 
gates, il sortit de Brest, avec cette 
escadre , et tint la mer pendant quel- 
ques mois, pour protéger la rentrée 
des bâtiments du commerce dans 
nos ports. À l’époque où la terreur 
couvrait [a France de deuil, Morard 
de Galle fut destitué et arrêté; puis 
réintésré, nommé commandant des 
armes au”port.de Brest, et ensuite 
amiral de larmée navale qui s’y 
trouvait réunie, Lors de la création 
du sénat ( déc. 1709 ), il fut-appele 
à en faire partie; et quelque temps 
après , il fut fait comte, grand-ofti- 
cier de la Légion-d’honneur, et titu- 
laire de ia sénatorerie de Limoges. 
Il était retiré à Guéret , depuis plu- 
sieurs années , lorsqu'une attaque 
d’apoplexie l’enleva presque subite- 
ment , le 23 juillet 1809, à l’âge de 
68 ans. Peu d’hommes de mer ont 
fourni une carrière aussi remplie que 
cet amiral : il comptait trente - sept 
campagnes , avait exercé onze com- 
mandements, et assisté à quinze com- 
bats , dans lesquels il avait reçu huit 
blessures. H—Q—x. 
MORAT'A (Ozrmp14 Furrr4), 
lune des femmes les plus savantes de 
son siècle, naquit à Ferrare en 1526. 
Son père ( 7”. Moraro ), ayant re- 
marqué ses dispositions, mit tous 
ses soins à les cultiver s et elle fit de 
rapides progrès dans la philosophie 
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et dans les langues anciennes : admise 
à partager les leçons de la jeune prin- 
cesse Aune d’Este, elle devint l’ob- 
jet de l'admiration de toute la cour 
par la facilité avec laquelle ellerépon- 
dait eu grec et en latin aux questions 
qui lui étaient adressées. Le séjour 
qu’elle fit dans une cour aussi polie, 
fut sans doute avantageux au déve- 
loppement de son esprit ; mais elle 
S'y familiarisa avec les nouvelles 
Opinions que partageait et protéseait 
secrètement la duchesse de Ferrare. 
Elle revint dans sa famille pour soi- 
gner son père dans sa dernière mala- 
die; et ayant perdu les bonnes graces 
de la duchesse, elle se trouva seule 
avec upe mère infirme , sans fortune 
et sans appui, chargée de l'éducation 
de trois sœurs et d’un frère, en bas 
âge. Ayant épousé, en 1548, André 
Grundier, jeune médecin, qui venait 
d'achever ses cours à Ferrare , elle 
le suivit en Allemagne, avec Emile 
son jeune frère, qu’elle instruisait 
dans les langues. Après avoir de- 
meuré quelques mois à Augsbourg , 
les deux époux serendirent dans leux 
famille à Schweinfurt; mais le mar- 
quis de Brandebourg en ayant fait 
sa place d'armes , cette ville fut 
cernée par les troupes de l'Empire : 
après un siége de quatorze mois, 
elle fut prise d'assaut, livrée au pil- 
lage et réduite en cendres. Olympia 
n'échappa qu'avec peirie à mille dan- 
gers ; dépouillée par les soldats qui 
ne Jui laissèrent. que sa chemise, 
échevelce , nus pieds, elle suivit son 
mari, emmenant son jeune frère; et 
tous les trois parcoururent.une par- 
üe de la Franconie, repoussés de 
tous les lieux où ils se présentaient, 
Enfiu , le comte d’'Erbach leur ac- 
corda un asile dans ses domaines 
et peu après, Grundler fut appelé à 
Heidelberg pour y professer la mé- 
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decine, Mais la santé de Morata, af- 
faiblie par les maux qu'elle avait 
soufferts, ne put se rétablir ; et après 
avoir langui pendant une année, 
elle mourut, le 26 octobre 1555, 
n'ayant pas encore vingt-neuf ans. 
Son mari et son frère lui survécurent 
quelques mois , et furent inhumés à 
côté d'elle, dans un tombeau élevé 
par l'amitié, offrant une double épi- 
taphe , rapportée par Niceron. Les 
ouvrages d'Olympia avaient été dé- 
truits en partie dans l'incendie de 
Schweinfurt. Cœl. Secund. Gurion , 
son ami , en a recueilli les fragments 
échappés aux flammes , et les a pu- 
bliés sous cetitre: Olympiæ Fulriæ 
Moratæ, fæœminæ doctissinæ ac 
planè divinæ , opera Cmnia quæ 
hactents inveniri potuerunt , Bâle, 
1962 , in-80. : ce recueil, reproduit 
avec quelques augmentations , en 
1570 et 1580, contient des lettres 
et des harangues de Curion ( #7. Cu- 
RION , X, 371 ). Les écrits de Morata 
sont : Trois discours prononcés à la 
cour de Ferrare , sur les Paradoxes 
deCicéron, qu’elle devait expliquer à 
une assemblée choisie. — 1 Eloge 
de Mut. Scevola, gr. lat. — La tra- 
duction latine de Peux nouvelles de 
Boccace.— Deux dialogues.— Deux 
livres de lettres, et Deux de vers 
grecsetlatins, la plupart sur des su- 
jets pieux: on ajustement reproché à 
Curion d’avoir négligé de ranger dans 
un ordre chronologique les Lettres 
d’Olympia , qui renferment des par- 
ticularités intéressantes. La plupart 
des poètes contemporains ont expri- 
mé leurs regrets de la mort de cette 
femme célebre. De Thou en a fait 
mention dans son histoire; Giraldi, 
Tomasini, Melch. Adam, Th. de 
Beze, lui ont consacré des éloges. 
On peut consulter en outre Teissier, 
tome 1er. les Hemoires de Niceron, 
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tome xv; la Dissertation de George 
Louis Nolten , De Olymp. Moratæ 
vil, scriplis, fatis et virtutibus, 
Francfort, 17931, in-4°., réimpri- 
mée , avec une préface de J, Gust. 
Guill. Hesse, Francfort-sur-Oder, 
1775 ,in-0°.; et celle de M. J. G. 
Knetschke, De Olympia Fulivia Mo- 
raté, Littau, 1808 ,in-49, W—<. 
MORATIN (Nicoras-FErRNAN- 
DEZ ), savant espagnol, était avocat, 
membre de l’académie latine, de la 
société économique de Madrid, et 
des Arcadiens de Rome. Il débuta 
en 1762, dans la carrière dramati- 
que , par la comédie de La Petime- 
tra , qui était, ainsi que l'indique le 
ütre, écrite con todo lo rigor de 
arte. Jusque-là, la comédie espa- 
gnole avait suivi exemple donné 
par Lope de Vega, Calderon, Mo- 
reto, Sols, etc. Moratin se proposa 
de rapprocher le théâtre comique 
de sa nation de celui des Français. Il 
expose dans sa préface ce projet et 
les motifs qui doivent déterminer ses 
compatriotes à l’exécuter. Il s’essaya 
ensuite, avec peu de succès, dans la 
tragédie, par le sujet de Lucréce : 
il fut plus heureux dans sa seconde 
tragédie, Âormesinda , jouée et 1m- 
primée en 1770.Gcette pièce a €té pu- 
bliée avec les éloges de poètes distin- 
gués, tels qu'Yriarte, Ortega et Conti. 
Hormesinda fut en effet de toutes les 
pièces dramatiques de Moratin, celle 
quele public accueillitle mieux. &uz- 
man le Bon, tragédie en trois ac- 
tes, qu’il fit paraître en 1777, parut 
très -inférieure à la précédente. On 
trouva l'héroïne, Maria Coronel, 
trop larmoyante; et l’on blâma sur- 
tout l’auteur d’avoir présenté pour 
dénouement la mort de linnocent 
don Pèdro , et le triomphe du crime. 
11 fallait que Pidée de la tragédie fût 
encore bien confuse alors chez les 
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Espagnols , puisqu'ils blâmaient ce 
qui ést commun à tant de tragédies 
modernes. Moratin composa aussi 
deux poèmes : Diane ou Art de la 
chasse, en six chants, Madrid, 1765, 
dont le style est en général d’une 
grande simplicité; et Las naves de 
ortés destruidas, Madrid, 1785, 
chant épique , qui n’a été publié qu’a- 
près sa mort, avec les notes de son 
füs. Ce sujet ( l’héroïsme de Cortez 
brûlant sa flotte) avait déjà été traité 
dans la Fernandia de Ruiz de Léon; 
et l'académie espagnole l'avait choisi, 
en 1777, pour sujet d’un prix qui 
fut accordé à Vaca de Guzman. Mo- 
ratin est encore auteur d’une églo- 
gue ( Dorisa et Amarilis), lue en 
1778, à la distribution des prix de 
Ja socicté économique, et d’une Let- 
tre hustorique sur lorigme et les 
progres des combats de taureaux en 
Espagne, Madrid, 1777, 1001, in- 
89., dans laquelle il cherche à prouver 
que ce divertissement national est 
antérieur à la domination des Ro- 
mains dans la péninsule. Moratin 
avait rédigé en outre pendant quelque 
temps deux ouvrages périodiques : 
El desengañador del teatro espa- 
Aol, et El poet :. 1 mourut en 1580. 
Son fils, Léandre - Fernandez, qui, 
comme Jui ,a commencé par s’éle- 
ver contre l’irrévularité du théâtre 
espagnol, tient actuellement le pre- 
nier rang parini les auteursde comé- 
dies dans sa patrie. it a préparé ce- 
puis long-tem psmne édition des poé- 
sies de son père. D—c. 
MORATO ou MORETO(Furr1o 
PELLEGRINO }), liliérateur italien , 
né à Mantoue , vers la fin du quin- 
zième siècle, de parents peu favori- 
sés de la fortune, suivit la carritre 
de l’enseignement , et professa les 
belies-letires dans différentes villes 
ayec beaucoup de réputation, Attiré 
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à Ferrare par le duc d’Este, qui ac- 
cordait une généreuse protection à 
tous les savants, il y ouvritune école 
que s’empressa de fréquenter la jeune 
noblesse ; mais accusé de partager 
en secret les opinions des nova- 
teurs (1), 1l fut obligé de quitter cette 
ville , et se retira à Vicence , vers 
1530. IL passa ensuite à Venise, où 
sa réputation l'avait précédée ; et il 
ÿ recut de la plupart des lttéra- 
teurs un accueil distingué. Cependant 
les amis qu’il avait laissés à Ferrare 
continuaient d'agir en sa faveur , et 
il obtint la permission de revenir en 
cette ville, où l’on sait qu’il était de 
retour en 1538. L'éducation de sa 
fille ( Ia célèbre Olympia Morata), 
la culture de la poésie, et la société 
de quelques amis dont ilavaitéprouvé 
le dévouement ; occupèrent le reste 
de sa vie; et il mourut en 1547. 
On a de lui : I. ZT Rimario di tutte 
le cadentie di Dante e Petrarca , 
Venise, 1528, in-8°.; réimprimé 
dans la même ville, en 1529, 1533, 
1550,etavecdes additions, en 1565, 
in-0°, C’est le plus ancien Diction- 
naire de rimes que l’on connaisse ; 
$a publication a précédé de quarante- 
quatre ans celle du Dictionnaire de 
rimes par Jean Le Fevre, le premier 
qui ait paru en français ( V.FEvRE, 
XIV, 465, et P. Ricaezer ). Mo- 
reto promet dans sa préface l Ex- 
plicalion des passages les plus obs- 
curs du Dante et de Pétrarque ; mais 
cet ouvrage n'a pas été terminé. IE. 
Carmina quæedam laiina, Veui- 
se, 1533, in - 60.; livre tellement 
rare qu'il ma point été conpn de 
Tiraboschi , ni des meilleurs bi- 


(1) Tiraboschi conclut d'un passage d’une jettre 
de Calcagnini  Morato, que celui-ci avait publié un 
ouvrage favorable aux principes de ia réforme; mais 
si cette conjecture cest vraie, luuvrage est tombé 
dans uso tel oubli, qu'oùu r’eu connait pins inême le 
titre. Vos Sicr, litièrat, d'Iial, ? Loin, Yi4 
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bliographes italiens. IIT. Dei signi- 
ficato de’ colori e de’ mazzol,ibid., 
1535 ,.1543, in-80. C’est une in- 
itroduction à la science du blason. 
IV. Une Lettre à Olympia , sur la 
prononciation de la langue latine, 
etc., imprimée dans le recueil des 
œuvres de sa fille (77, Morara ). On 
conserve en manuscrit, à la biblio- 
thèque d’Este, ses Commentaires sur 
le quatrième livre de l'Énéide , les 
Satyres d'Horace , l Oraison pour 
Archias , et la Seconde Philippique 
de Cicéron, et enfin sur le premier 
et le quatrième livre de la Guerre 
des Gaules , de César.  W—s. 
MORCELEI (ErteNNe-ANTOINE), 
antiquaire, né en 1737, à Chiari, 
dans la province de Brescia, fit ses 
études chez les Jésuites qui, voyant 
ses heureuses dispositions, Patti- 
rerent dans leur ordre , et l’en- 
voyèrent , à l’âge de seize ans, au 
collése de Rome, d’où il passa à 
Fermo, puis à Raguse, pour y en- 
seigner le latin. En 1971, il futrap- 
pelé à Rome, et y obtint la chaire 
d’eloquence. Il professa avec beau- 
coup de succès, et ne négligea rien 
pour soutenir et répandre le goût des 
ctudes classiques. Ge fut dans cette 
intention qu’il fonda Pacadémie d’ar- 
chéologie au musée du P. Kircher, 
et y donna l’exemple du zèle pour la 
connaissance ces antiquités, en com- 
posant plusieurs dissertations. Après 
la suppression de son ordre (1775), 
il se retira chez le cardinal Alban, 
et prit soin de la magnifique biblio- 
thèque de ce prélat. Dans cette po- 
sion , ayant du loisir pour le tra- 
vail, et les plus grandes facilités 
pour les recherches savantes , 1] com- 
posa plusieurs ouvrages , notam- 
ment celui du Style des inscrip- 
tions. En 17091, 1l revint dans sa 
ville natale pour y exercer la charge 
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lors il resta à Chiari, et devint le 
bienfaiteur de ses concitoyens. Il re- 
fusa l’archevêché de Raguse, pour 
n'être pas obligé de s’éloigner de sa 
patrie. EH fonda et dota, dans la ville 
deChiari, une institution pour l’édu 
cation des jeunes filles, améliora les 
écoles, fit présent à la ville de sa bi- 
bliothèque , et restaura plusieurs édi- 
fices, surtout les églises. NL. Labus dit 
de Morcelli, que son extérieur était 
noble, sa démarche grave, ses traits 
réguliers et gracieux ,s0n regard bril- 
lant, sa conversation sérieuse et sa- 
vante, et que ces qualités, jointes à 
sa réputation d'homme juste, pieux 
et charitable, attiraient sur lui Pat- 
tention et l'admiration partout où il 
allait. L'abbé Morcelli passait pour 
l’homme qui possédait le mieux Île 
style convenable aux inscriptions la- 
tines , genre dans lequel il surpassa 
beaucoup Emanuel TEsauro et Gui 
Ferrari ( W. ces noms); et, dans 
toutes les solennités , on s’elorçait 
d'obtenir quelque inscription de sa 
main, Ce savant et pieux ecclésiasti- 
que est mort à Ghiarile 127. janvier 
1821. On connaît de lui: I De 
stylo Inscriptionum latinarum li- 
bri 111, Rome, 1780, in- 4°. Get 
ouvrage a reçu les éloges des anti- 
quaires les plus distingués. L'auteur 
y méttait la dernière main, lors- 
que le cardinal Albani vint à mourir: 
aussi Morcelli le termine-t-1} par un 
éloge en style lapidaire de son pro- 
tecteur. En plusieurs endroits de son 
travail , il exprime un goût très-vif 
pour la littérature classique ; et quel- 
quefois il y ajoute des expressions 
un peu dures contre les lettres et les 
mœurs modernes. Une profonde éru- 
dition se montre dans tout le cours 
du livre : cependant les traits en 
sont bien choisis , et ne téndent qu'à 
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l'instruction. IE. {nscriptiones com- 
mentaris subjectis, 1783 , in-4°. 
C’est une suite du traité précé- 
dent ; l’auteur y range suivant Por- 
dre des sujets, les inscriptions la- 
tines qu'il a composées à l'initalion 
de celles des Romains ; et il ies ac- 
compagne d’un commentaire pour 
jusulier les expressions. Ge que l’on 
trouve de plus remarquable dans ce 
volume, c’est un essai de fastes des 
siècles de l’ère chrétienne, écrits à la 
manière des fastes du Capitole. LIT. 
Ilapepyoy inscriplionum nopissima- 
rum ab anno 1784 Andru Andreæ 
curé editum , Padoue, 1518, infol. 
Ce livre forme la suite des deux 
précédents, que l’on réunitordinaire- 
ment. IV. {ndicution des antiquités 
de la maison Albani, Rome, 1765. 
V. Ancien calendrier de l'église de 
Constantinople , traduit du grec en 
latin, et accompagné de notes , Ro- 
me, 1788, 2 vol. in-4°. Ge calen- 
drier est fort important, et surpasse 
en antiquité tous ceux qui aValént été 
publiés jusqu'à présent. VI. Expla- 
natio ecclesiastica sancti Gregorü 
(évêque de Girgenti), en dix livres, 
grec et latin, 1791. VIL Æfrica 
christiana, Rome, 1816, 3 vol. in- 
4°, On a encore de Morcelli deux 
livres de Sermons, 1785 ; trois petits 
vol. d'OEuvres ascétiques, 1820 jet 
plusieurs petits Traités, tels que 
Electorum, libri 11, 1814; Agapeia, 
1816 (sur saint Agape, martyr, dont 
le corps fut donné par Pie VI à la 
ville de Chiari , et dont le culte fut 
établi par Morcelli dans son égli- 
se); De Agone Capitolino, 1517; 
Mipanrewz, 1818. M. Labus se pro- 
pose de publier les manuscrits de 
Morcelli, avec une Vie de ce sa- 
vant. Il a fait insérer préalablement 
dans un journal de Milan une Nouce 
sur l’abbé Morcelli, traduite dans la 
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Revue encyclopédique, février 183%, 
IX, 991-4. D—<c. 

MORDAUNT { CnarLes ). Ÿ. Pe- 
TERBOROUGEH. 

MORE ('Tuomas}), en latin Ho- 
rus, grand-chancelier d'Angleterre, 
né à Londres, en 1460, était fils 
d’un des juges du banc du roi. Le 
cardinal Morton, archevêque de Gan- 
terbury, charmé de son caractère a1- 
mable et de ses heureuses disposi- 
tions, le recut dans sa maison, et 
veilla sur sa première éducation, qu'il 
l'envoya terminer à Oxford. More 
fitdes progrès aussi rapides que bril- 
lants dans tous les genres de hittéra- 
ture : au sortir de l’umiversité, àl 
suivit la carrière du barreau, et s’y 
acquit une telle réputation, qu'aussi- 
tôt qu'il eut atteint l’âge nécessaire 
pour entrer au parlement , il en fut 
élu membre ; et il y débuta par faire 
refuser un subside onéreux que vou- 
lait imposer Henri VIT. Wolsey Pin- 
troduisit auprès de Henri VIF, et 
lui ouvrit la porte du conseil-privé. 
Ce monarque goûta beaucoup sa 
conversation, l’admit dans sa plus 
grande intimité, le nomma tréso- 
rier de l’échiquier , etl’employa dans 
plusieurs missions importantes, sur- 
tout aux conférences de Cambrai, 
où il eut beaucoup de part au traité 
qui fut conclu dans cette ville. Ses 
services furent récompensés, après a 
disgrace de Wolsey, par la charge 
de grand-chancelier. Il n’est pas vrai 
qu'il fut le premier laïc qui eût oc- 
cupé cette éminente place; mais 
personne ne l'avait remplie avec au- 
tant de zèle, d’intégrité et de désin- 
téressement. Aussi, Lorsqu'il la quitta 
au bout de deux ans d’exercice, sa 
fortune se réduisait-elle à cent livres 
sterling de revenu. Ses enfants se 
plaignant quelquefois de ce qu'il ne 
profitait pas de son élévation pour 
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leur avancement : « Laissez-moi ren- 
» dre la justice à tout le monde, 
» leur répondait-il; votre gloire et 
» mon salut en dépendent : ne crai- 
» guez rien, VOUS aurez toujours le 
» meilleur partage, la bénédiction de 
» Dieu et des hommes.» More écou- 
tait indistinctement tous les plai- 


deurs. Il suflisait d’être pauvre pour 


obtenir une prompte justice. « La 
» justice m'est si chère, disait-il, 
» que si mon père plaidait contre le 
» diable, et qu’il eût tort, je le con- 
» damnerais sans hésiter. » En moins 
de deux années, il fit expédier toutés 
les causes arriérées, dont quelques- 
unes l’étaient depuis vingt ans; et 
tout se trouvait au courant quand il 
donna sa démission. Un de ses gen- 
dres, qui avait soutenu un procès 
que parce qu'il avait compté sur sa 
faveur, se plaignant de l'avoir per- 
du: « Je suis fils de Thémis, lui dit- 
« 1}, et aussi aveugle que ma mère. » 
More connaissait à fond le caractere 
de Henri. Un de ses amis lui faisant 
in jour l'éloge de ce prince, qu 
s’était promené pendant deux heures 
dans le jardin du chancelier, le bras 
passé autour du cou de ce favori. « Je 
» couviens qu'il est bon maitre, ré- 
» pliqua-t-1l ; cependant, malgré la 
» faveur dont 1l m’honore, si cette 
» Lête qu'il vient de caresser pouvait 
» Jui gagner un château en France, 
» il ne la laisserait pas long-temps 
» sur mes épaules. » Il ne tarda pas 
à éprouver la vérité de cette conjec- 
ture prophétique, Gomme tous Îles 
hommes éclairés de son temps, Mo- 
re desirait la réforme des abus qui 
s'étaient glissés dans le gouverne- 
ment de l’Église, surtout dans l’ex- 
cessive autorité que la cour de Rome 
exerçait sur celle d'Angleterre, Mais 
il prévit que les changements entre- 
pris par Henri VIT iraient jusqu'à 
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briser les liens qui l’unissaient avec 
le Saint-Siége, et que le poste émi- 
nent qu'il occupait le mettrait dans 
le cas d’y prendre part: il se démit 
du grand-scean , pour aller vivre en 
simple particulier dans sa maison de 
Chelsea, où 1! partagea toutson temps 
entre la prière, l'étude et les soins de 
sa famille. L’ombrageux monarque 
ne l'y laissa pas jouir long-temps 
des douceurs de la retraite. Persuadé 
que le suffrage d’un homme de son 
caractère el de sa réputation, dont la 
plume lui avait été fort utile pour 
répondre à Luther, donnerait un 
grand lustre à sa cause, Flenri sonda 
ses dispositions ; et sur son refus de 
prêter le serment de suprémalie, 
il le fit renfermer à la Tour, où il fut 
privé de ses livres qui faisaient sa 
plus douce consolation, et réduit à 
vendre ses meubles pour faire sub- 
sister sa nombreuse famille, Les me- 
naces , les insinuations les plus cap- 
tieuses , les offres les plus séduisan- 
tes échouèrent contre sa fermeic. 
Quand on lui opposait le statut du 
parlement qui avait prescrit le ser- 
ment, 1l répondait que c’élait une 
épée à deux tranchants, qui tuait ow 
l'ame ou le corps. Lui représentait- 
on qu'il ne devait pas se croire plus 
habile que le grand-conseil d’Angile- 
terre. « J’ai pour moi. disait-il, le 
» grand-conseil des Chrétiens, qui 
» est toute l'Église, » Le solliciteur- 
général Rich , chargé d’instrnire son 
procès, prit tour-à-tour le role d’ama 
et de juge, lui tendit toute sorte de 
piéges pour le surprendre, mêlant 
insidieusement des questions politi- 
ques et des questions relisieuses , puis 
confondant à dessein les réponses 
sur les unes et sur les autres, pour en 
former un corps de délit. Son inter- 
rogatoire roula sur la question du di- 
vorce, sur celle de la suprématie, 
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et sur sa correspondance avec l’é- 
vêque Fisher. More répondit sur la 
première, qu'il s’en était expliqué 
franchement avec le roi; sur la se- 
conde , qu'il n'avait point de carac- 
tère dans l’Église pour la décider, 
mais que le nouveau titre du monar- 
_que lui paraissait contraire à la doc: 
trine dans laquelle il avait été élevé ; 
et sur la troisième, que sa correspon- 
dance avec Fisher, prisonnier com- 
me lui, et pour la même cause, n’a: 
vait d’autre objet que de s’encoura- 
ger l’un et l’autre à une parfaite ré- 
sionation dans le sort commun dont 
ils étaient menacés. Sa femme le con- 
jurant de se soumettre à la volonté 
de Henry VITE, pour l'intérêt de ses 
enfants : « Ah! ma femme, lui dit- 
» il, voulez-vous que j'échange lé- 
» ternité avec vingt années que je 
» peux encore avoir à vivre ? » Quand 
on vint lui annoncer sa sentence de 
mort, celui qui était chargé de la lui 
notlier, lui fit valoir comme time 
marque sionalée de la clémence du 
roi , qu'il avait commué la peine de 
la potence en celle de la décapita- 
tion: « Dieu préserve mes amis d’une 
» pareille faveur, lui répondit-il. 
» J'espère que mes enfants n’en au- 
» ront pas besoin. » Apres la lec- 
ture de la sentence, il reprit son 
flegme ordinaire : il renouvela sa 
profession de foi sur la suprématie 
comme contraire à la loi évangéli- 
que qui a conféré la primauté spiri- 
tuelle à saint Pierre et à ses succes- 
seurs ; à la tradition de tous les siè- 
cles, où l’on ne trouvait pas un seul 
docteur qui fût d'avis qu’un laïc pût 
être le chef de l'Église ; à toutes les 
lois de l'Angleterre, spécialement à 
la grande charte, qui avait reconnu 
tous Les droits du souverain pontife, 
tels qu'ils existaient à l’époque où 
elle fut faite; au serment par lequel 
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le roi s'était engagé à son sacre de 

maintenir et défendre les droits de 

Eglise: La mort de More fut celle 

d’un martyr. Après s’être préparé au 

supphice par des actes de piété, 11 
reprit sa gaité naturelle. Monté s ur 
l'échafaud , il se mit à genoux, fit ses 

prières à haute voix, embrassa l’exé- 

cuteur , et l’encouragea à faire son 

devoir. Il eut la tête tranchée sur la 
plate-forme de la Tour, le 6 juillet 
1935 : elle fut exposée pendant qua- 
torze jours sur le pont de Londres, 
d’où sa fille, Marguerite Roper, la 
fit enlever , ainsi que son corps, qui 
était resté à la Tour, La tête, enfer- 
mée dans une coupe de plemb, fut 
enterrée à Saint-Dunstan de Canter- 
bury, et son corps dans l’église de 
Ghelsea. « Pour ce qui regarle la 
» justice, le désintéressement, l’hu= - 
» milité et la véritable générosité, 
» dit Rapin Thoiras, More était un 
» exemple au siècle où il vivait. » [1 
avait beaucoup de sang-froïd , air 
riant, l’abord facile, 1] avait vécu à 
Ja cour sans orgueil ; il parut sur 
lPéchafaud sans faiblesse. On lui a 
reproché un trop fréquent usage de 
la plaisanterie , et dans des circons- 
tances qui exigeaient beaucoup de 
gravité, comme dans les moments qui 
précédèrent son supplice. « Mais, 
» dit Colliers, il faut convenir que 
» cette gaîté provenait de la sérénité 
» d’une ame pure ; que l'habitude de 
» réfléchir sur la mort lui avait ap- 
» pris à en contempler les appro- 
» ches sans frayeur, de sorte que la 
» vue de son supplice ne put pro- 
» duire aucune altération dans son 
» Caractère naturellement gal, » Mo- 
re passait pour un des hommes les 
plus aimables de son temps, et un des 
metlleurs littérateurs, dans un siècle 
irès-fertile en gens de lettres. 11 s’ex- 
primait naturellement ; son style 
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est élégant, d’une latinité pure. fl 
avait l’art de présenter les objets 
sous le côté le plus avantageux. Il 
avait cultivé la poésie avec succès : 
il connaissait parfaitement les lois, 
l’histoire sacrée et profane. Ses ta- 
lents en politique brillérent dans les 
négociations dont 1l fut chargé au- 
près del’empereur et du roi de Fran- 
ce. Son attachement à l'Église Ca- 


_tholique ne se démentit jamais, quoi- 


qu'il se permit quelquefois des plai-” 


santeries sur les abus qui s’étarent in- 
troduits chez les moines, On l’a mê- 
me accusé d’avoir contribué à la per- 
sécution que les Luthériens éprouve- 
rent sous Henri VIII. Ses ouvrages 
ont été recueillis en 2 vol. in-fol, ; 
lun, qui renferme tous ceux qu'il 
avait composés en anglais, Londres, 
1590, et l’autre, où se trouvent tous 
ceux qui sontécrits en latin, Louvain, 
1506. La plus connue de toutes ces 
pièces est son Utopie: De optimo 
reipublicæ statu, deque nova insula 
Jiopié, Louvain, 1516, in - 4°.; 
Bâle, 1518, in-40. : ouvrage allés0- 
rique , dans le goût de la Répub'ique 


de Platon, quoique traité avec moins 


d’éloquence, C’est une débauche d’es- 
prit qui lui échappa dans sa jeunesse. 
Où y trouve de bonnes vues, et un 
grand zèle pour le bonheur public. 
Mais il y propose des opinions assez 
bizarres sur le swcide, le partage 
égal des biens , la tolérance des reli- 
sions , et plusieurs autres chimères. 
Cet ouvrage a été traduit en anglais 
par Raphe Robinson, 155r (réim- 

rimé par les soins de Thomas 
Erognall Dibdin, Londres, 1809 ,2 
vol. in-8°.), et par Burnet. Nous en 
avons plusieurs traductions françai- 
ses, la première par Jean Leblond, 
Paris, 1550 , in-0°.; la seconde par 
Gueudeville, Leyde, 1715, Amster- 
dam, 1730,iu-12; la troisième, 
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par Th. Rousseau, 17980, 1799, 
in-8°,, avec des notes , et une pré- 
face, qui contient le précis de la 
vie de l’auteur. Parmi ses autres 
écrits, on distingue : [. La Vie de 
Richard 111, composée dans sa jeu- 
nesse, sous l'influence du cardinal 
Morton; ce qui Va fait soupçonner 
de partialité en faveur de la faction 
Lancastrienne, à laquelle ce cardi- 
nal était dévoué : 11 n’y avait pas 
mis la dernière main; aussi man- 
que-t-elle d’exactitude dans certains 
faits et dans quelques dates ; — celle 
d’Edouard V, qu'il composa, dit 
Hume, pour charmer son loisir et 
exercer son imagination; celle de 
Pic de la Mirandole,quin’est qu’une 
traduction du latin en anglais. IF. 
Des Lettres écrites de sa retraite de 
Chelsea. IT, Quôd pro fide mors 
non sit fugienda ; fruit de sa réclu- 
sion à la Tour. IV. Commentaria 
in sanct. Augustin., de Civitate Dei. | 
V. Epistola ad academicos Oxo- 
nienses. VI. Defensio Erasmi con- 
tra Dorpium. VIT. Traduction lati- 
ne de plusieurs dialogues de Lucien. 
VITE. Divers livres de controverse, 
dedévotion , des pièces de poésie, ete. 
M. Cuyley a publié, en anglais, les 
Mémoires de Th. Morus, avec une 
nouvelle traduction de l'Utopie, son. 
Histoire de Richard 11, et ses pot- 
sies latines, Londres, 1808, 2 vol. 
in-4°. La Vie de cet illustre martvr 
de la foi a été écrite, 1°. par son geu- 
dre Will. Roper (Oxford, 1716, 


in-80., publiée par Th. Hearne ); — 


20, par son arrière-petit-fils (1); 


1627, in-40., Londres, 1720, in- 
80,; trad. en allemand par GC. G. 
Joecher , Leipzig, 1741 ,1n-00.; — 
30, par Stapleton, dans son Tres 


(1) Thomas More, missionnaire catholique en An- 
gleterre , puis chargé des affaires de cette mission ea 
Espagne, mort en avril 1625, 
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Thomeæ (es deux autres sont l’apô- 
tre et l’archevèque de Canterbury ), 
Douai, 1586, in-8°, — 40. par le 
docteur Wordsworth dans son Ec- 
clesiastical Biography, d’après un 
manuserit de la bibliothèque de Lam- 
beth, et que lon croit de Harps- 
field , etc. Sa postérité existait en- 
core en 1815, dans la personne de 
lady Ellenborough ; et son dernier 
descendant en ligne directe était le 
révérend Thomas More, décédé à 
Bath, en 1795. Les enfants et les 
petits-enfants de cet homme célèbre 
se sont presque tous distingués par 
des ouvrages de littérature ecclésias- 
tique. Nous neciterons que Henri Mo- 
re, son petitils, connu par une tra- 
duction anglaise du Manuale medi- 
tationum de Viliocastani, Saint- 
Omer, 1618 et 1693, et par l’/Zis- 
toria missionis anglicanæ societa- 
tis Jesu , in-fol. Cette-histoire va de- 
puis 1560 jusqu'en 1635. Margue- 
rite Roper, la fille chérie du chance- 
lier, a aussi publié divers ouvrages ; 
et le cardinal Pole assurait qu’il n’a- 
vait jamais rien lu d'aussi bien écrit 
de la main d’une femme. T—p. 
MORE ou MOORE ( Épouarp ), 
httérateur anglais , du dix-huitième 
siècle , quitta le magasin d’un mar- 
chand detoiles, où 1l avait été mis en 
apprentissage, pour se livrer à son 
goût pour la poésie. Il eût été en effet 
à regretter qu'un talent aussi agréa- 
ble que celui qu'il a montré dans 
plusieurs ouvrages , fût étouffé par 
une application journalière à des 
calculs arides. Le titre principal de 
sa réputation littéraire est son re- 
cueil de Fables pour le sexe femi- 
nin , qui sont, après celles de Gay, 
ce que la littérature anglaise possede 
de mieux en ce genre, Le sens en est 
énergique, et la versification aisée et 
élégante. Ses deux comédies l’£n- 
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J'ant trouvé, et Gilblas, et satragédie 


du Joueur , quoique froidement ac+ 
cueillies au théâtre, ont beaucoup 
de mérite. La dernière a été traduite 
en français, par l'abbé Bruté de 
Loirelle, censeur royal, 1762, ine 
POULE Gin, TOO TA TEND: 
41.) On doit distinguer parmi ses 
autres productions le Jugement du 
persan Selim, où il adresse, sous 
la forme du reproche, un compli- 
ment très - ingénieux au lord Lyttel- 
ton. [est aussi l’auteur de célebres 
feuilles périodiques, intitulées le 
Monde, dont on a fait un recueil 
après sa mort, en 4 vol. in-12. Mo- 
ote avait épousé une demoiselle Ha- 
milton, qui avait comme lui du 
talent pour la poésie : il cessa de vi- 
vre le 28 février 1557. Ses œuvres 
ont étéimprimées en un vol. in-4°., 
I 796. L. 
MOREAU (Rexr), docteur-me- 

decin , savant dans la diététique , né 
à Montreuil-Bellai, en Anjou, vers 
1907, mourut à Paris le 17 octobre 
1656. Il professa pendant quarante 
années , avec distinction, la méde- 
cine et la chirurgie à la faculté de 
Paris. Sa Bibliothèque, Punedes plus 
considérables pour son temps, l'avait 
mis à portée de recueillir, desauteurs. 
anciens et modernes les plus esti- 
més , ungrand nombre de documents 
sur l’hygiène ; et il s’était proposé 
d’en composer, pour ses auditeurs , 
un Cours qui cut donné au moins l’é- 
tat de la science à cette époque : un 
pareil cours n’a pu être établi avec 
fruit, comme une branche de l’art 
médical, que dans cesderniers temps. 
Les démonstrations des professeurs 
étant alors plus circonserites et bor- 
nées à un espace de deux années, 
Moreau reconnut qu'il ne lui était 
pas loisible d’exposer son cours 
d'hygiène, qui eût demandé plusieurs 
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Mois ; mais il conçut l’idée de pu- 
blier ses extraits et ses remarques 
gen les faisant servirdecommentaires 
au livre connu sous le nom de VE- 
cole de Salerne, qu'il complcta et 
revit d’après des manuscrits plus am- 
ples et moins défectueux. L'édition 
qu'il en a donnée sous le titre de 
Schola Salernitana , de valetudine 
tuenda, Paris, 1625, réimprimée 
en 1672, 1in-8°., est accompagnée 
des commentaires d Arnaud de Ville: 
neuve, de Carion, Cnellius, Cos- 
tanson; etil y a joint de nombreuses 
remarques, enrichies de citations ex- 
pliquées ou corrigées d'environ huit 
cents auteurs doni 11 donne la table. 
D'utiles prolegomènes indiquent l’o- 
rigine de l’ouvrage, la fondation de 
VPécole dont ce livre a recu le nom; 
l’auteur ou le compilateur des vers 
techniques qui le composent { F. 
Jean LE Miravais); lobjet du 
rythme employé; lenombre des vers 
publiés jusqu'alors (de 3 à 4 cents), 
etaugmentés de plus du double dans 
les-manuscrits que l'éditeur indique, 
mais dont il se borne à donner ce 
qui est relatif à hygiène; enfin, un 
ordre de chapitres plus conforme à 
la disposition des matières. Le 
inème docteur a traduitde espagnol 
d'Antoine de Colmenero, un Traité 
du chocolat. Paris, 1643, in-40, 
— On ne cilera de ses propres 
écrits sur l’art médical, qu’un petit 
traité de Missione sanguins in pleu- 
ritide, 1622 , in-19; une Lettre à 
Bali, à ce sujet, 1640. (7. Barnt); 
et une Laryngotomia, jointe au 
traité de Bartholin de Angind pue- 
rorum, 1046, in-80, G—cex. 

MOREAU ( Jacor - Nicozas ), 
historiographe de France, né à 
Saint-Florentin, le 20 dée, 1717, fit 
son droit à Aix , fut reçu avocat, et 
devint conseiller à la cour des comp- 
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tes , aides ct finances de Provence. Il 
étail jeune encore, lorsque sa pas- 
sion pour les lettres le fit renon- 
cer aux fonctions de la magistrature. 
Il se rendit à Paris, où ses premiers 
essais , comme ceux de presque tous 
les gens de lettres, furent dans l’art [ 
des vers. Il chanta la Bataille de 
Fontenoi, dans une ode qui fut 
imprimée en 1745. Mais il eut le 
bon esprit de comprendre qu'il n’a- 
vait point reçu ce que Boileau appellé 
l'influence secréte; et renonçant au 
culte public des muses , il consacra sa 
lougue carrière litéraire à des tra- 
vaux plus sérieux. Îl étudia les inté- 
rêts des cours de VEurope, les bases 
de l’ancien droit public de France ; 


l’histoire et ses monuments. la scien- 
y 


ce de ladministration, et chercha 
l'heureux et difhcile accord de la 
morale ct de la politique. I} Obser- 
vateur hollandais, espèce de jour- 
pal politique contre Angleterre , 
commença , en 1753, la réputation 
de Moreau. Îl écrivit pendant un de: 
mi-siècle, et compusa un erand 
nombre d'ouvrages dont nous don- 
nerons la liste complète, avant pa- 
ru la plupart sous le voile de l’ano- 
nyme. Un des plus singuliers est ce- 
la qu'il publia, en 1955, sous le 
utre de Mémoires pour servir à l'his- 
toiredes Cacouacs. 1] s’y déclarcl’en- 
nemi des philosophes, qui devinrent 
Jes siens, parce que cetie production, 
vraiment originale, fut lue et recher- 
chée avec avidité. Laharpe, qui mar- 
chait alors sous les enseignes philoso- 
phiques, l'attaque vivement dans sa 
Correspondance: « C’est, dit-il, un 
» homme d’esprit, mais qui s’en est 
» servi beaucoup plus pour sa for- 
» tune que pour sa réputation , et qui, 
» avec quelque crédit à la cour, n’a 
» jamais eu de considération dans le 
» monde , et encore moins parmi les 
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» gens de lettres. » Ce jugement est 
bien sévère. Moreau ne dévia jamais 
des principes qu'il avait adoptés : 
c'était un homme d'esprit, habile, 
et versé dans la science de l’his- 
toire et du droit public de l’ancienne 
monarchie. On pouvait combattre 
ses opinions ; Mais ni sa Vie ni ses 
ouvrages ne donnaient le droit de le 
mésestimer. Sans doute 1l défendit 
le pouvoir ; il écrivit dans l'intérêt 
du gouvernement absolu : mais ilne 
irafiqua point de ses doctrines ; elles 
étaient connues, ainsi que son talent: 
on recourut à lui; et ses ouvrages, 
consacrés au trône et à l’autel, fu- 
rent toujours lexpression de sa pen- 
sée et de ses sentiments. Le père de 
Louis XVT, le chargea de rédiger, 
pour l'instruction de ses enfants , un 
ouvrage, qu'il publia en 1973 , sous 
le titre de Lecons de morale, de po- 
litique et du droit public. Ce fut en- 
core pour Louis XVI, qu'il composa 
les Devoirs d’un prince réduits à un 
seul principe ou Discours sur la jus- 
tice. Sous le règne précédent, en 
1768, Clément XIII s'était brouillé 
avec tous les Bourbons, par son bref 
du 30 janvier, où il excommuniait 
le duc de Parme , et ceux qui avaient 
signé ses édits : ce bref, supprimé par 
un arrêt du parlement de Paris , fut 
condamné à Naples, en Éspagne, en 
Portugal; et Louis XV ordonna la 
saisie d'Avignon, qui fut exécutée, 
après qu’un arrêt du parlement de 
Provence ( 19 juin 1768 ) eut pro- 
noncé la réunion du comtat Venais- 
sin au domaine du roi. Il fallait pré- 
parer l’opinion publiquesur ce grand 
événement : Moreau ft chargé de ce 
soin, et publia ses Lettres histori- 
ques sur le comtat Venassin, et 
sur la seigneurie d'Avignon. Plus 
tard la rédaction des préambules 
.des édits du chancelier Maupeou lui 
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fut attribuée, et il reçut le sobriquet 
de Moreau préambule. Mais lorsque, 
peu de temps avant la révolution, 
les ministres de Louis XVT envoye- 
rent au parlement de Paris, pour y 
être enregistré, le faineux édit sur 
l’état civil des protestants , non-seu- 
lement Moreau n’en rédigea pas le 
préambule, mais il attaqua avec 
force les dispositions mêmes de l’é- 
dit,et publia la Lettre d’un magis- 
trat, dans laquelle on examine ce 
que la justice doit aux protestants. 
Son but était, comme il le dit fui- 
même, de « contribuer à réunir les 
» opinions, et à fixer les regards sur 
» ce juste milieu que cherche la 
» conscience du roi, mais que sa 
» prudence ne peut dépasser, ni d’un 
» côté, n1 d’un autre, sans se repro- 
» cher une grande injustice, ou sans 
» s’alarmer d’un grand danger.» On 
laccusa de ne pas se montrer assez 
favorable aux protestants. Mais, di- 
sait-il, « Les protestants autrefois 
» furent de zélés républicains ; et 
» dans ce moment ( 1787 }, on voit 
» régner presque partout le fanatis- 
» me de la démocratie. » I] voulait 
donc qu'on se bornât à marier les 
protestants, etque d’ailleurs on main- 
tint rigoureusement l'exécution des 
lois qui les excluaient des emplois, 
des dignités et de toute espèce d’ad- 
ministration publique. Ce système 
ne diminua pas le nombre des enne- 
mis de Moreau. La même année 

. ’ ? 
Rulhières avait publié ses EÉclaircis- 
sements historiques sur les causes 
de la révocation de l’édit de Nan- 
tes ; Malesherbes avait fait paraître 
ses deux Mémoires sur le mariage 
des protestants. Cependant Moreau 
avait été récompénsé de son zèle; il 
était premier conseiller de Mow- 
SIEUR ( depuis, Louis XVIIE ), bi- 
bliothécaire de la reine , et historio- 
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graphe de France. Il écrivit à Ma- 
lesherbes, lorsque celui-ci se retira 
ministère, au mois de mai 1776 : 
«& J’eus l'honneur de vous témoi- 
» gner ma joie quand le roi vous ap- 
» pela au ministère, Me sera-t-il per- 
» mis de vous félictter sur votre re- 
» traite? Elle ajoute au respect que 
» Pon doit à votre vertu; et il doit 
» être permis à un homme qui n’a- 
» borda jamais le ministre , de com- 
» phimenter le sage. Je n’ai point 
» cherché à vous rappeler vos an- 
» ciennes bontés pour moi, tant 
» qu'elles eussent pu m'être utiles ; 
» je n’en suis que plus en droit de 
» vous Offrir l’hommage le plus libre 
et le plus désintéressé. Vous lûtes 
autrefois les productions de ma 
» Jeunesse, vous fütes même com- 
» plice de ces Jorfaits que la phi- 
losophie ne m'a point pardonnes, 
etc. » (1) I semblerait résulter de 
ces derniers mots, que Malesherbes 
eut quelque part, du moins par ses 
conseils, à la rédaction des Mémoi- 
res sur les Cacouacs ; mais son OpI- 
nion et Son caractère connus ne 
permettent pas même de le suppo- 
ser. Moreau fut chargé de rassem- 
bier les chartes, les monuments his- 
toriques, les édits et les déclara- 
tions qui avaient formé la législation 
française, depuis Charlemagne jus- 
qu’à nos jours, Ce vaste dépôt, dont 
la garde lui fut confiée, était connu 
sous le titre de Dépôt des chartes et 
de législation.  s’éleva, en 1536, 
quelques difficultés entre Moreau et 
Bréquigny , qui continuait la publi- 
cation des Ordonnances des rois de 
France , et faisait imprimer chez 
Nyon , un Recueil de diplômes et de 
chartes, en 3 vol. in-fol, Moreau exi- 
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(x) Cette lettre inédite fait partie de ma collection 
» d'autograpbes. V=vE 
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geait qu'on lui envoyât deux épreu- 
ves de chaque feuille de ce dernier 
ouvrage, soit pour les corrigér, soit 
pour y faire des additions. Îl se di- 
sait autorisé en cela par le garde- 
des-sceaux : il borna bientôt sa de- 
mande à une seule épreuve; et en- 
fin une assez longue correspondance 
à ce sujet, eut pour résultat le désis- 
tement de sa prétention : elle eût re- 
tardé l’Hnpression d’un vaste recucil 
à l'édition duquel il était étranser. 
L'ouvrage le plus considérable de 
Moreau a pour titre : Principes de 
morale politique et du droit public ; 
il comprend 21 vol. in-80., et devait 
en avoir 40: ce sont des tableaux de 
l'histoire de France, en forme de 
discours , depuis Clovis jusqu’à saint 
Louis. L'auteur s’est trop étendu dans 
des dissertations oratoires ; une his- 
toire de France en 40 volumes , eût 
été trop longue : 4o volumes de dis- 
cours sur celle histoire ,ne pouvaient 
otenir aucun succès; et quoique 
Moreau y fasse prenve de talent ct 
d'éradition, quoique son style ne 
manque m1 de force ni d'élégance, 
cet ouvrage est peu lu de nos jours, 
et, quand 1 parut (1977-1789 }, 
on reprocha vivement à l’auteur de 
favoriser le despotisme et le pou- 
voir arbitraire. Cette accusation lui 
ferma ies portes de l'académie fran- 
çaise: Cependant il n’était pas de- 
pourvu de talent: il a composé des 
chansons agréables, éparses däns di- 
vers recueils, et qu'il a réunies, en 
1781, sous le titre de Pot-Pourri de 
Ville-d’Avrey. WU avait des vertus 
sociales, de l’esprit, et plusieurs des 
qualités qui font l’habile écrivain. La 
France littéraire de Ersch, servile- 
ment copiée parles Siècles littéraires 
de Desessarts, fait périr Moreau sur 
l’échafaud , le 27 mars 1904. Deses- 
sarts ajoute même que « le courage 
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» de ses opinions fut le prétexte de 
» sa condamnation, » Cette erreur , 
répétée dans d’autres biographies , 
est fondée sur ce que, le 27 mars, 
le tribunal révolutionnaire de Paris 
condamna à mort un avocat nommé 
Moreau. Mais le prénom de celui- 
là était enri, et non Jacob-IVi- 
colas. Henri était âgé de 67 ans ,et 
Jacob-Nicolas en avait 77. Enfin, 
Henri était officier municipal, et 
avait été accusateur public près le 
tribunal de la Moselie, tandis que 
Moreaul’historiographe n’avaitexer- 
cé, ni probablement voulu exercer 
aucuve foncuon dans la république 
(1). Il est mort à Chambourci, près 
de Saint-Germain , le 29 juin 1803, 
à l’âge de près de 86 ans. Voici la 
liste de ses ouvrages : I. Ode sur la 
batailie de Fontenoi, 1745, 1n-40. 
11. L'Observateur hollandais, ou 
Lettres de M. Van*t. à M. A**., 
sur l’état présent des affaires de 
l’Europe , la Haye (Paris ), 1755- 
1759, 3 vol. in-6°. Ces lettres sont 
au nombre de 47. L'auteur y déve- 
loppe, avec talent, les intérêts et 
la situation des divers états de 
l'Europe. IIL. Lettres du cheva- 
lier de ***. à Monsieur ***, , con- 
seiller au parlement, ou Réflexions 
sur l'arrêt du parlement, du 18 
mars 175), in-12: ces lettres ont 


(x) Henri MOREAU fut condamné à mort pour 
avoir écrit à Vergniaud , le 3 janvier 1703, dans le 
Courier de l’égalité > en faveur de V'Appel au peuple : 
« Le peuple souverain, disait-11, n’a ebvuyé ses rc- 
» présentants.que pour Jui donner des lois républicai- 
» nes, mais non pôur juger, mais non pour Coudain- 
» ner , sauf l’assentimeut du souverain... Voici notre 
» maxime : 


. » » . 4 - 
Le vrai républicain , en détestant les rois, 
Adore Ja justice et se soumet aux lois. » 


Fouquier Tinville fit de ce passage la base de son acte 
d’accusalion; il y trouva la preuve non équivoque du 
royalisme d'Henri Moreau; ce même passage, qui 
le fit condamner comme contre-révolutionnaire , et 
conspiraleur contre La république , pourrait ie faire 
‘condamner aujourd’hui comme enuerni de la mouar- 
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été réimprimées dans le tome 1°, 
des Variétés morales et philoso- 
phiques. IV. L'Europe ridicule , ou 
Réflexions politiques sur la guer- 
représente, Cologne (Paris), 1757, 
in-19. V. Mémoires pour servir à 
l'histoire de notre temps, par lOb- 
servateur hollandais, 1727, 2 vol. 
in-12. VI. Nouveau mémoire pour 
servir à l'histoire des Cacouacs, 
Amsterdam, 1757, in-12 ; réimpri- 
mé dans les Variétés morales et 
physiques du mème auteur, L'année 
suivante (1758) parut une brochure 
intitulée : Catéchisme et décisions 
de cas de conscience à l'usage des 
Cacouacs, avec un discours du pa- 
triarche des Cacouacs pour la recep- 
tion d’un nouveau disciple, & £aco- 
polis (Paris) 1758 ,in-12. Cette plai- 
santerie est attribuée à l’abbé Giry 
de Saint-Cyr, de l’acad. française. 
VII. Mémoire pour les doyens, 
syndics et compagnie des conseil- 
lers du roi, commissaires enque- 
teurs et examinateurs au Chaielet 
de Paris, contre MM. les prevüts 
de Paris, lieutenants civil, de po- 
lice, criminel, particuliers, et con- 
seillers du Chatelet de Paris, Pa- 
ris, 1758, in-4°. VIII. Examen 
des effets que doivent produire l’u- 
sage et la fabrication des toiles 
peintes, Genève cet Paris, veuve 
Delaguette, 1759, in-12. IX. Le 
Moniteur francais, Paris, Desaint 
et Saillant, 1760 , in-19, X. Me- 
moire (second ) pour les conseil- 
lers du roi, commissaires enque- 
teurs et Cxaminateurs du Chatelet 
de Paris, en réponse au Mémoire 
de MM. les prévôts de Paris, lieu- 
tenants ciwil, criminel, etc., Paris, 
1762,1n-/40,XT. Entendons-nous ? 
où Radotage d'un vieux notaire , 
sur la richesse de l'état (1763), 
in-89, Cet écrit parut à l’époque où 
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la secte des économistes commen- 
çait à faire du bruit. Plusieurs bro- 
chures publiées la mème année, ont 
pour tre unique : La Richesse de 
l’état (par Roussel de La Tour ) ; 
Supplément à la Richesse de l’état. 
Or, cette richesse n’était pas plus 
apparente, malgré les écrits du mar- 
quis de Mirabeau, de l'abbé Bau- 
dean, de Moreau , etc. XII. Lettre 
sur La paix (de 1762 JS ANT le 
comte de ***,, Paris, 1763, in-60., 
et dans le tome pe des ’arietés 
morales et plulosophiques. XI. 
Lettres historiques sur le comtat 
Venaissin |, et sur la séigneurie 
d'Avignon, Amsterdam ( Paris), 
1706, in-8°. XIV. Rauens de 
Madame la Dauphine, n°. 1, His- 
TOIRE ,Paris MN 177 
in-9°.; ouvrage un peu superficiel, 
mais uüle aux gens du monde, € 
qui eut peu de succès. Moreau re 
fait présent de son manuscrit au li- 
brare Saillant ; il voulut en donner 
une seconde édition, en 1765, avant 
que la première fût épuisée. Le li- 
braire Nyon y consentait; mais il 
destrait que l’auteur continuât son 
travail, et traitât dans le même cen- 
re la partie des belles-lettres. Ce- 
pendant, quoique Moreau attachât 
up grand prix à donner cette nou- 
velle édition , et qu'il éerivit au li- 
braire : ZL faut absolument que je 
fasse réimprimer, ete. Toute La 
cour est persuadée que l’édition est 
epui:ée , etc. (1), cette seconde édi- 
tion n’a point par u, XV. Lecons de 
morale , de politique et du droit p ILE- 
blic,} puisées dans l'histoire de no- 
tre mon«? che, où Nouveau plan 
d’études de l’histoire de France, 
rédigées par les ordres et d’ apr ès 1 


(1) Correspondance de Moreau , dans ma cellec- 
tiou de Lettres autographes, V—VE: 
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vœu de Monseigneur le Dauplin , 
pour M ction des princes ses 
enfants, Versailies et Paris , 1779, 
in-8o, XVI. Les Devoirs d’un prin- 
ce, réduits à un seul principe, ou 
Done sur la justice, dediés au 
FOLe Te 1775; in-G0. ; nOu- 
le édition, 1789, i in-80, : traduit 
en Halo avec des notes, par 
Elie Luzac, Leyde, 1778, in-80. 
XVII. Princip es de orate politi- 
que et du droit public, puises dans 
l'histoire de notre monarchie, ou 
Discours sur l’histoire de France, 
Paris, 1777-1789, 21 vol. in-6°, 
X VIII. Recherches et considéra- 
tions sur la population en France , 
1779, in- 60, XIX. Le Pot-Pourri 
de? HAS Avray (imprimerie de 
Monsieur, Paris, Didot ), 1507, 
petitin-12, de 180 pag. Cest un re- 
Cueil de chansons et de poésies fugi- 
tives, assez rare, composé par Mo- 
reau à sa maison de campagne de 
Ville-d’Avray. XX. Plan des ira- 
paux littéraires ordonnes par Sa 
Majesté, pour la recherche , la col- 
lection et l'emploi des monuments 
de l’histoire et du droit public de læ 
monarchie francaise, Paris, impri- 
merie royale, 1782, 1n-8°. — Pro- 
gres des travaux littéraires relatifs 
à la législaliun, à l'histoire et ait 
droit public de 1 monarchie fran- 
caise, ibid., 1787 .in-8°. Ce Mc- 
re est fé, suite du précédent. 
XXI. Variétés morales et philoso- 
phiques , Paris imprimerie de Mon- 
SIEUR , 1705, 2 vol. peut in-12: ce 
recueil, où se trouve le Nouveau Mé- 
moire sur les Cacouacs, {ut an- 
noncé comme imprimé aux dévens 
de l’auteur et pour ses seuls amis. 
XXII. Lettre d'un magistrat, dans 
laquelle on examine ce que la 2 justi- 
ce du roidoit aux protestants, 1787, 


in-8°, X XIIT. Exposé historique des 
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administrations populaires aux plus 
anciennes époques de notre monar- 
chie, 1789,1in-8°, XXIV. Exposi- 
tion et défense de La constitution de 
la monarchie francaise, 1789, 2 
vol. in-8°, C’est ici le dernier ouvra- 
ge de Moreau. Il y donne un aperçu 
historique de toutes nos assemblées 
nationales , et établit qu'il n’est au- 
cun changement utile dans notre 
administration, dont cette consti- 
tution ne présente les moyens. Ain- 
si Moreau termina sa carrière com- 
me il Vavait commencée, et se mit 
souvent au-dessus de lopinion: s’il 
se trompa quelquefois , il montra du 
moins le courage soutenu qui ne peut 
tenir qu’à une conviction profonde, 
et cet'e force de caractère que la 
vertu et la religion inspirent, et peu- 
vent seules soutenir. On trouve dans 
les {nnales littéraires et morales 
( suite des Annales catholiques ) 
tome1%., pag. 259-264, une Notice 
sur la vie et les écrits de Jacob-Nico- 
las Moreau. Cette notice est signée 
Mathivon. V—ves. 
MOREAU ( Le général Jxan-Virc- 
ror), né à Morlaix en 1763, fils 
d’un avocat estimé, fut destiné à 
Ja même profession; mais, entrainé 
par un penchant décidé pour les ar- 
mes , il s’engagea dans un régiment, 
où 1} ne resta que peu de temps, son 
père lui ayant acheté son congé, en 
exigeant qu'il reprit ses études. Mo- 
reau se trouvait prévôt de droit. à 
Rennes, et y exerçait une sorte d’em- 
pire sur les étudiants, lorsqu’en 1787 
le ministère voulut essayer une révo- 
lation dans la magistrature, Remar- 
quable dès-ors par uu air de fran- 
chise , des formes agréables et des 
connaissances acquises, il figura, dans 
les premiers troubles, comme chef 
de la jeunesse de Rennes; ce qui Le fit 
hommér le sénéral du parlement. Il 
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montra en cetie occasion ume sorte 
de sagesse au-dessus de sonâge, sur- 
tout dans les journées des 26 et 27 
janvier 1767, où l’on se servit uti- 
lement de son influence pour calmer 
la populace et prévenir l’effusion du 
sang. Il eut même, pour cet objet, des 
rapports avec les autorités, et sur- 
tout avec le grand-prévôt de la ma- 
réchaussée , qui fut très-satisfait de 
son zèle et de sa prudence, Au com- 
mencement dela révolution, il forma 
une compagnie de canonniers volon- 
taires dans la garde nationale, et 1l 
en devint le capitaine, Cette troupe 
fut très-bien organisée et exercée 
par ses soins ; il continua de la com- 
mander jusqu’en 1702. H était en- 
core loin de prévoir le rôle qu'il de- 
vait jouer un jour; et commençant 
à se lasser d’une carrière qui sem- 
blait ne pouvoir le conduire à rien, 
il fit des démarches pour entrer 
dans la gendarmerie, se contentant 
d’un grade subalterne. Heureusement 
sa demande ne fut point accordée ; 
etils’enrôla dans un bataillon de vo- 
lontaires qui partait pour les armées 
du Nord. I fit sa première campa- 
gne sous Dumouriez, comme chef de 
bataillon, devint, en 1703, général 
de brigade , et l’année suivante, gé- 
néral de division, sur la demande de 
Pichegru, qui lui confia aussitôt un 
corps destine à agir dans la Flan- 
dre maritime. Moreau s’empara d’a- 
bord de Menin, puis de Bruges, 
d’Ostende, de Nieuport, de l'ile de 
Cassandria , et enfin du fort l’'É- 
cluse, qui capitula le 26 août. Au 
moment où il faisait la conquête de 
cette place pour la république, les 
révolutionnaires de Brestenvoyaient 
son père à l’échafaud comme aristo- 
crate, Ce vieillard vénérable , que le 
peuple de Morlaix appelait le père 
des pauvres, s'était chargé de l’ad- 
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ministration des biens de plusieurs 
émigrés : on se servit de ce prétexte 
pour le perdre. Moreau s'était déjà 
éloigné du système révolutionnaire: 
un tel événement le lui fit détester 
encore davantage; il ne vit plus la 
patrie que dans les camps. Jetant 
des-lors les bases de sa réputation 
militaire, 1] commanda l'aile droite 
de l’armée de Pichegru, avec beau- 
coup d'éclat, pendant la célèbre can- 
pagne d'hiver de 1794, qui soumit 
a Hollande à la France. Appuyé des 
suffrages et de l’amitié de son général 
en chef, estimé de tout lemonde pour 
ses talents et sa bravoure, 1l fut ap- 
pelé au commandement de l’armée 
du Nord quand Pichegru alla pren- 
dre celui de l’armée de Rhin-et-Mo- 
selle. Se débarrassant aussitôt des en- 
traves que lui opposait le gouverne- 
ment révolutionnaire établi en Hol- 
lande , il arrêta un plan d’opérations 
politiques et militaires , digne d’un 
général consommé, plan qu'il fit si- 
gnifier au comité batave, et dont 1l 
exigea la mise à exécution. Îl passa 
au commandement en chef des ar- 
mées de Rhin-et-Moselle après la re- 
traite de Pichegru ; et il ouvrit, en 
juin 1796 , cette campagne qui devint 
le fondement de sagloire militatre.On 
le vit successivement, après avoir re- 
pousséle général Wurmser vers Man- 
heim, effectuer le passage du Rhin, 
près de Strasbourg, attaquer larchi- 
duc Charles à Rastadt , le forcer à 
lui abandonner le cours du Necker, 
et livrer à ce prince, le 11 août, 
près d’Heydenheim , une bataille qui 
dura dix-sept heures. Les Autri- 
chiens s'étant repliés sur le Danube, 
Moreau se porte en avant, et bien- 
tôt se trouve avoir en tête le général 
Latour, qui recevait sans cesse des 
renforts : mais 1l se croyait soutenu 
par la diversion ou plutôt par lin- 
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vasion parallèle que faisait Jourdan 
vers Ratisbonne. Ce général ayantété 
accablé et forcé par l’archiduc Ghar- 
les à une prompte retraite, Moreau 
isolé commença d'effectuer la sienne 
le 11 septembre. Cette retraite est 
un des plus beaux faits militaires que 
l’histoire ait consacrés. Il parut d’a- 
bord vouloir s'emparer des deux ri- 
yes du Danube, et repassant tout-à- 
couple Lech, il battit, l’un après l’au- 
tre, dans sa marche rétrograde, pres- 
que tous les corps ennemis qui vinrent 
pour lui barrer le passage. À travers 
les plus grands obstacles , il parvint 
à déboucher en Brisgau, passa le 
Rhin à Brisach, et conserva sur la 
rive droite, deux têtes de pont, l’une 
à Brisach., l’autre au fort de Kehl. Ce 
fut là que l’archiduc perdit un temps 
précieux.Cette belle retraite,des fron- 
tières d'Autriche et de Bavière jus- 
qu'aux bords du Rhin, acquit à Mo- 
reau une grande réputation. On doit 
surtout y remarquer le respect reli- 
gieux qu'il montra pour laneutralité 
de la Suisse, lorsque , pressé par des 
forces supérieures et poussé vers le 
Rhin, il préféra se faire jour à tra- 
vers les défilés de la forêt Noire, oc- 
cupée déjà par les Impériaux , et 
s’abstint de violer un territoire neu- 
tre et ami ; exemple si peu 1mité de- 
puis. Se mettant au-dessus de tous les 
sentiments de rivalité, Moreau, qui 
avait appris que Buonaparte setrou- 
vait pressé par les forces autrichien- 
nes en Italie, détacha un corps suf- 
fisant pour le renforcer. Ce secours, 
envoyé si à propos, lui valut plus 
tard un hommage historique de Car- 
not, en ces termes : « O Moreau! 
» 0 mon cher Fabius! que tu fus 
» grand dans cetle circonstance ! 
» que tu fus supérieur à ces pe- 
» tites rivalités de généraux qui 
» font échouer les meilleurs pro- 
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» jets ! » À l'ouverture de Ja éam- 
pagne suivante , Moreau reprenant 
l'ofiensive effectua de nouveau Le pas- 
sage du Rhin en plein jour, et de 
vive force, devant un ennemi rangé 
en bataille sur l’autre rive ; c'était le 
jour mème de la signature des pré- 
liminaires de &eoben par Buona- 
parte. La suite de cette brillante dpé- 
ration fat la reprise du fort deKehl, 
V’enlèvement de plusieurs drapeaux, 
et pres de quarante mille prison- 
niers, L'armée passa le reste de l’été 
dans ses positions. La république 
touchait alors à une crise amenée 
par la lutte établie entre le Directoire 
exécutif et les Conseils , c’est-à-dire, 
entre le génie révolutionnaire et un 
commencement d'idées monarchi- 
ques. Ce ne fut qu'après la journée 
du 18fructidor (4 septembre 1797), 
que Moreau , provoqué par les di- 
recteurs que la violence avait rendus 
triomphants, leur abandonna la cor- 
respondance du prince de Condé avec 
Pichegru , correspondance saisie au 
commencement de la campagne dans 
les fourgons d’un général autrichien. 
I avait gardée jusque-là par éoard 
pour son ancien bienfaiteur et son 
ami, peut-être aussi en attendant l’is- 
sue cle fa lutte du gouvernement avec 
les Conseils. Mandé presqu’au même 
instant à Paris, par la portion du Di- 
rectoire qui était restée victorieuse, 


et à laquelle il avait été dénoncé , il: 


Jui envoya, le 7 septembre , copie 
d’une de ses proclamations, dont 
Velfet, disait-1l, avait été de con- 
vertir beaucoup d’incrédules sur le 
compte de Pichegru qu'il n'estimait 
plus depuis lonp-temps. Cette lettre s 
fortement condamnée alors par le 
public, qui n’y vit qu’un acte d’ex- 
cessive faiblesse, fut regardée depuis 
comme une action intsfférente par 
Pichegru lui même. Il ect certain que 
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son amitié pour Moreau n’en fut 
point affaiblie. Quoi qu'il en soit de 
cette démarche, elle ne fit pas ob- 
tenir à celui qui l'avait faite la bien- 
véillance d’un gouvernement ombra- 
geux; et Moreau fut même oblige de 
prendre sa retraite. Il ne reçut qu’à 
la fin de 1708, le titre d’inspecteur- 
général : mais au mois d’avril sui- 
vant (1799 ), le mauvais début d’une 
guerre générale rendit ses talents ne- 


} 
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cessaires, De toutes nos conquêtes, 
celle d'Italie paraissait la plus me- 
nacée. Moreau fut envoyée à l’armée 
commandée par le général Schérer, 
sur lPAdige, où il resta plusieurs 
mois sans commandement , et fut 
là témoin de nos défaites, que ses 
consells ne purent prévenir ni répa- 
rer. Schérer, ne sachant plus ui com- 
mander #1 combattre, jui remit le 
soin de sauver l’armée. Déjà Moreau, 
dans un conseil de guerre, avait ou- 
vert avis de se retirer sur le Pic- 
mont, en évitant tout engagement 
avec les Austro-Russes qui avaient 
acquis une supériorité décidée, et 
dont le maréchal Suwarow préci- 
pitait les mouvements. Enfin après 
avoir résisté long-temps aux prières 
des autres généraux , il-accepta le 
commandement lorsque déjà Varmée 
s’elait retirée derrière PAdda. Bien- 
tôt forcé dans sa position de Cas- 
sano, 11 se replia en bon ordre 
sur le Tesin; porta sa droite vers 
les Apennins, et forma une es- 
pèce F camp retranché derriere le 
Po et le Tanaro, entre Alexandrie cet 
Valence. Le 11 mai, il repoussa les 
Russes près de Bassignano, et passa 
lui-même la Bormida ; mais, assailli 
par la plus grande partie des forces 
de Suwarow, il lui fallut songer à 
évacuer Valence et Alexandrie. Cette 
gucrre (ailleurs était contre-révolu- 
üonnaire, les alliés ne marchant que 


MOR 


favorisés par les insurrections des 
paysans. Dans cette situation criti- 
que, Moreau se replia sur Con , puit 
position au colde Tende, faisant filer 
la division du général Viétes sur sa 
droite, afin de assurer ses coMmmMu- 
nications avec le général Macdonald, 
qui accourait du royaume de Naples 
pour opérer sa jonction. Moreau, 
dans la vue de le seconder, pénétra 
dans le pays de Gènes, par les Apen- 
nins, dont'il tenait les passages et 
les abtéré Il espérait reprendre 

l'offensive après sa réunion avec 
Macdonald. Ce fut en vain qu’il sor- 
tit de Gènes avec quinze mille hom- 
mes , et qu'il battii le corps que lui 
opposait le général autrichien Belle- 
garde; ce fut envain aussi qu’il déblo- 
qua Tortone , et poussa l’ennemi jus- 
qu'à Voghera; la victoire de Suwa- 
row, remportée à la Trébia sur lar- 
mée de Naples , le força de reprendre 
Pabri des Apennins. Il venait d’être 
nommé au commandement en chef 
de l’armée du Rhin , lorsque Jou- 
bert arriva pour le remplacer en Ita- 
lie, Sur le point de livrer bataille, 
le nouveau général voulut en laisser 
la direction à Moreau, qui la refusa 
et demanda Ge combattre sous les 
ordres du nouveau chef de l’armée. 
À cette bataille, livrée à Novi, et 
dans laquelle Joubert fut tué, Mo- 
reau courut les plus grands dangers ; : 
il eut trois chevaux tues sous lb 4 
recut une balle dans ses Habits. Il 
0 péi a sa relraite avec tant de supé- 
riorité , qu'il rendit cette victoire 
presque nul'e pour les alliés. Cé- 
tait à la tête des débris d’une armée 
vaincue, qu'il avait si bien disputé 
une partie du Piémont; et cette con- 
trée semblait ne déve plus coûter 
que quelques marches aux forces 
victorieuses ces allies. En allant pr Py1- 
dre le commandement de l'armée du 
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Rhin, Moreau vint à Paris, au mo- 
ment où l’existence du Directoire 
chancelait sous le poids du mépris, 
de la haine et de ses propres fautes. 
La faction qui avait formé le pr ojet 
de le renver ser, était persuadée qu'il 
n’y avait qu'un génér al d’une grande 
réputation qui pût redonner de la 
considération au gouvernement. On 
sonda Moreau, qui, ne se croyant 
pas en état de diriger les affaires 

de son pays, au milieu de la lutte 
des partis, refusa de jôuer un pa- 
reil rôle. On sait qu'il regretta de- 
puis, bien amèrement, cette défiance 
de lui-même. A l arrivée de Buona- 
parte, échappé del Éo gypte, More eau, 

toujours modeste, consentit à servir 
sous les ordres 4 ce général, et à 
l'aider de son influence et ire ses 
moyens dans la révolution qui se 
préparait. À peine eut-elle été elec 
tuée à Saint-Cloud , le 18 brumaire 
(9 nov. 1799 }), qu il craignit d’a- 
voir concouru à donner un tyran 
à sa pairie, Appelé presque aussitôt 
au A des armées Cu 
Danube et du Rhin , il y introdui- 
sit des changements importants. À 
l'exemple des grands re de 
tous les âges , 11 commença 15 met- 
tre les Corps pre ailes et du centre 
sous les ordres de trois lieutenants 
sur lesquels il pouvait compter. Il 
forma ensuite un corps de réserve, 

à-peu-près du tiers de la totalité 1. 
ses forces, destiné à n° agir que sous 
ses yeux. So plan, qua consistait à 
pénétrer en Souahe , etjusqu’ au cœur 
des états héréditaires! ge fut point 
adopté par Buonapar 14 Celui - ci, 

ne songeant qu'à reconquérir V'Ita- 
le, ne "voulut faire de l’armée du 
Rlun qu'une armée d'observation. 
Moreau tenait à son plan, et il re- 
sista. Ce conflit sur la coopération 
des deux armées fut, entre ces deux 
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rivaux célebres, le germe de la hai- 
ne qu'ils se vouèrent, après uue rup- 
ture éclatante, et qui fut peut-être 
l’une des causes les plus décisives de 
leur commune ruine, comme de tous 
les revers de la France. Cepentlant le 
prompt succès des opérations de 
l’armée du Rhin pouvait seul ouvrir 
à Buonaparte les passages de l'Italie, 
en éloïgnant les Autrichiens des dé- 
bouchés où il leur aurait été facile de 


couper ses communications avec la . 


France. Il fallut céder, et laisser à 
Moreau tout l'honneur de la concep- 
tion de son plan de campagne, et 
tous les moyens de l’exécuter. Une 
sorte de transaction eut lieu à Paris, 
où le général Dessoles , chef d’état- 
major de l’armée da Rhin, ayant 
€ié appelé par Buonaparte, Pobli- 
gea de se rendre aux avis de Mo- 
reau. Celui-ci, dès son début, 
amena le feld-maréchal Kray, qui 
lui était opposé, à s’engager dans Les 
vallées qui descendent du Brisgau, 
tandis qu'il effectuait son véritable 
passage du Rhin à Stein. Rencon- 
trant l’ennemi, d’abord à Stockach, 
il Py battit, et lui livra successive- 
ment deux batailles , l’une à Engen, 
l'autre à Moeskirch, d’où il sorut 
victorieux. Le feld-maréchal Kray, 
forcé d'abandonner sa ligne d’opé- 
rations, s’était retiré en bon ordre 
au- delà du Danube. Moreau mar- 
chant aussitôt en Souabe, l’armée 
anpériale repassa le fleuve ; les Fran- 
çais latteignirent , et gagnèrent en- 
core sur elle la bataille de Bibe- 
rach. Les Autrichiens se retirèrent 
dans leur camp retranché d’Ulm. 
Séparés amsi du Tyrol, et ne pou- 
vaut plus rien entreprendre qui 
changeât le cours des événements, 
ils laissèrent Buonaparte franchir 
librement le grand Saint-Bernard. 
C'est ainsi que les victoires de Mo- 
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reau facihiterent la conquête de l’Ita- 
lie, Ce général détacha même douze 
mille hommes pour aller renforcer 
l’armée de Buonaparte. Quand il eut 
reconnu que ses démonstrations , et 
ses incursions momentanées en Ba- 
vière, ne détermineraient pas le feld- 
maréchal Kray à quitter sa position 
inexpugnable d'Ulm, il conçut un 
projet plus étendu et plus décisif, ce- 
lui de traverser le Danube au-des- 
sous d'Ulm, afin d'isoler et de cou- 
per l’armée autrichienne de ses ma- 
gasins. Passer le fleuve au - dessus 
de Donawerth , forcer l’armée en- 
nemie, en l'isolant de sa base d’o- 
pérations , à quitter son camp re- 
iranché, et à faire sa retraite en 
livrant la Bavière; tel fut le plan 
hardi dont l’exécution couronna le 
talent de celui qui l’avait formé. 
Après s'être porté au-delà du Lech, 
Moreau attaque les Autrichiens sur 
toute la ligne, traverse le Danube 
de vive force à Bleinheim , et , sur 
la rive gauche de ce fleuve , dans 
les plaines d'Hochstaedt , obtient, 
par les mêmes manœuvres, à trois 
jours seulement de différence ( du 
16 au 10 juin ), un avantage pa- 
reil à celui que Buonaparte obte- 
nait à Marengo. Le feld - maréchal 
Kray abandonnant enfin sa position 
d'Ulm , Moreau marche à sa pour- 
suite, et, après l’avoir vaincu encore 
à Neubourg , il entre en Bavière, bat 
de nouveau les Autrichiens à Lands- 
hut, et ne suspend ses opérations 
qu'après leur avoir fait signer (le 15 
juillet ), l’armistice de Parsdorf, à 
limitation dela convention d’Alexan. 
drie. Ces deux suspensions d'armes, 
qui servirent d'ouverture à des négo- 
ciations plus décisives, se prolonge - 
reut jusqu’à la fin de novembre, Mo- 
reau , à Cette époque, revenu à son 
armée, lui annonça la reprise des 
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hostilités. Cette fois il avait pour 
adversaire l’archiduc Jean; et Par- 
mée qui lui était opposée, s’élevait à 
cent-vingt mille hommes, Cette su- 
périorité numérique donna aux Au- 
trichiens la confiance de prendre 
Poffensive. Les deux armées étaient 
séparées par le cours de l’Iun. F’ar- 
chiduc passe le fleuve ; et l'aile gau- 
che des Français, engagée avec le 
eros de sonarmée, sereplie. Moreau, 
se retirant lui-même, continue son 
mouvement sur Hohenbinden, et 
attire ainsi l'ennemi dans des défilés. 
C’est là que , le 3 décembre 1800 ,il 
Livre à l’armée autrichienne cette ba- 
taille sanglante et décisive, où il n° ÿ 
eut pas un corps français qui ne don- 
nàt ct qui ne se couvrit de gloire. 

L'action s’engagea au centre : de cf- 
forts des Autrichiens pour déboucher 
de la forêt dans la plaine furent inuti- 
les. Le corps du général Richepanse 
marchant à travers la forêt, le cen- 
tre des Autrichiens se trouva tourné 
et mis en fuite; il entraîna le reste 
de leur armée, Ainsi se termina cette 
mémorable bataille, qui fut comple- 
tement gagnée par É exécution litté- 
rale et précise du plan donné par le 
général en chef, À quatre heures du 
soir , onze mille prisonniers et cent 
pièces de canon étaient en son pou- 
voir. Ces trophées eussent éte plus 
considérables encore, si la plus lon- 
gue nuit d'hiver et [2 mauvais che- 
mins r’eussent favorisé la retraite de 
tant de corps rompus et désunis. 

Plus de six mille Autrichiens reste- 
rent sur le Champ de bataille. La 
perte des Français ne fut que de deux 

mille cinq cents hommes tués ou 
blessés. Moreau ne répondit aux fe- 
licitations de ses généraux qu’en leur 
attribuant la plus grande partie de 
la gloire de cette journée, et en ne 
laissant éclater sa joie que par ces pa- 
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roles : « Mes amis, vous avez conquis 
» Ja paix ! » L’archiduc s’était réfu- 
gié derrière l’Inn. Moreau le pour- 
suivit sans relâche; 1l remporta en- 
core une victoire à Lauffen, passa 
la Salza, s’empara de Saltzl bourg, 
pénétra dans les états héréditaires, 

et, s’avançant tonours, porta l'el- 
ur dans |a capite}e de l'Autriche. 

Sa marche ne fut Le que 
lorsque l’archidue Charles, rappelé 
à la tête de l’armée, lui eut annoncé 
que Pempereur était décidé à faire la 
paix, quelles que fussent les détermi- 
natious de ses alliés; et cette declara- 
tion servit de base à la convention 
d’armistice signde à Steyer, le 25 
décembre, Gette campagne de vingt- 
cinq jours venait de placer Moreau, 
sans conte AinR au rang des plus 
grands capitaines : il recueilit, à SOn 
retour à Paris, l'hommage de Pad- 
nuration publique. Buonaparte lui 
remit une paire de pistolets magnifi- 
ques, en lui disant, « qu'il avait 
» voulu y faire graver toutes ses vic- 
» toires, mais qu'on n’y eût pas trou- 
» vé assez de place; » éloge forcé, 

et qui ne put dissimuler la jalousie 
que tant de triomphes avaient exci- 
téc dans le cœur de l’homme le plus 
accessible à cet odieux sentiment. Il 
savait d’ailleurs que Moreau avait 
dû ses victoires à un concours de 
dévouement rare entre les généraux 
secondaires , et au bon esprit de son 
armée, qu i] avait su captiver par sa 
bienveillance naturelle. Il n’isnorait 
pas non plus que Moreau comman- 
dait avec fermeté, mais jamais avec 

dureté, COTE EUt envers $es Princi- 
paux tiers le ton affectueux d’un 
camarade ; que son quartier-général 
ressemblait à une réunion de famiile 
où l’on discutait avec une entière li- 
berté sur tous les objets d'intérêt 
public, sur la guerre et sur l’admi- 
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nistration. Cette dernière considcra- 
ton avait surtout donné beaucoup 
d’ombrage à Buonaparie ; et déjà 1l 
avait envoyé aupres de son rival un 
grand nombre d’espions, chargés 
de observer ses moindres actions, et 
qui les dénaturèrent et les noircirent 


bien souvent. Moreau ne prit jamais. 


aucun soinde se cacher; etil continua 
d'agir avec sa franchise ordinaire, en 
présence d’un ennemi dont la dissi- 
mulation était le premier moyen.Ses 
opinions très-liberales (dans le vé- 
ritable sens de ce mot), et par con- 
séquent opposées au système de Buo- 
naparte, trouvaient de nombreux 
approbateurs, dans une armée où 
l'esprit d'indépendance éclatait sans 
contrainte. Buonaparte ne fut rassu- 
ré que lorsqu'il eut disloqué et anéan- 
1, pour ainsi dire, cette belle armée 
ne Moreau, dans ke fatale expédition 
de Saint - Domingue. Ce général, 
“voyant les dangers de sa position, 
ne songea plus qu'à vivre dans É 
retraite. On lavait mal jugé dans 
le monde, où son indifférence à sou- 
tenir son rôle lPavait fait paraître 
médiocre, Sa gloire semblait cepen- 
dant s’augmenter, Les ennemis se- 
crets de Buonaparte prenaient plai, 
sir à exalter Moreau devant lu. fs 
vantalent sa simplicité, sa modestie, 
son goût pour la retraite. Fixe dans 
une terre qu'il venait d'acquérir, il 
ne paraissait presque plus à Paris; 
et il refusa plusieurs fois de se ren- 
dre à la cour .que venait de créer 
Buonaparte. C'était à Grosbois que, 
dansles douceurs d’uneunion io 
ds avait épousé Mile. Hulot), à 
milieu d’un petit nombre d'amis ee 
d étrangers qui se succédaient en 
foule, pour lui Eur es leur ad- 
miration, ilcherchait à rendre moins 
importuns de sinistres présages. Là, 
1! désapprouvait hautement la rapie 
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dité avec laquelle Buonaparte en- 
vahissait Le pouvoir, Toutes ses épi- 
grammes, toutes ses CONVersalions , 
incessamment répétées à son rival, 
ajoutaient chaque jour à la haine de 
celui-ci; et déjà il considérait Moreau 
comme he plus grand obstacle à ses 
projets d’ usurpation ; déjà le desir de 
le perdreétait sa première pensée.Soit 
que sa police , pour leurer d'embar- 
ras, eût fait naitre l’occasion d’en- 
velopper ce général dans une trame 
conspiratrice, soit que Moreau lui- 
même , en envoyant l’abbé David 
auprès de Pichegru, qui était alors 
en Angleterre, eût aidé à élever des 
soupçons , il est certain que cet in- 
termédiaire , arrêté à Calais, se trou- 
vant porteur d’une lettre de Moreau, 
qui lui était adressée, fut amené à 
la prison du Temple, où il avoua , 
dit-on, « qu'en effet, il avait crù 
» Ce rapprocher Fe deux an- 
» CIENS amis. » Sur Ce premier in- 
dice, on épia Moreau avec un nou: 
veau [zèle : etle général George étant 
venu d’ Angleterre à Paris, avec d’au- 
tres royalistes, pour y préparer les 
moyens d'enlever de vive force Büo- 
naparte, ce plan qu'il avait concer- 
té avec Pichegru , touchait à sa ma- 
turité, quand ce dernier fit sonder 
Moreau. Sans contester la nécessite 
du rétablissement des Bourbons, 
Moreau voulait cependantle préparer 
par des gradations qui amenassent 
son propre part, dans lequel ilcomp- 
tait plusieurs républicains, à l’ape 
rouver et à le seconder. Mais Pi- 
chegru, redoutant les lenteurs, exi- 
geait que Moreau se prononçât sur- 
le-champ, et se liât sans conditiou 
à la cause dont il desirait le succès. 
Enfin, sacrifiant ses scrupules à la 
sureté de son ami, Moreau comprit 
que ceux qui avaient proposé le plan, 
le metiraient à exécution, ct que le 
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soi part, pour les protéger contre 
les adhérents de Buonaparte; mais 
il s’était décidé trop tard : la police, 
éclairée dejà par les révélations de 
Querelle, était informée de fa pré- 
sence de Pichegru et de George à 
Paris, et même de leurs rapports 
avec Moreau. Celui-ci fut arrêté Île 
premier ; et quand tous les conjurés 
furent au pouvoir de la police, Buo- 
naparte fit couvrir les rues de Paris 
d’une affiche où on hisait : « Luste des 
» brigands envoyés par l'Angleterre, 
» pour assassiner le premier con- 
» sul. » Dans cette liste on voyaitle 
nom de Moreau : le public en fut re- 
volié. Pendant trois mois, ce géne- 
ral fut tenu au secret le plus rigou- 
reux. [l vrésultait des aveux que la 
police avait arrachés à queiques- 
uns des prévenus, qu'il n'avait con- 
senti à participer au complot qu'avec 
des restrictions et qu'après beancoup 
d’hésitation ; qu'il avait promis de 
concourir au renversement de Buo- 
naparte, mais qu’il ne voulait pas de 
la monarchie des Bourbons, imsis- 
tant pour un gouvernement représen- 
tatif, afin d’être lui-même à la tête 
des affaires ; ce qui avait fait dire à 
Pichegru , en sortant d’une conféren- 
ce avec lui: « Je crois qu'il veut 
» aussi gouverner; Mais je ne fui en 
» donne pas pour huitjours. » Mo- 
reau fut traduit avec les autres ac- 
cusés, devaut le tribunal criminel : 
il wexistait contre fui aucunes preu- 
ves écrites; cent quarante témoins 
farent entendus ; aucun ne présenta 
ni une charge, ni même une indica- 
tion ; il n’y eut que des déclarations 
extorquées par la police à quatre ac- 
usés qui se démentaient ou se ré- 
tractaient devant le tribunal (1). La 


ar 


(1) On sait que, dans ce proces et daus plusieurs 
autres du même geure, la police Bt livrer secrete- 
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plus importante fut celle de Roland, 
entrepreneur des vivres de l’armée, 
quiavait caché Pichegru dans sa mai : 
son. Il dit autribunalque, chargé par 
ce général de négocier avec Moreau, 
celui-ci avait répondu : « Je ne puis 
» me mettre à la tête d’un mouve- 
» ment pour les Bourbons; un essai 
» semblable ne réussirait pas. Si Pi- 
» chegru fait agir dans un autre sens 
» (et en ce cas, je lui ai dit qu'il 
» faudrait que les consuls et le gou- 
» vernement de Paris disparussent), 
» je crois avoir un part assez fort 
» dans le sénat, pour obtenir Pauto- 
» rité; je m’en servirai aussitôt pour 
» mettre tout Le monde à couvert : 
» l'opinion dictera ensuite Ce qu'il 
» conviendra de faire; mais je ne 
» m'engagcrai à ricn par écrit. » 
Dans le peuple, dans Parmée, à la 
cour même de Buonaparte, on affec- 
tait de ne pas croire aux desseins de 
Moreau. Cet illustre accusé excitait 
un intérêt général, et son parti se 
montrait ouvertement. Plus le juge- 
ment approchait, plus cet intérêt se 
manifestait. Les soldats sedéclaratent 
tout haut, et des murmuüres violents 
commençaient à éclater, Moreau pro- 
nonça devant ses juges un discours 
noble et touchant, Sa défense, que 
présenta, avec autant d'art que d’é- 
loquence, M. Bonnet, son avocat, se 
trouva fortifiée par les dénégations 
généreuses de plusieurs accusés. Les 
juges s'étant retirés dans la chambre 
du conseil, le commissaire du sou. 
vernement ( Thuriot ) ouvrit avis 
de condamner Moreau à la peine ca- 
pitale, bien persuadé, dit-il, qu'al 
aurait sa grace (1). Le président He- 


Le 


ment aux horreurs de la torture plusieurs ptisen- 
nicrs. 

(1) Ce fat alorsque le verlucux Clavier ,un de ces 
juges , que la Biogr iphies h 1uore d'avoir compté am 
uoinbre de ses auleurs, s’écria avec taut de courage : 
« Et qui nous la donnera à nous, notre grâce? » (#7, 
CLAVIER, au Supplement.) 
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mart pencha pour cet avis. S’aper- 
cevant tous deux que six juges sur 
douze, votaient pour lPabsolution, 
ils prétendirent qne l’acquittement 
de Moreau serait un signal de guerre 
civile, et que les puissances étrangè- 
res atlendaient ce jugement pour 
reconnaître Buonaparte empereur. 
Thuriot ajouta : « Vous voulez met- 
» tre en liberté Moreau; il n’y sera 
» pas mis. Vous forcerez le gouver- 
» nement à faire un coup d'état; car 
» ceclest une affaire politique plutôt 
» qu'une affaire judiciaire , et il y à 
» queïquefois des sacrifices nécessai- 
» res à la sûreté de l'État. » Cepeir- 
dant plusieurs hommes puistants tels 
que Fouché, Réal, Thüriot lui-même, 
etlecommandant de la gendarmerie, 
représentèrent à Buonaparte que si 
Moreau était condamné à mort, un 
mouvement était à craindre de la part 
des soldats, dont le plus grand nom- 
bre aideraient à l'enlever. Ce fut à la 
suite de ces représentations qu’un des 
juges proposa un Moyen de rappro- 
cher les divers avis. Cédant à ces 
motifs, ceux qui avaient d’abord 
rejeté la complicité de Moreau pour 
sauver sa tête, revinrent à ce moyen 
terme permis par la loi , et le con- 
damnèrent, le ro juin ( 1804 }), à 
deux années de détention. A l'instant 
même on entendit partout le peuple 
s’écrier : « JL est sauvé! » Cependant 
il etait à craindre que, transféré dans 
une prison de l’intérieur , il n’éprou- 
vât le sort de Pichegru ( 7. Prour- 
GRU ): aussi sa femme s’empressa- 
t-elle de demander comme une grâce 
qu'il lui fût permis de voyager pen- 
dant les deux années que devait du- 
rer sa détention. Aidée par Fouché 
(redevenu ministre de la police }, 
elle obiint ce départ, ou plutôt cette 
espèce d’ostracisme , sous la condi- 
tion que Moreau se rétirerait aux 
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Etats-Unis , et ne pourrait rentrer 


en France qu'avec l'autorisation de 
Buonaparte. Il partit pour l'Espagne, 
escorté par des gendarmes ; et de 
Cadix il s’embarqua, en 1805, pour 
se rendre aux Etats-Unis. Mme, Mo- 
reau [y accompagnait, Ses biens en 
France furent vendus par sa belle- 
mére, qui lui en fit passer les fonds, 
retenue faite des frais énormes de la 


procédure criminelle à la suite de. 


laquelle il avait été condamné, Arrivé 
aux États-Unis, Moreau parcourut ce 
pays en observateur ; il visita les 
chutes du Niagara, descendit Ohio 
ei le Mississipi, et revint par terre 
à Morisville d’où il était parti. La il 
acheta une belle maison de campa- 
gne , au pied de la chute de la Dela- 
ware, et s’y établit. Cette solitude, 
où il n'avait d'autre délassement que 
la pêche et la chasse, était pour lui 
remplie de charmes. Les Américains, 
si simples eux-mêmes , ne savaient 
comment accorder tant de renommée 
avec tant de simplicité. Moreau ve- 
nat passer l’hiver à New-York, où 
il recevait chez lui des personnes de 
toutes les opinions et de tous les par- 
us. Là, entouré d’amis, il oubliait 
ses iufortunes, et en nommait rare- 
ment l’auteur. La nouvelledel'horri- 
ble agression de l'Espagne sembla 
mettre un terme à son indifférence 
politique ; il pressentit le sort futur 
de la France. Ne pouvant plus dé- 
tourner sa pensée des maux dont sa 
patrie allait être accablée, il se nour- 
rit de Pespoir d’en rétablir un jour le 
bonheur et la gloire. Quand on lui 
annonça Îles désastres de Moscou, il 
passa de l'affliction à la fureur, et 


dit en parlant de Buonaparte. « Cet- 


» homme couvre de honte et d’op- 
» probre le nom français ; 1l réserve 
» à mon malheureux pays la haineet 
» les malédictions de l'univers; » et 


une autre fois : « Sonignorance égale 
» sa folie, » Ce fut dans ces disposi- 
tions qu'il reçut les premières ouver- 
tures de l’empereur Alexandre. Dé- 
cidé à s’unir à ce monarque, qui n’a- 
vait armé que pour repousser une 
injuste agression , il s’embarqua se- 
crètement, le 21 juin 1813, avec 
M. de Svinine, conseiller de Pambas- 
sade russe, et entra, le 24 juillet, 
dans le port de Gotembourg. Partout 
on le reçut comme un libérateur; il 
était obligé de se dérober aux accla- 
mations dela multitude. A Stralsund, 
1l passa trois jours avec le prince de 
Suède (1),son ancien compagnon 
d'armes , concertant avec lui le plan 
de campagne qui devait rendre la 
paix au monde. La joie que sa pré- 
sence fit éclater en Prusse, sur tou- 
te la route , l'accueil qu’il reçut du 
peuple et des grands à Berlin , an- 
nonçaient assez qu'on le regardait 
partout en Allemagne comme le sau- 
veur de l’Europe. À son arrivée à 
Prague, où étaient réunis les souve- 
rains alliés, son nom vola de bouche 
en bouche. L’empereur de Russie le 
prévint, et eut avec lui une entrevue 
de deux heures. Il le présenta lui- 
même à ses sœurs , les grandes-du- 
chesses de Weimar et d'Olden- 
bourg. En sortant de chez le czar, 
Moreau , attendri, dit à M. de Svi 
vine : « Quel homme que l’empe- 
» reur Alexandre! je sacrifierai ma 
» vie à cet ange de bonté; tout ce 
» qu’on dit de lui est au-dessous de 
» la réalité. » L'empereur d’Autri- 
che lui rappela ses campagnes sur 
le Rhin, ajoutant: « Le caractère 
» personnel du général a contribué 
» beaucoup à diminuer les maux 
» de la guerre ». Ce fut Alexandre 


(x) Le général Bernadotte, aujourd'hui roi de 
Bucde, sous le yom de Cherles-Jean, 
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lui-même qui lui amena le roi de 
Prusse. En l’abordant, Frédéric: 
Guillaume lui dit qu'il venait avec 
le plus grand plaisir faire une vi- 
site à un général si renommé par 
ses talents et ses vertus. Une sorte 
d'égalité semblait s’être établie entre 
la grandeur de ces monarques et Ja 
gloire du grand capitaine. Cepen- 
dant l'armistice entre Napoléon et 
les alliés venait d’expirer. Le plan 
des alliés consistait à déboucher de 
la Bohème avec leur grande armée 
pour venir tourner et attaquer Dres- 
de, le pivot des opérations de Buona- 
parte. Dresde fut attaquée le26 août, 
Moreau s’en approcha en personne 
à côté de l’empereur Alexandre et 
du roi de Prusse ; il examina la po- 
sition de Buonaparte, en parcourant 
le front des colonnes au milieu des 
boulets et des bombes. Le lende- 
main recommenceérent les attaquer. 
Moreau, qui accompagnait l’empe- 
reur, venait de lui communiquer 
quelques observations , et s’avancçait 
pour observer le mouvement de l’ex- 
nemi, lorsqu'un boulet lui fracassa 
le genou de la jambe droite, et 
traversant le cheval emporta le mol- 
let de l’autre jambe, Il tomba dans 
les bras du colonel Rapatel, en lui 
disant : « Je suis perdu; mais il est 
» doux de mourir pour une si belle 
» cause, » Alexandre lui prodigna 
en pleurant tous Les secours. On fit 
un brancard avec des piques de co- 
saques , et on emporta Moreau dans 
une maison voisine. Le premier chi- 
rurgien de l’empereur lui coupa la 
jambe droite. Le généralle priad’exa- 
miner autre, et sur la réponse qu’il 
était imfpossible de la sauver! « Eh 
» bien coupez-la donc, dit-il froide- 
» ment. » L'armée alliée étant en re- 
traite, on le transporta plus loin sur 
un brancard fermé par des rideaux. 
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Le lendemain il avança jusqu’à Laun, 
où il écrivit, malgré sa faiblesse, 
une lettre à sa femme , et une autre à 
l'empereur de Russie. Pendant cinq 
jours, ses amis, qu'il consolait, le vi- 
rent descendre lentement danslatom- 
be; il expira dans la nuit du 1°, au 
> septembre. Soncorps ,conduitd’a- 
bord à Prague pour être embaumé, 
fut transféré et enterré dans l’église 
catholique de St.- Pétersbourg avec 
tous les honneurs qui avaient été 
rendus au maréchal prince Kutusoff, 
Moreau expira avant d’avoir publié 
une proclamation aux Français ,que 
l’empereur Alexandre avait approu- 
véc : clle était courte, simple, éner- 
gique. Ikexpliquait le but de son re- 
tour en Europe; c’était d’aider les 
Français à se soustraire au despotis- 
me de Buonaparte, et desacrifier au 
besoin sa vie pour rendre le bon- 
heur à sa «patrie, dont il appelait 
tous les véritables enfants sous les 
étendards de l'indépendance. Il avait 
demandé à l’empereur Alexandre, 
qui le regardait comme l’intermé- 
diaite entre les alliés et la nation 
française, de n’avoir aucun titre près 
de sa personne. « Eh bien! lui avait 
» dit ce prince, vous serez mon ami, 
» vous serez mon conseil, » Le czar 
écrivit une lettre touchante à la 
veuve de Moreau ; il lui fit don de 
cinq cent mille roubles et d’une pen- 
sion de trente mille, Comme homme 
de guerre, Moreau fut supérieur à 
tous les généraux de la révolution ; 
il eut Le génie des Fabius et des Tu- 
renne, Son nom était plus populaire 
que celui de Buonaparte; et 11 pou- 
vait rendre à son pays les plus grands 
services, si, avec plus de résolution 
dans le caractère, il eût été animé, 
douze ans plus tôt, de la noble et se- 
crète ambiuon de se faire le Monk 
de la France, Quelle influence al- 
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lait-il avoir sur les événements, lors: 
que la mort vint le frapper ? N’est- 
il pas vraisemblable qu’à la faveur 
de si renominée , accélérant la chu- 
te de Buonaparte et la restaura- 
Uon du trône des Bourbons, il eût 
aidé la France à briser elle - même 
ses chaînes, et l’eût garantie de deux 
invasions ? Sous ce double point de 
vue il mérite nos regrets et nos hom- 
mages. Louis X VIIT à déposé lc bä- 
ton de maréchal de France sur la 
tombe de Moreau. L’Éloge de ce 
général par Garat( 1814, in-8°.), 
a essuyé de sévères critiques. L’au- 
teur eut cependant l’honneur de le 
présenter lui-même à l’empereur 
Alexandre, en 1814. Br», 
MOREAU ( Jean-Micuez), des- 
sinateur du cabinet du roi, naquit à 
Paris, en 1741. (1) Artiste pres- 
que eu naissant, il ne se rappelait pas 
lui-même l’époque de ses premiers 
essais, [l avait à peine dix-sept ans, 
lorsque Lelorrain , son maître, nom- 
mé directeur de l’académie des arts 
de Pétersbourg, l’emmena en Russie, 
pour le seconder dans les fonctions 
de sa place. La mort de cet artiste 
obligea Moreau, au bout de deux 
ans , de revenir à Paris. Naturelle- 
ment observateur, les monuments , 
les costumes , les mœurs, les usages 
des contrées qu'il avait parcourues, 
n'avaient point échappé à sa saga 
cité;et toutes ces connaissances lui 
devinrent bien utiles dans là ge mûr, 
A son retour, setrouvant sans fortu- 
ne, sans occupations Jucratives , il 
eut des moments très-pénibles. {1 fit 
connaissance avec Lebas,. graveur 
habile; et son aptitude au travail le 


.mit bientôt en état de graver à l’eau- 


om, 


(1) On le désigne sous le nom de Moreau Jeune, 
pour le distinguer de son frère, Louis Moreau , mort 
à Paris plnsieurs années avant lui, et duquel on à 
plusieurs paysages à la gouacle, 
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forte. C'était à cette époque que le 
comte de Caylus imprimait son bel 
ouvrage sur les antiquités. Ayant eu 
occasion d'apprécier le talent de no- 
tre jeune artiste, 1] le chargea d’une 
païtie de ses planches. Mais, crai- 
enantque le desir de gagner beaucoup 
d'argent ne lui fit négliger son avan- 
cement, cet ami, ce père des artis- 
tes lui donnait, le samedi, la besogne 
qu'il devait faire le dimanche, afin 
de ne Je pas détourner des études de 
la semaine, et lui payait assez son 
travail pour qu'il pût suflire à ses 
dépenses journalières. La réputa- 
ton de Moreau, comme dessina- 
teur { car 1] avait entièrement re- 
noncé à la peinture }, croissant à 
mesure que son génie se développait, 
il se vit bientôt chargé presque seul 
de la composition de la plupart des 
estampes destinées à orner les belles 
éditions imprimées à la fin du der- 
mer siècle, On peut même dire que, 
dans ce genre, il surpassa tous ses 
rivaux. Cochin, dessinateur des me- 
nus-plaisirs du roi, ayant quitté cette 
place, en 1770, indiqua Moreau 
pour le remplacer. Ge fut à la même 
époque que celui-ci fut chargé des 
dessins des fêtes qui eurent lieu à 
l’occasion du mariage du dauphin, 
( depuis, Louis XVI ), et ensuite dn 
dessin et de la gravure du sacre de 
ce prince; ouvrage qui lui ouvrit 
les portes de l'académie, et lui mé- 
rita la place de dessinateur du cabi- 
net du roi, avec une pension et un 
logement au Louvre. Curieux de vi- 
siter les cheîs-d’œunvre qu’on admire 
dans la capitale du monde chrétien, 
il entreprit le voyage d'Italie, en 
1705. 'Loutes les productions de Mo- 
reau, postérieures à celte époque, 
ont un caractère grandiose et histo- 
rique , qui prouve combien Pas- 
pect des monuments de lantiquité a 
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d'influence sur le génie des artistes, 
Ilembrassa le parti dela révolution 
avec beaucoup de chaleur, et fut, à 
l’époque sanglante de 1793, membre 
dela commissiontemporairedes arts; 
ce qui lui fournit l’occasion de sous- 
traire au vandalisme révolutionnai- 
re beaucoup d’objets précieux. En 
1707, il fut nommé professeur aux 
écoles centrales de Paris, avec un 
modique traitement. Si la première 
éducation de Moreau avait été né- 
gligée, il répara ce tort dans l’âge 
mûr, Une heureuse mémoire l’a- 
vait merveilleusement -gervi ; sa tête 
était en quelque sorte une biblio- 
thèque vivante. Cetie vaste éru- 
dition s'aperçoit aisément dans ses 
dessins, où l’on retrouve le carac- 
tère et le génie des auteurs aux ou- 
vrages desquels ils étaient destinés. 
L'œuvre de Moreau se monte à plus 
de denx mille pièces gravées d’après 
lui, parmi lesquelles on distingue, 
deux suites pour les œuvres de Vol- 
taire, contenant plus de denx cents 
estampes ; la suite, pour l'édition in- 
4°. de J.-B. Rousseau, imprimée à 
Bruxeiles; 160 figures pour l’histoire 
de France; près de 100 pour les 
évangiles et les actes des apôtres ; une 
multitude d’autres compositions pour 
les œuvres de Molière, Ovide, Bar- 
thélemi, Marmontel, Racine, Gesner, 
Montesquieu , Raynal, Regnard, La 
Fontaine, Delille, et surtout pour 
les belles éditions de Psyché, d’A- 
nacharsis, des Entretiens de Phocion, 
etc. Nous n’oublions pas sa grande 
estampe du sacre, et ie quatre des 
fêtes du mariage de Louis XVI, dont 
il a gravé lui-même les eaux-fortes ; 
ainsi que celles des 25 sujets qu’il a 
composés pour les Chansons de La- 
borde. Toutes ces productions attes- 
tent un génie riche et fertile, J]1 ne se 
répétait jamais, ni dans la pose de 
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ses figures, ni dans leurs airs de tête. 
Le retourdes Bourbons, dontil s’etait 
montré un des ennemis les plus ar- 
dents , lui préparait cependant, à la 
fin de sa carrière, des jours plus heu- 
reux : déjà le roi lui avait rendu sa 
place et sa pension, lorsqu'un squir- 
re cancéreux au bras vint mettre 
un terme à son existence, le 30 no- 
vembre 1814.11 n’a laissé qu’une fille 
unique , mariée à M. Carle Vernet. 
En 1819, le roi, sur la demande de 
cette dame, a consenti à acquérir , 
pour son cabinet particulier , les 19 
dessins originaux suivants : Î. deux 
vignettes in-4°. , pour les Satires de 
Juvénal. 11. Deux autres in-4°., 
pour les Pensées de Marc-Auréle. 
1il. Deux de même format, pour 
les Entretiens de Phocion. IV. Ginq 
figurés in-18, pour les œuvres de 
Gresset. V. Quatre, même format, 
pour le Roman de Gérard de e- 
vers. VI. Quatre vignettes in-4°., 
pour l’Éneide. Il existe deux Elo- 
es de Moreau jeune, l’un de M. 
Feuillet, bibliothécaire de l’Institut, 
imprimé dans le Moniteur de 1814 
( n°. 355), et tirée aussi à part: 
l'autre, par M. Ponce, inséré dans le 
Mercure du 15 juin 1816.  Z. 
MOREAU pe La ROCHETT 
( François-Tnomas ), inspecteur- 
général des pépinières royales de 
France, né en 17920, à Rigni-le- 
Feron, bourg près de Ville-Neuve- 
l’Archevêque , aujourd’hut départe- 
“ment de l'Aube, est un exemple de 
ce que peut le génie, accompagné 
d’une volonté forte et persévérante. 
Il était directeur des fermes du roi, 
à Melun. Il existe, presque à la porte 
de cette ville, un petit village appelé 
La Rochette, nom que lui a valu son 
sol ingrat et rocailleux. 11 y avait, 
dans ce village, un domaine d’un re- 
venu presque nul, quoique assez 
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étendu (1), à cause de Ja stérilité dut 
terrain, Moreau de la Rochette ju= 
gea qu'il était possible d’en tirer 
paru. IL Pacheta, en 17551, pour 
une somme modique : il s’y trouvait 
un petit corps de ferme, où il se 
pratiqua un logement. Sa place le 
retenait à Melun pendant le jour: 
mais dès que ses occupations avaient 
cessé, il courait à la Rochette ; il y 
passait la nuit, méditant ses plans 
d'amélioration, et donnant ses or- 
dres pour les travaux du lendemain. 
La plupart des terres n’étaient que 
des friches arides ; il commença par 
faire valoir ce qui était en culture. 
Des labours mieux dirigés, des en- 
grais distribués à propos , lui don- 
nèrent de meilleures récoltes. Insen- 
siblement la culture s’augmenta ; et 
des essais de pépinières se firent dans : 
les terrains qui le comportaient. 
Vers 1760, Moreau commença ses: 
défrichements ; et ses vues s’éten-: 
dant à mesure qu’il obtenait des: 
succès , il conçut le projet d’une 
école d'agriculture sur sa propriété. 
Son plan consistait à y établir une. 
grande pépimère d'arbres de toutes: 
espèces, indigènes et étrangers , et à: 
tirer des hôpitaux un certain nom-. 
bre d’enfants-trouvés, pour y être: 
employés et formés aux travaux: 
agricoles. Ïl représentait que ces en-. 
fants, élevés à la campagne et en bon: 
air, s’en porteraient mieux, s’y for-- 
tüifieraent par l'exercice, et devien- 
draient par la suite des ouvriers: 
utiles. Ce plan fut agréé par le gou-- 
vernement ; et un arrêt du conseil ,, 
du 9 février 1767, en ordonna l’exé-- 
cution. Cinquante, et peu de temps: 
après cent enfañts, furent mis à lai 
disposition de Moreau de la Rochet-— 
te. Au moyen de cette multitude de: 


(x) De Ja contenance d’environ 200 hectares, 
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bras, les travaux prirent de l’acti- 
vité, et ses défrichements se firent 
en grand. Le terrain fut nettoyé, 
nivelé, défoncé ; une partie fut mise 
en culture; une autre fut semée et 
plantée en bois. De vastes jardins, 
des bosquets, de riches pépinières 
remplacèrent les friches ; de belles 
avenues tracées avec intelligence, 
s’alignaient sur celles de la forêt de 
Fontainebleau ; et, ce qui n’était au- 
paravant qu'une lande infructueuse, 
devint sous la main de l’homme, 
une campagne riante, parée de tout 
le luxe et de toutes les richesses de 
la culture. Pour couronner ce ma- 
gnifique ensemble, une belle maison, 
construite d’après Les dessins de l’ar- 
chitecte Louis, et accompagnée de 
tous les bâtiments nécessaires à une 
grande exploitation , s’éleva au cen- 
tre : de longues terrasses, dominant 
sur la Seine, se prolongèrent des 
deux côtés. Quelques années suflirent 
pour opérer cette étonnante méta- 
morphose. Un résumé court, mais 
exact des heureux produits de cette 
institution , excitera la surprise. En 
treize années , 1l sortit des pépinières 
de la Rochette, un million d’arbres 
de tige, ettrente-un millions de 
plants forestiers, dont une grande 
partie à servi à repeupler les bois et 
les forêts du domaine. Le reste a été 
donné gratuitement à des particu- 
liers. Pendant le même espace de 
temps , 1l a été formé à la Rochette 
quatre cents élèves , tirés des hôpi- 
taux , et de ce grand nombre il n’en 
est mort qu'un seul: presque tous 
sont devenus de bons jardiniers, 
d'excellents pépimiéristes ; quelques- 
uns même, des dessinateurs et plan- 
teurs de jardins d’agrément. Lors- 
qu’en 1700, par suite des réformes 
de Necker , la pépinière de la Ko- 
chette cessa d’être au compte du 
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gouvernement, 1l y existait sept mil- 
lions cent trente-un mille six cents 
plants d'arbres de toutes les espèces. 
Les talents et les services de Moreau 
ne demeurèrent point sans récom- 
pense. Outre sa place d’inspecteur-gé- 
néral des pépimères royales, il avait 
été nomme à celle d’inspecteur-géné. 
ral des familles acadiennes restées sur 
les ports de mer, puis fait cominis- 
saire du roi, chargé d'aménager les 
bois servant à l’approvisionnement 
de Paris, et de rendre flottables les 
ruisseaux aflluents aux communica- 
tions avec la Seine, Dès 1769, le 
roi lui avait accordé des lettres de 
noblesse, et l'avait décoré de l’or- 
dre de Saint-Michel. Son mérite, sa 
réputation, et les avautages qu’on 
ürait de ses pépinières, avaient 
mis en relation avec tous les grands 
propriétaires de France, et les per- 
sonnes les plus distinguées des hau- 
tes classes de la société. Voltaire lui- 
même avait lié avec lui, sous le rap- 
port agricole, une correspondance, 
dont 1l reste dans la famille Moreau 
des monuments curieux {r) : le vieil- 
lard de Ferney lui demandait des ar. 
bres pour ses plantations, et des 
conseils sur la manière de les gou- 
verner. On doit encore à Moreau 
l'établissement à Urcel, près Laon, 
d’une belle manufacture de sulfate 
de fer. Il avait dressé des plans pour 
le défrichement des landes de Bor- 
deaux, qu'il croyait « susceptibles 
» de bonne culture et de productions 
» fertiles, » I] mourut dans sa terre 

le 20 juillet 1591. — Son fils, Jean- 
Ep SANS. :, 


(2) Ps consistent en six lettres antographes de Vol- 
taire , écrites avec celte originalité piquante qui dis- 
tingue sa manière, et anaire ltires lui adressées 
par Moreau de la Rochette. Ces dix lettres ont été 
imprimées et insérées dens les Mémoires de la socié- 
té d'agriculture du di partement de la Srine (ton. IY, 
pag. 264 et suiv ), par les suins de M. Fravçois de 
Neuchäteau , avec une Motice du même, sur les pé- 
pinières de Ja Rochette, 
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Étienne Morrau DE LA RoCnETTE , 
né à Melun, en 1950, mort le 8 mai 
1804, continua de diriger les éta- 
blissements agricoles dont on vient 
de parler : il était le père du baron 
de la Rochette , prefet du Jura. 
L—. 
MOREAU pe MAUTOUR ( 7. 
Maürour ). 
MOREAU-SAINT-MÉRY ( Mé- 
péric-Louis-ÉLiE ), conseiller-d’é- 
tat, naquit au Fort-Royal de la Mar- 
tinique, le 13 janvier 1750. La fa- 
mille à laquelle il appartenait, l’une 
des plus distinguées de cette île, ori- 
ginaire du Poitou, remontait à la 
fondation de nos colonies dans l’ar- 
chipel américan, et, depuis plu- 
sicurs générations , occupait les pre- 
miers emplois de la magistrature. 
Cette famille avait possédé des biens 
considérables à la Martinique; mais 
la plus g erande partie de ces biens ve- 
nait d’être dissipée à l’époque de la 
naissance de Moreau-de-Saint-Méry. 
Il perdit son père avant l’âge de trois 
ans; etsa mère, ne pouvant se r'ésou- 
dre à se séparer de lui, ne l’envoya 
point en France, où les colons al- 
laient faire leurs études classiques , 
à défaut d'institutions scolastiques 
dans Jéur pays natal. -Moreau n° ap- 
prit donc qu’à lire et à écrire; mais 
sa mère , femme éclairée, Dai son 
esprit de toûte d'instréerten néces- 
saire aux gens du monde: surtout 
elle lhabituait à la pratique des ver- 
tus sociales; et lui inspirait, pour la 
morale évangélique, legoût qu'il n’a- 
vait que de trop fr équentes OCCasions 
de satisfiire dans un pays où régnait 
l'esclavage. Ces sentiments germè- 
rent dans Son cœur ; et, Do jeu- 
ne encore, il était le protecteur des 
noirs , leur avocat auprès de leurs 
maitres et surtout près de son aïeul, 
que sa charge de sénéchal constituait 
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Pinterprète du rigoureux code notr. 
Moreau sollicitait la grâce des noirs 
accusés ; et lorsqu'elle était impos- 
sible, il Han aa métns atome leuté 

éhété ment : il allait, dans la prison, 
les consoler , et Fr apporter | "espé- 
rance. Le bone noir porte la peine de 
mort contre tout esclave dénoncé par 
son maître comme ayant déserté 
trois fois. Un cas semblable se pré- 
senta , et le sénéchal dut prononcer la 
peine capitale: l’esclave condamné 
était un excellent homme qui n'avait 
jamais déserté que pour se soustrai- 
re aux cruautés de son maitre, Le 
jeune Moreau, désespéré, se jeta aux 
pieds de son grand- père pour qu'il 
fit grâce au noir; mais la loi était 
positive. Un seul moyen se présen- 
tait : c'était que le condamné accep- 
tât la place d’exécuteur des hautes- 
œuvres. Moreau fut chargé de la ui 
offrir: « Non , répondit le noir dans 
» son jargon mire je ne dois mourir 
» qu'une fois ; si je devenais bour- 
» reau, Mon supplice recommence- 
» rat chaque jour. » Moreau ne ra- 
contait jamais cette anecdote qu'avec 
attendrissement. C’est ainsi que, dès 
sa jeunesse, son ame se pénétrait 
de l’amour de l’humanité Ge senti- 

ment y domina toute sa vie: mais, 
dans la crainte d’oublier quelquefois 
de l’exercer, il faisait graver sur l’é- 
mail de toutes ses montres la devise 
qu'il avait adoptée dès son jeune âge: 
Il est toujours l'heure de Jai e 1e 
bien. L’aïieul de Moreau était, ainsi 
qu on l’a dit, sénéchal de la Marti ti- 
nique ; et le petit- {ls , qui devait lui 
succéder, ne poavait occuper cette 
magistr Re qu'après s'être fait re- 
cevoir avocat: le sénéchal, sentant 
approcher ses derniers moments , fit 
appeler Moreau, alors âgé de sal 
ans ,et lui indiqua l'endroit où il 
avait déposé 66,000 francs qu'il lui 
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donnait pour aller étudier en France, 
Des que le vieillard eut cessé de vi- 
vre, ses nombreux héritiers furent 
mis par son petit-fils en possession 
du trésor qui était destiné à Jui seul, 
Lorsqu'il eut atteint sa dix-neuvième 
année , sa mère consentit enfin à ce 
qu'il se rendit à Paris pour y com- 
pléter son éducation. Il y trouva des 
parents opulents, magistrats, offi- 
ciers-généraux, dont il fut accueilli, 
et quile présentèrent dans le monde, 
Il était grand, bien fait et d’une 
belle physionomie: on le fit recevoir 
gendarme de la garde, Toutefois il 
voulut être inscrit aux écoles de 
droit; etil entreprit, sans maître k 
Fétude du latin. De plus, il suivit 
avec assiduité les cours de mathéma- 
tiques et de géométrie, du Collége 
royal. Ses progrès dans la langue la- 
tine furent si rapides, qu’au bout de 
quatorze mois, Il écrivit et soutint 
en latin sa thèse de bachelier en 
droit. C’est une chose remarquabie 
qu'ayant étudié si tard, et pendant 
si peu de temps, il ait su pour tou- 
te sa vie la langue de Cicéron, 
qu'il palait même avec une assez 
grande facilité, Sa mémoire était 
ornce des plus beaux passages des 
meilleurs classiques. Il en était de 
même du droit romain, dont il ci- 
tait à propos le texte, dans les dis- 
Cussions de jurisprudence, Dévoré 
du besoin de savoir promptement, 
et aimant aussi le plaisir, 1l avait 
imaginé, afin d’avoir plus de temps à 
sa disposition , de ne dormir qu’une 
nuit sur trois. C’est ainsi qu'il trou- 
vait le loisir de vaquer à ce qu'il 
devait ou voulait faire, sans négliger 
son service militaire. Après trois ans 
de séjour à Paris, Moreau de Saint- 
Méry , devenu avocat au parlement, 
repartit pour la Martinique. Sa mère 
était morté, et sa fortune dissipée : 
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il résolut de la rétablir en exerçant 
la profession d'avocat, Ce fut au Cap: 
Français qu’il alla se fixer. Son pre- 
mier plaidoyer décela un orateur 
éloquent et un jurisconsulte, Dès- 
lors, il prit rang à la tête de son or- 
dre, et son cabinet fut un des plus 
fréquentes. Fidèle à sa maxime. il 
se consacrait à la defense du faible 
et de l’innocent. Après avoir plaidé 
pendant huit ans, et s'être assuré 
une fortune indépendante, Moreau 
fut nommé conseiller à ce même tri- 
bunal (le conseil supérieur de Saint: 
Domingue ), où il avait honoré la 
profession d'avocat, par un savoir 
étendu, un esprit brillant et rempli 
de sagacité, une éloquence qui, à 
Paris, l’eût placé au rang des Ger- 
bier et des Target. [la publié un 
grand nombre de Mémoires, la plu 
part remarquables, non - seulement 
par les qualités de l'écrivain, mais 
encore par les questions importantes 
sur le droit et sur l’administration 
coloniale, qui y sont traitées avec une 
grande profondeur. Dès sa jeunesse, 
il s'était occupé de l’histoire des An- 
tilles, et de la connaissance des lois 
dontelles avaientété l’occasion; etil 
n'avait cesse de réunir des matériaux 
à ce sujet. El profita des loisirs que 
fui laissait sa nouvelle fonction. pour 
rédiger ces matériaux, et pour en 
rassembler de nouveaux, speciale- 
ment sur les lois de Saint - Do- 
mingue, jusqu'alors éparses, et sou- 
vent ignorces des magistrats eux 
mêmes, Les travaux auxquels il se 
livrait, étaient d’uneim portance trop 
grande à l'égard des colonies, pour 
que le gouvernement ne les encou- 
rageât point. I lui donna le pou- 
voir d'explorer tous les greftes, 
tous les dépôts d'archives de la co- 
lonie; ce qui mit Moreau dans le 
cas de visiter toutes les parties de 
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Saint-Domingue, dont l’histoire par- 
ticulièreet la description l’occupaieut 
aussi. Pendant une de ses excursions, 
il découvrit à San-Domingo , dans 
une ancienne église, le tombeau de 
Christophe Colomb, dont les habi- 
tants de la colonie ignoraient l’exis- 
tence. Le ministère, pour compléter 
ses recherches, lui fit ensuite par- 
courir la Martinique, la Guadeloupe 
et Sainte-Lucie. Appelé à Paris, par 
ordre de Louis XVI, pour s'occuper 
d'objets relatifs à l’administration 
des colonies, et pour faire imprimer 
son grand travail sur les lois de 
Saint-Domingue, il trouva le temps 
de s’adonner à la culture des sciences 
et des lettres. Ge fut alors que, je 
concert avec Pilâtre de Rozier ; 1l 
fonda le Musée de Paris, dont il fut 
élu secrétaire ( 7. Courr DE GE8E- 
LIN ), comme il avait été l’un des 
fondateurs de la société des Philadel- 
phes , au Cap-Français. La révolu- 
tion , qui éclata en 1789, le trouva à 
Paris , et il s’en montra l’un des plus 
chauds partisans, fut un des élec- 
teurs, et devint vice-président de 
cette assemblée électorale qui, pen- 
dant un mois, exerça la puissance 
souveraine sur toute la France : Pas- 
semblée nationale lui envoya des dé- 
puiations, et le roi vint lui-même 
s’humilier devant ce nouveau pou- 
voir , dans la journée du 17 juillet, 
( F. Louis XVI). Moreau présidait 
alors l'assemblée ; sa fermeté empêé- 
cha du moins ce jour-là leffasion du 
sang, mais elle ne put arrêter tous 
les désordres qui se prolongèrent en- 
core M Ni le cale 
se rétablit ; et le 30 juillet, Passem- 
blée se sépara, en votant des re- 
merciments à son président : elle 
décida même qu'une médaille serait 
frappée en son honneur. Moreau alla 
prendre place à l’assemblée nationa- 
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le, où l'avait appelé le choix des 
colons de la Martinique. Il y dé- 
fendit courageusement, contre lo- 
pinion dominante , les véritables 
intérêts de la métropole et de ses co- 
lonies , dont personne autant que lui 
ne connaissait l'importance. Partisan 
de la liberté, il était l'adversaire le 
plus ardent de la licence. A peine 
l'assemblée constituante était-elle dis- 
soute, qu'il se vit proscrit; et quoi- 
que membre du conseil judiciaire 
établi près le ministre de la justice, 
il fut attaqué dans la rue, par des 
brigands, au nom de la liberté : 
ces furieux le frappèrent à coups 
de sabre, et le laisserent pour mort 
dans un café où il s’était réfugié. Il 
espéra pouvoir se dérober à tous les 
dangers , en se rendant dans la petite 
ville de Forges: mais sa retraite fut 
découverte : les terroristes vinrent 
l’y chercher, et il fut arrêté avec le 
duc de la Rochefoucauld, dont il 
était le compagnon d’exil. Par bon- 
heur, un des sicaires reconnut en 
Moreau un ancien bienfaiteur, et 
favorisa son évasion. Il chercha un 
nouvel asile au Havre; mais informé 
à temps, que Robespierre avait don- 
né l’ordre de l’y faire arrêter ,1l par- 
vint à s’embarquer pour les États- 
Unis, en 1793, avec sa femme et 
deux enfants en bas âge. Il perdit 
tout, et n'eut que le temps d’em- 
porter ses manuscrits. Arrivé à New- 
York, ce magistrat, que, peu de 
temps auparavant, le roi avait dési- 
gné pour une intendance coloniale , 
fut réduit à se faire Le commis d’un 
marchand, homme grossier et dur, 
qu rendit sa condition insupporta- 
ble. Cependant Moreau s’était procu- 
ré quelques ressources , et 1l alla s’é- 
tablir à Philadelphie, où 1l ouvrit un 
magasin de librairie; plus tard il y 
ajouta une imprimerie. Ce fut là 
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qu'il mit au jour sa Description de 
Saint-Domingue, ainsi que d’autres 
ouvrages qui lui appartenaient, soit 
en propre, soit comine traducteur. 
1 vécut alors dans une sorte d’aisan- 
ce, et put rendre service à plusieurs 
Français expatriés par suite de la 
révolution. Enfin, l’ordre s'étant ré- 
tabli en France, Moreau y revint, 
après cinq ans d'absence, sous les 
auspices de son ami, l'amiral Bruix, 
ministre de la marine, qui le nom- 
ma historiographe de ce départe- 
ment. À l’époque de l'établissement 
du consulat, Moreau fut nommé con- 
seiller-d’état, puis créé commandant 
de la Légion-d’honneur. Peu de temps 
après, il fut envoyé auprès de lin- 
fant duc de Parme , et chargé d’une 
mission diplomatique importante. 
Par deux traités secrets, conclus 
entre la France et l'Espagne, l’un à 
la fin de 1800, et l’autre le 21 mars 
1801, la Toscane avait été éri- 
gée en royaume, et cédée par la 
France à l’infant D. Louis, prince 
héréditaire de Parme, à la condi- 
tion que les éfats de Parme, Plai- 
sance et Guastalla, héritage de cet 
infant, et que possédait comme sou- 
verain, son père, D. Ferdinand, 
passeraient à la France, sous la ga- 
rantie de l'Espagne. On devait in- 
demniser le duc régnant, en lui ac- 
cordant des rentes et des terres. En 
attendant que le nouveau roi d’Étru- 
rie, qui était alors en Espagne, fût 
arrivé dans ses états, Moreau, dési- 
gné pour l’ambassade de Florence, 
fut envoyé à Parme, auprès de D. 
Ferdinand , pour lui faire connaître 
les traités qui le spoliaient , et récla- 
mer de lui la renonciation à son du- 
ché. Moreau, touché de l’infortune 
d’un prince, que sa Sœur surtout ( la 
reine d'Espagne ) rendait ainsi vic- 
time de son ambition pour l'époux 
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de sa fille, remplit sa mission avec 
tant de ménagement , et si peu d’em- 
pressement à dépouiller Ferdinand 
de son autorité, que le duc de Parme 
et l’archiduchesse, son épouse, le 
comblèrent des marques de leur 
affection et de leur confiance. Le duc 
mourut le Q octobre 1802, d’une 
maladie inflammatoire, Dès-lors , le 

remier consul enjoignit à Moreau 
Ée prendre, au nom de la France, 
possession des états du défunt, et de 
les gouverner sous le titre d’admimis- 
trateur-général, Il se trouva revêtu 
d’une autorité immense, puisqu'il 
exerçait les droits régaliens, et 
même celui de faire grâce. Il admi- 
nistra ces contrées d’une manière 
toute paternelle, accorda une pro- 
tection spéciale aux établissements 
de bienfaisance et d'instruction pu- 
blique, et fit partout observer la 
justice la plus exacte. A la fin de 
1805, on avait ordonné la réu- 
nion d’un camp de réserve à Bo- 
logne, et la milice des états de Par- 
me devait en faire partie: quel- 
ques compagnies de cette milice, qui 
habitaient les montagnes de Pétat de 
Plaisance, refusèrent de marcher, et 
se mirent en révolte. Moreau sut les 
ramener à l’obéissance par les seuls 
moyens de persuasion : on le bläma 
de n’avoir point sévi, et le général 
Junot, envoyé à Parme avec des pou- 
voirs extraordinaires, y établit une 
commission militaire; on rechercha 
les fauteurs de {a révolte ; un grand. 
nombre de victimes furent fusillées, 
et on brüla deux villages , bien que le 
caline fût déjà rétabli. Moreau, qui 
gémissait de voir déployer une ri- 
gueur inutile, s’y opposa fortement; 
ce qui n'eut d'autre eflet que de le 
faire rappeler à Paris. I y arriva 
complètement disgracié, mais fier 
d’une conduite qu'approuvaient tous 
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les honnètes gens. On le priva de ses 
appointements de conseiller-d’état ; 
et on lui refusa même le rembourse- 
ment de 40 mille francs d’arrérages. 
11 obtint une audience de Buonapar- 
te; et l’explication étant devenue 
fort vive, Moreau lui dit avec gra- 
vité: « Je ne vous demande point 


» de récompenser ma probité; je. 


» demande seulement qu’elle soit 
» tolérée : ne craignez rien ; cette 
» maladie n’est pas contagieuse, » 
La saillie ne déplut point : mais le 
sort de Moreau ne fut pas amélioré ; 
et bieutôt, réduit aux plus dures né- 
cessités , 1l se vit coniraint de vendre 
son argenterie, sa montre ,ses livres 
les plus précieux , et même une par- 
tie de son linge. Pendant six années, 
il languit dans cette indigence, et 
ne subsista que par les bienfaits de 
Mme, Buonaparte, sa parente, En 
1812, cependant, on lui accorda une 
faible pension, qui suflisait à peine 
aux besoins de sa maison, et qu'il 
conserva jusqu'à sa mort. [l se con- 
solait de ses adversités dans son ca- 
binet d'étude, où il travaillait, pen- 
dant dix heures chaque jour, à la 
rédaction des ouvrages qu’il a lais- 
sés en manuscrit, particulièrement 
aux Mémoires de sa vie; travail 
d’un grand intérêt, parce que , dans 
ce cadre, il a fait entrer l’histoire 
politique et littéraire de l’époque 
où 1l\a vécu, des détails intéressants 
sur un grand nombre de personna- 
ges contemporains, et enfin la rela- 
tion de faits curieux, observés pen- 
dant ses voyages. Il ne quittait son 
cabinet que pour se rendre très-exac- 
tement aux séances des sociétés sa- 
Vanteset littéraires dontilétait mem- 
bre, et où il était sûr de rencontrer 
d’anciens amis. Il avait contracté des 
dettes, pendant sa longue disgrace ; 
et l'impossibilité de les acquitter 
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troublait son repos. Le roi, dont 
Moreauavait eu l'honneur d’êtrecon- 
nu, avant la révolution, et qui lui 
savait gré du zèle avec lequel 1l avait 
servi Louis XVI en 1789, fut in- 
formé de sa mauvaise fortune: il dai- 
gna le faire appeler, en 1817; et, 
après lavoir comblé de bontés , lui 
fitremettre quinze mille francs. Cette 
somme suilit pour apaiser ses créan- 
ciers, et pour répandre quelque ai- 
sance dans sa famulle. Tant d’adver- 
sités avaient affaibli sa santé, Il mou- 
rut le 28 janvier 1819, âgé de 
soixante-neuf ans. Son Éloge fut pro- 
noncé sur sa tombe, par l’auteur de 
cet article. El a été imprimé par l’or- 
dre de la société. d'agriculture, dont 
Moreau était membre. M. Silvestre , 
secrétaire perpétuel de cette compa- 
genie, y lut, dans la même année, un 
Éloge historique de Moreau. Voici la 
liste de ses principaux ouvrages: I. 
Lois et constitutions des colonies 


francaises de l’Ameérique-sous-le- 


Vent,de 1550 à 1785, 6 vol. in-4°., 
Paris, 1784-1790. Louis XVI or- 
donna qu’un exemplaire de cet ou- 
vrage serait déposé dans chaque bu- 


. reau d’administration'et dans chaque 


greffe des colonies américaines : il est 
devenu très-rare. II. Description de 
la partie espagnole de Saint-Domin- 
gue, 2 vol. in-8°., Philadelphie, 
1706. II. Zdee générale ou abrégée 

es sciences et des arts, à l'usage 
de la jeunesse, in-12, ibid., 1705. 
Ce livre élémentaire, imité de celui 
que Formey avait publié en 1954, 
est infiniment supérieur à son mo- 
dèle ; il a été traduit eu anglais, et 
adopté, comme classique, dans les 
colléges des États-Unis. IV. Re- 
lation de l'ambassade de La com- 
pagnie des Indes-Orientales hol- 
landaises, à la Chine, rédigée par 
Vau-Braam, traduite en français, 
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La traduction de Moreau a été tra- 
duite en anglais et publiée à Lon- 
dres. Le même ouvrage a ensuite été 
réimprimé à Paris, en français. V. 
Description de la partie francaise 
«de la colonie de Saint-Domingue , 
2 vol. in-4°., Philadelphie, 1797- 
3708. Get ouvrage, ainsi que celui 
quirenferme la description de la par- 
tie espagnole, contient des notions 
étendues et importantes sur lPagri- 
culture des Antilles, sur l’industrie 
et le commerce, sur l’histoire phy- 
sique et naturelle, sur les usages an- 
ciens et modernes des peuples de ces 
contrées. VI. De la danse, im-12, 
ibid. , 1797, et Parme, Bodoni, 
1801, in-10. Î’auteur, dans ce 
morceau écrit avec beaucoup de 
grâce et de feu, montre l’analogissqui 
existe entre les danses coloniales et 
celles des Maures, des Africains , et 
surtout celles des Grecs. VIE. Dis- 
cours-sur l'utilité du Musee de Pa- 
ris, prononcé le jour de l'inaugura- 
tion de cette société, en 1734, in- 
4°., Parme, 1605. VIIL. Discours 
sur les assemblées publiques litté- 
raires , prononcé au Museum de 
Raris, en 17985, 1n-4°., Parme, 
1805. Les principaux manuscrits 
qu'a laissés Moreau de Saint-Méry, 
sont : 1°. /istoire generale des An- 
tilles francaises. Ge manuscrit, sus- 
ceptible de former plusieurs voln- 
mes, était son ouvrage de prédilec- 
tion ;1l a travaille à le perfectionner 
jusqu’à ses derniers moments. Îl est 
rempli de faits curieux et ignorés, 
tant historiques que biographiques, 
et particuliers aux mœurs et à l'ori- 
oine des premiers naturels, — 20. 
Répertoire de notionscoloniales. Ce- 
lui-ci doit former aussi plusieurs vo- 
lumes ; il est entièrement destiné à 
recueillir des anecdotes et des faits 
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historiques sur les premiers fon- 
dateurs des colonies, et sur les 
indigènes, Indiens et Caraïbes : il 
renferme les lois coloniales inédi- 
tes, dont la rédaction lui avait été 
confiée par le gouvernement , d’a- 
près ses représentations sur divers 
abus. — 30. Description de la Ja- 
maïque.— 4°. Histoire de Porto- 
Rico. — 5°. Observations sur le cli- 
mat , l'histoire naturelle, les mœurs 
et le commerce des Etats - Unis 
d'Amérique. — 6°. Matériaux d'un 
traité général sur les cultures colo- 
niales. — 7°, Histoire des états de 
Parme, Plaisance et Guastalla ; 
cet ouvrage renferme, sur cette par- 
tie de l'Italie, des détails fort inté- 
ressanis , relativement aux mœurs et 
à la politique. — 8°. La Vie de l'au- 
teur, écrite par lui-même. Mo-: 
reau de Saint-Méry a traduit, sur 
le manuscrit espagnol de D. F. Aza- 
ra , l'Histoire naturelle des quadru- 
pèdes du Paraguay, 2 vol. in-8°., 
Paris, 1800. Le traducteur y ajouta 
un grand nombre de notes instruc- 
tives; et son travail fut approuvé 
par Plnstitut. Cet écrivam a publie 
un grand nombre d'articles histo- 
riques , littéraires et scientifiques , et 
de Mémoires , soit séparément , soit 
dans différents recueiis. Désessarts a 
recueilli plusieurs de ses factums 
dans le Journal des çauses célèbres. 
F—r. 

MOREL ( Eusracne }), dit Des- 
cuamrs ,aé en Flandre, fut châte- 
lain de Fismes, bailli de Senlis, 
écuyer-huissier-d’armes de Charles 
VLetfigure parmi les poètes français 
qui, daus le quatorzième siècle, ob- 
tinrent le plus de célébrité. Plus jeu- 
ne que Jean Froissart, qui eut au- 
tant de réputation pour ses vers 
que pour sa Chronique, il était plus 
âgé que Charles d'Orléans et Alam 
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Chartier, dont les poésies ont con- 
servé jusqu’à ce jour quelque réputa- 
tion. Morel était aussi contemporain 
de Sohier et de Guillaume de Ma- 
chault, poële et musicien. L'auteur 
du Songe du vieil pélerin (1), après 
avoirconseillé à Charles VE de s’abs- 
tenir des lectures dangereuses ou fri- 
voles , ajoute : « Tu peux bien lire et 
» oùir aussi les dictiez vertueux de 
» ton serviteur et officier Eustache 
» Morel, » Il n’est pas facile de ju- 


ger jusqu à quel point cet éloge était: 


fondé, les poésies de Morel n'ayant 
point été imprimées. Le recueil de 
ses OEuvres est conservé parmi les 
manuscrits de la bibliothèque roya- 
le, sous le n°. 7219. On y trouve 
des Ballades , des Chants royaux, des 
Farces, des Moralités, des Chansons 
balladées, des Lais, des Vireiais , 
des Rondeaux, et des écrits en prose, 
tels qu’une Complainte en latin, sur 
le schisme de Pierre de Lune ( datée 
du 13 avril 1393 ); il contient aus- 
si plusieurs morceaux intéressants 
pour l’Histoire de France, depuis 
3350 jusqu'en 1420 ; des Leitres 
missibles, des Traitiez, Dicts, Sup- 
plications , Commissions, etc. Le 


principal ouvrage de Morel a pour 


utre : Le Mirouer du mariage. l’au- 
teur peint dans cette pièce, d’une 
manière plaisante , et qui, dans Je 
quinzième siècle, pouvait paraître 
ingénieuse , les embarras, périls et 
traverses du mariage. Les Anglais, 
maîtres , à cette époque, d’une partie 
de la France, sont fréquemment, 
dans Îles poésies de Morel, l’objet de 
sa haine et de ses impréeations. Il 
va jusqu’à exprimer dans une balla- 
de, le vœu que l'Angleterre soit dé- 
truite, et que les générations futures 
ÉDEI. 2 he (USER 


(1) L’abbé Lcbeuf a donné une Notice curieuse de 
ei ouvrage. / 
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apprennent seulement par ses ruines 
qu’elle avait existé. Mais malgré ces 
fureurs patriotiques , et nonobstant 
l'éloge que l’auteur du Songe du 
vieil pélerin fait des OEuvres d’Eus- 
tache Morel , cet écrivain n’eût pro- 
bablement point obtenn un article 
dans la Biographie universelle, S'il 
m'était pas regardé comme l’inven- 
teur de la Chanson à boire. À ce 
titre, assez important quoique léger, 
son nom mérite d’être conservé. 
V—vE. 

MOREL (Jean), seigneur de Gri- 
gny, né à Embrun en 1511, fut 
le plus fidèle ami d'Érasme, dont il 
avait été le disciple , et auquel il fer- 
ma Îes yeux à Bâle. Après avoir 
voyagé en Italie, où 1l s'était acquis 
l'affection des gens de lettres , il re- 
vint à Paris. Catherine de Médicis 
lui confia éducation de Henri d’An- 
goulème , fils naturel de Henri IE. 
H devint maître d’hôtel ordinaire 
de Ja maison du roi, et mourut en 
15871, regretté de tous les gens de 
lettres , qui s’empressèrent de répan- 
dre des fleurs sur son tombeau. Mar- 
quis, principal du collége Bertrand, 
recueillit, en 1583, les vers grecs, la- 
ns et français dont ils honorèrent 
sa mémoire ; ils forment un volume: 
sous Je titre de Royal mausolée. 
Joachim Dubellay, son ami, fit im- 
primer ses ouvrages. L'amour des 
letires, qui avait formé leur liaison, 
fut héréditaire même pour les filles 
dans la famille des Morel, Antoinette 
de Loynes, femme de Jean Morel , ct 
leurs trois filles, Camille, Lucrèce et 
Diane, faisaient des vers grecs ct 
latins. Camille suriout fut un prodige 
d’érudition : outre les langues an- 
ciennes qu’elle savait très-bien , elle 
parlait facilement l'espagnol et l’ita- 
lien. Eile composa plusieurs poèmes, 
et fit, sur la mort de son père, de- 
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venu aveugle sur la fin de sa vie, une 


épigramme grecque, admirée par les 


hellénistes du temps. T—». 
MOREL (Josepu), surnommé le 
Prince, né à Arbois, dans le sei- 
zième siècle, s’était fait la réputation 
d’un bon oflicier, dans les guerres 
qui désolèrent à cetteépoquele comté 
de Bourgogne. Henri IV, occupé à 
combattre les Espagnols, refusa de 
reconnaître la neutralité du comté, 
et donna l’ordre à Biron de pénétrer 
dans cette province. À l'approche des 
Français, le capitaine Morel se retira 
dans Arbois, et en fit fermer les por- 
tes. La ville, n’étant revètue que d’une 
simple muraille, sans aucune fortifi- 
cation extérieure,ne pouvait opposer 
une longue résistance à une armée 
victorieuse ; mais Morel avait l’es- 
poir d'obtenir des conditions favo- 
rables pour ses concitoyens. Cepen- 
dant l’armée de Biron, forte de 
25,000 hommes, était arrêtée de- 
puis trois jours devant les murs 
d’Arbois. Le quatrième jour, le ca- 
non des assiéseants ayant renversé 
une partie des murailles, Morel fut 
pris sur la brèche, qu'il défendait 
vallamment, et conduit à Biron: 
l’inflexible sénéral luireprocha, dans 
les termes les plus durs, d’avoir con- 
trevenu aux lois de la guerre en se 
défendant dans une place non tena- 
ble , et le fit pendre, le 7 août1595, 
à un tilleul, qu’on voit encore à l’en- 
trée de la promenade d’Arbois, et 
qui est devenu un objet de vénéra- 
tion pour les habitants. Henri [V sau- 
va cette malheureuse ville, que Biron 
voulait brûler pour la punirdesaré- 
sistance. Après le départ des Fran- 
çais , les restes de Morel furent in- 
humés daus la chapelle Saint-Roch, 
sous une tombe, décorée d’une épi- 
taphe latine que composa Jean Vui- 
lemin , poète dont on a quelques 
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piéces , devenues rares ( #7. J. Vui- 
LEMIN ). La mère de Morel, dejà 
avancée en âge, ne survécnt pas 
long-temps à la douleur de s'être vue 
privée, d’une manière si crueile, du 
bdton de vieillesse sur lequel, après 
Dieu, elle avait placé son espoir. 
Elle fit plusieurs legs pieux par son 
testament, rédigé avec une touchante 
simplicité, et qui a été inséré avec 
une ÂVotice sur Jos. Morel, dans 
l'Annuaire du Jura pour 1807. 
W—s. 
MOREL ( GuitzaAuME ), savant 
imprimeur , était né, en 1505, au 
Tilleul , bourg du comtéde Mortain, 
dans la Normandie, de parents pau- 
vres ; il trouva cependant le moyen 
d'étudier , et fit de rapides progrès 
dans les langues anciennes. Etant 
venu à Paris, il y donna des leçons 
de grec à quelques jeunes gens , et en- 
tra ensuite, comme correcteur , dans 
l'imprimerie de Jean Loys, connu 
sous le nom de Tiletan. I publia, 
en 1544, un commentaire sur Île 
traité de Cicéron, de Finibus, qwil 
dédia à Jean Spifame , chancelier de 
l'université, et qui fut fort bien reçu 
du public. En 1548, il s’adjoignit à 
Jacq. Bogard , pour une édit. des /ns- 
titutions oratoires de Quintilien, à 
laquelle il ajouta des notes. l’année 
suivante , 1i fut admis dans la corpo: 
ration des imprimeurs de Paris , et 
établit, près du collége de Reims, un 
atelier, d’où sont sorties plusieurs 
éditions d'ouvrages grecs , estimées 
pour leur correction.Le célèbre Adr. 
Turnèbe , imprimeur du roi pour la 
langue orecque, s’associa Morel, en 
1552, et le désigna pour lui succé- 
der dans la direction de imprimerie 
royale ( Ÿ. TurNESE ) : le brevet en 
fut expédié à Morel, en 1555; et il 
publia, depuis cette époque, plusieurs 
bonnes éditions , enrichies de notes 
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et de variantes tirées des meilleurs 
manuscrits. Il fut mal récompensé de 
son zèle : on cessa de lui payer la 
pension qui lui avait été accordée, 
Sous prétexte que les ressources de 
l’état étaient absorbées par les guer- 
res civiles ; et l’on apprend par une 
lettre de Turnèhe à Charles IX , im- 
primée au-devant de l’édit, des OEu- 
vres de saint Cyprien, que Morel 
avait laissé sa famille dans un dénue- 
ment absolu. Ce savant et laborieux 
imprimeur était mort le 19 février 
1504. Une de ses filles avait épousé 
Étienne Prevosteau , bon imprimeur: 
Sa veuve se remaria avec Bienné 
(PJ. BtENNÉ, IV, 475).—Jean Mo- 
REL, Son frère cadet, mourut, en 
1959, à l’âge de vingt ans, dans la 
prison du Fort-lÉvêque, où il avait 
été enfermé pour cause de religion. 
Jean s’élait aussi à pplique à Pétude 
des langues avec succès : mais il n’a 
laissé aucun ouvrage (1); et ce n’est 
qu'à raison de son dévouement au 
calvinisme que Prosp. Marchand lui 
a donné dans son Dictionnaire un 
assez long article, auquel on renvoie 
pour les détails. Il paraît que Guill. 
Morel avait eu également du pen- 
chant pour les nouvelles opinions ; 
mais qu'il y renonça, ou pour con- 
server Son emploi, ou par la crainte 
des supplices. C’est à son inconstance 
que Henri Estienne fait allusion dans 
lépitaphe satirique qu’il lui a com- 
posée ; mais ce qui est réellement 
inconcevable , c’est qu’un homme 
comme Estienne ait cherché à insi- 
AERN ENSS EAP OPNREREETRRIRE et 

(x) C’est à tort qu'on lui attribue un ouvrage inti- 
tulé : L’Ane toujours impassible dans toutes: les 


positions de la vie, fors en une seule, qui est la 
grande, Paris, 1558 .in-12. Cet ouvrage , sur lequel 
L. Barbier a donué une note étendue daus la Fable de 
son Dictionnaire des anonymes. peut biew moins 
encore être de Jeun Morel. fils de Fedéric IL, néle 
36 novembre 1594: il faut en. hercher l'auteur par- 
mi les trois ou quatre Jan Morel, tous contempo- 
ais cités par Prosp, Marchand : la solution de cette 
difficulté n’est pas d'ailleurs très-importaute, 
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nuer dans cette pièce que Morel, en 
abandonnant le parti de la réforme, 
avait beaucoup perdu de ses talents 
typographiques, De l’aveu de tous les 
connaisseurs les éditions grecques de 
Morel ésalent en beauté et en correc- 
üon celles de Robert Estienne , le 
plus savant et le plus habile impri- 
meur dont s’honore la France ( 7. 
Rob. EsTtENNe ). La marque parti- 
culière de Morel est le théta © en- 
touré de deux serpents , avec un 
Amour assis au centre. On trouvera 
sa Vie et le Catalogue de ses éditions 
dans les Vitæ typogr. Paris. , de 
Alaittaire, p. 33-46. Outre les ouvra- 
ges déjà cités , on a de lui : I. Des 
{Votes sur les OEuvres de saint Denis 
l’aréopagite, saint Cyprien, Démos- 
thènes, etc., |’ Explication des pas- 
sagesles plus difficiles des Partitions 
oratoires de Cicéron; un Supplément 
à la Chronique de Carion. If. Des 
Traductions latines des Sentences 
des Pères sur Le respect dû aux ima- 
ges, des Epitres de saint Ignace, etc. 
HT. De græcorum verborum ano- 
maliis commentarius, Paris, 1549, 
3556, 1566; Lyon, 1560, in 8°. 1V. 
Commentarius verborum latinorum 
cum grœæcis, gallicisque conjuncto- 
rum , 1bid., 1555, in-4°. Cet ouvrage 
curieux et intéressant, parce qu’il con- 
tient une foule de citations d’auteurs 
grecs, tirées de manuscrits encore 
inédits de La Bibhoth. du roi, a été 
réimprimé plusieurs fois dans le sei- 
zième siècle et même dans le dix-sep- 
üeme, sous le titre de Thesaurus 
vocumm omnium latinarum , ordine 
alphabetico digestarum, etc. V. T'a- 
bula compendiosa de origine , suc- 
cessione, etc. veterum philosopho- 
rum, Paris ,in-49, ;ib,, 1578; Bâle, 
1980 ,in-89, ; inséréavec un supplé- 
ment de Jér. Wolf, dans letome x du 
Thesaur, antiquit. grecar,  W-s. 
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MOREL (Feperic), dit Ancien, 
imprimeur du roi, né en 1993, 
dans la Champagne, d’une famille 
noble, vint à Paris étudier les lan- 
gues anciennes, et y fit des progrès 
très-remarquables. Il se chargea en 
1559, de revoir le manuserit du Lexi- 
que grec de Jacq. Toussain (Tussa- 
nus), l’un de ses maîtres, etdétermina 
Charlotte Guillard, veuve du hibraire 
CI. Chevallon, à en donner la pre- 
mière édition, cette même année. Il 
épousa, en 1559, une fille du célébre 
Vascosan, et établit un atelier typo- 
graphique dans la rue Saint-Jean de 
Beauvais, à l'enseigne du Franc Meu- 
rier (1). Son érudition était déjà tel- 
lement connue, que les écrivains les 
plus distingués s’empressèrent de lui 
confier la publication de leurs ou- 
vrages. Il fut nommé, en 1571, 
premier imprimeur ordinaire du 
roi; mais 1] ne prit que rarement, 
et seulement à la fin des livres sortis 
de ses presses, un titre si honorable 
alors, quand il n’était accordé qu’au 
mérite. Il obtint, en 1585, la perinis- 
sion de le transmettre à son fils Fe- 
deric, dont l’article suit: et 1l mou- 
rut sexagénaire, le 17 juillet 1583. 
Il avait toujours vécu dans la plus 
étroite union avec son beau-père, et 
is ont publié ensemble plusieurs 
ouvrages (7. Mich. Vascosan ). 
Maittaire a donné le Catalogue des 
éditions de Féd. Morel, parmi les- 
quelles on doit distinguer celle des 
Déclamations de Quintilien, 1563, 
in-4°., mais surtout l’ Architecture 
de Phihib. de Lorme. Outre quelques 
petites pièces en grec et en latin, in- 
sérées par Maittaire dans la Vie de 
cetimprimeur , on a de lui : [. Trois 
traites de Saint-Chrysostome, trad. 
en français : de la Providence, de 


(1) En latio Morus ; c'était une espèce d’allusion 
à sun uom. 
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l'ame, de l’humilité, 1557, in-16. 
IT. Discours du vray amour de 
Dieu, mêm. ann. et mêm. form. IT. 
De la guerre continuelle, et perpe- 
tuel combat des Chrétiens contre 
leurs plus grands et principaux en- 
nemis, 1564, in-8°. IV. Des Zouze 
manieres d'abus, extrait des œu- 
vres de saint Cyprien, 1571 ,in-8°, 

—$. 

MOREL ! Feperic IT }), fils aîné 
du précédent , à été lun des plus sa- 
vants hellénistes de son siècle. Né à 
Paris , en 1558 (1), il fut, après 
avoir achevé ses études classiques, 
envoyé à Bourges, pour suivre les 
leçons du célebre Cujas. Ayant com- 
paré avec le texte la version qu’A- 
myot venait de publier, d’une partie 
des OEuvres de Plutarque, iltrouva 
que Pillustre traducteur n’avait pas 
toujours rendu fidèlement le sens de 
l'original , et 1l osa ni faire part de 
ses observations. Amyot, loin de 
prendre en mauvaise part la har- 
diesse d’un jeune homme à peine 
sorti de dessus les bancs, l’accueillit 
avec bonté, et ne cessa depuis de lui 
donner des marques d’un véritable 
intérêt. Il succéda , en 1587, à son 
père, dans la place d'imprimeur du 
roi, et ce fut Amyot qui se chargea 
de lui en faire expédier le brevet ; 
mais comme il fallait avoir vingt- 
cinq ans pour pouvoir l'exercer en 
ütre, cene fut qu’en 1583, qu'il mit 
son nom à la tête des ouvrages qui 
sortaient de ses presses. Il s’attacha 
à donner des éditions également re- 
marquables par leur beauté et leur 
correction ; et il Les enrichissait or- 
dinairemnent de préfaces et de notes 


(1) Tous ceux qui ont parlé de ce Federice Morel 
s'accordent à placer sa naissance en 1559 ; mais son 
père ne s’est marié qu'en 1957 : 3] faut donc bin 
convenir qu'il nest né qu'en 1558 , et cetle date est 
d’ailleurs confirmée par l’âge qu'il avait en 4617, 
lorsqu'il fit graver sou portrait, 
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intéressantes. Federic avait épousé 
, la fille de Léger Duchesne, profes- 
seur d’éloquence au Collége royal ; 
il obtint, en 1585, par le crédit 
d'Amyot, la chaire de son beau-père, 
que son grand âge obligeait à prendre 
sa retraite. Les nouveaux devoirs 
que lui im posait cette place ne ralen- 
ürent point ses travaux typographi- 
ques ; 1] ne laissait pas s’écouler une 
année sans publier quelques nou- 
velles éditions d'auteurs grecs, avec 
de savants commentaires, ou des 
traductions dont le mérite est encore 
apprécié. Il s’associa, en 1600, son 
frere Claude Morel, et lui abandon- 
na la direction de l'imprimerie ; mais 
il ne s’en livra qu'avec plus d’ardeur 
à la collation des manuscrits, et à la 
critique verbale des anciens auteurs. 
Le zèle qu'il montrait pour le pro- 
grès des lettres, ne resta point sans 
récompense. Henri IV augmenta ses 
appoiutementsde professeur, et lui ac- 
corda différentes gratifications pour 
faciliter l'impression d'ouvrages dont 
le débit ne devait pas répondre à 
leur uulité. Morel renonça, en 161 rs 
à l'exercice de son art: du moins, 
on n’a encore découvert aucun ou- 
vrage postérieur avec son nom. Il 
publia, en 1619, chez son frère, 
une nouvelle édition du Pluiarque 
d’Amyot, améliorée par de nom- 
breuses corrections, et un curicux 
avertissement que Maittaire a inséré 
dans les Vitæ typogr. Parisiens., p. 
135. Il revint ensuite aux OEuvres 
de Libanius, dont la traduction ter- 
mina une vie si bien employée ( 7. 
Lisanius , XXIV, 431 ). Il était oc- 
cupé de cette version, quand on 
viut lui annoncer que sa femme, 
malade dangereusement, demandait 
à le voir. « Je n’ai plus que deux 
» mots, répondit-il; j'y serai aussi- 
» 10t que vous. » Daus l'intervalle, 


LI10O 


MOR 


sa femme expira, et on se hâta de 
l'en prévenir : « Hélas, dit il, j’en 
» suis bien marry, c'était une bonne 
» femme ; » et il continua son tra- 
vail (1). Morel mourut, doyen des 
iMprimeurs et des professeurs du 
roi, le 25 juin 1630. Outre les nom- 
breuses éditions qu’il a publiées avec 
des préfaces, des avertissements et 
des corrections , on a de lui : I. Des 
Notes sur Strabon, Catulle, Tibulle 
ct Properce, les Sylves de Stace , 
Dion - Chrysostome , OEcumenius À 
etc. IT, Des Traductions en vers 
grecs de plusieurs Æymnes, et des 
Épigrammes choisies de Martial ; 
il a traduit en vers latins , une 7ra- 
gédie, dont le sujet est la fuite des 
Hébreux de l'Égypte (F7. Ézicnet., 
XII , 584 ); un poème sur la prise 
de Troie ( {liacum carmen ), par un 
auteur inconnu ; les fragments d’un 
poème de Marcel - Sidetès, sur les 
Poissons, considérés par rapport à 
l'utilité dont ils peuvent être pour 
la santé; en latin, l'ouvrage d’'Hié- 
roclès, sur la Providence, et les 
OEuvres oratoires de Libanius ; en- 
fin en français, Discours des Pères 
grecs , 1004, in - 8°. , et quelques- 
unes des Dissertations de Maxime 
de Tyr, Paris, 1607, in-12. Com- 
be-Dounous , le plus récent des tra- 
ducteurs de Maxime, parle avec 
éloge de cette version ( 77. Maxime 
DE Tyr). II. Æ/exrander Severus ; 
tragædia togata, 1600, in-8°. Le 
portrait de Fed. Morel à été gravé 
en 1617; et l'inscription qu’on lit 
au bas, nous apprend qu'il était 
alors âgé de 59 ans. — Nicolas Mo- 
REL, l’un de ses fils, honoré du 
titre d’interprète du roi, a inséré 
quelques petites pièces de vers dans 

(x) Colomiès ; qui rapporte cette anecdote , qu'il 


assure teuir de la bouche de Vossius A:ÿaajouté des 
particularités peu vraisemblables, 
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les éditions publiées par son père. 
Il a traduiten vers les Sentences de 
Menandre et de Philistien , et a don- 
né , à l'exemple de quelques savants 
de son temps, l'Éloge de la pous- 
sière ( Encomium pulveris ), 1614. 
W—s. 

MOREL ( Craupe ), frère cadet 
du précédent , né en 1574, fut ad- 
mis en 1509 , dans la corporation 
des imprimeurs de Paris, et entra 
en sociétéavec Marc Orry et Étienne 
Prevosteau , pour la publication de 
différents ouvrages. Dès l’année sui- 
vante , son frère le mit à la tête de 
son atelier, qu'il lui céda entière- 
ment , en 1617. Claude ne prit qu’en 
1623 le titre d’imprimeur du rot; 
mais on voit, par les éditions sorties 
de ses presses, qu'il se servait long- 
temps auparavant des caractères de 
l'imprimerie royale. I mourut, le 16 
novembre 1626, à l’âge de cinquante- 
deux ans (1), et fut inhumé à Saint- 
Benoît, dansietombeau desa famille. 
Quelques-uns de $es contemporains 
ont loué son érudition et son assi- 
duité au travail: les belles éditions 
qu'il a publiées , justifieraient assez 
leurs éloges , si lon ne savait pas 
que l'honneur doit en revenir pres- 
qu'entièrement à son frère. Les plus 
remarquables sont cellesdes OEuvres 
de saint Basile, de saint Cyrille, de 
saint Grégoire de Nazianze et de 
saint Grégoire de Nysse, de saint 
Épiphane , de saint Denys l’aréopa- 
gite, de saint Justin , d'Eusèbe, etc., 
d’Archimède, de Philostrate, etc.— 


‘ More ( Charles ), son fils aîné, na- 


quit vers 1602, fut reçu imprimeur, 
en 1027, et titré unprimeur du roi, 
dès l’année suivante. [ s’attacha sur- 
tout à donner de nouvelles éditions 


oo, 


(x) C’est l’âge qu’on lui donne au bas de son por- 
trait , craye la meme apnée, iu-40, 
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des Ouvrages des Pères grecs. Il re- 
nonça, en 1039 , à l'exercice de son 
art, acquit une charge de secrétaire 
du roi, et mourut vers 1640, si l’on 
en croit Lottin ( Caial. alphabet. , 
1, p.128); mais on est obligé d’a- 
vertir que ce n’est pas un guide tou- 
jours sûr. — Sonfrère, Gilles Morer, 
Jui succéda dans la placed’imprimeur 
du roi, qu'il remplit jusqu'en 1646. 
Il céda ses presses à Cl. Piget , son 
associé, acheta une charge de con- 
seiller au grand-conseil, et mourut, 
dit-on, vers 1650. I n’a publié qu’un 
petit nombre d'éditions , mais d’ou- 
vrages importants ; le plus considé- 
rable estla Grande Biblioth. des Pé- 
res , en 19 vol. in-fol.: on trouvera 
dans les ’itæ typograph. Paris. de 
Maittaire , déjà citées, tous les ren- 
seignements qu'il a pu rassembler 
sur ces imprimeurs et sur les ouvra- 
ges sortis de leurs presses. W—s, 
MOREL (Dom Roserr),bénédic- 
tin dela congrégation de Saint-Maur, 
d’une éminente piété, était né, en 
1653, à la Chaise-Dieu, petite ville 
d'Auvergne, de parents qui tenaient 
un rang honorable dans la province. 
Sa vocation l’appelait à la vie mo- 
nastique ; et 1l prit Fhabit de Saint- 
Benoît, en 1672, dans l’abbaye de 
Saint - Faron de Meaux. Envoyé par 
ses supérieurs à Saint-Germain-des- 
Prés pour y achever ses cours de phi- 
losophie et de théologie , il fat fait, 
en 1680 , bibliothécaire de cette ab- 
baye. I ne conserva pas long-temps 
cet emploi, auquel on peut conjec- 
turer qu'il n’était point propre: il 
remplit, avec plus de succès, la char- 
ge de prieur dans différentes maï- 
sons ; mais la surdité dont 1l était af- 
fecté, Le força d’y renoncer, et s’étant 
retiré à Saint-Denis, il y partagea son 
temps entre ies devoirs de son état et 
la rédaction de plusieurs ouyrages 
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ascétiques , qu'il ne publia que sur 
l'invitation de ses supérieurs. Dom 
Morel mourut le 29 août 1931, à 
l’âge de soixante dix-nenf ans, en ré- 
putation de sainteté, Tous les ecclé- 
siastiques et les personnes les plus 
distinguées de la ville de Saint De- 
mis assistèrent à ses obsèques. Son 
portrait, peint à son insu par Res- 
tout, à été gravé par Larmessin, in- 
fol. On trouvera la liste de ses ou- 
vrages dans le Dict. de Moréri , éd. 
de 1759, et dans lÆist. littéraire de 
la congrégat. de Saint - Maur, par 
D. Tassin. Les principaux sont : 
Ï. Entretiens spirituels, en forme 
de prières , sur les Évanoiles; — sur 
la Passion de Jésus - Christ; — sur 
Vincarnation , etc. Il. Effusions de 
cæir, où Entretiens spirituels et af- 
fectifs d’une ame àvec Dieu sur cha- 
que verset des psaumes et des canti- 
ques, Paris, 1916, 4 vol. in-12. Cet 
ouvrage , dit D. Tassin , est un 
chef-d'œuvre en son genre; les peu- 
sées en sont très-jndicieuses , et les 
expressions pures et fort touchantes. 
[IT L’Imitation de Jésus-Christ, 
traduction nouvelle, avec une cffu- 
sion de cœur à la fin de chaque cha- 
pitre,etc.,ibid., 1729, in-19. Le tra- 
ducteur, conformément à l'édition 
qu'il avait sous les yeux, n’a point 
employé la distinction du texte par 
versets , peul-être à cause de ces ef- 
fusions decœur, plus longues parfois 
que Les chapitres mêmes ; double 
motif qui a pu nuire au succès cons- 
tant de sa version, supérieure par 
Vonction et la pureté à la traduction 
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dite de Gonnelieu et à celle de l’abbé 


Debonnaire. Suivant M. Barbier, le 
pieux auteur à beaucoup profité de la 
traduction de Sacy (Voy. Dissertat. 
sur soixante trad. francaises, etc., 
p. 07). On voit toutefois que dom 
Morel cherche à traduire plus fidè- 
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lement que Sacy ; qu'il suit une edi- 
tion latine differente, et qu’il se sert 
avec plus de diseretion de la para- 
phrase que ne l'avait fait l'écrivain 
de Port-Royal. La Bibliothèque jan- 
seniste semble faire entendre que le 
nouveau traducteur aurait public le 
livre de l’Imitation, sous le nom de 
Jean Gersen, prétendu abbé de son 
ordre, tandis qu'il l’a donné sans 
nom d'auteur : U's’est seulement con- 
formé à l'édition ( des Bénédictins ) 
qu'il a crue la plus correcte, comme 
faite d'après d'anciens manuscrits ; 
et il en prévient le lecteur. IV. ffe- 
ditations chrétiennes sur les évan- 


‘giles de toute l’année, ibid., 17:6, 


in-4°., ou 2 vol. in 12. V. De l’espé- 
rance chrétienne et de la confiance 
en la miéricorde de Dieu, ibid., 
1729; réimprimé en 1743 ,in-12. 
On peut consulter, pour plus de de- 
tails, l’Ouvrage de D. Tassin, déjà 
cité, W—s et G—cr. 
MORELL (AnprE), naquit à Ber- 
ne en Suisse, le O juin 1046. Ce fut 
un savant distingué, Ses connaissan- 
ces en numismatique égalèrent, si 
elles ne surpassèrent pas celles de 
tous ses contemporains, Ses études 
commencées à Saint-Gall, furent con- 
tinuées à Zurich, et terminées à Ge- 
nève. La nature l'avait doué d’une 
mémoire prodigieuse et d’une rare 
pénétration. Ses rapides progrèsdans 
l’histoire développèrent bientôt son 
goût pour la numismatique, qu'il re- 
gardait comme une des bases essen: 
tielles des connaissances historiques ; 
et il apprit à dessiner , afin de se ren- 
dre cette science plus familière. Char- 
les Patin, qui avait déjà publié plu- 
sieurs volumes de numismatique, 
Payant rencontré à Bâle, fut enchan- 
té des heureuses dispositions qu’il 
reconnut dans ce jeune Suisse ; 1l se 
la d’une étroite amitié avec lui, l’aida 
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de ses conseils, de son expérience, et 
lui nrodigua tous les secours dont il 
avait besoin. Morell vint à Paris en 
1600. Précédé par sa renommée, il 
fut admis dans la société des savants 
et des gens delettres quele duc d’Au- 
mont réunissait chez lui, et y fut ac- 
cueilli par des hommes du premier 
anérite, qui lui cofñseillèrent d’entre- 
prendre la publication générale de 
toutes Les médailles antiques qui exis- 
taient alors dans les divers cabinets 
del’Europe, en y joiguant des com- 
mentares sur celles qui avaient déjà 
été publiées, et des dssertations sur 
les pièces inédites. Cette tâche lui pa- 
rut digne de son zèle et de ses efforts, 
IL donna, en 1683, un essai de ce 
grand ouvrage, sous le titre de Spe- 
cimen universæ rei RUMMATI® an- 
tique. Rainssant, alors conservateur 
du cabinet royal des médailles, ob: 
tint l'agrément de Louis XIV, pour 
s’adjoindre Morell, qui, de ce mo- 
ment, rejeta les offres avantageuses 
que lui avaient faites les cours ss Co- 
penhague et de Berlin, et se livra 
avec une ardeur infatigable à la 
classification et à l’atrangement du 
riche cabinet confié à ses soins. Les 
profondes connaissances qu'il mon- 
ira dans lexercice de sa place (1), 
furent appréciées comme elles de- 
vaient l'être, par Vaillant et Noris, 
Les deux plus célèbres 2ntiquaires de 
cette époque, et qui le seraient peut- 
être encore de la nôtre. Lorsque son 
travail au cabinet du roi fnt achevé, 
la récompense qu’on lui avait pro- 
mise se fit attendre; il s’en plaignit 
d’une manièreinconvenante, et déplut 
au ministre Louvois, qui le fit met- 


TC ma CU AS D LUCE ST TT reste resiees 


(1) Il s’y familiarisa tellement avec la connaissan- 
&e du profil de toutes les têtes de la série des médail- 
les imperiales , qu'il pouvait les dessiner toutes , de 
mémoire , d'une mauière furt ressemblante. Voyez 
sa Vie, par J. G. Altmann , dans }’Alte und neue 


eus den gelehrien FFelt, 1718, 1, V, p. 319-336, 
ZXX: 
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tre à la Bastille, en juillet 1688. Re- 
lâché, à la prière de ses protecteurs 
et de ses nombreux amis, il ne tarda 
pas à être de nouveau incarcéré 
(1690 ); et ce qui doit paraître assez 
remarquable, pendant tout le temps 
que dura sa disgrace près du minis- 
tre, il continua de jouir de la bien- 
veillance de Louis XIV. C’est lui-mé- 
me qui le dit, avec l’expression de la 
plus vive reconnaissance, dans une 
lettre à son ami Périzonius , insérée 
dans la préface du Thesaurus. Le 
gouvernement de Berne fut obligé 
cette fois d’intercéder . pour la mise 
en liberté du prisonnier : elle lui fut 
accordée (16 nov. 16g7);etilretour: 
na dans sa ville natale, La mort de 
Rainssant (1689)ayantlaissévacante 
la place de conservateur des médail- 
les du cabinet du roi, elle avait, dit: 
on, été offerte à Morell, à condition 
qu'il embrasserait la religion catholi- 
que; mais ne voulant n1 faire violence 
à ses principes religieux, nis’exposer 
à de nouvelles persécutions, il avait 
tout refusé, et la place fut donnée à 
Oudinet. Il est peut-être curieux au- 
jourd’hui de voir comment s’expri- 
me, à son sujet, le père Jobert, jé 
suite : « M, Morell est certainement 
» l’honneur des antiquaires; aussi 
» aimable par sa probité, sa candeur 
» et son désintéressement, qu'il est 
» admirable par son génie, son in- 
» dustrie et son application, qui pas- 
» sent ce que l’on peutimaginer dans 
» Ce quiconcernelesimeédañles. Enfin 
» c’est un géyie rare. à qui rien ne 
» manquera, lorsque Dieu lui aura 
» fait connaître la vérité de la re- 
» ligion catholique. » Ses brillantes 
espérances s'étant évanouies en quit- 
tant la France, 1l ne put subvenir 
toutseul aux frais énormes qu’entrai- 
nait le vaste plan de son ouvrage; de 
sorte que ses travaux languirent, Le 
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chagrin s’empara de lui; et sa santé 
s’altéra tellement, qu’il eut la moitié 
du corps paralysée, et fut obligé dere- 
noncer à tenir la plume ou le crayon. 
Cependant, en 1694, le comte de 
Schwartzenburg - Arnstad , grand 
amateur de médailles, l’appela près 
de lui (en Thuringe), pour avoir 
soin de son cabinet. I l’autorisa mé- 
me à faire une excursion en Hollan- 
de et à Berlin, pour visiter les cabi- 
nets des curieux et enrichir le sien. 
Notre antiquaire ne put jouir long- 
temps du bien-être et de la tranquil- 
lité qu'il goûtait au château d’Arns- 
tad : une chute de voiture, où il se 
démit l'épaule (1699), et une attaque 
de paralysie, le forcerènt de sus- 
pendre ses travaux, et il succomba 
à ses souffrances , le 11 avril 1703, 
avec le regret de n’avoir pu terminer 
l’ouvragedenumismatiquequ'il avait 
conçu sur un très-vaste plan, ainsi 
que nous l’avous dit plus haut. Ha- 
vercamp recueillit les .matériaux 
épars de cet ouvrage, et publia, en 
1734, Thesaurus Morellianus, sive 
faniliarum Romanarum numisma- 
ta omnia, en 2 vol. in-fol., dont un 
vol. de planches et un vol. de texte. 
Le volume de planches offre la réu- 
nion la plus complète qui ait jamais 
été faite des médailles consulaires 
dispersées danstous les cabinets d’Eu- 
rope, dessinées sur les originaux, de 
la main même de Morell, et gravées 
ensuite sous ses yeux. Nous pouvons 
assurer qu'il a rendu avec une vérité, 
un art et un talent remarquables, le 
caractère des figures , tel qu’il est sur 
chaque médaille. I est à regretter 
qu'Havercamp, entrainé par le mo- 
tif bien louable sans doute, celui de 
donner à Morell toute l'illustration 
que méritaient ses travaux, ait voulu 
accumuler sur la description de cha- 
que médaille, non-seulement les com- 
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mentaires d'Erizzi, Orsini, Vaillant, 
Morell et autres, mais encore les siens 
propres, pour critiquer à tort et à 


travers ses devanciers , et former de 


nouvelles conjectures, plutôt faites 
pour embrouiller la matière que pour 
l’éclaircir ; d’où il résulte que l’ama- 
teur qui consulte cet ouvrage, voit, 
il est vrai, d’un toup-d’œil, tout ce 
qui a été dit, depuis Goltzius jusqu’à 
Havercamp, sur les divers types des 
médailles consulaires ‘mais 1l lui res- 
te à prendre parti entre les opinions, 
trop souvent contradictoires, des 
commentateurs; et l'embarras oùilse 
trouve, diminue sensiblemeut linte- 
rêt de ces commentaires (1). Morell 
avait aussilaissé, en manuscrit, l’his- 
toire numismatique des douze pre- 
miers empereurs romains. Haver- 
camp, Schlegel et Gori, se réunirent 
pour la publier avec d’amples com- 
mentaires : c’était l’usage alors. L’ou- 
vrage parut en 1752, sous le titre de 
Thesauri Morellianinumismata au- 
rea, argentea, aerea, Cujusque Mmo- 
duli x1 priorum imperatorum, Aws- 
terdam , 3 vol. in-fol, fig. A Pexcep- 
tion des planches qui, ainsi que’ 
celles des familles consulaires, ont 
été gravées sur les dessins et sous les 
Ra de Morel] , et qui sont la partie 
a plus recommandable de cet ouvra- 
ge, on peut dire qu'il règne, dans la 
classification et arrangement systé- 
matique des médailles, une telle con- 
fusion, ainsi que dans les explica- 
tions et les commentaires élaborés en 
commun par ces trois savants, qu'il 


(x) Le manuscrit autégraphe du grand ouvrage de 
Morell, intitulé : Numismata regum , urbium , po- 
pulorum , familiarum Romanarum , Augustorum et 
Cæsarum, en 6 vol, , pet. in-49., après avoir passé de 
la bibliothèque de Boze ( n0, 2173 ) à celle de Cotte 
( n9, 2075 ), puis à celle de Van Damme (n9, 561 ), 
est actusllement dans celle du baron Westreen:n de 
Tiellandt, à la Haye , ainsi que les manuscrits auto- 
graphes de Goltzius, de Peiresc , et celui des Vu. 
mism. ærea in Colontüs percussa, de Vaillant, euri- 
chi de uombreuses additions de la main de Moreil. 
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est d’une extrême difficulté, au mi- 
lieu des diverses hypothèses tour-à- 
tour soutenues et combattues par eux, 
de pouvoir discerner le bon du mau- 
vais, l’utile de linutile, le vrai du 
faux : de sorte qu'il est à - pen - près 
généralement reconnu que le seul mé- 
rite réel de cet ouvrage est dans les 
- planches, On connaît encore d'André 
Morell une Lettre (latine) à Péri- 
Zonius, De nummis consularibus 
om) tn40" nr fin:r9 et 
dans l’Electa rei nummarie , de 
Woltereck, p. 42 }; —une Lettre au 
chevalier Fountaine { 1903, in-4°, ); 
et d’autres à Henri Haas, dans les 
Mémoires ( Beytræge ) d'histoire 
et de literature, detCh. F. Lub. 
Haas, Marbourg, 1784, in-80., P. 
258-293. #. la Vie d'André Morell, 
écrite en latin par À. P. Giulianelli : 
et publiée en 1752, par Gori à la 
tête de sa ColumnaTrajana , ou- 
vrage auquel Morell avait eu beau- 
coup de part. A—R. 

. MORELL ( Taomas), naquit à 
Eton, en Angleterre, le 18 mars 
1703. À douze ans, il entra comme 
boursier à l’école de sa ville natale, 
d’où il passa au collége du Roi , dans 
l’université de Cambridge, et il y 
prit le degré de maître-ès-arts. Plus 
tard , 1l se fit recevoir docteur en 
théologie. La cure de Kew lui fut 
donnée en 1731; et il y joignit, pen- 
dant quelque temps, celle de Twic- 
kenham, joli village que Pope habita 
plusieurs années, et qu’il a rendu fa- 
meux. Morell fut nommé, en 1737, 
recteur de Buckland , et, en 1775, 
chapelain de la garnison de Ports- 
mouth. 11 mourut, le 19 février 
1704, après avoir consacré sa lon- 
gue vie à la pratique de ses devoirs 
ecclésiastiques, et à la culture deslan- 
gues anciennes; après avoir enfin, 
par d’utiles ouvrages et par de bons 
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exemples, propagé l'amour de Ja 
religion , et celui de la littérature 
classique. Ce savant estimable a été 
un peu négligé par ses contempo- 
rains ; mais la postérité le traite avee 
plus de justice. Les services qu'il à 
rendus aux bonnes études, furent im- 
portants : leur utilité est permanen- 
te ; et le nom de Morell sera honoré 
tant que l’érudition sera elle-même 
en honneur. Ses principaux ouvra- 
ges sont : [. Une collection de poë- 
mes théologiques, tant originaux 
que traduits, avec des notes, Lon- 
dres, 1732-56. II. Une édition des 
Contes de Cantorbery, par Claucer, 
avec les imitations modernes, Lon- 
dres , 17937. III. Une édition des 
OEuvres de Spencer , 1 An LV 
L’Hécube, l’Oreste, les Phénicien- 
nes et l’Alceste d'Euripide, avec les 
scholies anciennes , et des notes ; 
Londres, 1748. Dans les trois pre- 
mières pièces , il a en général répété 
le texte de King; mais la recension 
de l’Alceste est neuve, et lui appar- 
üent, V. Une traduction anglaise de 
l’Hécube, avec des notes relatives 
principalement aux antiquités : cette 
traduction est faible, s’il faut croire 
ce qu'en disent les critiques anglais. 
VI. Une édition du Prométhée d’Es- 
chyle, avec les scholies, des notes 
sur le mètre, et une traduction an- 
elaise, en vers blancs. « Le soin et 
» Pexactitude que Morell a mis dans 
» Ce travail, sont, dit un biographe, 
» grandement méritoires. La tra- 
» duction n’est pas impréonée du 
» feu d’'Eschyle; mais les jeunes étu- 
» diants en ont bien profité. » VII. 
Deux Lettres ( dans les tomes 3 et 5 
de l’Archæologia Britannica ) sur 
deux inscriptions grecques, trouvées 
à Corbridge, dans le Northumber- 
and. VIII et IX. Des éditions correc- 
tes et soignées du Lexique grec de 
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Hédéric, et du Dictionnaire latin de 
Ainsworth. X. Thesaurus græcæ 
poëseos, etc. , Eton, 1762. Get ou- 
vrage, qui est le chef-d'œuvre de 
Morell, est fait à l’imitation du 
Gradus ad Parnassum. Au com- 
mencementest un excellent traité des 
différentes espèces de mesures, rédi- 
gé sur les préceptes d'Héphestion 
et des scholiastes; préceptes, il est 
vrai, parfois contestables , mais 
qu’il est utile que les jeunes gens 
connaissent, avant de se jeter dans 
de plus hautes théories. Le P. Labbe, 
Smith et d’autres, avaient fait des 
recueils de synonymes et d’épi- 
thètes; mais ces ouvrages incom- 
plets et insuffisants, n'étaient que 
d’un faible secours pour les études 
classiques. Morell a réunt , avec 
un travail immense , tous les mots 
des poètes, en a montré la quantité 
par des exemples, y a joint les épi- 
thètes , les synonymes et les phrases ; 
en un mot, ila donné au Gradus 
grec la richesse du Gradus latin. 
Toutefoisle Gradus latin a un avan- 
tage de plus ; c’est d'offrir les signes 
de la quantité, qus manquent au 
Gradus grec : 1l faut la conjecturer 
d’après les exemples ; mais ce tra- 
vail, fort aisé, il est vrai, quand 
les vers cités sont des hexamètres et 
des pentamètres, peutembarrasserles 
commençants, lorsque les exemples 
sont pris dans les iambes des poètes 
dramatiques ; et il est au-dessus de 
leurs forces, et peut arrêter même 
les maîtres et les professeurs, quand 
le lexicographe ne s'appuie que 
sur des passages lyriques, dont la 
mesure est souvent incertaine, et 
même, quand elle est certaine, n’est 
pas toujours facile à reconnaitre. 
Si dans le Gradus latin il fallait 
deviner ‘la quantité d’un mot d’après 
les vers lyriques d’Horace, les chœurs 
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de Sénèque, les poésies bigarrées 
d’Ausone , de Prudence et de Mau- 
rus, ou d’après les mètres trop libres 
de Plaute et de Térence, que de fois 
l'élève hésiterait ! que de fois il se 
tromperait ! Tel est le défaut du Tré- 
sor de Morell; et il est capital. 
Néanmoins ce livre était important, 
utile , nécessaire, et le succès en fut 
grand. On le contrefit même; ou, si 
l’on aime mieux, on le réimprima, 
en 1768, à Venise. Cette réimpres- 
sion n’est pas belle; mais elle sem- 
ble faite assez correctement. Toute- 
fois l’original sera toujours préféré, 
tant à cause de la supériorité mani- 
feste de l’exécution, du papier, et 
des autres accessoires typographi- 
ques, que pour un fort beau portrait 
de Morell, gravé d’après un dessin 
du célèbre Hogarth. A côté du vieux 
savant, dont la mine et le costume 
ne manquent pas de bizarrerie et de 
singularité, on voit un petit orgue, 
son instrument favori : car Moreil 
était un grand amateur de musique; 
et c’est même lui qui a composé Îles 
paroles , que l’on dit excellentes, des 
oratorios de Haendel (1). En 1815, 
le Dr, Maltby a donné, à Cambridge, 
une édition considérablement aug- 
mentée du Trésor de Morell. Nous 
n'avons pas encore été à portée d’ap- 
précier par nous-mèmes ce nouveau 
travail : mais l’on s’accorde généra- 
lement à en faire l'éloge. De bons 
juges disent que les additions faites 
par l'éditeur sont de la plus haute 
importance; qu’il a exactement posé 
la quantité des syllabes, et ajouté 
une foule d’exemples , toujours 


(1) Feu M. Bast, pour le dire en passant, avait 
avec Morell, ce point de ressemblance, Il était com- 
me Jui et plus que lui, érudit et philologue ; et com- 
me lui, il eultivait à-la-fois le grec et la musique. 
Mozart avait été son maître; son exéculionu sur le 
piano était presque de la seconde force ; il était sur- 
tout graud théoricien. 
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choisis avec un goût exquis; qu'il a 
traité, avec une critique et une éru- 
ditionremarquables, plusieurs points 
difficiles, larsis et la thesis par 
exemple, l'accent et le coup métri- 
que; en un mot, qu'il a fait de ce 
dictionnaire un ouvrage indispensa- 
ble à tous ceux qui veulent acquérir 
une connaissance aprofondie de la 
prosodie grecque. Ils ajoutent que 
ce livre est un chef-d'œuvre de ty- 
pographie, et peut-être, en fait de 
littérature classique, le plus beau 
qui soit sorti des presses anglaises, 
qui, depuis quelques années surtout, 
ont produit tant d’admirables ou- 
vrages. XI. En 1771, Morell fut 
l'éditeur et le rédacteur du Catalogue 
de la bibliothèque de M. Child. Ce 
catalogue, quiforme un beau volume 
in-4°., a été tiré seulement à vingt- 
cinq exemplaires. La bibliothèque 
de M. Francis Child avait été for- 
mée primitivement par M. Bryan 
Fairfax, Parmi les magnifiques et 
rares curiosités de cette riche coliec- 
tion, étaient la Bible de 1462, sur 
vélin, et les Offices de Cicéron, de 
1466, également sur vélin. M. 
Francis Child en était devenu pos- 
sesseur, en 1751,pour une somme 
de 2000 livres sterling, etelle fut 
fondue , en 1782, dans la biblio- 
thèque de M. Robert Child. Ce M. 
Fairfax, grand collecteur de mé- 
dailles, de marbres, d’urnes, et de 
tableaux , avait été propriétaire de 
la portion des tables d’Héraclée que 
Maittaire a publiée. À sa mort, ce 
précieux débris fut acheté 42 livres 
sterl., par M. Carteret Webb, qui, 
en 1760, offrit au roi de Naples. 
En retour, le roi lui donna une 
bague de diamants, estimée 300 li- 
vres sterling. C’était royalement 
payer une antiquaille, un morceau 
Ge vieux bronze, IL est vrai que ce 
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fragment complétait un monument 
fort curieux, important même, au- 
tant que peuvent l'être aujourd’hui 
des inscriptions de la Grande-Grèce, 
et qui, restitué par cette addition à 
sa première intégrité, est devenu un 
des plus précieux ornements du 
musée de Naples. Ces détails nous 
ont écartés de notre sujet; mais ils 
sont peu connus, et 1ls intéressent 
l'histoire littéraire. Gomme nous le 
disions en commençant, le zèle avec 
lequel le Dr. Morell cultivait les 
letires profanes, ne Jui faisait pas 
néoliger les graves devoirs de son 
état. [Il préchait souvent, et plusieurs 
de ses sermons ont été imprimés. 

lus d’une fois aussi les productions 
de sa muse furent consacrées à des 
sujets pieux. Îl soutint même une 
vive controverse avec Les méthodis- 
tes, secte de fanatiques rigides, dont 
les progrès, de jour en jour plus 
étendus et plus cffrayants, menacent 
la religion dominante, Non content 
de s’en prendre à leur doctrine, leur 
nom mème lui fournit des armes 
contre eux. Il le dérivait du grec 
MéloNa, qui quelquefois signifie 
ruse, machination perfide, ou de 
Mebodkue, qui a le sens de trom- 
per. En effet, c’est de Msodiæ que 
saint Paul se sert pour désigner les 
piéges du malin Esprit. Il est juste 
d'ajouter que de pareils arguments 
sont moins philosophiques que sati- 
riques; et, probablement, la théo- 
logie et la logique de Morell avaient 
encore d’autres ressources. On a 
publié, depuis sa mort, des Remar- 
ques sur le Traité de l’Entendement 
humain de Locke, qu'il avait écrites 
par ordre de la reine, et une excel- 
lente Traduction des Épitres de Sé- 
nèque, dans laquelle il a su imiter, 
avec une élégante fidélité, la manière 
de l’auteur’ « Vieux comme me voi- 
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» là, dit quelque part le traducteur, 
» je "n'ai pas reçu d'injure qu'il ne 
» fût aisé de pardonner ; hi CONUN 
» de malheur qui ne fût supportable, 
» et qui, de la manière dont va le 
» monde, ne füt plus digne d’un 
» sourire GE mépris que d* une lar- 
» me. » Cette confidence fait aimer 
l’honnête vieillard ; on voit avec 
plaisir qu dd passer une heu- 
reuse vie, se consolant de quelques 
amer lies légères par les charman- 
tes douceurs dela retraite, de l’étude 
ct des arts. _ B—ss. 
MORELLET ! ( ANDRÉ ), de l’aca- 
démie française, UPS Lyon, le7 
mars 1727, d’un marchand papeticr. 
Après qu'il eut fait ses premières 
études au collége des Jésuites de 
cette ville, son père l’en fit sortir, 
à l’âge de quatorze ans, pour PE 
voyer à Paris au seminaire des Tren- 
te-Trois. Le jeune élève dut aux 
succes qui l’y distinguërent, son 
admission en Sorbonne. Il ne 
cinq années dans cette maison célè- 
bre, livré, mais non pas exclusive- 
vément, te études théologiques : il 
se den de Morin, de ‘Tourne- 
1y , de Spinosa , de Cudworth , AVeC 
Locke, Buffon, Bayle, Voltaire, 
etc. Il eut en Sorbonne, pour com- 
pagnons d’études , quelques jeunes 
sens qui, depuis, sont devenus des 
personnages importants dans l’ Égli 1- 
se et dans l’état. On doit citer parti- 
culhièrement MM. de Loménie de 
Brienne et Turgot, imbus déjà l’un 
et l’autre des principes de la  philo- 
sophie qui commençait à devenir 
celle de leur siècle. Les trois jeunes 
abbés traitaient entre eux des ques- 
tions d’un haut intérêt; ils cher- 
chaient à s’éclairer sur les éléments 
.de la richesse et du bonheur des na- 
tions. Ce ne fut que pendant les der- 
niéres années de son séjour en Sor- 
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bonne, que l'abbé Morellet fit con- 
naissancè avec Diderot et d’Alem- 
bert, qu’il n’a jamais cessé de comp- 
ter au nombre de ses amis. En 1752, 
il se chargea de diriger Péducation 
du fils de M. de la Galaiziere, chan- 
celier du roi de Pologne, et et Vo- 
lontiers à la demande qu’on lui fit 
d'accompagner son élève en Italie. 
L” appartement que l’abbeé Morellet 
occupait à Rome, se trouvait voisin 
d’une immense bibliothèque, toute 
composée de théologiens et a cano- 
nistes. Curieux de parcourir ce fa- 
tras, 1l tomba sur le Directorium 
inquisitorum (F Evmeric ), et ré- 
solut d’èn donner un extrait, sous 
le titre de Manuel des Inquisiteurs. 
Ce recueil parut en 1762, grâces à 
Malesherbes , ami de l’auteur, qui 
n’hésita point à en favoriser É pu- 
blication, dans un pays où la dou: 
ceur du gouvernement ne permettait 
de craindre l'effet d'aucune allusion 
fâcheuse. De retour à Paris, Mo- 
rellet fut introduit dans ces sociétés 
vantées, où l’on était admis que 
présenté par des hommes dont la ré- 
putation était faite, ou sur la recom- 
mandation d’un an déjà connu. Une 
conversation à-la-fois solide et mali- 
gne, sans être caustique, une hu - 
meur enjouée, un caractère droit et 


ferme, rendaient son commerce 
agréable etsür: aussi fut-il très goû- 


té, chez Mme, Geoffrin, de tous Les 
hommes de talent que cette maison 
réunissait ; et, dès ce moment même, 
il gagna th eus eillance de cette ai 
me, qui lui témoigna de l’attache- 
Hônt jusqu’ à la fin de sa vie. On lui 
trouvait quelque chose du tour d’es- 
prit de Swift. Divers petits écrits , 

qu'il publia dans le même temps, 
contre Lefranc de Pompignan, et 
contre Palissot, sont enr effet remplis 
de ce que les Anglais appellent u- 
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mour, expression qu'ils semblent 
nous avoir empruntée, pour lui don- 
er un sens qu'elle a perdu dans no- 
tre langue. Palissot venait de faire 
jouer sa comédie des Philosophes : 
1] y désignait plusieurs amis de Mo- 
rellet avec la licence et l’effronterie 
d’Aristophane, Ce fut pour les ven- 
ger, que ce dernier écrivit la Pre- 
jace des Philosophes, ou Vision 
de Charles Palissot, plaisanterie 
assez mordante qui réussit beaucoup. 
Mais l'abbé Morellet avait eu l’im- 
prucence d’y jeter un trait un pêu 
vif contre la princesse de Robecq, 
connue par son aversion pour les 
philosophes. Le pamphlet parvint 
à cette dame, comme envoyé «e 
la part de l’auteur, C'était une per- 
fidie de Palissot. Mme, de Robecq 
demanda vengeance au duc de Ghoi- 
seul , et l’auteur fut mis à la Bastille. 
I ÿ resta deux mois ; ce fut au cré- 
dit de la maréchale de Luxembourg, 
et surtout au zele dé J.-J. Rousseau, 
qui la fit agir, qu'il fut en grande 
partie redevable de sa liberté. Nous 
n’oublierons pasun procé'égénérenx 
par lequel il s’honora pendant sa 
détention. Six semaines s'étaient é- 
coulées, sans qu’il eût été permis à 
Morellet de sortir de sa chambre, 
Au bout de ce temps, des ordres fu- 
rent donnés, pour qu’il pût se pro- 
mener dans la cour. Quoique cette 
faveur fût assez légère, il étaitmatu- 
rel qu'il y mit un grand prix. Ge- 
pendant, après en avoir profité deux 
fois, 1l observa que, pourlui pro- 
curer le plaisir de la promenade, il 
fallait qu'un autre en fût privé. Aus- 
sitot 1l pria le gouverneur de faire 
jouir de cette grace quelque autre pri- 
sonnier à qui ce soulagement pou- 
vait ctre plus nécessaire. Le gouver- 
neur accepta ce sacrifice, et la pri- 
son de l’abbé Morellet se referma sur 
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passagères , exercées contre des hom- 
mes de lettres, ou des philosophes, 
était presque toujours d'appeler sur 
eux l'attention, d’exciter l'intérêt en 
leur faveur, quelquefois même de 
les mettre à la mode. L’abbé Morel- 
let l’éprouva d’une manière sensible ; 
il dut à ses deux mois de captivité, 
un surcroit de considération, de 
nouveaux amis, et surtout un redou- 
blement d’affecuon de la part de 
ceux qu'il possédait déja. Parmi les 
sociétés où son zèle pour la philoso- 
phie le faisait rechercher , il plaçait 
lui-même au premier rang celle du 
baron d’Holbach. Quoiqué la mai- 
son de ce dernier fût comme Île quar : 
tier- général des esprits - forts (#7. 
Horsacu), les philosophes théistes 
n’en étaient pas exclus. Ils s’y trou- 
vaient même assez nombreux, pour 
tenir tête à leurs adversaires, On 
peuse bien que l'abbé Morellet ne se 
rangea point parmi les apôtres de 
l’athéisme ; il fut au contraire un 
des antagonistes qui les embarras- 
saient Le plus dans la discussion. En 
1706 , à la prière de Malesherbes , il 
fit et publia la traduction du fameux 
Traité des délit: et des peines, de 
Beccaria. Cette traduction, on s’est 
conservée tout entière la chaleur de 
l'écrivain original, eut sept éditions 
en six mois. Beccaria s’empressa de 
remercier l’abbé Morellet d’un tra- 
vail par lequel le sien était amélioré, 
« J'avoue, lui écrivait -1l, que je 
» dois tout aux livres français, et 
» surtout à mon traducteur. » En 
1769 , Morellet contribua, par des 
écrits solidement raisonnés sur la 
Compagnie des Indes, à faire sup- 
primer le privilége de cette associa- 
tion, dont les affaires étaient dans un 
désordre tel, qu’il devenait impossi- 
ble de la maintenir, sans de graves 


MOR 


inconvénients, C’est vers la fin de la 
même année, qu'il publia le Pros- 
pectus d'un nouveau Dictionnaire 
de commerce ; entreprise d’une hau- 
te importance, qui Pocenpa vingt 
ans entiers, et qu'il abandonpa 
néanmoins, non sans de vifs regrets, 
à Pépoque où la révolution éclata. 
L'abbé Moreilet a déclaré que l’a- 
bandon de ce grand projet était le 
tort de sa vie littéraire, De 1770 
à 1789, il composa differents écrits 
plus ou moins importants, Les prin- 
cipaux sont : [a Refutation des Dia- 
logues sur le commerce des blés, de 
Vabbé Galiani ; la Traduction des 
Recherches sur le style, de Beccaria; 
la Théorie du paradoxe , brochure 
pleine de sel et de verve, dirigée 
contre Linguet; l'Analyse de l’ou- 
vrage sur la législation et le com- 
merce des grains, par Necker; des 
Observations sur la Virginie, tra- 
duites de Jefferson , etc. , etc. Au mi- 
lieu de Pannée 1572, Morellet fit un 
voyage en Angleterre, avec la mis- 
sion d’en rapporter au gouvernement 
quelques instructions relatives an 
commerce. Îl eut à se féliciter de Pac- 
cueil qu'il reçut à Londres, de 1ord 
Shelburne, depuis marquis de Lans- 
down, dont il avait acquis l'amitié 
pendant un séjour de cet homme 
d'état à Paris. Ce fut chez lui qu’il 
connut Franklin; et bientôt s’établit 
entre eux un commerce d'estime et 
d’attachement.-Morellet eut aussi 
des relations avec les membres les 
plus distingués du parlement d’An- 
glcterre qui pensaient comme lui et 
professaient les mêmes doctrines po- 
litüques. Trois ans après, il goûta 
la satisfaction qu'il desirait impa- 
tiemment , de voir, à Ferney, cet 
homme extraordinaire, qui, depuis 
cinquante ans, remplissait du bruit 
de son nom le monde civilisé. Vol- 


120 


MOR 


ture l’accueillit. 11 aimait à trouver 
dans les autres un peu de cette ma- 
hce dont il pétillait lui-même. L’ab- 
bé Morellet était loin d’en manquer; 
il y joignait des connaissances éten- 
dues et un zèle hardi, que le vieux 
philosophe prisait encore davanta- 
ge. Long-temps auparavant, Voltaire 
s'était Cxprimé sur son compte, en 
termes qui permettent de croire qu’il 
le regardait comme un des plus fer- 
mes auxiliaires du parti philosophi- 
que. On trouve, dans une de ses let- 
tres à Thiriot, en date du 19 nov. 
3760 : « Ermbrassez pour moi l'abbé 
» Mords-les. Je ne connais person- 
» ne qui soit plus capable de rendre 
» serpice à la raison. » Lié depuis 
plusieurs années avec Marmontel, 
qu'illustraient déja des succès litté- 
raires beaucoup plus éclatants que les 
siens, l'abbé Morellet voulut resser- 
rer encore les liens de cette amitié, 
en lui faisant épouser une de ses 
nièces. C’est en 1777 que ce mariage 
eut lieu. La nièce de Morellet était 
très-jeune; et, malgré une dispro- 
portion marquée dans l’âge des deux 
époux, Marmontel dut à cette union 
le repos du reste de sa vie et le bon- 
heur de sa vieillesse ( F7. Marmon- 
TEL), Le gouvernement avait récom- 
pensé plus d’une fois les travaux uti- 
les de l’abbé Morellet; mais le motif 
d’un nouveau bienfait, qu'il obtint 
en 1763, est trop honorable pour 
être passé sons silence, En signant 
le traité qui terminait la guerre d’A- 
mérique , lord Shelburne , placé ré- 
cemment à la tête du cabinet britan- 
nique , et qui s'était opposé constam- 
ment à Ja paix, déclara que, si sa 
manière franche de proccder dans le 
cours des négociations, avait paru 
digne de lPapprobation du roi de 
France et de son ministère, le mé- 
rite de ces dispositions appartenait 
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surtout à l'abbé Morellet, dont les 
principes et les opinions l’avaient 
dirigé. Sur le compte que Vergennes 
rendit à Louis XVI de ce noble té- 
moignage, ce prince accorda, sur les 
fonds des économats , 4000 francs de 
pension à l’abbe Morellet, Un hon- 
neur littéraire, qu'il semblaitne point 
espérer encore, l'attendait l’année 
suivante. Îl remplaça labbé Millot à 
académie française. L’académie fai- 
sait en lui une acquisition précieuse. 
Peu de ses confrères possédaient au 


même degré l'habitude et le talent 


De Re 
d'analyser les idées, de définir les 


mots, d’y attacher le sens qui leur 
est propre. Ce fut surtout dans le 
travail du Dictionnaire qu’il déploya 
le fruit de ses études sur le mécanis- 
me et la philosophie des langues. IL 
était alors , comme il n’a cessé d’é- 
tre à l’Institut, un des coopérateurs 
les plus éclairés et les plus laborieux 
de cet ouvrage utile. Quand les pre- 
miers symptomes de la révolution 
se manifesterent, Moreliet, qui s’é- 
tait toujours occupé de questions 
d'intérêt public, se trouvait naturel- 
lement conduit à discuter celles dont 
le gouvernement lui-même provo- 
quait et recommandait l'examen. IE 
les traita particulièrement, dans une 
correspondance avec le cardinal de 
Brienne, d’abord membre de l'as- 
semblée des notables, puis chef du 
conseil des finances, et enfin princi- 
pal ministreaCe prélat, dont il était 
l'ami depuis quarante ans, le con- 
sultait, l’écoutait volontiers, mais se 
contentait de Pécouter. Il paraît qu'il 
ne tint pas à l’abbé Morellet que M. 
de Brienne n’évitât un grand nombre 
de fautes qui firent de son ministère 
une époque désastreuse , et qu’au lieu 
de tâtonnements , de vues incomplè- 
tes et de petits moyens , 1l nadoptât 
et n’exécutât des plans sagement or- 


MOR 12£ 


donnés et mieux appropriés aux be- 
soins du temps. Vers la fin de 1788. 
quand la seconde assemblée des no- 
tables eut délibéré sur la question de 
savoir quelle forme on donnerait aux 
états-genéraux , l’abbé Morellet pu- 
blia des Observations sur la forme 
des états de 1614. Cet écrit, dans 
lequel il défendait l’opinion du bu- 
reau de Monsieur sur la double re- 
présentation du tiers-état, fut bien- 
tôt suivi d’un autre, dont le but était 
le même, et qu'il intitula : Reponse 
au Mémoire des princes. L'année 
suivante, il en fit paraître deux nou- 
VEUX : Réflexions du lendemain.— 
Moyen de disposer utilement des 
biens ecclésiastiques. Dans le pre- 
mier, ilrelevait le vice des opérations 
faites sur les biens du clergé ; 1l pro- 
posait, dans le second , des mesures 
d'équité qui n'étaient nullement du 
goût des réformateurs. Il perdit, par 
l’effet des décrets de l'assemblée na- 
tionale, un très-beau bénéfice, et s’en 
consola. Chamfort avait écrit(1701) 
la diatribe la plus amère et la plus 
perfide centreles corps académiques, 
afin d’amener l’assemblée constituan- 
ie à supprimer l’académie française 
dont ilétait membre. L'abbé Morellet 
répondit avec vigueur à la brochure 
de Chamfort, quoique celui-ci n’eût 
pas manqué de désigner d’avance Les 
défenseurs des académies, comme 
des ennemis de la révolution. (OEu- 
vres de Ghamfort, t. 1°r., p. 243.) 
Il osa pareillement braver les fureurs 
du parti démocratique, en attaquant, 
dans le Journal de Paris, la détes- 
table doctrine de Brissot sur la pro- 
priété. Nommé directeur de l’acade- 
inie française, en 1792, s’il ne put 
la préserver de sa ruine, il empêcha 
du moins que le vandalisme r’effaçät 
les traces de son existence : il eut la 
prudence hardie d'emporter chez lui 


122 


MOR 


les archives, les registres, les titres 
de création de cette compagnie, et le 
manuscrit même du Dictionnaire. 
Cet héritage d’un corpsillustre resta 
long-temps en dépôt dans sa maison. 
ën 1805, il en enrichit la bibliothe- 
que de PEnstitut, où l'académie l’a 
retrouvé, Après une sanglante et 
longue tyrannie, le 9 thermidor ar- 
riva. Les événements de cette jour- 
née mémorable ayant paru briser 
les liens qui tenaient la presse cap- 
tive, l'abbé Morellet rompit le si- 
lence qu’il gardait depuis un an sur 
les affaires publiques. Il donna le 
plus noble exemple aux écrivains, 
en publiant le Cri des familles, ou- 
vrage dans lequel il plaidait avec 
force la cause des enfants et des 
autres héritiers naturels de tous les 
Français immolés par les tribunaux 
révolutionnaires. C’est, d’un bout à 
Pautre, l'élan d’une ame ardente, que 
l’indignation soulève, La publication 
d’un pareil écrit parut et dut parai- 
tre à l’Europe un acte du plus géné- 
reux Courage; car la tempête gron- 
dait encore. Si Robespierre n’était 
plus, son esprit lui survivait, et la 
terreur n’était qu’à moitié désarmée. 
Le Cri des familles produisit en 
France une impression remarquable. 
La voix énergique d’un écrivain vieil- 
li dans ces sortes de luttes, soutint, 
enhardit, fortifia l'opinion, qui se 
prononçait déjà pour la restitution 
des biens des condamnés. Cette me- 
sure, long-temps incertaine, fut en- 
fin décrétée par la Convention, qui 
se vit forcée de céder à l’ascendant 
d’un vœu devenu général. Animé 
par ce succès, l'abbé Morellet per- 
sista sans relâche à combattre les 
violences révolutionnaires , à sollici- 
ier les réparations dues à J’humani- 
lé. Au Cri des familles succéda la 
Cause des péres, plaidoyer en faveur 
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des pères et mères, aïeuls et aïcules 
des émigrés atteints par diverses lois 
cruclles. D’autres écrits du même 
genre, sortis presque à-la-fois de sa 
plume courageuse, attestérent tout 
ce que son ame conservait de cha- 
leur, et son esprit d'activité; ils por- 
tent les titres suivants : Supplément 
à la Cause des pères ; — Nouvelles 
réclamations ; — Dernière défense; 
— Appel à l'opinion publique ; — 
Discussion du rapport fait par le 
représentant Audouin. De toutes les 
pensions de l’abbé Morellet, il ne lui 
restait, en 17097, qu'environ 1200 
francs de rente, en inscriptions sur 
le grand-livre. Le besoin de se créer 
des ressources , et de faire vivre sa 
sœur, le jeta dans une carrière nou- 
velle, Il se mit à traduire , de l’an- 
glais , des voyages et des romans; 
on ne lisait guère alors d’autres ou- 
vrages. Il traduisit : l’{talien, ou le 
Confessionnal des Pénitents noirs ; 
— Les Enfants de l’abbaye ; — 
Clermont; — Phédora ; — Cons- 
tantinople ancienne et moderne ; — 
le troisième volume du Voyage de 
Vancouver ; — les livres 1x et x de 
l'Histoire d'Amérique , de Robert- 
son. Toutes ces traductions, formant 
ensemble plus de vingt volumes, 
dont un in-4°., furent faites et pu- 
blices de 1797 à 1800. Cette oc- 
Cupation, que ses travaux antérieurs 
devaient lui rendre fastidieuse, il 
ne l’interrompit un moment , que 
pour flétrir, dans un écrit plein d’é- 
nergie , lPhorrible Loi. des Ota- 
ges, portée le 12 juillet 1799. Il 
eut encore cette fois à se féliciter 
d'avoir impunément bravé le parti 
des révolutionnaires. Lors de la créa- 
üion de Institut, en ’an1iv (17096), 
il Wen fit point partie; ce ne fut 
qu'à la nouvelle organisation , en 
1003, qu'il y fut appelé ainsi que ses 
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anciens confrères à l’academie fran- 
çaise , un seul excepté ( Ÿ. Maury, 
XXVM, 573, à la note). Il fut 
compris dans la classe dela langue 
et de la littérature françaises, et 
nommé secrétaire de la commission 
du Dictionnaire. En 1807. il fut ap- 
pelé au corps législatif, Une consti- 
tution singulièrement forte, qu'un 
travail constant n’avait point altcrée, 
le défendait des infirmités de Pâge. 
Le goût qu'il avait toujours eu pour 
la musique, était devenu plus vif 
dans sa vieillesse. Il s’amusait à 
composer des vers, et particulière- 
ment des chansons. Ces petites piè- 
ces, dont quelques-unes ont été pu- 
blices, se font presque toutes re- 
marquer par un mélange de grâce, 
de finesse et de simplicité, qu'il ne 
porta dans auenn autre genre de 
composition. Une chute qu'il fit en 
1815, à l’âge de quatre - vingt ‘huit 
ans, et qui lui brisa Le fémur, le 
laissa dans un état d’'immobilité sans 
remède et sans espérance. Calme, se- 
rein et résigné, 1l ne parut sentir 
que la douleur des siens. Cet accident 
ne changea rien à l’ordre de ses tra- 
vaux habituels. Il sut même profiter 
de la vie sédentaire à laquelle il était 
condamné, pour choisir, dans ses 
Ouvrages inédits et dans ceux qui 
avaient déjà paru, les écrits qu'il ju- 
geaitle plus dignes defixer l'attention 
du public; et, en 1616 , il publia 
quatre volumes in-8°., sous le titre 
de Mélanges de litiérature et de phi- 
losophie du dix-huitième siècle (1). 


(x} Le 1°r. volume renferme les discours acadé- 
miques de l’auteur , y compris lPÆlose de Marmon- 
tel, .et la réfutation de Chamufort. Le 2€, , tout 
entier polémique , contient des observations sur des 
écrits iexicologiques dirigés contre l’acudémie ; les 4% 
et les pourquoi, persiflage contre Pompigvan ; la 
Vision de Palissot ,et la critique des ouvrages de 
Linguet et de M. de Châteaubriand. Des réflexions sur 
ja liberté de la presse, sur les droits politiques à 
Athènes et à Rome , un Tableau de la commune de 
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Il ne faut chercher dans les ouvra- 
ges de l'abbé Morellet, ni l'élégance 
ni l'agrément d’un écrivain qui songe 
à plaire. Incapable d’éprouver aucune 
séduction, on dirait qu'il n’en veut 
exercer aucune sur l'esprit de ses 
lecteurs. Sa force la plus sûre était 
dans une raison puissante; 1l veut 
convaincre, et n’a point d’autre but. 
Aussi négligeait-il presque toujours, 
et comme à dessein, les ressources 
de l’imagination, les combinaisons 
dustyleet lesautres artifices du langa- 
ge. Souvent même 1] n’est pas exempt 
d’une sorte de rudesse, qui tient à la 
nature des matières qu'il avait trai- 
iées pendant une longue partie de 
sa vie, et à l'habitude d’une dialecti- 


Pavis en 1503, l’Avis de Franklin aux faiseurs de 
copstilution , un extrait du sermon de Swift pour 
V’anniversaire de la mort de Charles Ier. , des obser- 
vations sur les mots souverain , sujet, propriété , 
remplissent le 3e. vol. Dans le 4e. sont réunis de 
courts fragments politiques, uue apologie de la phi- 
losophie accusée de la révolution, des Remarques 
philosophiques sur le mot ON, le Legs d’un pére à 
ses filles, trad..de Gregory , un Essai sur la conver: 
sation , d’après Swift. Eu dissipant ainsi son talent 
en opuseules, Morellet s’attira ces deux vers de 


Chénier: 


Et ce bun Morellet , qui toujours se repose , 
Enfant de soixante ans , qui promet quelque chose, 


Parmi les autres morceanx sortis de la plume de 
Morellet , nous citerons ses articles de métaphysique 
et de théologie dans l'Encyclopédie ; les Réflexions 
sur les préjugés qui s'opposent au progres de l’ino- 
culation en France , trad. de Gatti, 1764, in-/0. ; 
un éloge de Mme, Geoffrin , réuni à ceux de d’Alem- 
bert et de Thomas, 1813, in-60, ( Woy. d'autres in- 
dications dans le Dict, des anonymes. ) Suard a 
inséré quelques morceaux de Moreilet dans ses Mé- 
langes , et luia emprusté des notes sur Vauvenar- 
gues. Moreliet a encure eu part au Publiciste , aux 
Archives littéraires ; et il y a de jui une excellente 
dissertation sur les étymologies dâus le Mercure de 
l'an VII. Ses Mémoires , qui sont sur le point de 
paraître en 2 vol. in-80. ,et dont on a fait usage pour la 
rédaction de cet article, embrassent toute la deynière 
moitié du XVIIIe. siècle , et ne s'arrêtent qu'à la fin 
du consulat de Buonaparte, [ls sont riches en noms- 
propres ; c’est une suite de portraits des personnages 
marquants du parti philosophique , et d’apercus re- 
latifs aux travaux littéraires de l’auteur , et à quel- 
ques écrits politiques contemporains. Il s’y mêle des 
lettres inédites de Malesberbes, Laharpe , Rayual, 
Thomas , Chamfort, etc. On a quelquefois attribué à 
l'abbé Morellet l £xamen critique des-apologistes de 
la religion chrétienne (F. BURIGNY, VI, 319 ): 
M. Barbier s’est eforcé de détruire celte imputation, 
dans son Dictionn. des anonymes , ave, édit., tome 
IV, pag. 11 ct Suiv. F—T. 
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que pressante et serrée. Mais il a pres- 
que toutes Îles qualités d’un esprit 
éminemment juste, et toute la clarté 
d’un écrivain qui s’entend et veut être 
entendu. Quelquefois il renferme les 
leçons de la morale dans un cadre 
ingénieux; et, au milieu d’une dis- 
cussion raisonnée, il a recours à l’i- 
ronie socratique , arme délicate à 
manier, et dont la vérité peut se ser- 
vir avec avantage. T’abbé Morellet 
aimait le monde. Sa conversation 
était vive, et devenait quelquefois 
passionnée : On y trouvait toutes les 
ressources d’une instruction aussi 
substantielle que variée. Peut- être 
portait-1l trop souvent, dans la dis- 
cussion, la persévérance obstinée 
d’un esprit fortement convaincu, On 
le voyait toujours prêt à s’indigner 
de ce qui lui semblait déraisonnable; 
prisant assez peu ce qu’on appelle es- 
prit, mais frappé du bon-sens chez les 
autres, comme d’un point de contact 
avec fui. Quoique sa conviction re 
cédät jamais à une autre autorité 
que celle de Ia raison, il ne manquait 
cependant ni d’indulgence dans le 
caractère, ni de douceur et de faci- 
lité dans le commerce habituel de la 
vie. Îl croyait avec beaucoup de pei- 
ne et de répugnance aux actions blâ- 
mables, aux mauvaises intentions. 
Tout ce qui est mal lui paraissait ab- 
surde , et l'absurde lui semblait pres- 
que impossible. L'abbé Morellet est 
mort le 12 janvier 1819, entouré 
d’une famille qui le chérissait, M. 
Lémontey lui a succédé à l'académie 
française, C—p—\x. 
MORELLI ( Marre-MaDeLÈne ), 
célèbre improvisatrice , naquit à 
Pistoie , en 1728. Les séductions de 
la poésie remplirent sa jeunesse ; et 
ses talents éprouvés lui ouvrirent , à 
Rome , les portes de l'académie des 
&rcadiens , où elle prit le nom de 
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Corilla Olympica, sous lequel onla 
désigne communément. Elle faisait 
preuve de la fécondité, ou plutôt de 
la flexibilitéd’imagination la plus re: 
marquable , lorsqu'on lui proposait 
en public un sujet de poésie à traiter 
sans préparation. On la vit quelque- 
fois, maniant aveè une ingénieuse 
vivacité la langue italienne, com- 
poser d’inspiration des tirades con- 
sidérables , et jusqu’à des scènes en- 
ères de tragédie. Sa réputation 
httéraire lui fit décerner le triomphe 
qui avait honoré Pétrarque, et dont 
le Tasse ne put jouir. Le 31 août 
1706 , elle reçut au Capitole la cou- 
ronne de laurier. Pasquin protesta, : 
par de nombreux sarcasmes, contre 
cet hommage solennel ; et ces sar- 
casmes trouvèrent tant d’échos, que 
Vabbé Pizzi qui, en sa qualité de di- 
recteur de l’Arcadie , avait présidé à 
ceité fête poétique, disait en riant , 
que le couronnement de Corilla était 
devenu pour lui le couronnement 
d’épines. La verve de Gorilla s’étei- 
gnit avant le temps; elle n’était pas 
encore sexagénaire, qu'on la ,vit 
presque réduite à se faire honneur 
des. sonnets qu’elle avait autrefois 
confiés au papier. Elle mourut à 
Florence, d’une attaque d’apoplexie, 
le 8 novembre 1800. Bodoni a pu- 
blié, dans un recueil intitulé : Æ4c- 
tes du couronnement de Corilla, 
les pièces composées à cette occa- 
Sion. F—r. 
MORELLI (Jacques), célèbre bi- 
bliothécairede Saint-Mare, à Venise, 
naquit dans cette ville, le 14 avril 
1745. Son père , néà Lugano , avait 
Vemploi de proto-muratore. Morelli 
fit ses premières ctudes dans une 
école que tenait le prêtre Frédéric 
Festa , qui, quoique élève des Jésu. 
tes, était peu versé dans les lettres 
latines et italiennes : il avait cepen- 
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dant la manie des vers et de la musi- 
que, ctiltâächa vainement de faire 
de Morelli un poetante et un canto- 
re. Le maïître-d’école, ayant obtenu 
une cure, congédia ses élèves. Mo- 
relli, qui portait déjà lhabit cléri- 
cal , prit le goût des études solides, 
au couvent des Dominicains , où 1l 
fréquentait les deux frères Goncina, 
dont l’un professa depuis avec suc- 
cès la métaphysique à l’université 
de Padoue ; Patuzzi, que ses lettres, 
publiées sous lenom d’Eusebio Era- 
niste ont fait appeler le Pascal de 
l'Italie; Contarim, Valsccchi, et Me- 
negatti, ami d'Apostolo Zeno.Ge fut 
vers cette époque qu'ayant acheté à 
vil prix deux sros volumes manus- 
crits de lettres de François Barbaro, 
qui avaient appartenu au Cardinal 
Quirini, il les confronta avec les 
deux volumes imprimés des épitres 
du même Barbaro. Les manuscrits 
contenaient un assez grand nombre 
de lettres inédites, et offraient sou- 
vent, dans les antres, un texie plus 
exact et de meilleures leçons. On 
doit regretter qu'il n’ait point donné 
une nouvelle édition des lettres de 
Barbaro (1). Morelli rechercha et ob- 
tint l'amitié du savant domimican de 
Rubeis, connu par un grand nombre 
d'ouvrages : introduit par ce bon re- 
lisieux dans la bibliothèque Zeniaha 
( d'Apostolo Zeno }, dont les prin- 
cipales richesses ont enrichi depuis 
la bibliothèque Marciana (de Saint- 
Mare ) ,il se vit, avec joie, comme 
au centre de ses goûts. Il venait d’être 
admis au sacerdoce ; mais son court 
service dans une église à laqueile 1l 
s’était attaché, lui laissait un temps 
considérable, qu'il consacrait aux 
travaux litiéraires. Rubeis dirigea 


(1) On n’a que Pédition tucomplèle publiée par le 
cardinal Quirini, Beescia, 1743, 2 vol, in-40. (#7. 
l'article BARBARO. ) 
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ses premiers pas avec une affection 
parüculière. Morelli devint un cri- 
tique habile, un bon archéologue, 
et se rendit familière l’histoire de 
tous les peuples, celle des sciences 
et des arts. Rubeis mourut en 1775; 
ct dans ses derniers moments, 1l ne 
cessait de nommer, d'appeler Mo- 
relli. Mais cet élève si cher lut- 
tait lui-même alors contre une ma- 
ladie grave, née d’une étude immo- 
dérée. La douleur qu'il ressentit à la 
nouvelle de la mort de son maître 
et de son ami, ne fut ni stérile, nt 
passagère : il le regretta toujours, 
et leloua souvent dans ses ouvrages, 
principalement dansles préfaces des 
deux catalogues des manuscrits Ja- 
tins et italiens de la bibliothèque 
Naniana. Rien ne pouvant plus dé- 
sormais ralentir ni assouvir son 
ardeur pour l’histoire littéraire , ti 
passait sa vie dans les bibliothèques 
de Venise. Celles des religieux So- 
masques , du couvent Della Vigna, 
de Saint-Michel ir Murano , étaient 
souvent visitées : partout 1l faisait 
des extraits ou des copies d’une 
foule de manuscrits. Il conversait 
souvent avec les bibliothécaires , 
avec les moines les plus érudits; et 
causer était pour lui synonyme de 
s’instruire. Lorsqu'en 1806 les bi- 
bliothèques des séculters et des régu- 
liers , dans Venise, furent détruites 
et dispersées, Morel acheta tout ce 
qu'il put de manuserits et de livres 
rares. Le bailli Tommaso Farsetti, 
qui avait les mêmes goûts , avait re- 
cherché son amitié; et leur lai- 
son devint si intime, qu'ils ne 
pouvaient plus vivre séparés l'un de 
l’autre. C’est pour complare à Far- 
setti, autant que pour se livrer à ses 
propres goûts, que Morelli écrivit 
la vie de deux de ses ancêtres ( An- 


toine François et Maffei-Nicoias Far- 
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setti), imprimée en 1778; et qu'il 
publia , de 1776 à 1588, quatre Ca- 
talogues raisonnés des diverses par- 
ties de la bibliothèque de son ami. 
Il ne serait peut - être jamais sorti 
de Venise, s’il eût pu consentir à 
vivre éloigné de celui qu’il appelait 
toujours son caro bal ( son cher 
bailli ). TI le suivait donc à Padoue, 
à Vicence, à Vérone : mais il n’alla 
Jamais plus loin que Milan; et, 
dans les dernières années de sa vie, 
il entrait en sueur si on lui proposait 
de s’absenter de Venise, même pour 
quelques jours. Il s'était lié, à Pa- 
doue, avec l'abbé Brunacci, zélé nu- 
mismate, avec l’abbé Gennari , aussi 
aimable littérateur qu'érudit habi- 
le et profond; avec le comte Bor- 
romeo, qui le pria de revoir et de 
corriger sa curieuse notice des {Vo- 
velliere italiani , qui a eu trois édi- 
tions. Depuis long-temps Farsetti 
desirait que son ami püût devenir 
garde de la bibliothèque de Saint- 
Marc; il lui conseilla d’écrire un 
ouvrage sur la Marciana. Après 
avoir d’abord craint d’aflliger, en 
excitant sa jalousie, le garde Za- 
netti, qui avait publié, en 1740 et 
1741, les Catalogues des manuscrits 
grecs’, latins et italiens de cette bi- 
bliothèque, en 2 vol. in-fol., Morelli 
se laissa vaincré aux instances de son 
ami, ct fit imprimer, en 1774, sa 
Dissertazione storica della publi- 
ca libreria di S. Marco. Quatre ans 
après, Zanetti mourut (1778), lais- 
sant un frère qui se présenta pour le 
remplacer. Celui-ci était protégé 
par le procurateur Contarimi, et 
même par le sénateur Grimani, à 
qui Morelli avait dédié sa! disser- 
tation. Mais le bailli Farsetti, 
aidé du réformateur Pierre Barba- 
rig0, réussit à faire nommer Mo- 
rcili; et ce choix obtint l’approba- 
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tion générale, Bettinelli dit à ce sujet : 
@Un ancien, en habit moderne , ne 
» pouvait être mieux placé que dans 
» cette 1llustre bibliothèque (1). » Xl 
serait difficile de dire tout ce qu'a 
fait Morelli pour lui donner plus 
de richesse, plus d'ordre et plus 
d'éclat. Il fit augmenter le nombre 
des salles ; il obtint qu’on y trans- 
poriät les manuscrits littéraires qui 
étaient conservés dans les archives 
secrètes du conseil des Dix. C’est 
par ses soins que Je fécond Arnaldi 
l'enrichit de ses longs travaux sur 
les œuvres de Wolff; le cavalier 
Zustinian, de tous ses livres ; le ca- 
valier Zani, de ses manuscrits en 
diverses langues ; Farsetti, de plu- 
sieurs objets précieux; le cavalier Zu- 
ban, de ses riches antiquités ; Mo- 
lin , de sa bibliothèque et de ses mé- 
dailles. Morelli connaissait tout ce 
que contenaient de rare les biblio- 
thèques particulières de Venise ; et 
lorsqu'elles étaient mises en vente , 
il achetait tout ce qui méritait de 
trouver place dans celle de Saint- 
Marc. On entreprendrait en vain 
de peindre sa douleur, lorsqu’en 
1797, et à d’autres époques posté- 
rieures , il se vit contraint de livrer, 
pour être transportés en France, un 
grand nombre d'ouvrages imprimés 
etgmanuscrits , lui qui frémissait à 
l'idée de prêter, pour peu de temps, 
quelque livre rare du dépôt confié à 
sa garde ; lui, qui parlait souvent 
de la joie extrême qu'il avait éprou- 
vée ( 1789 ), en obtenant du sénat, 
que ce fût à Venise, et non ail- 
leurs , que serait faite la copie, de- 
mandée par Louis XVI, de deux 
manuscrits des Assises et bons usai- 
ges du royaulme de Hierusalem. 
PS ART a D AN LE LS ee Le à 


(:) Uomo antico in abito e in volto moderno , era, 
per dir tutto, degno di quella si illustre biblioteca. 
( Lettere sulle belle arti, } 
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Morelli revit avec soin cette copie, 
pour s’assurer de sa fidélité ; et le nro- 
narque français lui en témoigna sa 
satisfaction par une lettre gracteuse, 
accompagnée d’une médaille d’or. 
Mais , dans le même temps où Mo- 
relli déplorait la perte des livres im- 
primés et manuscrits que venait de 
faire la Marciana, il apprit que 
cette bibliothèque allait elle-même 
être transférée au palais dit ducale, 
dans la vaste salle du grand-con- 
seil. [l fondit en larmes , s’évanouit ; 
et l’on put craindre que la nouvelle 
de ce déplacement ne lui coûtât la 
vie. Heureusement , le baron Galva- 
gna , alors préfet de l’Adriatique , et 
depuis conseiller aulique de l’empe- 
reur d'Autriche, ranima les forces 
et le courage de Morelli, en lui pro- 
mettant d'employer tous ses soins 
pour que cette translation se fit avec 
ordre et sans aucune perte. Cette im- 
mense quantité de livres, de statues, 
de bustes, de monuments, fut en effet 
enlevée et replacée sans dommage 
et sans confnsion, Un jour que Mo- 
relli assistait au diner du vice-roi 
d'Italie, un des principaux person- 
nages de cette cour, lui demanda 
si, placé au milieu de tant de ri- 
chesses, 1l pouvait dire quels seraient 
les douze volumes qu'il choisirait, 
au cas où 1l Jui serait permis de les 
emporter? « Excusez-moi, répondit 
Morelli, je ne puis, en ce moment 
de bonheur, fatiguer ma tête d’une 
» question si difficile, — Bien! s’é- 
» cria le prince Eugène, bien Mo- 
» relli! il ne faut jamais faire con- 
» naître, en les dévoilant, tous les 
» attraits de sa maitresse. » La bi- 
bliothèque de Saint-Marc était, en 
ellet, la maitresse de Morelli: elle 
occupait toutes ses pensées; ilen par- 
lait à toute occasion, et terminait 
tous ses discours par l'éloge qu'il en 
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faisait. Si, parfois, il entendait don- 
ner la préférence à une autre bi- 
bliothèque, il paraissait souffrir, et 
murmurait entre ses dents : 82, si... 
ma, ma...— Les travaux littéraires 
de ce savant sont si considérables, 
qu'il serait trop long de les exami- 
ner en détail : un coup - d’œil géné- 
ral suffira pour les apprécier. En 
1759, il publia sa version latine de 
l’Oraison d’Aristide contre Leptine; 
de la Déclamation de Libanius pour 
Socrate, et des Fragments du second 
livredes Eléments harmoniques d’ A- 
ristoxène, d’après des manuscrits 
grecs où personne ne les avait dé- 
couverts. L'Oraison d’Aristide, qu'on 
croyait perdue, n'avait nititre, ni 
fin, nt nom d’auteur. La Déclama- 
uon de Libanius avait échappé aux 
regards de Zanetti et de Bongiovanni, 
quand ils décrivirent, dansla Græca 
D). Marci Pibliotheca, le manuscrit 
où elle était contenue. Morelli trouva 
les fragments des Éléments harmo- 
niques, dans un autre manuscrit , où 
étaient réunis divers écrits déja pu- 
bliés d’Euclide, de Bacchius, d’A- 
lipe et d’Aristoxène. Il fallait toute 
la sagacité, toute la patience du sa- 
vant bibliothécaire, pour rétablir et 
fixer le texte d’Aristide : il y a joint 
des notes, sans les prodiguer, parce 
qu'il n’aimait point la pompe d’une 
érudition inutile, Uné des plus 1m- 
portantes publications de Morelli est 
celle des Fragments de Dion Cassius 
sur l’histoire romaine, avec de non- 
velles leçons ( 1798 ). Ses Lettres sur 
une nouvelle version grecque de que!- 
ques livres du Vieux-Testament; sur 
un manuscritde l’Æistoire des ani- 
maux, par Aristote; sur une version 
latine du Phédon; sur une insCrip- 
tion grecque du Musée Grimani; sur 
les commentaires grecs de David’, 
philosophe arménien, concernant 
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les Categories d’Aristote; sur les 
manusérits vénitiens d'Hésiode; sur 
les statues décrites par Callistrate, 
forment , avec la traduction des ré- 
glements de l’académie Aldine ( F. 
Forrecuerri , XV, 299 ), et avec 
le tome premier (le 2°. n’a point 
paru ) des Manuscrits de la biblio- 
thèque de Saint-Marc { 1602 ), qui 
contient l'examen et la collation de 
260 manuscrits grecs avec les meil- 
leures éditions , l’importante série 
des travaux helléniques de Morelli. 
Les services qu'ila rendus aux lettres 
latines ne sont pas moins recomman- 
dables : il suffit de citer sa notice 
sur l’ouvrage à peine connu de CI. 
Ptolémée, De corruptis verbis juris 
civilis ; sa lettre sur deux éditions 
ignorées de Tibulle et de Claudien ; 
d’autres lettres où 1l prouve que la 
tragédie de T'erée, qu’on attribuait 
à L. Varius, n’est autre chose que la 
Progné du vénitien Gregorio Cor- 

raro; ses éditions de quelques poésies 
très-rares d’Alde-Pie Manuce , et 
des poésies latines de Jean Gotta ; sa 
lettre sur deux inscriptions antiques 
de la ville de Salone , etc. Lorsque 
Pie VI fit donner, par le P. Bruni, 
une édition des œuvres de St. Maxi- 
me de Furin (4 784, in-fol.), Moreili 
envoya à Rome cinq sermons inédits 
de ce saint, dont trois étaient extraits 
de la bibliothèque Marcienne, deux 
de celle du chapitre de Padoue; et il y 
joignit un grand nombre de correc- 
tions pour le texte des autres ser- 
mons. Le pape lui écrivit pour le 
remercier; et le P. Bruni consisna , 

dans sa préface, les obligations qu il 
lui avait. Les autres ouvrages , en la- 
ün , de Morel, sontses “k Cata- 
logues des kibliothèques Nani et Pi- 
melli (1776 et 17987). Au milieu 
de ses vastes occupations, il ne né- 
ghgeait point la langue italienne : il 
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avait fait un nombre prodigieux de 
notes et observations sur le dic- 
tionnaire de l’académie della Crus- 
ca. Il aida Bravetti pourson ouvrage 
intitule : /ndice de” libri a stampa 
come Testi di lingua. I donna nne 
excellente édition de l'Histoire de 
Venise, par le cardiual Bembo : 
c’est, de tous ses travaux littérai- 
res, celui qui lui coûta le plus de 
temps et de fatigues. Il ent la pa- 
tience de copier le manuscrit origimal 
de la version italienne de cet ouvra- 
ge, faite par l’auteur lui-même, et 
qui était dans les archives du conseil 
des Dix. On doit à Morelli de bonnes 
édiuons : 1°, des Poésies de Pétrar- 
que; 2°.des Lettres d’Apostolo Zeno; 
3°. des Lettres familières de l'abbé 
Lastesio , etc. Il mit au jour des 
stances inédites de Srozzi Sopra la 
rabbia di Macone ; des stances pa- 
reillement inédites d’Antonio de 
Pazzi et du Tasse; une lettre exces- 
sivement rare de Christophe Co- 
Jomb , avec de savantes notes, etc. 
Morelli s’occupa particulièrement 
de l’histoire civile et littéraire de sa 
patrie. I publia une bonne disserta- 
tion sur la guerre des Vénitiens en 
Asie, depuis 1470 jusqu'à 1494; 

une autre dissertation encore plus 
estimée, sur plusieurs savants voya- 
geurs vénitiens peu connus ; une tro1- 
sième sur les pompes nuptiales, dans 
les états vénitiens; une quatrième 
dissertation historique , pleine de 
recherches et d'intérêt, sur la cul- 
ture de la poésie par les Vénitiens , 

depuis les temps les plus reculés } jus” 
qu'à nos jours; un grand recueil de 
poésies latines et italiennes , COMPO- 
sées par divers auteurs, à la Jouan- 
ge de Venise; une édition de la vie 
du doge Gritti, écrite en latin par 
Nicolo Barbarigo ; les Monumenti 
Venesiani, contenant une relation 
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oubliée, et qui ne méritait pas de 
l’être, du siége et de la reprise de 
Zara par les Vénitiens, en 1346, 
écrite par un auteur contemporain ; 
quatre lettres inédites du cardinal 
Bembo, et une lettre ésalement inédi- 
te de Galilée à la seigneurie de Venise, 
en lui présentant (en 1609) son téles- 
cope avec le décret du sénat, relatif à 
cette découverte, etc. Ïl nous reste à 
citer les ouvrages de Morelli sur l’his- 
toire des arts : on estime surtout ses 
Monuments delhistoiredes premiers 
temps del’imprimerie à Venise , et sa 
Notuce sur l’art du dessin pendant la 
première moitié du seizième siècle. 
Le nombre des ouvrages ou éditions 
publiés par ce savant, s’élève à soi- 
xante - un. Il aida beaucoup d’écri- 
vains de ses lumières et de ses con- 
seils. François Accordini, Leonardo 
Stecchini, J. B. Vermiglioli, Anto- 
no Meneghelli, Gaetano Ruggeri, 
le comte Rizzo - Patarol et plusieurs 
autres, enrichirent leurs écrits du 
fruit de ses recherches et de ses tra- 
vaux. Personne n’était plus écono- 
me du temps que lui. Dans un des 
derniers jours de sa vie, on le trou- 
va notant sur une carte les norns de 
ceux qui lui avaient, disait - il, fait 
perdre ce temps si rapide. Déjà 


depuis long-temps Ja réputation de . 


Morelli avait franchi les Alpes. Si, 
à l’exemple de Pabbé Brunacci il eût 
tenu registre de tous les écrivains 
qui Pavaient loué dans leurs ouvra- 
ges, on trouverait peut-être qu'au- 
cun auteur contemporain n’a reçu 
plus de témoignages d'estime et d’ad- 
miration. Il suffira de citer, en Fta- 
lie, Marini, Pun des plus savants bi- 
bliothécaires du Vatican, qui avait 
la modestie de l'appeler Princi- 
pe de” bibliotecarü. Wyttembach, 
en Hoïilande, Chardon de la Rochette 
et Villoison, en France, lui ont rendu 
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Je même témoignage, Une modestie 
rare et profonde égalait et ornait son 
Immense savoir. Îl avait les mœurs 
douces et régulières : sa vie, comme 
homme et comme prêtre, était un 
modèle. Quel que fût son respect 
pour les livres rares , 1l n’hésita 
pas à brüler un bel exemplaire qui 
fui appartenait, des fameux son- 
nets de l’Arétin. 1 fut chargé, pen- 
dant dix-huit ans, de l'examen des 
hvres dont l'introduction devait 
être permise ou défendue dans les 
états vénitiens. Étranger au monde 
politique, à ses passions et à ses ré- 
volutions, 1l avait vu, sans éprouver 
aucune vicissitude dans sa place et 
dans sa fortune, tomber l'antique 
gouvernement de Venise, ct cetie rei- 
ne de PAdriatique passer successi- 
vement sous la domination de la 
France et de l'Autriche. Pensionnai- 
re du royaume d'Italie, il continua 
de l’être de la cour de Vienne: che- 
valier de la couronne de fer, cette 
décoration lui fut conservéeen 1810, 
lorsque l’empereur François recréa 
cet ordre et s’en déclara souverain. 
Le même prince lui avait déja con 
féré, en 1802, le titre de conseiller 
aulique. Morelli appartenait à pres- 
que toutes les académies d’itatie, 
L’Acadermie des belles - lettres de 
Paris le comptait au nombre de ses 
correspondants ; il avait été admis 
dans celles de Berlin et de Goet- 
üngue. Sa conversation était vive 
et animée ; mais dans ses dernières 
années, degoûté du monde, il ai- 
mait à vivre seul avec lui-même. Il 
publia, au commencement de 1819, 
ses Lelere di varia erudizione, et 1 
les appela son testament htteratre. 
En effet , 1 mourut le à mai desceite 
année , à l’âge de 74 ans. Le comte. 
de Goëss . gouverneur-général , lui 
fit faire de magnifiques funérailles 
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dans l’église de Saint-Marc. L'abbé 
Picrre Bettio , son élève et son suc- 
cesseur, alors sous-carde de la Mar- 
ciana,prononça son oraison funèbre. 
{1 fut enterré dans l’église de Saint- 
Michel in Murano, où reposaient 
déjà Costadoni, Mittarelli et Man- 
delli. Un marbre , placé dans la bi- 
bliothèque de Saint-Marc, contient 
une beile inscription latine à sa 
Jouange en forme d’épitaphe, par le 
même abbé Bettio. Morelli a légué 
à cette bibliothèque une précieuse 
collection de manuscrits de tout âge, 
et une autre de vingt mille opuscu- 
les, dont plusieurs d’une rareté ex- 
trême , et qui lui furent d’un si grand 
secours pour ses travaux littéraires, 
qu'il avait eu le dessein d’écrire un 
traité de l’utilité qu’on peut tirer des 
petits livres ( Della utiliia che pud 
trarsi dai piccoli libri ). Sil’on im- 
prime un jour, suivant le desir qu’il 
en avait manifesté, le catalogue rai- 
sonné de cette collection , on pourra 
ÿ mettre pour épigraphe ce que 
Runhkenius a dit de Morelli dans le 
tome 1v de son édition des OEuvres 
de Muret: Morellius , quem fugiti- 
vorum , ut vocantur, opusculorum 
nullum unquam fugit, Voici la liste 
complète de tout ce que Morelli a 
publié : I. Biblioteca manoscritta 
del ball Farsetti, Venise, 1771- 
1780, 2 vol. in-12. Quelques no- 
tes du premier volume et les préfa- 
ces, sont du bailli Farsetti. Le 
second volume est plus difficile à 
trouver que Je premier , n’ayant été 
tiré qu’à 250 exemplaires. IT. Dis- 
sertazione storica intorno alla pub- 
blica libreria di San Marco in 
Venezia, Nemise, Zatta, 1774, 
in-69, ; réunprimé dans le tome 1°r. 
des Operette di Jacopo Morelli, pu- 
bli ces par Barthelemi Gamba, à 
Venise, en 1820, Il y a quelques 
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exemplaires de cet ouvrage en pra: 
pier bleu. Morelli avait fait de nom- 
Preuses additions ct corrections sur 
un exemplaire de son ouvrage, qu'il 
a Jaissé en mourant à la bibliothèque 
de Saint-Marc. LIL. F7. PREND1LA- 
QUÆ , dialogus de Vitd Victorini 
Feltrensis, ex codice Vaticano, 
cum annotatiunculis J. MoREzLzII , 
edente Natali LAasresio, Padoue, 
1774, in-80. Ce volume est utile pour 
l’histoire littéraire de Padoue, où 
Vittorino avait professé avec heau- 
coup de succès. [V. Codices manu- 
scripti latini Bibliothecæ Nanianæ 
relati, cum opusculis ineditis ex 
üsdem depromptis, Venise, Zatta, 
1770, in-4°.; les opuscules impri- 
mes qu’on y trouve, sont au nombre 
de six; cinq concernent l’histoire de 
Venise ; le sixième est une lettre 
d'Etienne Gradi au cardinal d'Es- 
tirées, sur le traité de l’Eucharistie 
d’Ant. Arnauld. Les notes de lé- 
diteur sont courtes, savantes et va- 
nées. V. Codici manoscritti vol- 
gart della libreria Naniana riferiti, 
con aicune operette inedite da essi 
tratte , Venise, Zatta, 19796 , in-40. 
Les opuscules inédits, publiés dans 
ce Catalogtie , sont un discours de 
Benvenuto Cellini sur l’architec- 
ture ; une lettre de Jérôme Vecchiet- 
ü sur la vie et les voyages en Orient, 
de Jean-Baptiste Vecchietti, son 
frère; une lettre de Galileo Galilei à 
un prélat sur la prohibition du livre 
de Copernic; une lettre du même 
Galilée à Pietro Dini sur le système 
de Copernic; et deux sonnets de Da- 
niel Barbaro sur la mort de Trifone 


Gabriele (1). VI. Catalogo di com- 


(1) D'autres savants publièrent, nie Morel!'i, de 
plus amples descriptions de Ja bibliothèque Naniana. 
L'abbé Simon Assemani fit imprimer à Padoue , en 
1987, le catalogue des manoscrils orientaux de celte 
bibliettèque, en 2 vol. in-4e, Mingarelli publia à £e- 
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medie italiane raccolte dal bal 
L'arsetli, con annotazioni, Venise , 
1770, in-12. La même année fut 
publié un appendice à ce Catalogue. 
VII. Vite di Anton. Francesco 
Farsetii cavaliere, e di Mafjeo 
Nicolà Farsetti arcivescovo di Ra- 
venna, imprimées dans les Votizie 
della famiglia Farsetti, Cosmopo- 
h ( Venise, 1778 }, in-40. Ces No- 
üUces sont très-rares, le bailli Far- 
setüi lui-même n'ayant pas voulu les 
répandre , ets’étant brouillé avec son 
frère , qui avait demandé la confec- 
ton de ce livre et desiré sa publica- 
tion. Les deux vies écrites par Mo- 
relli ont été reproduites dans ses 
Operelte, tome 11. VIII. Catalogo 
di storie generali e particolari d’I- 
talia, quanto a città, luoghi e fa- 
miglie , raccolte dal bal f'arsetti, 
con annotaziont, Venise, 1782 , in- 
12. La préface est de Farsetti, IX. 
Lettera al senatore Angtolo Quiri- 
mt, Sopra due antiche inscrizioni 
spettantt alla città di Salona, pos- 
te nella villa Alticchiera, Venise, 
1704, dans le tome xvi de la Raccol- 
ta F'errarese di opuscoli : quelques 
exemplaires ont été tirés à part, in< 
4°. ; réimprimé dans le deuxième 
volume des Operette. On trouve 
dans le livreintitulé 4lticchieri, une 
lettre écrite en français, par Morel- 
li, sur Je même sujet, mais qui, 
comme l’observe Villoison, à aussi 
pour but de faire mieux connaître 
deux tables isiaques , qui étaient con- 
servées dans le même lieu, et qui 
ont été achetées par David Weber. 
À. ARISTIDIS Oratio adversus Lep- 
tinem, Lie aN11 Declamatio pro So- 


fogne, en 1784, le catalogue des mavuscrits grecs ? 
H-40:, et, en 1:85, lé catalogne des mapuscerits 
égyplieus (Ægyptiorum codicun reliquiæ ), in-/0, 
Lufin, d'Ausse de Villoison fit imprimer À Rome, 
#787 , les Monumenta græca et latine èx muscoæ 
ani, \ù40., fig. s 
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Crate, ARISTOxEN: Rhytlimicorum 
elementorum Jragmenta , ex biblio- 
thecd Veneté D. Marci nunc pri- 
miüm edita,; cum annotationibus ; 
græcè et latinè, Venise, 1785 , ins 
5°, La traduction de cet ouvrage es- 
timé est dédiée par Morelli à Pierre 
Contarini, bibliothécaire de Saint- 
Marc, qui venait de faire transpor- 
ter , de Padoue, dans la Marciana, 
60 manuscrits en diverses langues , 
et 200 exemplaires d'éditions du 
quinzième siècle. XI. Catalogo di 
üibri italiani raccolti dal bal Far- 
setti, Venise, 1985,1in-12, XIL 
Lettere di Apostolo Zeno emen- 
date ed accresciute di molte ine- 
dite, Venise, 1785, G vol. in-8o, 


. Marco Forcellini avait donné à Ve- 


nise, en 1752, la première édition 
de ces lettres, en 3 vol. in-12. L’édi- 
tion de Morelli contient toutes les 
lettres qui étaient inprimcées séparé- 
ment où éparses dans divers ouvra- 
ges, Ct 300 autres inédites. L'éditeur 
fut aidé dans son travail par son ami 
Schioppalalba. Les lettres d’Apos: 
tolo Zeno sont curicuses et très-utiles 
pour l’histoirelittéraire deson temps. 
Un grand nombre d’autres lettres du 
même auteur ; ont été découvertes 
depuis. XIIL Bibliotheca Maphæi 
PINELLI, Veneti, Magro jam stu- 


_dio collecta, descripta et annota- 


lionibus illustrata, Venise, Palese, 
1787, 6 vol. in-8°, Tous les e:em- 


_plaires sont en grand papier, et 


doivent avoir en iête le portrait de 
Pinelli, gravé par Bartolozzi. Ce 
catalogue, estimé et recherché par 


les bibliographes, contient une très- 


belle collection d'auteurs grecs et 
launs, et d'éditions du quinzième 
siècle, On trouve, dans le Cinquième 
volume, un appendice consacré à 
la description des monuments anti- 
ques, des monnaies vénitiennes , © 
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des médailles d'hommes illustres , 
qui étaient réunis à cette riche bi- 
bhothèque.Robson, libraire anglais, 
en fit l'acquisition, avec plusieurs de 
ses confrères; et, avant de les met- 
tre en vente à Londres, il publia un 
abrégé du catalogue de Morelli, sous 
le titre de Bibliotheca Pinelliana , 
Londres , 1589, in-8°. Il est inutile 
% dire que Morelli n’eutaucune part 
a ce nouveau catalogue , qui est sans 
ne d'auteurs, et fort mal rédige. 
XIV. Catalogo di quadri raccolii 
dal fu sig. Maffeo-Pinelli, ed ora 
post HET Venise, 1785,à in-8°, 
XV. Catalogo Fi: Réréliens racoolé 
dal bali Farsetti, con annotaziont, 
ibid. , 1788, in-12. Ce volume A 
tient des additions aux précédents 
catalogues de la bibliothèque du mê- 
me Farsetti. XVI. Vita di Jacopo 
Sansovino, descritta da Giorgio É 
SARI, Venise, Zatta, 1759, in-4 
Cette’ vie, augmentée ‘de ee 
notices, est d’un grand intérêt pour 
l'histoire des beaux-arts. X VIT. 
Della istoria Viniziana di Pietro 
Bembo cardinale , da lui volgariz- 
zata , libri dodici, ora per la pri- 
ma volta secondo l’originale publi- 
cati, Venise, Zatta, 1790, 2 vol. in- 
4°. C'est la première édition con- 
forme au manuscrit de l’auteur , et 
par conséquent la plus’estimée. Êlle 
est. ornée. du portrait de Bembo, 
gravé par Bartolozzi, d'après le Ti- 
üen. XVII. Epistola ad Christ. 
Frid, Ammonium de nova versione 
græcd librorum quorundam veteris 
Testamentr in codice Mss. Biblio- 
thecæ Venetæ D. Marci servatä ; 
cum variis ejusdem codicis lectioni- 
bus, se trouve dans le t. 1 dela Ver- 
sion du Pentateuque publiée à Er- 
lang en 1700 , dans les Seite Epistole 
de Morelli imprimées à Padoue, et 
dans le tome 11 des Operette. KR 
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Epistola ad Armandum Gastonem 
Cainus , de codice Mss. grœco His- 
toriæ Animalium Aristotelis , in 
bibhotheca Rare servato, data 
Venetiis, ann. 17Q1; insérée dans 
les /Votices et ex DCR des Manus- 
crits de la bibliothèque nationale 
de Paris , tome v, et dans letome 
11 des Operette. XX. Andreæ Gritts 
principis Venetiarum vita, N à 
Bartadico auctore, Venise, 702, 
in-4°, Cette vie, dont il is une 
version bat manuscrite, faite 
en 1686, fut traduite de Ave eau et 
publie par l'abbé  Volpi, ex-jésuite, 

à Venise , 1703, in-8°. Une troisiè- 
me insu faite par Molin , fut 
insérée dans ses Oraziont Rontté da 
letterati Veneti patrizüi, Venise, 
1798. XXI. Componimenti poetici 
latini e volgari di var autori de’ 
passati tempi in lode di Venezia, 
sceltie raccolti, etc., Venise, Palese, 

1702, in-40. Les auteurs des poésies 
latines sont au nombre de 17, Sanna- 
zar, Della Casa , UE  Calcagpimi, 

Muret, Capilupi , : parmi les 
treize ibn de en italien- 
nes, on compte Marc de Tienne, 

Capello Vemero, Bettinelli, Ant. 

Conti, Fr. Algarotti , etc. XXII. 
Epistola ad Jo. Bapt. Gasparen. 
d'Ansse de Villoison, qué tragæ- 
diam, Tereus inscriptam , nuper 
inventam , et L. Vario adjudica- 
tam, Prognem Gregoriü Corrarit 
esse demonstratur ; data Venetiis, 

x cal. octobr. 1792, imprimée sur 
une feuille volante; réémpriméedans 
le Magasin ency clopédique (Paris, 

an 1X,tome V, p. 0); dans les * 
Melanges de CHARDON DE 14 Ro- 
CHETTE , tome ut, etc.; traduit 
en italien par le baron Vernazza, 
dans la Bibliotheca Torinese. Mo- 
relli possédait le manuscrit autogra- 
phe des poésies inédites de Corraro , 
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où se trouve la tragédie faussement 
attribuée à Varius. XXIIL. Epistola 
ad Josephum de Retzer de operibus 
fieronymi Balbi Veneti, episcopi 
Gurcensis, Vienne, 1702; réimpri- 
mée dans le tome 11 des Operette. 
XXIV. Dissertazione delle solenni- 
Là e pompe nuziali già usate presso 
li Veneziani, per le nozze T. zepolo- 
Gradenigo, Venise, 1793, in-40. ; 
ibid., 1819, in-4°, Cette dissertation 
est curieuse et estimée, X X V. Monu- 
menti del principio della stampa in 
Venezia, Venise, 1593 ,in-4°. Mo- 
relh détruit dans cet écrit, qu’on 
retrouve au second volume de ses 
Opuscules, l'erreur qui a fait assi gner 
l'année 1461, pour date de l’impres- 
sion du fameux livre intitulé Decor 
pucllarum ( F7. Jexsox )i il prouve 
que les premiers ouvrages imprimés 
à Venise, l’ont été par Jean de Spire 
en 1469, et 1l rapporte le privilége 
accordé par la Seigneurie à cet Alle- 
mand, le 18 septemb. de la même an- 
née. L'opinion de Morelli, appuyée 
sur des monuments authentiques, a 
été adoptée par Michel Denis, céle- 
bre bibliographe autrichien , et par 
le P. Pellegrini, dans son traité de 
l'origine de l’imprimerie à Venise. 
Les monuments publiés par Morelli, 
ont été reproduits dans le Journal 
vYénitien , intitulé Genio letterario 
d'Europa, janvier 1794; dans les 
Suppléments de Harles, ad brev. not. 
litterat. rom., et dans les Memorie 
della tipografia bresciana, de l'abbé 
Gussago. XXVI. Edizioni del se- 
colo xr, in-8., formant 29 pages 
dans le Catalogue d’Amadeo Savier, 
mort en 1794. XXVII. Monu- 
menti Veneziani di varia lettéra- 
tura ; Venise, Palese, 1796, in-4e, 
Les quatre lettres inédites de Bem- 
bo, qui font partie de ce recueil , 
sont reproduites dans Le second vol. 
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des Opuscules de Morelli. XX VII. 


Delle guerre de’ V'eneziani nel! 
Asia dall anno 1450 al 1494, li- 
bitre, di Coriolano Ciprico , ri- 
prodotti cor illustrazioni, Venise, 
Palese, 1796, 1n-4°. X XTX. Dissere 
tazione storica della cultura della 
poesia presso L Veneziani, dalli 
pui rimoti Lempi sino alli moderni. 
Cette savante dissertation est impri- 
mée dans le Purnasso F'éneziano , 
de lPabbé B£TTINELLII, édition de 
1799 , in-49, On la retrouve aussi 
dans les Opuscules de Morelli, tome 
u. XXX. Letiera sopra una Statua 
con inscrizione, posta in Padova 
nel Prato della Valle, all insigne 
scultore Antonio Canova, insérée 
dans le Mercurio d'Italia, Venise, 
1796, tome rer. , pag. 96. XXXI. 
Dionis Cassir Historiarum Ro- 
manarum fragmenta, Ccüm novis 
carumdem lectionibus, nunc pri- 
num edila , et annotationibus illus- 
trata, græcè et latiné, Bassano , 
Remondini, 1708, in-8°.; Paris, 
Delance, 1800 , in-fol. Ce fragment 
de Dion Cassius , offre des détails 
intéressants de la Vie d’Auguste. Mo- 
relh s’attache à distinguer, avec 
toute la patience d’un savant, les 
diverses Leçons qu'offre ce ma- 
nuscrit, et ceux des Médicis et du 
Vatican ; mais une grande tristesse 
accompagna ce travail, parce qu’il 
avait reçu l’ordre de remettre ce 
manuscrit aux commissaires fran- 
çais. XXXIT. Lettera al con. Anto. 
no Bartolini commendatore Gero- 
solimitano sopra due sconosciute 
ediziont di’ Tibullo e di Claudiano, 
fattenel secolo xr ;impriméedans le 
Saggio de Bartolini sopra la Tipo- 
grafra del Friuli nel secolo xr, 
Udine, 1799 ,in-4°., et dans le tome 
des Operette. XX XIII. Ze Rime 
di Franc. PETRARCA tratte da mi- 
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gliori esemplari, con illustrazioni 
incdite di Ludovico Becc4nezz1, 
Vérone, Giulari, 1799, n vol. in- 
10. La savante préface de Morelli 
fait encore rechercher cette édition, 
qui d’ailleurs ne se recommande 
point par l’exécution typographique. 
XXXIV. MNotizia d’'opere di dise- 
gno, nella prima metà del secolo 
xF1 esistenit in Padova, Cremona, 
Milano, Pavia, Bergamo, Crema 
e Venezia, Scritta da un Anonimo 
di quel tempo, publicata e con co- 
piose annolaziont illustrata, Bassa- 
no, Remondini, 1800, grand in-8e, 
Morelli avait copié cette notice d’un 
des manuscrits de la bibliothèque 
d’Apostolo Zeno. Les notes qu’il y a 
jointes, sont plus précieuses que la 
texte. On trouve un extrait de la 
nouce dans le Magasin encrclope- 
dique , tome 1, page 486. XXXV. 
Bibliotheca manuscripta græca et 
latina, Bassano, Remondini, 180, 
tome 1, grand in-8°. I] n’a paru que 
ce volume, Par son testament, Mo- 
reili en a légué un exemplaire, char- 
gé de notes et d’additons, à la bi- 
bhothèque de Saint-Marc. Cet ou- 
vrage n’est pas simplement, comme 
Pont cru quelques bibliographes , 
un catalogue des manuscrits grecs 
et latins de cette bibliothèque : Mo- 
relli y décrit aussi les manuscrits. 
dont 1l était possesseur, et ceux 
qui appartenaient au chanoine Lui- 
gl, ex-jesuite. XXXVI. Joannis 
CoTTæÆ Ligriacensis carmina re- 
cognita et aucta, Bassano , Remon- 
dini, 1802 , in-4°. Cest la plus 
belle, Ja plus ample et la meilleu- 
re des nombreuses éditions des poé- 
sies de Gotta. XXXVIT. Disserta- 
zione tniorno ad alcuni viaggiatori 
eruditi Feneziani poco noti, pubbli- 
cata nelle faustissime nozze del 
conte Leonardo Hanino con la si- 
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gnora contessa Foscarina Giova: 


nelli, Venise, Ant. Zatta, 1803, 


gr. 1n-40, Cet ouvrage est estimé, 


recherché et fort rare, parce qu'il 


n’en fut tiré qu'un petit nombre 
d'exemplaires, pour être donnés en 
présent aux parents et aux amis des 
deux époux. Les voyageurs vénitiens 
sur lesquels Morelli donne des no- 
tices , sont : Paul Trevisano, Jean 
Bembo , Pellegrino Brocardi, Am- 
broise Bembo, et Jean-Ant, Soderino. 
Il fait connaitre plus sommairement 
B. Dandolo, Buonaiuto Albani, T. 
Gradenigo,N. Brancaleone, A. Priuli, 
GC. Maggi, et Cecchino Martinello, 
Morelli prend, sur le frontispice, 
le titre de Regio consigliere di sua 
Maestà 1. R. 4. Chardon de la Ro- 
chette a donné , dans le Magasin en- 
cyclopédique (nov. 1805) , une ana- 
lyse de cet ouvrage, qu’on a réimpri- 
mée dans le tome n1 des Operette. 
XXXVIIT. Memoriale di Agos- 
lino Valiero, cardinale, à Luigi 
Contarini, sopra gli studj ad un 
senalore veneziano convenienti, COn 
annotaziont , Venise, 1803, in-4°. 
Cet ouvrage était inédit. XXXIX. 
Leitere familiari dell Abate Na- 
tale LASTESs10, per la prima volta 
pubblicate, con una narrazione in- 
torno all’ autore , Bassano , Remou- 
dini, 1804, in-80, La notice sur 
Lastesio, ami intime de Morelli, 
a été réimprimée dans le tome 3 des 
Opuscules de ce dernier. XL. 4Zdi 
Puü Manuti scripta tria longè ra- 
rissima denud edita et annotatio- 
ribus illustrata, ibid. , 1806, in-8°, 
(#7. Manuce (Alde), xxvr, 536, 
et ForrecuErri, xv, 205.) Mo- 
relli avait projeté de recueillir des 
Anecdotes Aidines , d'écrire des 
Commentaires de la vie et des ou- 
vrages des Manuces, et des édi- 
tions qu'ils ont publiées : le temps, 
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ou une autre direction donnée à 
ses travaux, ont empêché l’exécution 
de cet utile dessein. XLI. Stanze 
del poeta Strozzi fiorentino sopra 
la rabbia di Macone , testo di lin- 
gua recate a buona lezione , Bas- 
sano, Remondini, 1806, in - 5°., 
en lettres capitales. Morelli fait con. 
naître, dans sa préface, le mérite 
de ces stances célèbres , citées par 
lacad, della Crusca; leur auteur , 
Pierre Strozzi; et les diverses édi- 
Uons qui en ont été faites. La der- 
“mière est celle qu’a donnée M. A. A. 
Renouard, Constantinepoli, 1550 
( Paris , vers 1809), grand in-8°. , 
en lettres capitales, urée seulement 
à 12 exemplaires , tons sur pap. vé- 
lin. XLIH, Descrizione «elle feste 
celebrate in Venezia, l’anno 1807, 
per la venuta dell imperatore de’ 
Francesi e re d'Italia, Venise, 
Picotti, 1808 , in-40., fis. On s’a- 
perçoit , en Jisant cette description, 
que Morelli écrivait dans un genre 
qui lui était peu familier. XLIIT, 
Baccolta di varie lettere scritie a 
diversi soggetti da Alessandro As- 
tesant, circa li molti pregj di belle 
arti, di culto, e di antiquaria, che 
distinguono in Milano la Basilica 
di S. Satiro, Milan, Fr. Felsi, in- 
5°, On trouve, dans ce recueil, deux 
lettres de Morelli, écrites au mois 
de juillet 1807, sur le Bramante, 
XLIV. Stanze inedite di Antonio 
de” PAzz] in biasimo delle donne, 
et di Torquato Tasso in lode di 
esse, publicate per le nozze Mul- 
lazzani-Cappadoca, Venise, Picotti, 
1910, 1n-80,; réimprimées dans le 
second volume des Operette, XLV. 
FBime inedite di Antonio Maria de’ 
Pazzi con notizie intorno all au- 
tore, imprimées en 1812 dans le 
Poligrafo, journal de Milan. XL VI. 
MNouzie intorno alla introduzione 
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alla virti, testo di lingua sin ora 
inedito , Florence, 1810, in-8°, ; 
l’académie della Crusca avait adopté 
l’Introdurione alla virit, comme 
testo di hingua. La notice de Mo- 
relli sur cet ouvrage , interesse lhis- 
toire des premiers temps de lalangue 
italienne. XLVIT. more fusitivo, 
idllio di Mosco, tradotio da Be- 
nedetto Varcri, e Rimeburlesche 
di Ægnolo BRONZINO, edizione 
prima per le nozze Venieri-Giovx- 
nelli, Venise, Curti, 1810, in-80. 
XLVIIL Leitera rarissiüma di Chris- 
toforo Colombo , :crilta dalla Gia- 
maica, nel 1503, alli re e regina 
di Spagna, intarno li suoi viaggi, 
risrodotta ed illustrata con arnota- 
zioni, Bassano, 1610, in-89,;et dans 
le premier volumedes Opereite ( F. 
Coroms, 1x, 3o0 ). XLIX. NWo- 
tizia di un operetta latina a stam= 
pa appena nota di Claudio Toro- 
ME1, nella quale sono introdotti 
Giasone del Maino ed Angelo Pc- 
liziano a dialogizzare de corruptis 
verbis juris ciyilis ; imprimée dans 
le Poligra/o , journal de Milan, 
1812, n°5, 19.et 20 , et dans le 
second volume des Opereite. FT. 
Episiolæ duæ ad Danielem #yt- 
tembachium , ann, 1784 et 1806, 
de versione latinä Phædonis Pr4- 
TONIS, que putari solet facta ab 
Henrico Ar1STIPPO Atheniense; im- 
primées dans le Phxdon de Wytier. 
bach, Leyde, 1810, et dans le se- 
cond volume des Operette. Moreili 
entretint, pendant trente ans, une 
correspondance suivie avec Wyt- 
tembach, qui le consultait pour ses 
éditions des classiques grecs. LE. 
Lettere due al Car. Filippo Re, 
sopra l’apera Ruralïum commodo- 
rum di Pietro CRESCENZ10 ; impri- 
mées dans l’Elogio del Crescen:io, 
par Re, Bologne, 1812,1n-8°., eidans 
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le second volume des Operette. LIT. 
Lettera a Lorenzo Pignotti, scritta 
nell'anno 1802, Sopra la prima 
edizione del sinodo di Firenze , 
contro Papa Sisto 1v, celebrato nel 
1478; imprimée dans l’storia della 
Foscana ; par Pignotti, Florence , 
1513, tome 6, et dans le second 
volume des Operette. LIT. Epistola 
ad Albinum Ludovicum Millinum , 
de inscriptione græca quæ Venetiis 
in Museo Grinanorum extat ; dans 
le Magasin encyclopédique, avril 
1814, p. 281; dans les Epistolæ 
sepiem ; imprimées à Padoue , en 
1819, et dans le second volume des 
Opuscules deMorelli, LIV. Epistola 
ad Danielem Wyttembachium , de 
Davide Armeno, philosopho, ejus- 
que Coninentario græco in _Arisio- 
telis categorias ; imprinée dans le 
Philomathia de Wytiembach , lib. 
nr , Amsterdam, 1819, p. 317. 
LV. MNottia Codicum Mss. FVe- 
netorum ITESIOoDI, in qua Trin- 
cavellianæ editionis V'enetæ 1537 
‘fonies ostenduntur ; im primée dans 
les Ænalecta litteraria varie erudi- 


tionis , de Frédéric Aug. Wolf, 


Berlin , 1818, tome 2, p. 263. LVI. 
Theophilo Cristophoro Harlesio de 
Codicibus Mss. Tarocriri, in Bi- 
bliothecd regié Venetitrum asser- 
valis, de varüs in üisdem lectioni- 
bus , deque Hieronymi ArsAnpr1 
junioris dissertationibus variæ eru- 
ditionis,quarumuna ad T'heocritum 
pertinens h'c prodit , alisque Alean- 
dri Scriplis ineditis, dans l'édition 
de Theocrite, donnée par J.C. D. 
Schreiber, à Leipzig, en 1818, 
dans les £pistolæ septem , et dans 
le deuxième volume des Operette. 
LVIT. Opuscoli o scrüti vari 
per diverse occasioni lavorati, ed 
ora per la prima voltu dati alle 
st&inpe , Verone, Ramanzini, 1810, 
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in-6°, Ces opuscules sont de Mgre. 
Innocenzo Liruri, évêque de Vé- 
rone, On y trouve une lettre de Mo- 
relli sur Les livres que doit d’abord 
se procurer celui qui veut se livrer à 
l’étude de l’histoire littéraire. LVIIT. 
Epistolæ septem varie eruditionis, 
Padoue , 1819 , in-80. ; toutes ces 
lettres sont reproduites dans la col- 
lection des Opuscules de Morelli. 
L'une d’elles est adressée à l’abbé 
Fiacchi , et a pour titre : De Leonis 
PBaplistæ ALBERTI intercænalibus 
jusque scriptis quibusdam aliis , 
vel ineditis, vel nondum satis co- 
gnitis. Dans une autre lettre adressée 
à MM. Silvestre de Sacy et Boisso- 
pade, se trouve une dissertation iné- 
dite De provincid Venetiarum , de- 
que urbe Venetiarum. La 7°. let- 
tre est adressée à Philippe Schiassi, 
chanoine de Bologne, et savant ar- 
chéologue. LIX, Osservazioni filo- 
logiche intorno alle descrizioni di 
alcune statue, dettate da Callis- 
trato ; con la notizia dello studio 
della critica , incominciato in Iia- 
lia dal Petrarca, e felicemente poi 
in essa coltivato. LX. Di una tra- 
duzione lalina inedita dell” Apolo- 
gta di Gorgia, fatta da Pietro 
BEMBO, poicardinale, primizia de’ 
suoi studj. LXI. Di un orazione 
greca inedita di esso BEMBo , come 
se fosse da récitarsi alla Signoria 
di Venezia per muoverla à favorire 
e fare che rifiorisca la letteratu- 
ra greca. Ces derniers articles sont 
trois savants Mémoires envoyés par 
Morelli à l'institut italien de Ve- 
mise, en 1614 et 1015. LXII. Ope- 
rette di Jacopo Morezrr, Ve- 
pise, Alvisopoli, 1820, 3 vol. in- 
8°, , avec portrait gravé, d’après A. 
Bosa, par Fr. Zuliani, Nous avons 
indiqué un assez grand nombre d’o- 
puscules insérés dans ce recueil pu- 
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blié par le savant Barth. Gamba, 
élève et ami de Morelli. Des lettres, 
dont beaucoup sont inédites, rem- 
plissent presqu’en entier le troisième 
volume, et contiennent des docu- 
ments précieux pour la bibliogra- 
phie et l’histoire littéraire. A Ja tête 
du premier volume est une exceilen- 
te Varrazione iniorno alla vita e 
alle opere di D. Jacopo Morelli, par 
Moschini, qui fut aussi son élève 
et son ami. On y trouve, à la suite 
d’une notice curieuse de tous les 
écrits de Morelli, Pindication d’une 
quantité considérable d’épitaphes , 
qu'il avait consacrées à plusieurs 1l- 
Justres Vénitiens ; et d'inscriptions 
latines qu’il composa , en diverses co- 
casions , pour l’empereur des Fran- 
çais, roi d'Îtahe, et pour l’empe- 
reur François [er.; pour Pie VIT, 
et pour l’impératrice Marie-Louise; 
pour lamiral Villaret - Joyeuse, et 
pour le comte de Goëss, successive- 
ment gouverneurs de Venise pour la 
France et pour l'Autriche. Morelli 
composa aussi la légende de la mé- 
daille que le sénat de Venise fit 
frapper , en 1705, en l’honneur du 
célebre sculpteur Canova. On remar- 
quera que les deux plus célèbres bi- 
bliographes de notre temps, Mercier 
de Saint - Léger, et Morelli, n’ont 
attaché leur nom à aucun ouvrage 
considérable, et qu'ils n’ont guère 
publié que des opuscules. V—ve. 
MORELLY ( ) que la 
France littéraire de 1769 fait à 
tort naître à Vitry-le-Français , était 
fils d’un régent de cette ville, au 
teur de trois ouvrages remplis d'idées 
rebattues: P Essai sur l'esprit hu- 
main , Paris, 1743, in-19 ; l’Essai 
sur le cœur humain, 1bid., 1545; 
et la Physique de la Beauté, ou 
Pouvoir naturel de ses charmes, 
Amsterdam , 1743, in- 12, Morelly 
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fils, en écrivant aussi sur la mo- 
rale, chercha des moyens de succès 
dans l’art du paradoxe et dans des 
formes de composition qui lui pa- 
raissaient neuves. Il publia, en 1951, 
Le Prince, les délices du cœur, ou 
Traité des qualités d'un grand roi, 
et Système d'un sage gouverne- 
ment, Amsterdam, 2 vol. in- 12. 
Ce tableau d’un chef de nation, réa- 
lisant , pour le bonheur général , Les 
vues spéculatives d’une philosophie 
exiseante, il le reproduisit dans sa 
Basiliade,ou Nufrage desiles flot- 
tantes , poème héroïque en prose, 
qu'il supposa traduit de l’indien de 
Pülpai, Messine, 1753, 2 vol,in-12. 
Dans quatorze chants, où Palléso- 
rie est prodiguée, 1l s’attache à pein- 
dre l’état digne d’envie d’un peuple 
régi par les seules lois de la nature, 
et qui a foulé aux pieds Les frivolités 
de convention dont tous les corps 
politiques connus sont surchargés. 
Ces îles flottantes submergées, qu’in- 
dique le second titre du poème, ne 
sont autre chose que les préjugés. Le 
nom de la Basiliade est dérivé du 
grec Bariniys , parce qu’elle offre le 
type d’un roi accompli. Morelly si- 
onale, dans un langage tranchant, les 
erreurs funestes des législateurs qui, 
tout en voulant réformer lespèce 
humaine, y ont introduit, selon lui, 
des éléments de corruption. Tout son 
secret, pour replacer la société sous 
l'empire de la Vature et de la Vé- 
rite, c’est de la ramener à un sys- 
tème d'égalité absolue. Déja Pechmc- 
ja, dans son T'éléphe , avait hasardé 
épisodiquement, sous le voile d’une 
fiction romanesque, une attaque con- 
tre le droit de propriété, La pensée 
de renverser entièrement cette base 
de toute association est celle qui do- 
mine continuellement Morelly , à tra- 
vers des déclamations que ne rachète 
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aucune beauté de style. Son Utopie 
essuya des critiques sévères dans deux 
journaux, la Bibliothèque impartiale 
et la Nouvelle Bigarrure., W répon- 
dit en développantses principes dans 
le Code de la Nature, ou le véri- 
table esprit de ses lois , de tout temps 
néglige ou mécongu. Partout, chez 
le vrai sage, 1955, ia-1 2. L'auteur 
établit, dit Laharpe, pour première 
base de sa doctrine, qu’il y à eu dans 
le monde une première erreut, celle 
de tous les Iégislateurs, qui ont cra 
que Les vices de la nature humaine 
et la concurrence des intérêts ‘et des 
passions rendaient l’état social im- 
possible sans des lois cocrcitives. Il 
prétend que l’homme n'est réelle- 
ment méchant que parceque nos gou- 
vernements l'ont rendu te! ; que tous 
ses maux et ses crimes naissent de 
l'idée de propriété, qui n’est qu’une 
illusion et non un droit, de l’inéga- 
lité des conditions, qui n’est qu’une 
autre illusion ct une autre barbarie ; 
qu'enfin rien n'aurait été plus facile 
que de prévenir entièrement, ou à 
peu-près, tous ces crimes et ces 
maux, seulement en mettant à pro- 
fit les affections hienfaisantes et s0- 
ciales, qui suflisaient, selonlui, pour 
établir et maintenir la société, si on 
lui eût donné pour fondement la com- 
munaute des biens. C’est en effet à 
ce résultat, que Moreily rapporte la 
série de lois positives par laquelle 
1] a couronné son œuvre de délire. 
Elle fut assez long - temps attribuée 
à Diderot, parce qu’elle avait été 
comprise dans une édition falsifiée 
des œuvres de ce philosophe, Lon- 
res ( Amsterdam ), 19793, 5 vol. 
in-8°. Laharpe, qui regardait aussi 
le Code de la Nature comme la pro- 
duction de Diderot, en fit une réfu- 
tation véhémente dans sa chaire du 
Lycée; et sans avoir besoin de pres- 
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ser les conséquences de ce livre, il 
démontra la conformité des prinei- 
pes qui y étaient posés avec les vœux 
des brigands révolutionnaires. La- 
harpe aurait dû remarquer du moins, 
au milieu de sa verbeuse et légitime 
indignation , que Diderot ne pouvait 
guère être l’auteur d’un ouvrageuni- 
quement composé pour justifier une 
Pasiliade ignorée ; que les éditions 
de ses œuvres avouées par lui ne 
renfermaient point le Code de La 
ÎVature ; et que l'édition mensongè. 
re d'Amsterdam contenait plusieurs 
morceaux qui étaient évidemment 
d’une autre main, Morelly fut l’édi- 
teur des Leitres de Louis X1F aux 
princes de l’Europe, à ses généraux, 
ses ministres , recueillies par Roze, 
secrétaire du cabinet, Paris et Franc- 
fort!, 1555, 2 vol. in-12 : elles s’é- 
tendent depuis 1661 jusqu’à la fin 
de 1678. Morelly s’est borné à y 
ajouter des sommaires au commence- 
ment de chaque année, et un petit 
nombre denotes explicatives, F—r. 

MORELOT (Jean), juriscon- 
sulte, né à Besançon , vers le milieu 
du seizième siècle, chercha à rame- 
ner le goût des lettres dans sa pa- 
trie. Il avait étudié à l’université de 
Dole, sous le savant CI. Chifet, qui 
luilégua son commentaire sur les [ns- 
titutes de Justinien. I recueillit et pu- 
blia une partie des ouvrages inédits 
de son maitre ( #7. CI. CmirFLer ), et 
prit l'engagement de mettre au jour 
son commentaire ; mais il n’a point 
tenu sa promesse. Après avoir reçu 
ses grades avec beaucoup de distinc- 
üon, il revint à Besancon remplir 
la charge de juge en la Résalie, et 
partagea son temps entreses devoirs 
et la culture des lettres. Nommé 
lieutenant du bailliage d’Arbois, 
Morelot mourut en ectte ville, au 
mois d'août 1616. On a de Lui: KE. 
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Discours ( en vers }, aux excellents 
et magnifiques seigneurs les gou- 
verneurs de la cité impériale de Be- 
sancon, 1bid., 1568, petit in- 4°. 
1. RER y fait l'éloge de la LE 
de ses compatriotes | et les engage à 
moins dedaigner le culte des Muses ; 
enfin, il demande aux gouverneurs 
leur protection pour les imprimeurs, 
établis alors très - récemment re 
cette ville : 


Covtinuez aussi d’une même teneur, 

À ces gentils esprits, votre grâce et faveur, 

Qui commencent ici de dresser une presse (1). 
IT. Carmina, id est Elegiæ » Gpi- 
grammata et alia miscellanea, » Cpis- 
toiæ, ibid., 1589, in-80. Ce petit 
recueil, dédie à Parche: vêque Ferdi- 
nand de Rye, renferme cependant plu- 
‘sieurs pièces licencicuses.  W—s, 

MORENAS ( Fraxçors }, compi- 
Jateurinfatigable , né en 1702, d’une 
famille obscured’Avignon, aurait pu 
donner à Voltare idee de son 
Pauvre Diable. Après avoir ter- 
miné ses études, 1l prit du service 
dans un Do d'infanterie, quitta 
Ja casaque de soldat pour le froc de 
cordelier, et, s’étant fait relever de 
ses vœux, entreprit, en 1 735, la ré- 
daction du Courrier d'Avignon, 
journal qui eut de la vogue dit ( 
provinces , et surtout dans les pays 
étrangers. Obligé de partager les 
béncfices de cetie feuille avec ses 
associés , la part qui lui en revenait 
ne pouvait suffire à ses besoins : il 
chercha donc de nouvelles ressour- 
ces dans sa facilite, et publia succcs- 
sivement différentes compilations qui 
auraient mérité plus de succès, si 
elles eussent cte faites avec moins de 
précipitation. Lors de Pentrée des 


(1) Besançon avait déjs eu des imprimeurs daus le 
quiuziéme siècle ; mais la protection spéciale que 
leur accordaient SR ecclésiastiques éclairés 
m'avait pu les retenir; et Ja ville fut prvée di une 
imprimerie peudant pres de ceut aus (#7, Laine 
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troupes françaises dans Avignon, en 
1565 , Morénas alla continuer à Mo- 
naco Sa gazeite, et ses spéÇuARans 
littéraires ; ul y mourut en 1774; 
dans un âge avancé, Il avait été de- 
core du titre pompeux d’historio- 
graphe de la ville d'Avignon; mais 
il ne l’a justifié qne par une Hi 
de l’inondation de 1755, et d'au. 


‘tres opuscules qui n ire d’inté- 


rêt que pour la ville d'Avignon, et 
qui n’en sont pas sortis. Oütre quel- 
ques écrits distribués périodique 


ment, tels que : Lettres historiques 


(1739,in-12 }; le Solitaire (Arles, 
1745 ,in-192); Entretiens histori- 
ques, etc. , (1743-48, 18 vol. in- 
12 }, et des brochures de circons- 
tance, on a de Morénas: 1. Parallèle 
du rnunistére du card. de Richelieu 
et de celui du card. de Fleury 
Avignon, 1743, ben IT. Âistoire 
de la présenie guerre, 1744 %, 11-19. 
IT. fistoire de ce QUES "est passé 
en Provence, depuis l'entrée de 
Feriens jusqu'à leur retr dite, 
1747. 1h23, IV. 4breésé del 1 
nie cliastique de Fleury, 1750, 
ct années sulv., 10 Vol. in-12 , avec 
des A obations honorables. AS 
vrage fut néanmoins vivement cri- 
tiqué ; D. Clémencet et le président 
test ont composé, chacun de 
leur côte, des Leitres à Morenas 
sur Son Abrégée de l’ifistoire ec- 
clésiastique, V. Dissertation sur le 
commerce , traduit de l’itahien, 4 
Marquis Belloni , la Haye ( Paris 
1796, in-12, VI. PICLOET aus por- ; 
Latif CHUTÉ de conscience , Avi: 
guon, 1759, 5 vol. in-8°, , ace des 
suppiéments à la fin de FAT vol. 
(#7. Ponras. ) VIT. Dictionna 
historique portatif de lu géographie 
ancienne et moderne , Paris, 17959, 
in-6°. VIII. Dictionnaire portatif. 
comprenant la g géogranhie , L’hts- 
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toire universelle, la chronologie, 
etc., Avignon , 1760-62, 8 vol. in 
8°. IX. Précis du. résultat des 
Conferences ecclésiastiques d’An- 
gers, ibid., 17964, 4 vol. in-r0. 
CF. Basin ,n1,157.)  W—s. 

MORÉRI ( Louis ), premier au- 
teur du Dictionnaire historique qui 
porte son nom , naquit à Barge- 
mont, en Provence, le 25 mars 1643. 
Destiné par la volonté de ses pa- 
rents, Où par son propre choix, à 
l’état ecclésiastique, et, par la nature 
de son esprit, aux travaux d’érudi- 
tion, il sembla, dans les premières 
productions de sa jeunesse, n’avoir 
écouté aucune de ces inspirations. 
Le Pays d'amour, allégorie froide 
et galante, qu’il mit au jour à l’âge 
de 18 ans, ne promettait pas plus 
un ministre à l’église, que le Doux 
plaisir de la poésie , recueil des meil- 
leures pièces de vers connues dans 
notre langue, n’annonçait l’auteur du 
Dictionnaire historique. Après avoir 
achevéses premières études à Dragui- 
gnan et à Aix, il alla étudier la théo- 
logie à Lyon. C’est là qu’il commen- 
ça de s’appliquer à l’etude des lan- 
gues italienne et espagnole, dans les- 
quelles il devait trouver, par la sui- 
te, de grands secours pour ses tra- 
vaux biographiques. II traduisit mé- 
me, de Pespagnol , le livre dela Per- 
_fection chrétienne , de Rodriguez. I] 
puit anssi, pendant son séjour dans 
cette ville , les ordres sacrés , et pré- 
cha la controverse. Mais l’idée , qui 
depuis long-temps, et surtout alors 
le dominait, à laquelle on peut dire 
qu'il sacrifia même sa vie, était la 
composition de son Dictionnaire, 
qui parut à Lyon en un volume in- 
fol. 1673. Moréri n'avait que trente 
ans. On admira, et avec raison, 
l'immense érudition qni avait pré- 
sidé à ce travail, et ordonné les par- 
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lies de ce vaste édifice. L'ouvrage 
était cependant bien incomplet : mais 
il fournissait les moyens de faire 
mieux ; c’est aux imperfections de 
ce même dictionnaire, qu’on doit 
celui de Bayle, qui ne s'était pro- 
posé d’abord que de réfuter les er- 
reurs ou de suppléer aux lacunes de 
Moréri, Il ne paraît pas inutile de 
rappeler ici comment s’ex prune Bay- 
le lui-même, sur les fantes échap- 
pees à son devancier, « Je ne souhai- 
» te pas, dit-il, que l’idée méprisante 
» que cela pourra donner de son tra- 
» vail, diminue Ja reconnaissance 
» qui lui est due. J’entre dans les 
» sentiments d'Horace, à l'égard de 
» Ceux qui nous montrent le chemin. 
» Les premiers auteurs des diction- 
» naires ont bien fait des fautes ; 
» Mais ils ont mérité une gloire dont 
» leurs successeurs ne doivent ja- 
» mais les frustrer. Moréri a pris une 
» grande peine qui a servi de quel- 
» que chose à tout le monde, et qui 
»a donné des instructions sufli- 
» santes à beaucoup de gens. Elle a 
» répandu la lumière dans des lieux 
» où d’autres livres ne l’auraient 
» Jamais portée, et qui n’ont pas be- 
» soin d’une connaissance exacte des 
» faits, » Le mérite des successeurs 
de Moréri a été de rectifier ces faits, 
de porter dans leur rédaction un 
esprit de critique, qui trop sou- 
vent Manque à son ouvrage ; de pré- 
senter enfin sur chaque personnage, 
au défaut des grands développements 
que l’histoire seule peut donner, 
des notions justes et complètes pour 
le cadre étroit où elles sont res- 
serrées. Cetle reconnaissance de Îa 
postérité, que réclame Bayle en fa- 
venr de Moréri, lui est d’autant 
mieux acquise , qu’il périt véritable - 
ment victime de son zèle. Il était 
vepu à Paris en 1675, avec l’évêque 
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il était aumoônier, et auquelil avait 
dédié son Dictionnaire, par recon- 
sance pour les recherches et les ma- 
tériaux immenses qu'il devait à ce 
prélat. ( F. GaïzzarD, XVI, 273.) 
se lia, dans la capitale, avec tout 
ce que la France comptait alors 
d’hommes illustres dans les lettres 
et Les sciences. Ces liaisons lui furent 
agréables : il en fit une autre qui pou- 
vait être utile à sa fortune, celle de 
Pomponne, qui se l’attacha en 1678; 
mais , à la disgrace de ce ministre, 
c’est-a-dire, après un an de séjour 
chez lui, Moréri se consacra de nou- 
veau tout entier à ses études , et par- 
ticulièrement aux soins d’une nou- 
velle édition de son Dictionnaire. 
L’excès du travail avait épuisé ses 
forces : 11 mourut le 10 juillet 1680, 
âgé de trente-sept ans etquatre mois, 
n'ayant pu faire imprimer que le 
premier volume de cette édition. Un 
premier commis de M. de Pompon- 
ne surveilla l'impression du second, 
achevée en 1681, et dédia tout 
ouvrage au roi. On a reproché au 
Dictionnaire de Moréri, d’être fort 
inexact dans la partie géographique, 
de mêler mal-à-propos dans sa no- 
menclature la mythologie à l’histoi- 
re, et de contenir un trop grand 
nombre de généalogies ; ce qui peut 
en effet le faire ressembler parfois 
à certains nobiliaires de nos provin- 
ces : mais ce n’est pas sur ce fait 
qu'il est jugé le plus sévèrement, 
surtout par les parties intéressées. 
Auteur du premier ouvrage où se 
trouvent réunis les noms de tous les 
personnages qui ont quelques droits 
a la célébrité, Moréri ne pouvait 
êtreoubliédans celui-ci. Nous croyons 
même pouvoir ajouter qu'après les 
noms historiques, ou ceux que le 
génie a rendus fameux dans les scien- 
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ces où dans les lettres, nul ne récla- 
mait à plus juste titre une place dans 
la Biographie umiverselle, L’indica- 
cation qu'il donne des autorités, et 
le progrès des connaissances biblio- 
graphiques, ont depuis fait revoir 
son ouvrage; ce qui l’a porté à 5 vol. 
in-fol. en 1718, à 6 vol. en 1729, 
et 1732, etenfin, à 10 vol.en 1759, 
par Drouet, au moyen de la refonte 
des suppléments de l'abbé Goujet: 
de sorte que le Dictionnaire de More- 
ri n’est plus à lui, à proprement par- 
ler; mais son nom est resté. ( 77. 
le Discours préliminaire. ) Moréri 
fut l'éditeur de 3 vol. de Vies des. 
saints , dont il retoucha le style , et 
auxquels il ajouta des tables chrono- 
logiques, et d’une Relation nouvelle 
du Levant, ou Traité de la religion, 
du gouvernement et des coutumes 
des Perses, des Arméniens, et des 
Gaures, par le P. Gabriel de Chi- 
non, capucin. Cet auteur infatisa- 
ble avait rassemblé les matériaux 
d’un Dicuonnare historique et b:- 
bliographique des Provençaux céie- 
bres , et commencé une Histoire des 
conciles ; 1} laissa un Traité des étren- 
nes, en manuscrit, F-7 et L-D-x. 
MORES (ÉpouarD Rowe), anti- 
quaircanglais, néie 13 janvier 1730, 
à Tunstall, dans le comté de Kent, 
où son père était recteur, publia 
avant l’âge de vingt ans, à Oxford, 
où 1l avait fait ses études,un ouvrage 
intitulé : Vomina et insignia gent:- 
litia nobilium equitumque sub Ed- 
wardo primo rege militantium , 
1740, in-4°. Cette publication et 
quelques autres lui ouvrirent, en 
1792, l'entrée de la société des an- 
tiquaires. C’est à lui que doit son 
existencela société appelée Equitable 
society for assecurance on lives, 
espèce de tontine, dont la première 
idée avait été donnée, en 1756, par 


141 


MOR 


James Didson. Mores en fut rommé 
directeur perpétuel ; et il a publie 
divers écrits sur cette association 
philantropique. On à de lui, une 
Dissertation curieuse «ur les fon- 
deurs et les fonderies {ypographi- 
ques ( Londres, 1776, in-8°. tirée 
seulement à 160 exemplaires) ; lAis- 
toire et les aniiquites de Türistall 
dans le comté de Kent, ete. Mores 
était fort jaloux de se faire remar- 
quer par des simgularités : sa prédi- 
lection pour la langue latine le porta 
à l’enseigner à une fille qu’il chéris- 
sait uniquement, Dès sa plus tendre 
enfance, il ne Jui parlait guère qu’en 
latin. [lenvoya ensuite à Rouen pour 
s'y perfectionner dans ses études. 
Mais , ce qu'il n'avait pas prévu, ct 
ce qui l’aflligea beaucoup, elle y suça 
en même temps les principes de la 
doctrine catholique romaine. Mores 
vint résider, en 1760 , à Low-Lay- 
ton, village oùil bâtit une maison 
d’un genre bizarre, dont 1{ avait vu 
dit-on, le modèle en France. On 
peut s'étonner qu’un Anglais soit ve- 
nu prendre en France des modèles 
de bizarrerie, Après une jeunesse 
très-laborieuse, Mores se livra, dans 
la dernière partie de sa vie, à la dis- 
sipation ; et cette conduite précipita 
sa mort, arrivée à Low-Layton, le 
28 novembre 1778. L. 
MORET (Anroine nE Boursow, 
comte DE ), fils naturel de Henri 1V 
et de Jacqueline de Beuil, comtesse 
de Bourbon-Moret, né à Fontainc- 
bleau en 1607, légitimé en 1608, 
était abbé de Savigni, de Saint-Vic- 
tor de Marseille, de Saint-Etienne de 
Caen, et de Signi; ce qui ne l’empé- 
cha pas de porter les armes dans {cs 
guerres civiles qui désolèrent la 
France sous le ministère de Riche- 
lieu. Î] fut élevé au château de Pau, 
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MOR 


Scipion Dupleix , depuis historiogra- 
phe de France, qui lui dédia son 
Corps (ou cours) de philosophie , 
premier ouvrage de ce genre qui ait 
té imprimé en français (7. Du- 
PLEIX ). Lorsque les jésuites ouvri- 
rent le coliégede Clermont, en veriu 
d’un arrêt du Conseil, obtenu contre 
l'université de Paris, le 15 février 
1618, Louis XIII leur donna pour 
écoliers le marquis de Verneuil ct 
le comte de Moret, ses frères natu- 
rels. « En peu de temps, dit dans 
» ses Mémoires l'abbé de Marolles , 
» qui était leur condisciple, ils se 
» rendirent si savants, que, sur la 
» fin de Jeurs études, qui ne fut pas 
» fort éloignée de leur commence- 
» ment, ils soutinrent des thèses en 
» philosophie et en théologie, avec 
» un succes merveilleux, » Le comte 
de Moret avait pour précepteur au 
colége, Lingendes, depuis évêque de 
Mâcon. En sortant de ce collége, il 
se trouva jeté dans les intrigues de la 
cour, et s’attacha au duc d'Orléans - 
if suivit la mauvaise fortune de ce 
pince, qui quatre fois sortit du 
royaume pour y rentrer à main ar- 
mée, ne sut Jamais soutenir ses pré- 
tentions, et, dans des paix particu« 
lières, abandouna trop souvent ses 
parusans et ses arms aux vengean- 
ces d’un ministre implacable. C’est 
dans les pièces officielles du temps, 
trop rarement cousultées par les 
historiens, qu’il faut chercher en- 
core la situation de la France à 
cèlte époque, [a physionomie des 
personvages, et le caractère des faits 
et des événements, Une déclaration 
du roi, donnée à Dijon, le 30 mai, ct 
uie autre du 13 août suivant, signa- 
lent le comte de Moret, les ducs d'El- 
beuf, de Bellevarde et de Roanez , le 
président le Coigneux, cte., comme 
les principaux auteurs des darve- 
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reux conseils donnés à son frere 
Gaston, et comme layant emmené 
hors du royaume : le roi les déclare 
atteints et convaincus du crime de 
lèse-majesté et perturbateurs du 
repos public ; ordonne la réunion de 
leurs fiefs au domainedela couronne, 
la saisie et confiscation de tous leurs 
autres biens, etc. Une chambre du 
domaine, composée de conseillers- 
d'état et de maîtres des requêtes, fut 
établie à la suite de la cour; et par 
divers arrêts qu'elle publia le 15 oc- 
tobre 1637, le comte de Moret, les 
duchés d’Elbeuf, de Bellegarde et 
de Roanez, les biens des marquis de 
la Vieville et d’Oisan, et ceux du 
président le Coigneux, furent con- 
fisqués au roi et réunis à son do- 
maine En même temps la seigneurie 


. . » * , e) , 
de Richelieu fut érigée en duché- 


pairie, pour venger le cardinal de 
ses ennemis, Ge ministre célèbre 
était violemment attaqué dans les 
lettres que le duc d'Orléans écrivait 
au rot, et que le comte de Moret et 
ses autres favoris étaient accusés de 
lui suggérer. Nous citerons, comme 
un document historiquetres-curieux, 
une lettre datée de Nanci, le 30 
mai 1631, écrite à Louis XIII par 
son frère, adressée. par lui au par- 
lement de Paris, qui était chargé de 
la transmettre au roi , et qui fut 1m- 
primée avec la réponse de S. M. (Pa- 
ris , 1631, in-80. de 47 pages. ) Get- 
te lettre, disait Monsieur , demeure- 
ra dans l’histoire. Il est donc utile 
d'y en conserver du moins quelques 
extraits. Le prince parle des perni- 
cieux desseins du ministre, de ses 
déportemens, de son effronterie , 
de ses exécrables calomnies, de sa 
rage, de ses crimes abominables, 
Le cardinal est appelé prêtre inhu- 
main et pervers, pour ne pas dire 
scélerat et impie, « Ce tyran formi- 


» dable , écrit-on au roi, forée vo- 
» tre parole, dispose de votre seiny, 
» de votre sceau, et de vos armes, 
» malgré vous... 11 dépense, en un 
» jour, six fois plus on sa mai- 
» son, que vous ne faites dans la 
» vôtre. Et tandis qu’il a consommé 
» plus de deux cents millions , il 
» n’y a pas un tiers de vos sujets, 
» dans la campagne , qui mange du 
» pain ordinaire ; l’autre tiers ne vit 
» que de pain d'avoine , et Pautre 
» tiers nese substante quede glands, 
» d'herbes et de choses semblables , 
» comme les bêtes. J’ai vu ces mist- 
» res, etc. » Le frère du roi repro- 
che à son ministre d’avoir à lui un 
grand nombre de places, telles que 
Brouage , Oleron, Ré , la Rochelle, 
Saumur, Angers, Brest, Amboise, 
le Havre, le Pont-del’Arche et Pon- 
toise , en sorte qu'il vient jusqu'aux 
portes de Paris ; d'être maître de la 
Provence, de la citadelle de Ver- 
dun ; d’avoir une armée de mer, 
d'immenses trésors, des gardes; de 
tenir toutes les clefs de la France 
en sa main; en sorte que, « quand 
» la France serait aussi florissante 
» qu’elle fut jamais, élle ne serait 
» pas capable, en dix ans , de faire 
» une armée assez forte pour s’0p- 
» poser à la sienne... Les prisons 
» sont des sépulcres pour y enseve- 
» lir vos vrais serviteurs ; et dès-à- 
» présent, ne semble-t-il pas que le 
» crime de lèse-majeste n’est plus 
» d’attenter contre le roi ou contre 
» son État, mais que c’est de n’avoir 
» pas un Zele et une obéissance 
» aveugles pour toutes les volontes 
» et les desseins du cardinal de 
» Richelieu ? » Ces desseins, dont 
le prince dit avoir des preuves 
palpables et évidentes , sont de. 
se rendre souverain, Vous laissant 
et le nomet la figure de roi pour 
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un temps. Louis répondit à son 
frère que sa lettre était « un ma- 
» nifeste aussi importun par sa lon- 
» gueur, qu’odieux aux gens de 
» bien , pour les calomnies et médi- 
» sances qu'il contient. Ce sont per- 
» sonnes läches et infames qui écri- 
» vent que Je suis prisonnier, sans 
» queje le connaisse. » Louis exal- 
te ensuite la fidélité, le courage, les 
vertus et les services signalés du car- 
dinal. « Je ne mériterais pas, ajou- 
» te-til, le nom de Juste, si je ne 
» les reconnaissais, Vous saurez > 
» une fois pour toutes , que j’ai en- 
» tière confiance en lui; et je tien- 
» drai pour fait et dit contre moi ; 
» tout ce que vous direz et ferez 
» contre une personne que ses servi- 
» ces me rendent si recommandable 
» et si chère. » Ce qu'il y a de re- 
marquable et desingulier, c’est que, 
lorsque Monsieur fit y l’année sui- 
vante, Sa paix avec le roi, il écrivit 
de sa main, et signa ce qui Suit : 
« Nous promettons en outre. d’ar- 
» MER Particulièrement notre cousin, 


» le cardinal de Richelieu, que nous | 


» AVONS TOUJOURS ESTIME. » Le 
comte de Moret avait suivi, en Lor- 
raine et dans les Pays-Bas , Gaston, 
que la maison d’Autriche encoura- 
geait et aidait dans sa révolte. C’est 
a cette époque que Richelieu conçut 
et ne tarda pas à exécuter le dessein 
d’abaisser cette éternelle ennemicde 
la France. Le procès du maréchal de 
Marillac, instruit à Ruel par une 
comimission, et l'exécution , Sur la 
place de Grève, de ce vieux guer- 
rier , Qui comptait quarante-trois 
années de services, venaient d’accroi- 
tre la haine qu’on portait au cardi- 
nal, Le duc de Montmorenci , gou- 
verneur du Languedoc , leva l’éten- 
dard contre son souverain. 1] prati- 
qua des intellisences avec l'Espagne: 
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six mille Napolitains, qui devaient 
le joindre, parurent dans des galè- 
res, sur la cote de Narbonne, mais 
n'effectuèrent point leur débarque- 
ment. Bagnols, Béziers, Lunel, 
Beaucaire , Alais, s’insurgèrent ; des 
évêques, des barons, des députés 
des États, des consuls, entrèrent 
dans la révolte. Gaston publia, le 
13 juin, un manifeste, où il prenait 
le Utre de lieutenant-général, rentra 
en France avec 1800 chevaux , 
brüla le faubourg Saint-Nicolas de 
Dijon, et les maisons de campagne 
des membres du parlement qui a- 
vaient été juges de Marillac : il tra- 
versa le Bourbonnais, l’Auvergne, le 
Rouergue, et entra dans l’Albigeois. 
L’évêque d'Albi lui ouvrit les por- 
tes : Gaston laissa, dans cette place, 
le comte de Moret avec 500 Potc- 
nas , et se dirigea vers Béziers. Tou- 
louse, Carcassonne et Narbonne, 
restèrent fidèles. Les états de la pro- 
vince s’assemblèrent à Pézenas. Le 
ducde Montmorenciles engagea dans 
le parti du prince. L’insurrection de- 
venait menaçante; la Guienne était 
agitée, Richelieu mit en mouvement 
irois armées : l’une, sous le com- 
mandement du maréchal de la Force, 
entra en Languedoc par la ville du 
St.-Esprit; l’autre, commandée par 
le maréchal de Schomberg, s’avan- 
ça dans le Lauraguais ; la troisième, 
forte dc vingt mille hommes de pied, 
et de deux mille chevaux, fut con- 
duite par le roi et par Richelien, 
qui partirent de Paris, le 19 août, 
et arrivèrent à Roanne, le rer, sep- 
tembre, Mais ce jonr-là même décida 
tout dans le combat livré près de Cas- 
telnaudari. Le maréchal de Schom- 
berg assiégeait le château de Car: 
maing ou Caraman, qui, avec une 
garnison de 25 à 30 hommes , se dé- 
fendait depuis douze jours, lorsque 
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les ducs d'Orléans et de Moutmo- 
renci s’avancèrent de l’autre côté 
pour le dégager. Mais quatre gentil- 
hommes qui avaient vendu le chà- 
eau à Gaston pour 1200 écus, le 
lvrèrent à Schomberg pour 10,000 
livres ; et le maréchal marcha au 
devant de l’ennemi. Les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence, à 
une demi-lieue de Castelnaudari. 
Schomberg n'avait que 1200 che- 
Vaux et environ 1000 hommes d’in- 
fanterie, L'armée de Monsieur était 
forte de 3000 chevaux, de 2000 
hommes de pied, et d’un grand 
nombre de gentilshommes qui ser- 
. Vaient comme volontaires, Le comte 
de Moret était venu joindre le duc 
d'Orléans avec ses Polonais. Le 
prince avait déféré le commande- 
ment à Montmorenci ; le duc se pla- 
ça à l'aile droite; le comte de Moret 
à l'aile gauche : ce dernier ne s’était 
encore trouvé à aucune action. Bouil- 
lant et plein d’ardeur , impatient de 
faire son premier coup d’épée , sans 
attendre aucun ordre, il s’ayance à 
la tête d’une compagnie de carabi- 
niers et des 5oo Polonais, commen- 
ce l’attaque en tirant un coup de 
pistolet , et aussitôt reçoit une mous- 
quetade: son écuyer, nommé Pes- 
ché, est tué à ses côtés; il tombe lui- 
nême , on l'emporte : les Polonais se 
retirent, et refusent de combattre( 1 ). 
Le duc de Montmorenci, instruit 
que l’action était engagée sur la 
droite, oublic la promesse qu’il a 
faite à Monsieur, d'attendre ses or- 
dres pour le combat : il s’élance sur 
la cavalerie royale, reçoit dix bles- 
? % 

(x) Dans uue relation du temps, intitulée, le Voya- 
ge de M, de Bullion à Beziers vers monseigneur le 
duc d'Orléans, imprimé à Lyon, 1632 , iu-80,, on 
hit ce qui suit : « Cinq cents Polacres, qui se retiraient 
» prenant la route d'Auvergne , furent tous détrous- 
» sés par des soldats du roi, puis tombèrent entre les 


» mains des paysans, qui mirent eu chemise ceux 
» qui leur firent pitié , et assornmèrent le reste, » 


XAX. 
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surés , est fait prisonnier; et la for- 
tune de Richelieu l'emporte ( F7 
Monrmorenci, pag. 1 7, ci-dessus). 
Les historiens ne s’accordent ni 
sur le temps, ni sur les circonstan- 
ces de la mort du comte de Moret. 
Les uns le font expirer sur le champ 
de bataille; les autres, dans le carros- 
se de Monsieur, deux ou trois heu- 
res après y avoir, été transporté ; 
ceux-ci, dans le monastère des reli- 
gieuses de Prouille, quatre heures 
après que le carrosse du prince l'y 
aurait amené: ceux-là prétendent 
qu'il ne mourut pas de ses blessu- 
res; qu'ayant été secrètement pansé 
et guéri, il passa en Italie, se fit er- 
mite, parcourut divers pays sans 
être connu, et se retira enfin, dans 
l'ermitage des Gardelles, à deux 
lieues de Saumur, 6ù, sous le nom 
de frère Jean Baptiste, il mouruten 
odeur de sainteté, le 24 déc. 1692, 
soixante ans après le combat de Cas- 
telnaudari, et à l’âge de quatre-vingt- 
anq aus. Voilà un problème histori- 
que à résoudre. Il est certain que si le 
comte de Moret ne fut pas tué au 
combat de Castelnaudari, on crut 
généralement qu'il Pavait été. L'abbé 
de Marolles, qui l'avait connu au col- 
lése, et qui avait conservé des rela- 
tions avec lui, dit positivement, dans 
ses Mémoires, qu'il fut tué. L’histo- 
riographe Dupleix, qui, un mois 
après le combat, alla visiter Jelieu où 
il avait été donné, et s’instruire de 
toutes les circonstances, dit dans sa 
grande Histoire de France : « Le 
» comte de Moret, qui donna du cô- 
»té du chemin creux, avec peu 
» d’autres , reçut une mousquetade, 
» de laquelle il mourut trois heures 
» après, ayant été porté hors de la 
» presse dans le carrosse de Mon- 
» sieur , qui téMoigna un regret 
» extrême de sa perte ; car c'était un 
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» prince bien né, de gentil esprit et 
» de belle espérance.» Enfin, si le 
comte de Moret n'avait pas été 
mort ou cru mort, lorsque Mon- 
sieur fit la paix avec le roi, paix 
nésociée par le surintendant Bul- 
lion, et signée à Béziers , vingt-huit 
jours après le combat (le 29 sep- 
tembre ), il aurait demandé et ob- 
tenu, pour sonfrère naturel, la grâce 
qu'il obtint pour d’autres. Ce traité 
porte en effet : Le roi pardonne 
pareillement au duc d’Elbeuf. Au 
fait, Louis XIII aimait le comte de 
Moret : « Il lui avait témoigné, dit 
Dupleix, toutes les affections qu'il 
devait desirer d’un bon frere; et 
même naguère Sa Majesté avait 
pourvu au paiement de ses créan- 
ciers ; » D'ailleurs , le comte n'aurait 
eu quelque intérêt à se cacher, qu’au- 
tant que le duc d'Orléans n’eût pu 
obtenir sa grace, dans les négocia- 
tions de Béziers. Il résulte de toutes 
ces autorités , que, s’il ne fut pas tué 
au combat de Castelnaudari, l’opi- 
nion générale fut qu'il y avait péri; 
et c’est le témoignage nniforme de 
S. du Cros, de dom Vaissette, et de 
tous les historiens du temps. Cepen- 
dant, comme l’observe le P. Griftet 
dans sa continuation de l’Æistoire de 
France de Daniel, environ cinquante 
ans après la mort vraie ou présumée 
du comte de Moret, on commença 
en France à parler de ce personnage 
comme sil était encore vivant, Un 
curé d'Angers ( F7. GRranDer ) fit 
imprimer , en 1609, une Vie d'un 
solitaire inconnu, qu'on a cru être 
le comte de Moret, mort en Anjou, 
en odeur de sainteté, le 24 decem- 
bre 1692. Déjà l’année même de la 
mort de ce solitaire , l’abbé d’Asniè- 
res , qui l’avait connu, et qui le re- 
gardait comme étantle comte de Mo- 


‘et, avaitfait imprimer, dans le Mer- 
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cure (fév. 1692), une Lettre a M“, 
la duchesse de La Meilleraye , où il 
exposait les motifs de son opinion. 
Parmi les historiens qui ont le plus 
cherché à l’accréditer, est Le P. Grif- 
fet. Dans sa nouvelle édition des Ae- 
moires de d’Avrigny (1758, 5 vol. 
in-12 }, 1l réfute ce même d’Avriguy 
qui avait réfuté Grandet. Dans son 
histoire de Louis XIII ( ann. 1632), 
il cite un autenr contemporain qui 
avait reçu Monsieur dans la ville de 
Lodève, en qualité de premier con- 
sul , et qui rapporte, dans le troisié- 
me livre d’une histoire de Montmo- 
renci, que l’abbesse de Prouille, sœur 
du duc de Ventadour, perdit son 
abbaye, pour avoir donné asile au 
comte de Moret, dans son couvent : 
« Si ce fait est vrai , dit le P, Griffet, 
» il suppose qne ce comte vivait en- 
» core lorsqu'il arriva dans le mo- 
» nastère ; Car On n’aurait pas pu 
» faire un crime à cette abbesse, d’y 
» ayoir reçu son cadavre : C'était 
» donc plutôt pour lavoir recélé 
» dans son couvent, qu’elle fut pu- 
» nie. » Enfin, après avoir rappelé 
ce querapporte l’abbé Richard, dans 
sa Vie du P. Joseph, où il ne fait 
guère que copier la Vie d’un so- 
litaire inconnu, par le curé Gran- 
det, l'historien de Louis XITE finit 
par dire : « Ce fait pourrait bien 
» n'être pas aussi fabu'eux qu’on se 
» l’imagine. » L'abbé Richard, Pat 
bé d’Asnières et le curé Grandet 
sont les trois écrivains qui ont don. 
né le plus de détails à l'appui de ce 
système. Îs racontent les principaux 
traits suivants, comme preuves : 1°, 
Un vieux gentilhomme, nommé de 
Grandval, après avoir entretenu et 
regardé avec attention le frère Jean- 
Baptiste , le reconnut pour le comte 
de Moret, qu'il avait vu plusieurs 
fois à la cour et à l’armée. a°, Un 
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prêtre de Saumur, nommé Thomas, 
qui avait demeuré un an avec le frere 
Jean-Baptiste, à l’ermitage d'Oisilly 
en Bourgogne, déclara lui avoir en- 
tendw# dire qu'il s'était trouvé au 
combat de Castelnaudari, & trenie 
pas du duc de Monimorenci, lors- 
qu'il fut arrêté prisonnier ; que se 
souvenant alors d’une prédiction 
qu'on lui avait faite à la cour , qu’il 
s’embarquait dans un parti où, s’il 
n’y prenait garde, il pourrait bien 
perdre la tête, 1l se déiermina à 
quitter le monde, qu'il se sauva pas- 
sant une rivière, etc. ( ce quiest en 
contradiction avectous les historiens 
du temps). 3°, Le solitaire dit un 
jour à l'abbé Thomas, que, peu d’an- 
nées après s'être retiré du monde, 
il fut rencontré et reconnu par un 
seigneur de la cour; que, mandé 
par Louis XIII, lorsque ce prince 
allait à la conquête du Roussilion , il 
en fut reçu avec beaucoup de bonté; 
que le roi lui offrit tel benéfice qu'il 
voudrait pour vivre dans le monde; 
mais qu'ayant goûté les plaisirs dela 
sohtude, 1l pria son auguste frère de 
le laisser au rang des morts parmi les. 
quels on l’avaitcomptési long-temps. 
4°. Un gentilhomme, nommé Han 
Dorvaine-Fontaine, ancien major de 
Philisboure, avait dit plusieurs fois 
au prêtre Thomas que le frère Jean- 
Bapuste était réellement le comte de 
Moret. 57, Frère Jean-Baptiste avait 
dit lui-même à Thomas qu'il avait 
été élevé an château de Pau, et qu’on 
avait fait passer les Maures devant 
sa fenêtre pour Les lui faire voir lors 
qu'ils furent chassés d’Espagne (en 
16 ro ). 6°. Le sieur Guillot, grand- 


. pénitencier de Boulogne, avait dit: 


au même Thomas, avoir vu certains 
Mémoires de Scipion Dapleix, où 
il était marqué très-positivément 
que le comte de Moret n’était pas 
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mort au combat de Castelnaudari, 
et qu'il s'était fait capucin. Mais 
Dupleix serait ici en contradiction 
avec lui-même, à moins qu'on n’ad- 
mette que ces Mernoires sont posté- 
térleurs à son istcirede Louis XI ÎF, 
imprimée en 1043 ; Ce qui serait 
possible, Dupleix n’étant mort qu’en 
1661. 7°. Le même grand-péniten- 
cier Guillot, passant un jour dans 
l'ermitage de Sant-Jean-du - Désert 
en Auvergne, le supérieur lui dit que 
certainement le comte de Moret s’é- 
tait fait capucin. 69, L'abbé d’As- 
nières demanda un jour, au nom du 
roi ( Louis XIV ), à frère Jeau-Bap- 
üsie, s’il était fils naturel de Henri 
IV ,etle frère répondit : Je ne Le 
nie, nine l'assure; qu'on me laisse 
comme je suis. Mais l’ermite s’était 
déja expliqué plus clairement avec 
le prêtre Thomas. 9°. L’abhé d’As- 
niéres écrivit à Louis XIV , que tou- 
tes Les fois que l’ermite voyait le por- 
trait de Henri IV ,il ne pouvait rete- 
nir ses larmes. 10°. Un jour une 
personne de qualité étant allée voir 
l’ermite, fit apporter un portrait de 
Henri IV, pour voir si effectivement 
frère Jean-Baptiste ressemblait à ce 
monarque. La ressemblance fut trou- 
vée tres-grande : lermite pleura , et 
s'enfuit. 11°. Le frère Hilarion, re- 
venant de Tours à l’ermitage de 
Saint-Pérégrin, diocèse de Langres, 
annonça au frère Jein-Baptiste qui 
Phabitait alors , que Jeanne-Baptiste 
de Bourbon, abhesse de Fontevrault, 
et fille naturelle de Henri [V, était 
morte le 10 janvier 1679. Jean-Bap- 
tiste parut inconsolable ; et le frère 
Hilarion dit : J{ pleure la mort de 
sa sœur. 12°. Il parlait facilement 
le basque , et le comte de Moret avait 
été élevé à Pau, où il dut apprendre 
sans effort cette langue. Le marquis 
de Château-Neuf, secrétaire-d’état , 
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écrivit , le 30 octobre 1687, à l’abbé 
d’Asnières pour lui demander, au 
nom du roi, l’éclaircissement du 
bruit qui courait alors, que frère 
Jean-Baptiste, ermite, était fils natu- 
rel de Henri IV. L’abbérépondit que 
ledit frère habitait depuis onze ans, 
dans son voisinage, l’ermitage dit 
des Gardelles; qu’on n’avait rien pu 


découvrir de sa naissance, de sa fa- : 


mille, de son pays et de son âge; que 
pressé de s'expliquer , pendant une 
maladie grave, par le plus ancien 
de ses frères, qu'il chérissait beau- 
coup, et qui le conjurait , ‘au nom 
de Dieu , de se faire connaître à lui, 
il avait répondu : « Il y a plus de 
» quarante ans que je travaille à me 
» cacher; et vous voulez me faire 
» perdre un travail de tant d’années 
» dans un quart d'heure! » Il est 
vrai, continuait l’abbé d’Asnières, 
que, dans la province de Bourgogne 
où 1l a demeuré, le bruit a couru 
qu’il était fils naturel du roi Henri IV, 
et qu'aussitôt qu'il a été en celle-ci, 
le même bruit s’y est répandu : ce 
qui pouvait provenir, ajoutait l’abbé, 
de sa grande prestance, de son air 
majestueux, de ses manières nobles 
et aisées , et de beaucoup de traits de 
ressemblance avec Henri-le-Grand. 
Lorsqu'il vint ici, ce fut au mois de 
juin 1696, il medit qu’il avait trois- 
vingt-dix ans; ce furent ses termes. 
Il m'a dit qu'il avait porté les armes 
sans avoir été blesse ; qu'ayant em- 
brassé la vie des premiers solitaires 
‘d'Orient , il s’était d’abord retiré 
dans une forêt de l’état de Venise, 
qu'il était ensuite allé en Allerma- 
gne; que pour voir un brave ermite, 
il faisait volontiers trois ou quatre 
cents licues ; qu’il avait bâti des er- 
mitages et assemblé des congréga- 
tions en Lorraine , en Champagne, 
dans le Lyonnais, en Bourgogne, et 
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enfin en Anjou. Louis XIV , ayantlu 
cette lettre de l'abbé d’Asnières, dit: 
« Il suflit que cet ermite soit homme 
» de bien ; puisqu'il ne veut pas être 
» connu , il le faut laisser en*paix, 
» et ne nous point opposer à ses des- 
» seins. » Quelque temps après , le 
vieil ermite s’entretenant avec le mê- 
meabbéd’ Asnières, s’écria : «Ah! que 
» jesuis malheureux de m'être arrêté 
» en Anjou ! Lorsque j’y suis venu, 
» mon dessein était d'aller en Portu- 
» gal : si j y étais, on ne s’informe- 
» rait pointdemoi; » etil ajouta : « 
» y a long-temps que je‘me serais 
» balafré le visage pour effacer les 
» traits qui me font ressembler à 
» Henri IV, sije n’avais pas eu peur 
» d’offenser Dieu. » L'abbé Richard 
cite, parmi les personnages du temps 
qui crurent que frère Jean - Baptiste 
était le comte de Moret , Henri Ar- 
nauld, évêque d'Angers ; le duc de 
Mazarin , le comte de Séran, la du- 
chesse de {a Meilleraye, le marquis 
Dreux de Brezé, l'abbé Rousseau, vi- 
caire-général et official de l'évêché de 
Dol, divers magistrats, etc. L'abbé 
Richard avait lui-même plusieurs 
fois visité l’ermite dans sa solitude ; 
mais, après ayoir rapporté Les détails 
ci-dessus , extraits ou plutot copiés 
en entier de la Vie d'un solitaire 
inconnu , détails qu’il qualifie tantôt 
de preuves , tantôt de conjectures , 
cet auteur n'ose conclure que 
frere Jean-Baptiste soit réellement 
le comte de Moret. Il serait porté 
à croire que cet ermite était fils na- 
turel de Henri IF, Richard termine 
son récit en ces termes : « On peut 
» proposer ce fait historique comme 
» un problème, et laisser au lecteur 
» à porter son jugement. » Le curé 
Grandet entre dans de longs détails 
sur la vie érémitique de frère Jean- 
Baptiste, qui prit d’abord le nom de 
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. Jean-Jacques , habita le Dauphiné, 
le diocèse du Puy, celui de Genève , 
l’ermitage du Mont Cindre,au diocèse 
de Lyon ; il visita Avignon, Turin, 
Rome, Notre-Dame-de-Lorette, s’ar- 
rêta dans l’état de Venise; rentraen 
France , séjourna successivement en 
Lorraine, à Martemont , à Doule- 
vant , à Saint-Guinefort; passa dans 
le diocèse de Langres , bätit un er- 
mitage à Oisilly ; fit un voyage en 
Espagne ; repassa en France, s’éta- 
blit à Saint-Pérégrin , et enfin en 
Anjou , dans l’ermitage des Gardel- 
les, où il mourut d’une fluxion de 
poitrine , le 24 décembre 1691. Il 
avait été vicaire on visiteur-général 
des ermites de plusieurs diocèses. Il 
avait eu des procès à Lyon, à Dion; 
il avait bâti des cellules, des cha- 
pelles , reçu des novices, composé 
des statuts ou réglements pour la vie 
solitaire, Le quinzième chapitre du 
second livre de la Vie d’un solitaire 
inconnu a pour titre : S'il est vrai- 
semblable, qu'il ait éte le comte de 
Moret. L'abbé Grandet commence 
par reconnaître que Dupleix, de Ser- 
res, ou plutôt son continuateur, Jean 
Leclere, dans sa Vie du cardinal de 
Richelieu , Moreri et tous les his- 
toriens, font tuer son héros au com- 
bat de Castelnaudari, et qu’enfin, tous 
les ans, on célébrait l'anniversaire de 
sa mort dans l’abbaye de Saint-Étien- 
ue de Caen, dont ce prince avait 
fait bâtir le chœur. Grandet avoue 
ensuite qu'& cette foule d'auteurs 
{auxquelsileüt pu ajouter lemaréchal 
de Bassompierre, qui dit, dans ses 
Mémoires , que M. de Moret, ay ant 
voulu aller voir détrousser les en- 
nemis, fut rapporté mort), il ne peut 
opposer que le témoignage de deux 
personnes , celui du gentilhomme de 
Granval et du prêtre Thomas, et il 


ne conclut pas que ce témoignage 
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doive prévaloir ; il se borne à dire 
qu'il, y à au moins beaucoup de sujet 
de douter: cette conclusion est sage 
et raisonnable, et c’est la seule qu’on 
puisse adopter aujourd’hui. Onimpri- 
ma, dans le Mercure francais ,iome 
1x, en 1632, une relation du combat 
de Castelnaudari, sous lenom du ma- 
réchal de Schombersg : il y est ditque 
le comte de Moret avait été blesse 
d’une mousquetade dont onle croyoit 
mort, paroles remarquables, si la 
relation ne fut pas écrite par le ma- 
réchal , le soir même du combat. On 
lit aussi dans les Mémoires du comte 
de Prienne , ministre et secrétaire- 
d'état (Amst., 1719, tome 2, pag. 
73 ):« On pisair que le comte de 
» Moret avait été tué. » Ces mois ox 
pisarr semblent exprimer un doute 
singulier dans la bouche d’un minis- 
tre , à l’ésard surtout d’un prince, 
fils de Henri IV , frère naturel et 
legitimé de Louis XTIT. On peut ajou- 
ter qu'aucun historien ne fait con- 
naître le lieu où le comte de Moret 
aurait été inhumé après le combat de 
Castelnaudari (1). Mais comment sa 
sépulture serait-elle restée ignorée ? 
comment serait-il arrivé qu'aucun 
parent, qu'aucun ami , n’eüt cherché 
à la découvrir , et à lui consacrer un 
monument où une simple inscrip- 
üon funèbre (2) ? V—ve, 

MORETO Y CABANA ( Av- 
GUSTIN), poète espagnol, du dix- 
septième siècle, et contemporain 
de Calderon, écrivit, comme. ce 
poète, pour le théâtre, mais.avec 
moins de fécondité. Il fut pratégé 
par Philippe IV , et entra dans l’état 


(x) On avait dit qu’il fat enterré dans l’église des 
Cordeliers d'Albi ; inais cette indication a été recon- 
nue sans fondement, 

(2) Le portrait du comte de Moret , peint par Van 
Dyck et par Vallée ;a été gravé par de Ballu, Mons 
coruet et Drevet. Thomassin Ja greprésenté en Sa- 
lilaire. 
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ecclésiastique, comme Calderon et 
Lope de Vega; il renonça dès-lors 
à la carrière dramatique, et ne se 
livra plus qu'aux pratiques de dévo- 
tion, Ses comédies ont été recueillies 
en 3 volumes in-40., Valence, 1676 
et 1703 : chaque volume contient 12 
pièces ; le premier avait déjà paru à 
Madrid, en 1654. Morcto n'avait 
pas l'imagination aussi brillante, n1 
autant de facilité dans sa composi- 
tion que les premiers poètes du théà- 
tre espagnol; mais ses pièces sont 
généralement mieux conçues, et con- 
tiennent peut-être plus de vrai co- 
mique que les leurs. Il n’a pas si 
souvent recours à l’histoire et à la 
romance que Lope, pour trouver des 
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sujets; il les invente pour la plupart. 


Ca y voit aussi l'intention de tracer 
des caractères; art qui était 1gn0ré 
de ses contemporains. Au reste le 


théâtre de Moreto offre les mêmes 


défauts qe celui de Lope et de Cal- 
deron ; les travestissements et les 
coups d'épée y abondent; le dialo- 
gue dégénere en longues conversa- 
tions qui n’ont aucun rapport à la 
vièce; la dévotion se mêle a la bouf- 
fonnerie; le comique est fréquem- 
ment de mauvais goût; enfin les 
convenances du lieu, du temps, des 
mœurs, sont rarement observées, Le 
gracioso était alors un personnage 
d'obligation : aussi le voit-on figu- 
rer dans toutes les pièces de Mo- 
reto, même dans celles dont le su- 
jet est tire de l’histoire ancienne, 
par éxemple dans le Pouvoir de l’a- 
mitié, où paraissent Alexañdre ga- 
lant, le prince de Thebes, et le duc 
d'Athènes ; ainsi que dans Æntiochus 
et Seleucus, qui est l’histoire conmue 
de Stratonice : dans cette pièce, où le 
rôle du jeune prince est tracé avec 
intérêt, 1l est question de la fête du 
Saint-Sacrement, Les meilleurs ou- 


MOR 


vrages de Moreto n’ont pas été inuti- 
les aux auteurs français. Sa comédie 
El desden con el desden, a donné, 
dit-on, à Molière, l'idée de la Prin- 
cesse d’Elide; le sujet en est Feu- 
reux, eta été mis plusieurs fois au 
théâtre. Diane, l’héroine de la pièce 
de Moreto, est une prude à qui plu- 
sieurs amants font la cour, et qui ne 
renonce à sa froideur pour Charles 
qu’elle aime en secret, qu'en se 
voyant négligée pour son amie Cin- 
thie, Le domestique Poliilo, qui se 
fait introduire chez Diane, comme 
un médecin fraichement débarque, 
et baragouinant le latin, est assez 
comique, Cette pièce arrangée pour 
la scène allemande, par West, a eu 
récemment du succès. Linguet pré- 
tend , probablement à tort, que Re- 
gnard a prisdansune pièce de Moreto 
(P Occasion faitle larron), toute lin- 
vention des Wénechmes , dont le su- 
jet est de Plaute. Un emprunt mieux 
constaté est celui que Searron a fait 
au Marquis de Cigarral, comédie 
très-bouffonne de Moreto, qu'il s’est 
presque borné à traduire sous le titre 
de Z/on Japhet d'Arménie. Une des 
meilleures pièces de Moreto, et qui 
a servi, à ce qu'on prétend, à Mo- 
lire, pour son Æcole des Maris, est” 
celledeGuardaruna mugerno puede 
ser, où une femme, aimée d’un jaloux, 
met sa vigilance en defaut, pour lui 
prouver qu'il vaut mieux s’en rap- 
porter à la’bonne-foi des femmes : 
c’est en favorisant l’intrigue amou- 
reuse et Îc inariage clandestin de la 
sœur du jaloux, qu’elle donne cette 
leçon à son amant. il ya, dans la 
pièce espagnole, des scènes d’un bon 
comique, ct une intrigue originale. 
Une autre comédie, dont le titre est 
De fuera vendrà quien de casa nos 
echarà , mérite d’être remarquée, à 
cause des caractères bicn soutenus 
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d’une vieille coquette, d’un militaire 
bon vivant, et d’un pédant amou- 
reux. Æl parecido. en la corte, est 
encore une pièce justement es!imée 
par les Espagnols. On l'avait arran- 
gée, il y a plusieurs années, pour le 
théâtre de Madrid, conformément 
aux règles des trois unités; mais Ja 
tentative fut mal accueillie, et 1l 
fallut revenir à la pièce ancienne, 
Quelques-unes des comédies de Mo- 
reto sont des pièces de dévotion ; 
telles que, Notre-Dame del’ Aurore, 
Saint-Francois de Sienne, Sainte- 
Rose du Pérou, la Vie de Saint- 
Alexis. D—c. 
MORGAGNI (JEAN-BAPTISTE ), 
l’un des plus grands médecins du dix- 
huitième siècle, naquitàa Forli, d’une 
famille noble , le 25 février 1682. 
IL avait à peine sept ans, lorsqu'il 
perdit son père. Un peu plus tardil 
faillit périr dans les eaux d’un canal 
voûté, lorsqu'un passant, averti seu- 
lement par le bruit que Morgagni 
avait fait en tombant, se précipita 
dans l’eau , et le sauva d’une mort 
inévitable, Après avoir fait des pro- 
orès rapides dans les langues savan- 
tes et dans les belles-lettres , il alla 
étudier la médecine à Bologne , et 
s’y lia païñticuhièrement avec Val- 
salva, qui devint tout-à-la-fois son 
ami etsson précepteur. Son ardeur 
pour l'étude le mit bientôt en état 
non-seulement d'aider Valsalya dans 
son grand ouvrage sur l'organe de 
Powie, mais encore de remplacer ce 
professeur pendant son absence. Mor- 
gagni avait une telle aptitude au tra- 
vail etune si heureuse mémoire, qu'il 
faisait marcher de front l’étude des 
sciences naturelles , de la physique 
et même del’astronomie. Mais c'était 
surtout pour l'anatomie qu’il avait 
une passion décidée, au point qu’à 
âge de vingt-quatre ans , 1l publia, 
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ses Adversaria anatomica prima , 
ouvrage qui renferme plusieurs dé- 
couvertes , des vues nouvelles et de 
nombreuses rectifications anatomi- 
ques. Après avoir passé plusieurs 
années à Bologne , il se rendit à 
Venise , et à Padoue, où il ne tarda 
pas à se lier avec les hommes les 
plus distingués , entre autres avec 
Guglielmini et Lancisi, et à se livrer 
à de nombreuses expériences de phy- 
sique et d'anatomie comparée. Riche 
de tant de connaissances variées, 
Morgagni retourna dans sa patrie, 
pour y exercer Part de guérir. Mais 
le penchant qui l’entrainait vers l’en- 
seignement , ui fit accepter, en 
1712, une chaire de médecine théo- 
rique à Padoue. C'est alors qu'il 
s’occupa de la continuation de ses 
Mémoires anatomiques, dans les- 
quels il porte partout lc flambeau 
de la vérité , soit qu'il découvre la 
structure intime d’une foule d’or- 
ganes mal observés avant lui, soit 
qu’il réfute viciorieusement les âpres 
critiques que Bianchi s'était per- 
mises, soit qu'il redresse les er- 
reurs que Manget avait consignées 
dans son Théâtre anatomique , et 
qu’il force ces deux auteurs de rendre 
hommage à la supériorité de son ta- 
lent. Du reste, Morgagni fut bien 
dédommagé de cette po'émique éphé- 
mère par les éloges éclatants qu'il 
reçut des plus grands anatomistes de 
cette époque , parmi lesquels on 
compte Ruysch, Boerhaave , Heis- 
ter, Winslow , Hoffmann , Mead, 
Senac , Meckel, etc. Quelques an- 
nées après, Morgagni fut pourvu de 
la première chaire de Padoue ( celle 
d'anatomie ), par le choix du sénat 
de Venise. Cependant l’éclat,de son 
nou se répandait au loin, et le fit 
successivement admettre dans la s0- 
cicté royale de Londres, dans l’aca- 
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démie des sciences de Paris , dans 
celles des Curieux de la nature, de 
Pétershbourg, de Berlin , etc. La ville 
de Forli, glorieuse d’avoir donné 
naissance à Morgagni, fit placer de 
son vivant, dans le palais princi- 
pal, son buste avec une inscrip- 
üon des plus honorables. Les le- 
cons de Morgagni et ses démons- 
trations étaient toujours suivies par 
un grand concours d’auditeurs de 
toutes les classes. Aussi poli que sa- 
vant, il accueillait les étrangers de 
la manière la plus affable. Plusieurs 
grands personnages de son temps 
lui témoignèrent toute leur estime : 
le roi de Sardaigne, Charles Éma- 
nucl ITT, eut avec lui un entretien de 
plusieurs heures en passant à Forli. 
Morgagni reçut aussi de grandes mar- 
ques de bienveillance des souverains 
pontifes Clément XII, Benoît XIV 
et Clément'XIIL, F1 avait une mémoi- 
re étoñnante; et il s’en servait non- 
seulementdans l'intérêt dela sciènce , 
mais encore dans celui de l’huma- 
nité : C’est ainsi qu’il n’oublia jamais 
l’homme qui lui avait sauvé la vie , 
qu'il pourvnt à tous ses besoins (car 
cet homme était pauvre }, et qu'il 
pleura sa mort. Doué d’une santé ro- 
buste, Morgagni ne cessa de travail- 
ler jusqu’à la fin de sa carrière, qu'il 
termina Îè 6 décembre 1771, à l’âge 
de près de quatre-vingt-dix ans. 11 
fut long-temps Pami de Haller , qui 
sut dignement lapprécier en Pappe- 
ant : Wir ingeni , memoriæ, studii 
incomparabilis. Le savoir de Mor- 
gagnt n’était point borné à l’art mé- 
dical : sa vaste érudition embrassait 
la philologie, la critique, l’histoire 
etles antiquités, comme le prouvent 
ses preductions nombreuses et va- 
riées dont voici l’énumération : 
TL. Adversaria anatomica prima , 


Bologne, 1706, in-4°.; Leyde, 


MOR 


1714, 1in-6°. ; altera et tertia , Pa- 
doue, ï717, in-4°.; Leyde, 17202 
in- 40. ; quarla, quinta et sexta, 
Padoue, 1719, in-40.; Leyde, 1723, 
in-4°. Adversaria omnia , Padoue, 
RCE in-40.; Leyde, 1723, 1941, 
in-4°., fig.; Venise, 1762, in-fol. 
Ces Mémoires, dont les premiers da- 
tent de la jeunesse de Morgagnt , an- 
noncérent ce qu'il serait un jour ; ils 
renferment non-seulement plusieurs 
découvertes auxquelles son nom est 
resté attaché, mais encore beaucoup 
de faits importants de haute patho- 
logie et la relation de maladies va- 
riées. IT. Vova institutionum me- 
dicarum idea , Padoue, 1712, in- 
49.3 Leipzig, 1735, in-4°. Dans cet 
ouvrage, Morgagni donne d’exeel- 
lents conseils aux jeunes gens qui 
veulent acquérir des connaissances 
solides : il leur recommande l'étude 
de l'anatomie pratique et celle des 
substances médicamenteuses ; il éta- 
blit que, pour faire une bonne dli- 
nique, ils ne doivent soigner que 
peu de malades à - la - fois ; il es . 
engage à voyager, à s'arrêter dans 
les grandes villes, à suivre les hô- 
pitaux ‘des armées ; enfin, il con- 
seille à ceux qui veulent écrire , de’ 
se servir de la langue latine. II. 
In Aurel. Cornelium Celsum et 
Quintum Serenum Samonictm epis- 
tolæ quatuor , la Haye , 1724, in- 
°.; Padoue, 1550 ,in-8°. Mor- 
gagui n'avoue que la dernière édi- 
tion, qui contient six lettres, tandis 
que la première n’en renferme'que 
quatre. On trouve dans ces lettres , 
une foule de corrections sur la vie 
et Îles ouvrages des deux auteurs 
qu’elles concernent. En parlant de 
Serenus | Morgagni détruit les re- 
marques:et les assertions de Bur- 
mann, et démontre l’incompétence 
de ce philologue, dans une cause 
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qui exige des connaissances dont il 
était dépourvu. IV. Epistolæ ana 
tomicæ duæ, novas obser vationes 
+ et - animadve rsiones continentes , 
Leyde, 1728, in-4°. La première 
de ces lettres est presqu’entièrement 
consacrée à l’anatomie pathologique; 
la seconde ; quoique traitant le mé- 
me sujet , a pour but de repousser 
les injustes attaques de Bianchi. V. 
Epistolæ aratomicæ duodeviginti. 
Ces lettres sont jointes aux œuvres 
posthumes de Valsalva, dont Mor- 
-gagni fut l'éditeur, et à At tête des 
quelles il donne la . de son premier 
maitre, Venise, 1740, 2 vol. in-4°. 
VI. De sedibus et causis morborum 
per anatomen indagatis dibri v, 
Venise, 1761 ,2 su js fol. ; Leyde, 
1768, 4 vol. in-4o, ; Ÿverdun , 
1770, 3 vol. DEEE , avec une pré- 
face de Tissot , contenant l’histoire 
de la vie et des ouvrages de MOrpar 
gni; Paris, 1820, Gvob in- ui ,dont 
quatre seulement ont paru { juillet 
1921 ), par les soins de MM. Chaus- 
sier et Adelon, qui ont reproduit 
l’excellente préface de Tissot, et 
rendu cette édition fort précieuse ; 
à cause de sa correcüon, de son élé- 
gance, et surtout à cause des notes 
qu'ils y ajoutent, et que l’on regrette 
e ne pas voir plus D Drées: 
tradui en anglais, 1769, 4 vol. in- 
4°.;en nb , par Kônigsdürfer, 
Altenboursg, A 17104 :0mr0L 
in-8°.; en français, par MM. Des 
ormeaux et Destouet, Paris, 1821 
3 vol. in-8°,, dont les suivants se 
continuent. Morgagni avait près de 
quatre- ving is ans lorsqu' il publia cet 
excellent ouvrage qui lui a mérité le 
tre de grand, et qui sans contre- 
dit est l’un de plus recommandables 
et des plus utiles qui alent paru dans 
le dix-huitième siècle. C’est une col- 
lection nombreuse et choisie de faits 
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pratiques d’aniant plus intéressants, 
que l’histoire de chacun d'eux, rap- 
portée avec tous les détails que lon 
peut desirer , est compiétée par des 
ouvertures cadavériques tres - soi- 
gnées; ce qui forme une véritable 
anatomie de l’homme malade, srien- 
ce dont Bonet avait posé les fonde- 
ments dans son Sepulchretum , et 
que les médecins cultivent aujour- 
d’hui avec ardeur , parce qu’elle con- 
duit à la connaissance matérielle de 
la plupart des maladies, et qu’elle 
écarte réellement de l'art médical ce 
qu’on pouvait autrefois lui repro- 
cher de conjectural. VIT. Miscella- 
nea opuscula, Venise, 1763, in-fol. 
Ces mélanges sont divisés en trois 
parties : la première est relative à 
divers sujets d'anatomie et de mé- 
se La seconde est consacrée à la 
philo logie, sous les titres suivants : 
De Prospero Alpino epistolæ due ; 
De philologo Ravennate, et de An- 
gelo Bolognino epistola ad Joan 
nem Astruc; De vita et scriptis 
D. Guglielmini commentariolum ; 
De vilé et scriptis 4. M. Val- 
salvæ commentariolum ; De ge- 
nere mortis Cleopatræ cpistolæ sa 
Lancisium ; De ordinario Frontini 
consulatu epistolæ duæ; De qud- 
dam librorum M. Varroni,s parti- 
culd ; In Vitruvi locum, ad tem. 
pus quo 1$ scripsit , attineniem, 

etc. , épistola; Dies à Mor- 
gagno habite olim cüur gymnasiar- 
chas , aliosve doctoris insignibus 
exornaret ; În scriptores 1 NE usticæ 
epistolæ iv. La troisième section 
renferme quatorze letires historico- 
critiques, inütulées : Æmilian 

parce qu’elles se More toutes 
aux antiquités et à Î : géographie 
d’une grande partie de: ia: province 
appelée Æmilia, du nom de la voie 
romaine qui la traverse. Tous les 
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ouvrages de Morgagni ont été réu- 
nis et publiés, par les soins de son 
disciple Antoine Larber, sous le ti- 
tre d’ Opera omnia, Bassano, 1565, 
5 tomes en 2 gros vol. in-fol. La vie 
de Morgagni a été écrite par Fabro- 
ni ( Vitæ Italorum ), et ensuite par 
Jos. Mossea , Naples, 1768, in-8°. 
—D—N. 

MORGAN ( Henri }), fameux chef 
de fhbustiers anglais , était fils d’un 
riche fermier du pays de Galles ; il 
s’enrola d’abord comme matelot, 
pour la Barbade , se rendit ensuite 
à la Jamaïque , et bientôt s’embarqua 
sur un corsaire, Ses expéditions fu- 
rent heureuses :ilacheta un bâtiment 
avec quelques-uns de ses camarades, 
devint leur chef; et s’étant fait con- 
naître par ses entreprises, notam- 
mént à la baie de Campêche, but 
ordinaire de ses courses, il fut pris 
en amitié par Mansfield, vienx fli- 
bustier, qui le nomma sôn vice-ami- 
ral, et mourut peu de temps après , 
en 1668, Le commandement ue fut 
pas disputé à Morgan par $es com- 
pagnons, et lui fournit bientot le 
moyen de devenir, par sa rare in- 
trépidité , un des chefs les plus fa- 
meux qu'aient jamais eus les flibus- 
tiers. Après avoir fait quelques prises 
avantageuses, 1l persuada à ses ca- 
marades de ne pas dissiper folle- 
ment leur argent , mais de le ré- 
server pour de grandes entreprises. 
Plusieurs se conformèrent à son 
idée; et ,'en pen de mois, il eut douze 
btiments de différentes grandeurs et 
montés de sept cents hommes. Il at- 
taqua d’abord ct rançonna une ville 
de l’île Cuba; puis emporta d'assaut 
Porto-Bello, où il souilla sa victoire 
par les plus horribles excès, et eut 
Vaudace de se faire payer la rançon 
de cetie ville par le président de 
Panama, Les flibustiers , s'étant em- 
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barqués sans obstacle, se transpor 
ièrent avec leurs trésors à la Ja- 
maïique : le butin qu'ils avaiént fait, 
leur attira de nouveaux compagnons; 
et Morgan, par la protection du gou- 
verneur de Pile, obtint un vaisseau 
detrentesix canons. Arrivé sur la 
côte de Saint-Domingue , il se rend 
maître , par ruse, d’un gros bâtiment 
français. Tandis qu'il célèbre sa vic- 
toire par un festin où chacun perd 
sa raison dans Le vin, le vaisseau 
saute en l'air, Trois cent cinquante 
Anglais,ctious les prisonniers fran- 
ças, sont engloutis dans les flots. 
Morgan se sauve avec trente des 
sieus; mais sa flotte comptait en- 
core quinze bâtiments, et neuf-cent 
soixante hommes : une tempête lui 
en enleva quatre cents , et sept 
bâtiments. Alors , au lieu d’aller 
attendre à Samana la riche floite 
espagnole qu'on y épiait , il fit 
voile vers Maracaibo, s’empara du 
fort , le détruisit, enleva l’artilicrie, 
init à rançon Gibraltar, ville voisi- 
ne, en fit autant à Maracaïbo, après 
avoir mcendiélescadre ennemie, bien 
supérieure à la sienne, enfin sortit 
heureusement du lac, et regagna la 
mer, Une tempête affreuse, qui dura 
quatre jours , le força d’aller se ré- 
parer à la Jamaïque, en 1660. Il 
avait acquis une graude fortune , et 
voulait goûter le repos : ses compa- 
gnons, qui eurent bientôt consommé 
le produit deleurs pillages, Le presse- 
rent avec tant d’instances de for- 
mer de nouvelles entreprises, qu'il 
se rendit à {leurs desirs. Aussitôt 
que sa résolution fut connue , Al ac- 
courut de toutes les îles voisines des 
fabustiers anglais et français $e ran- 
ger sous ses ordres. Il partit le 24 
octobre 1670, avee une flotte de 
trente-sept voiles, la plus grande 
qu'un flibustier eût jamais commau- 
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dée dans ces mers. Morgan avait ar- 
boré à son grand mât le pavilion 
royal d'Angleterre, et s'était donné 
le titre d’amiral. Les parts du butin 
réglées d'avance et ses mesures pri- 
ses, il annonça son projet &’attaquer 
Panama; et pour se procurer des gui- 
des qui connussent le chemin à tra- 


vers l’isthme qu'il fallait traverser, 


il fut resolu qu'on s’emparerali préa- 
lablement de l'ile Santa-Catalina, à 
l'est de la côte de Nicaragua. La ten- 
tative réussit sans perdre un homme, 
Morgan trouva beaucoup ‘de muni- 
tions , laissa garnison dans le fort, 
emmena trois malfaiteurs pour gui- 
des , et envoya en avantune partie de 
ses forces, commandée par un Fran- 
cais, pour emporter un fort siué à 
l'embouchure du fleuve de Chagres. 
Bientot il arrive, y met garnison, 
adresse une courte harangue àeses 
compagnons d'armes, et se met en 

arche pour Panama le 18 janvier 
1671, avec treize cenis hommes d’e- 
lite. Après avoir essuyé des fatigues 
inouics , éprouvé toutes les horreurs 
de Ja faim , et soutenu plusieurs 
combats, les flibustiers livrent las- 
saut à Panama, et emportent cetle 
ville, dont la prise fut survie d’un 
pillage général., Morgan y fit ensuite 
mettre le feu, qui la dévora entiè- 
rement; il expedia en ercisière un 
bâtiment qui revint avec de riches 
captures, et fit battre le pays par 
des détachements, qui ramenérent un 
grand nombre de prisonniers , ct 
beaucoup de butin. Plusieurs Éspa- 
gnols furent mis à Ja torture pour 
déclarer où is avaient caché leurs 
effets précieux. Morgan commit des 
excès qui firent murmurer même ses 
compagnons. Plusieurs avaient for- 
mé le projet de se séparer de lu: sa 
vigilance ‘en prévint lexécution. 
Après quatre semaines Ge scjour, il 
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abandonna Îles ruines de Panama, 
traipant après lui plus de six cents 
prisonniers de tout sexe, et de tont 
âge, dont il eut la barbarie d'exiger 
ulie rançon considérable , que la plu- 
part ctaient hors d'état de payer. Le 
9 mars, 1l fut de retour à Chagres, 
d’où il envoya tous ses prisonniers 
a Porio-Bello, menaçant en même 
temps de détruire cette ville, si elle 
ne se rachetait point par une grosse 
somme d'argent : on la fut refusa ; il 
tint parole. Dans Île partage du bu- 
tin, dont la valeur fut de plus de qua- 
ire millions de prastres , Morgan mit : 
de côté pour lui une grande quantité 
de pierreries, et exelta par-là le mé. 
contentement de ses compagnons à 
un tel point, que, craignant un soule- 
vement, 1l mit secrètement à la voile 
avec trois autres bâtiments, dont les 
capitaines n'avaient pas eu plus de 
bonne-foi que lui. Malgré ses heureux 
exploits, Morgan ne songeait pas 
encore à quitter le métier de pirate : 
ilconçut même l’idée del’exercer plus 
en grand , et d’une manière qui devait 
consolider ses succès : c'était de 
s'emparer de lile Santa-Catalina , 
de la fortifier, et d’en faire la rési- 
dence des flibustiers, À la veille d’exé- 
cuter ce plan , il apprit. qu'un vais- 
seau de ligne anglais , arrivé à la Ja- 
maique, apportait une déclaration 
du roi d'Angleterre , qui voulant vi- 


‘vre désormais en bonne intelligence 


avec l'Espagne, défendait à aucun. 
flibustier de sortir de lile pour atta- 
quer les possessions de cette puissan- 
ce. Le gouverneur de la colonie était 
rappelé pour venir se justilier de la 
protection qu’il avait accordée à ces 
scélérats , avides de sang et de pilla- 
oe. Morgan même reçut crdre d’al- 
jer en Europe, répondre aux plain- 
tes que le roi d’Espagne et ses sujets 
avaient portées contre lui, Probable- 
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ment, il n’eut pas de peme à se dis- 
culper ; ; Car il revint à la Jamaïque, 
s’y maria, parvint à des emplois 
brillants, et y finit tranquillement 
ses jours. +5: 
MORGENSTERN (Jacques 
SALOMON ), géographe et bouffon 
de la cour de Prusse, naquit en 1706, 
à Pegau, dans Pdectorst de Saxe. 
Ayant pris ses degrés à luniversitéde 
Leipzig, où il ne trouva pas à don- 
ner des leçons d'histoire et de géogra- 
phie, il vint à Halle, où il fut plus 
heureux. Il écrivit aussi quelques 
ouvrages, entre autres, son Droit 
public de Russie, dédié à limpéra- 
trice Anne, qui chargea son minis- 
tre à PATES de lui remettre une gra- 
üfication de cent roubles. Morgen- 
stern, traversant Potsdam en 1735, 
pour aller à la capitale toucher cette 
somme, Ja tournure singulière et la 
Avacité de Ses repar ües fixèrent l’at- 
tention de l’oflicier de garde; on 
cn parla au roi. Frédéric- Guillaume 
le fit venir; ce monarque cherchait 
alors quelqu’ un pour remplir au- 
Fe es de luila place de lecteur et in- 
erprète de gazettes, et de conseiller- 
boaffon dans son cercle de fumeurs. 
La conversation de Morgenstern lui 
plut; et maloré la répugnance et les 
protestations ‘de ce dernier, il le prit 
à son service pour occuper l’em- 
ploi vacant, et lui donna le titre 
de consciiler aulique, avec un traite- 
ment de oo écus , et un logement à 
Potsdam ; enfin, 1l le chargea de 
l’entretenir sur l’histoire ancienne 
et moderne. En1737, ce monarque, 
le moins endur Le de tous les rois, 
obligea 1 Morgenstern de soutenir pu- 
biiquement ne thèse sur là folie, et 
força tous io professeurs d’argu- 
menter en PNR A la mort de ce 
prin ce; Morger istern , qui c£ RIBUALE 
d’être privé Es son traitement s0 
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Frédéric 11, demanda d’être em: 
ployé.à la fixation des limites de 
la Silésie. Son travail lui valut la 
confirmation de sa pension, qui fut | 
assignée sur la caisse de la ville de 
Breslau ; et il. en jouit jusqu'à sa 
mort arrivée à Potsdam , le : 
novembre 1785. On a de lui: I. 
Nouvelle géo Le politique , dans 
laquelle on trouve un tableau exact 
de l’état naturel , politique , ecclé- 
siastique et civil de chaque pays, 

tome 1°, Iéna, 1735 , un vol. 

in-40. Meusel dit que c’est un des 
premiers ouvrages dans lesquels la 
statistique a été traitée méthodique 
ment. IT. Jus publicum imperu Rus- 
sorum , Halle, 1736 , un vol. in-5°. 
il. Pensées raisonnables sur la {o- 


‘lie , et sur la dissertation composee 


et soutenue devant une auguste, 
assemblée... 1737, 
traite d’abord de-la folie en général, 
classe ensuite les diverses espèces de 
fous, et donne des principes pour les 
distinguer : il les divise en rusés et en 
simples, puis expose les traits carac- 
téristiques des fous des différentes 
naions et professions; les savants en 
fournissent le plus grand nombre 
qui s'élève à neuf sur dix. Il n’a pas 
fait entrer les fous de cour dans sa 
classification : c’est de sa part un 
trait de sagesse ; 1l n’en parle que 
sous des expressions dégnisées. IV. 
Sur Frédéric-Guillaume (1793), 
ouvrage posihume, sans indication 
de lieu d'impression. Morgenstern , 
comme tous les hommes facctieux , 
a élé le sujet de plusieurs notices 
spéciales. J.F. Nicolaï en publia une 
pour refuter celles qui lui attribuaient 
beaucoup de bouffonneries auxquel- 
les il était étranger. E—<. 


in-80. L'auteur ” 


MORGIER (François), né à! 


Villeneuve-lez-Avignon, en 1688, 


étudia d’abord la jurisprudence, et | 
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se fit recevoir avocat; mais son 
goût pour la littérature et pour la 
poésie le détourna de la carrière 
du barreau. À une époque où les 
plaisirs de la table tenaient encore 
un rang distingué parmi ceux de la 
bonne compagnie , il s’était formé à 
Avignon , SOUS le titre d’ Ordre de 
la boisson, une association d’un 
certain nombre de joyeux gastrono- 
mes, qui rappelait V Ordre des co- 
teaux , dont parle Boileau, et qui 
avait son pendant à Londres, dans 
le fameux club des Beef-Steak. (F7. 
Esrcourr.) Admis, très-jeune enco- 


re, dans cette société, Morgier devint 


presque aussitôt le principal rédac- 
teur de la gazette qu’elle pubhait. 
L'abbé de Charnes ( /. CmARNES) 
eut aussi quelque part à la composi- 
tion de cette feuille, qui, à travers 
beaucoup de facéties dignes d’une 
réunion bachique, décèle dans ses 
auteurs des gens d'esprit et de goût. 
Un des articles des statuis défendait 
de s’enivrer. Dans un autre, le grand 
maître s’exprimait a1ns1: 


Dans nos hôtels, si, d'aventure, 
Un frère salit ses discours 

Par la moindre petite ordure, 

Je l'en bannis pour quelques jours. 
Que si ces peines redonblées 

Sur lui pe font aucun effet, 

Je veux que son procès soit fait, 
Toutes les tabies assemblées, 


La gazette intitulée : Nouvelles de 
l'Ordre de laboisson,se disait impri- 
mée Chez Museau-Cramoist, au pa- 
pier raisin. Tous les noms y étaient, 
comme celui du typographe, allé- 
goriques, et désignaient cependant 
des personnages réels. C'était frère 


des Vignes, rère Mortadelle natif 


de Saint-Jean-Pied-de Porc; dom 
Barriquez Caraffa y Fuentes Vino- 
sas; M. de Flaconwille; le sieur 
Villebrequin , et tant d’autres. L’an- 
nonce des livres à vendre présentait 
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des plaisanteries du même genre, 
On y trouvait: l’Æntroduction à la 
cuisine par le Fr. Le Porc; Remar- 
ques sur les langues mortes, com- 
me langues de bœuf, de cochon et 
autres ; Recueil de diverses pièces 
de four ,par le Fr. Godiveau; Ma- 
niere de rendre l'or potable et l'ar- 

ent aussi, parle FT. Labuvette ; 
l’ Art de bien boucher les bouteilles, 
impression de Liege; l’Itinéraire 
des cabarets, œuvre posthume de 
Tavernier; De arte bibendi, auc- 
tore Fr. Templier, ete. etc. Mais 
ces bouffonneries et ces calembourgs 
étaient accompagnés de traits fins 
et délicats: tel est l’article suivant 
sous la rubrique de Eusbonne : « Le 
»20 février 1705, l’archiduc fit 
» une superbe mascarade, suivi de 
» l’amirante de Castille et de quel- 
» ques seigneurs Portugais. Îl était 
» masqué en roi, et, dans cet équipa- 
» ge, 1l ne fut reconnu de personne. 
» L’amirante dansa les folies d’Es- 
» pagne, qui est la danse ordinaire.» 
Tel est encore cet autre article, qui 
annonçait les victoires des armées 
françaises en Espagne, pendant la 
guerre de la succession: « De Bru- 
» xelles’, le 28 juin 1707. L'armée 
» dés alliés est toujours campée près 
» de Tirlemont, oùelle ne boit que 
» de la bière, et celle du duc de Ven- 
» dôme, près de Gembloux, où elle 
» ne boit que du vin; ce qui cause 
» une grande désertion dans la pre- 
» mière, et attire quantité de soldats 
« dans celle de France. — Dans une 
» fête donnée à Londres, ajoute.le 
» même article, on fit de vastes pro- 
»jets pour donner des bornes au 
» pouvoir, exorbitant de la France 
» (vieux style): on parle daller 
» fourragerjusqu'auxportesdeReims, 
» et d'enlever tout le vin de Cham- 
» pagne pour la bouche de la rence; 
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» de tailler en pièces l’armée de Phi- 
» lippe V , et de mener le roi Char- 
» les FIT en triomphe daus sa bon- 
»ne ville de Madrid. Cette journée 
» se passa à faire des châteaux en 
» Espagne; mais le lendemain , ils 
» furent tous abattus par l’arrivée de 
» deux courriers, dont le premier 
» apporta la nouvelle de la défaite 
» des alliés à Almanza, par le duc 
» de Berwick, et l’autre, la perte 
» d’un grand nombre de vaisseaux 
» pris ou coulés à fond par les Fran- 
» çals, On ne peut dire combien la 
» surprise fut grande pour les An- 
» glais, nation fière et entêtée de sa 
» puissance. La reine demanda avec 
» empressement si Alicante était 
» pris; et le courrier ayant répondu 
» qu'il était à la veille de l'être, S. 
» M. parut si fâchée, que l’on jugca 
» que cette ville fui tenait fort à 
» cœur. Depuis ces nouvelles , le 
» commerce est tout dérangé, l’ar- 
» gent a disparu ; les boissons sont 
» renchéries de moitie, ct le vin ne 
» circule plus dans Londres, non 
» plus que les billets de l’'Échiquier. 
L'on s’est assemblé en grand comi- 
té, afin de pourvoir aux moyens 
d’avoir du vin, puisqu'on ne peut 
plus compter sur celui d'Espagne. 
L’embarras est de savoir comment 
en transporter d’ailleurs. Nous 
avons beau publier que l’empire 
de la mer nous appartient ; le che- 
» valier de Forbin et les armateurs 
» de Saint-Malo n’en veulent rien 
» croire : ils attaquent effrontément 
» tout ce qui porte pavillon d’An- 
» gleterre; et lon dirait qu'ils ont 
» juré la ruine de ce pays, tant ils 
» somtalertes pourlui enleverle vin.» 
Les nouvelles de l’ Ordre de la bois- 
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son contenaient quelquefois des vers : 


À la barbe des ennemis, 
Villars s'est emparé des lignes : 
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S'il vient à s'emparer des vignes, 
Voilà les Allemauds soumis. 


La philosophie du grand-maître est 
agréablement exprimée dans le qua: 
irain suivant : 

Je doune à l’oubli le passé, 

Le j'résent à l'indifférence; 


Ei , pour vivre debarrasse 
HoReur ? 
L'avenir à la Providence, 


Ce badinage eut une grande vogue, 
et fit à Morgier une réputation qui 
Jui facihita, lorsqu'il vint à Paris, 
les relations les plus honorables. Il 
passa dès-lors la majeure partie de 
sa vie dans la capitale, estimé des 
gens de lettres les plas fameux, et 
de plus en plus recherché par le 
graud monde, à cause des agré- 
ments et de originalité de son es- 
prit. Ge genre de mérite que la prin- 
cesse de Conti ( Louise-Élisabeth de 
Bourbon) possédait au plus haut 
degré, et qui ne Pa pas moins ren- 
due célèbre que sa beauté, le fit ad- 
mettre chez elle dans une sorte de 
famihiarité. La princesse l’honora 
d’une constante bienveillance, et ne 
dédaigna pas quelquefois de coopé- 
rer avec fut à la composition des 
plaisanteries dont elle faisait son 
amusement et celui de sa cour. Ces 
petits ouvrages, ct'un grand nombre 
d'autres pièces fugitives , n’ont pas 
vu le jour: mais ils furent dans le 
temps avidement recucillis par’ les 
amateurs. Morgier mourut daus sa 
patrice, en 1726. L'éte e r 
MORGUES (Marrureu DE), mau- 
vais historien, connu aussi sous le 
nom de sieur de Saint-Germain, na- 
quit dans le Velai, en 1582, d’une fa- 
mille notable du pays. Il prit d’abord 
l'habit de jésuite, et fut pourvu d’u- 
ne chaire au collége d'Avignon. Le 
desir d’une plus grande liberté le por- 
ta, quelque temps après, àrompreses 
liens avec la Société ; et il vint prê- 
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Cher à Paris, où sa réputation gran- 
dit plus vite qu'il n'avait osé se le 
prometire, Marguerite de Valois le 
nomma son prédicateur, en 1613. 
Louis XIII se l’attacha au même ti- 
ire, sur la présentation du cardinal 
Duperron ; et, en 1620, Marie de 
Médicis le choisit pour son aumô- 
mer. L'abbé de Saint - Germain mit 
sa plume à la disposition de Riche- 
lieu, alors simple évêque de Lucon, 
et conseiller intime de la reine-mere : 
il écrivit, sous l'inspiration du pré- 
lat, contre ceux qui avaient ôté à la 
reine l'éducation de ses enfants ; et 
son fastidieux pamphlet, qu'il inti- 
tula les V’érités chrétiennes, cireula 
sous le nom de Hanifeste d'Angers. 
Richelieu se servit encore de l’au- 
mônier pour sa propre cause. Ïl 
commanda une réponse à des écrits 

ubliés contre lui chez l'étranger; et 
Fe Avis d'un théologien sans pas- 
sion, dont il avait lui-même fourni 
le canevas, parurent en 1626, in-8o, 
Lorsque le ministre se fut brouillé 
avec son ancienne protectrice, Saint- 
Germain demeura fidèle à la prin- 
cesse. Pour le punir de son dévoue- 
ment, Richelieu empêcha que sa nQ- 
mination à l'évêché de Toulon füt 
confirmée à Rome. La reine - mere 
ayant été arrêtée à Compiègne, Saint- 
Germain, pour échapper à la colère 
du ministre persécuteur, se retira 
dans la province qui l'avait vu naître, 
Ne s’y trouvant pas en sûreté, 1l alla 
rejoindre Marie de Médicis à Bruxel- 
les. Richelieu redoutait tellement la 
causticité de Saint-Germain, que dans 
toutes les négociations pour le rappel 
de la reine-mère, il stipulait que l’au- 
mônier lui fût livré. Après la mort 
de leur ennemi commun, Saint-Ger- 
main revint à Paris, et y mourut, le 
29 décembre 1670, dans la maison 
des Incurables, qu'il avait choisie 
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pour Pasile de sa vieillesse. Sa Par: 
faite histoire du feu rot Louis XITE, 
qu'il ne voulut pas mettre au jour 
de son vivant, resta inédite, malgré 
la précaution qu'il avait prise d’en 
faire six copies. Mais on à de lui, 
sous le titre le Diverses piéces pour 
la défense de la reine - mère et de 
Louis XIII, Anvers, 1037, 1643, 
2 vol., in-fol., un Recuail de dc- 
cumenis authentiques sur lesquels 
peut s’appuyer lhistoire, en mettant 
à l’écart les injures, les récrimina- 
tions , les imputations suspectes , et 
tout cet appareil d'esprit de parti 
dont Saint-Germain a chargé son li- 
vre. Ce qu'il y a de mieux est une 
Réfutation de l’histoire de Dupleix. 
Balzac qui, en sa qualité d'écrivain 
dévoué à Richelieu, s'était attiré sur 
les bras l’ardent adversaire du car- 
dinal , le sisnale comme le déser- 
teur d’une douzkine de parus, et 
qui, pour son dernier métier, s’était 
fait le parasite des Espagnols et des 
mauvais Français qu’accueillait leur 
cour. On retrouve le langage pas- 
sionné et même brutal de Sart-Ger. 
main, dans ses écrits de controverse: 
il sufht d’en citer un: Bruri spongia, 
composé contre Antoine Brun. On 
a encore de lui des Sermons,ällisibles 
par le style comme par le ton qui v 
règne, Paris, 1665,1in-8°. La secorile 
Sasoisienne, où se voit comme les 
ducs de Savoie ont usurpé plusieurs 
états appartenant aux rois de Fran- 
ce, Grenoble, 1630, in-8°., est attri- 
buée à Matthieu de Morgues; d’au- 
ires en ont fait honneur à Franc. de 
Reclignevoisin, seigneur de Guron. 
L'auteur de la première Savoisienne 
était Ant, Arnauld ( Ÿ. ce nom, II, 
497). On peut voir dans Fontette 
le détail des autres écrits de Matth, 
de Morgues. Mazarin en avait payé 
quelques-uns. F7, 
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MORHOF ( Daxrez - Grorce ) 


J'y 
Pun des plus savants et des plus la- 
borieux philologues de l’ Allemagne, 
était né en 1639 , à Wismar, dans 
le Meckienbourg. Son père, notaire 
instruit, le fit élever sous ses yeux, 
et favorisa le goût qu'il annonçait 
pour la littérature. À seize ans, il fut 
envoyé à l'académie de Stettin, et se 
rendit, en 1657, à Rostock, pour y 
achever son cours de droit; mais 
une pièce de vers qu’il composa en 
1660 , sur la Cicogne de Eaur. Bo- 
dock , tuée par accident, donna une 
si haute idée de son talent, qu’on le 
pressa d’accepter la chaire de poé. 
sie. Il demanda un congé d’un an 
pour visiter les principales univer- 
sites de Hollande et d'Angleterre ; et 
il prit possession de sa chaire, en 
1661, par une dissertation, De en- 
thusiasmo et furore poëtico, qui fut 
fort applaudie, Ilne resta que peu de 
temps à Rostock; car le duc de Hol- 
stein le chargéa , en 1665, de profes- 
ser les belles-letires à l’université de 
Kiel, nouvellement fondée. En 1670, 
3l fit un second voyage en Anelcter- 
re,oùilselia, entre autres, avec 
Vossius et Boyle, dont il a traduit 
en latin un ouvrage. Le vaisseau sur 
lequel il repassait en Hollande, ayant 
fait naufrage, le bruit courut qu’il 
avait péri; ct ses. amis étaient oc- 
cupés. de recueillir des matériaux 
pour son éloge, lorsqu'il reparut à 
Kiel, où il se maria, au mois d’octo- 
bre 1671. Deux ans après, il fut 
nominé professeur d'histoire, et, en 
1680, bibliothécaire de l’académie. 
Cette double fonction ne l’empé- 
chait pas de trouver encore du loisir 
pour composer les ouvrages dont il 
enrichissait chaque année le monde 
savant, Morhof avait publié une thè- 
se sur les dangers d’une vie trop sé- 
déntaire; mais il ne les redoutait 
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pas pour lui-même. Cependant il 
tomba malade, et mourut d’épuise- 
ment, en revenant des eaux de Pyr- 
mont, à Lubeck, le 30 juillet 16917 : 
il n'était âgé que de 53 ans. Klefeker: 
lui a donné une place dans la Bibl. 
érudit. præcoc. Morhof a beauconp 
contribué à répandre en Allemagne 
le goût des bonnes études; il joi- 
gnait à une vaste érudition un talent 
remarquable pour la poésie. Ménage 
le regardait comme le premier poete 
de l'Allemagne , de son temps. On 
trouvera Ja liste de ses ouvrages au 
nombre de trente, dans le tome 2 des 
Mémoires de Niceron (1), et dans le 
Dictionnaire de Moréri, éd. de 1759. 
Les principaux sont: I. Princeps me- 
dicus, Rostock, 1665, in-4°. C’est 
une dissertation sur la réalité des 
guérisons que les rois de France et 
d'Angleterre opéraient sur les sero- 
phuleux , le jour de leur sacre, par 
l’apposition des mains. Morhof , en 
admettant ces guérisons, qu'il regare 
de comme l'effet d’un pouvoir mira- 
culeux ; s’est exposé au reproche de 
crédulité, que ne lui ont pas épargné 
les. théologiens de sa communion: 
IJ. Epistola de scypho vitreo per 
sonum humanæ vocis rupto, Kiel, 
1672, in-4°. Il revit cette lettre, la 
refondit, et la publia en forme de dis- 
sertation sous ce titre : Stentor hya- 
loclastes sive de Scypho, etc. La 
meilleure édition est celle de Küel, 
1703, in-4°. Morhof, dans un de 
de ses voyages à Amsterdam , avait 
vu un marchand de vin qui rompait 
des verres à boire, en élevant la 
voix d’une octave au-dessus de leur 


(1) Niceron a omis les trois suivants : 10, Lanx sa- 
tura sive Cento in christogoniam è Virgilio, Statia 
et Claudiano conscriptus, 1657; réinprimé dans 
ses Opera poëtica; —90. Epigrammatum et jocorum 
centuria prima popularibus dicata, Rostock , 1659, 
in-60, ; —30, De gente Brocktorfià, dans les FFest- 
phal. monum. inedit. , 1 , 861, 
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ton naturel; c’est cette expérience, 
répétée plusieurs fois en sa présence, 
qui donna lieu à cet ouvrage, qui 
abonde en anecdotes curieuses. IT, 
Epistoia de metallorum transmu- 
tatione , Hambourg, 1653 , in - 8°. 
Morhof croyait à la possibilité de 
convertir les métaux en or; il pro- 
nonça à Kiel, en 1000 , sur le même 
sujet, un Âiscours qui a été traduit 
en allemand , par un adepte mo- 
derne, Bareith, 1764, in-8°, IV. 
T'raite de la langue et de la poésie 
allemandes , etc. (en allem. ), Kiel, 
1052, 1in-0°.; réimprimé à Lubeck, 
en 1702, 1715, mème format. Get 
ouvrage, Curieux et savant, est di- 
visé en rois parties : dans la pre- 
mière , 1l cherche à établir que Pal- 
lemand est plus ancien que le grec 
et le latin; mais les preuves dont 
il appuie cette opinion, partagée 
par plusieurs de ses compatriotes, 
sont loin d’être satisfaisantes, Dans 
Ja seconde, il traite de l’origine de 
la poésie allemande , et de ses pro- 
grès depuis les presniers siècles ; la 
troisième contient les règles de la 
versification, On trouve, a la suite, 
des poésies allemandes de Morhof, 
qui sont assez médiocres. V. fe Pa- 
tavinitate Liviand liber, ubi de ur- 
banitate et peregrinitate sermonis 
latini universé aoitur , 1514. , 1684, 
in - 40, Il y justifie Fite-Live du re- 
proche que lui font quelques criti- 
ques d’avoir employé des termes 
particuliers à sa province, et qu’on 
ne trouve pas dans les autres bons 
auteurs ( #7. Tire-Live }). VI. Po- 
Lyhistor.... sie de notitid aucto- 
rum et rerum commentarii, Lubeck, 
1698-92, 3 parties, in-40, C'est de 
tous les ouvrages de Morhof, le plus 
important, etle seul qui soit recher- 
che hors de l’Allemagne. Il est di- 
visé en douze livres, dans lesquels 
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l’auteur traite successivement de l’u- 
tihté de l’histoire littéraire ; de l’usa- 
ge et du choix des livres ; des biblio- 
thèques; des différentes méthodes 
d'enseignement ; des langues et des 
meilleures grammaires ; de la rhé- 
torique , de la poésie, de la philoso- 
plie; de la physique et des sciences 
occultes ; des mathématiques ; de la 
philosophie pratique ou de la mo- 
rale; et enfin, de l’histoire et des 
principaux historiens. On y recon- 
nait une immense érudition; mais 
on y desirerait plus de méthode, et il 
manque parfois de critique. Le Poly- 
histor fut réimprimé en 1695. Jean 
Moller en donna, en 1708, une 
nouvelle édition , augmentée de pro- 
légomènes et de notes, et d’une ie 
de Morhof, pleine de détails curieux L 
mails faiigante à lire par les di- 
gressions continuelles dont il l’a 
semée. Cette édition a été surpassée 
par celle qu'a donnée !e savant J. 
AÏb. Fabricins, avec de nouvelles 
additions, Lubeck, 1732, 2 vol, in- 
4°. (#7, Fasriaus, XIV, Go. ) Les 
Poesies latines de Morhof ont été 
publiées par Henri Muhlius, avec 
une bonne préface, Lubeck, 1697, 
in-0°, Le Recueil de ses harangues 
et de ses programmes à paru à 
Hambourg, en 1698, in-80.; et ses 
Dissertaiions académiques ont été 
réimprimées dans la même ville, 
1699, in-40., précédées d’un Com- 
mentaire Sur Sa vie, trouvé dans 
ses manuscrits, et continué par l’é- 
diteur , depuis l’année 1691. Parmi 
les ouvrages que Morhof avait laissés 
inédits, 1] en «est deux qui ont été 
publiés , un traité : De purd dictio- 
ne latind, Hanovre, 1725, in-8o.. 
par J. Laurent Mosheim sell un 
opuscu'e , De legendis, imitandis 
et excerpends auctoribus , Ham- 
bourg, 1731, in-80., par J. Pierre 
II 
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Kohl, sujet intéressant, et auquel 
on regrette que l’auteur n’ait pas pu 
donuer tout le développement dont 
il serait susceptible. W—<. 
MORICE pe BEAUBOIS ( Dom 
Prerre-Hyacinrne ), bénédictin de 
la congrégation de Saint-Maur, né 
en 1693, à Quimperlé, d’une fa- 
mille noble, fit profession, à l’âge 
de vingt ans, dans l’abbaye de Saint- 
Melaine , et se distingua bientôt par 
son goût pour l’étude et par son as- 
siduité à ses devoirs. Il fut appelé, 
en 1731, à Paris, pour travailler à 
Ja généalogie de la maison de Ro- 
han ;et on lui donna pour collabo- 
rateur D. Duval, son compatriote 
et son ami (1). Îls visitèrent en- 
semble les archives de Bretagne, où 
se trouvaient les matériaux qui leur 
étaient nécessaires; mais D. Morice 
acheva seul cet ouvrage, et le pré- 
senta au cardinal de Rohan, qui lui 
en témoigna sa satisfaction par une 
pension de 800 livres. Il se chargea 
ensuite, à la prière des états de Bre- 
tagne, de donner une nouvelle édi- 
tion del’ /istoire de cette province, 
ar D. Lobineau; et il publia, de 
1742 à 1946, trois volumes in-fol., 
de Pièces justificatives que Lobi- 
peau n'avait fait connaître que par 
des extraits : il y ajouta de savan- 
tes Dissertations sur l’origine des 
Bretons , leurs mœurs et leurs cou- 
tumes à l’époque de l’entrée des Ro- 
mains ; sur l’origine des barons, 
et des fiefs; des états-généraux de 
Bretagne, etc. Il fit paraitre, en 
1750, le premier volume de l’Æis- 
toire ecclésiastique et civile de Bre- 


(1) D. Jacques-Étieune DUvAL, né à Rennes en 
1605 , fut appele, en 1734, à l'abbage Saint-Germain- 
des - Prés, où il mourut bibliothecaire ,le 23 avril 
2742. On n’a de lui qu’une Lettre ( touchant la po- 


sition de quelques villes des Gaules }, Mercure de 
septembre 1730. 
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tagne (1); et il préparait le second, 
lorsqu'il mourut d’une attaque d’a- 
poplexie, le 14 octobre 1750, à Pâge 
de cinquante-sept ans. D. Taillandier 
fut chargé de revoir et de terminerle 
travail de son confrère; et c’est par 
ses soins que le dernier volume parut 
en 1756. L'histoire de Bretagne, 
par D. Morice, est supérieure à 
celle de D. Lobineau , par les addi- 
tions et Les éclaircissemens qu’elle 
renferme; mais on estime surtout les 
pièces curieuses que le nouvel auteur 
y a ajoutées , et dont la plus grande 
partie était inédite. ( #7. Ch. Tarc- 
LANDIER, ) Son Histoire généalogt- 
que de la maison de Rohan n’a point 
été imprimée; elle forme 2 vol. in- 
fol. avec les preuves. W—s. 
MORIGIA ( Buoninconrro), 
chroniqueur, né à Monza, dans le 
duché de Milan, au treizième siecle, 
était d’une famille déja ancienne. Il 
fut chargé, en 1322, de conduire 
deux cents fantassins au secours de 
Galeaz Visconti; en 1329, 1l faisait 
partie du conseil des Douze, quiavait 
l'administration de Monza, ville 
alors sujette de l’empereur Louis de 
Bavière ; enfin il futdéputé ,en 1343, 
à l'archevêque de Milan pour aviser 
aux moyens d'obtenir la restitution 
du trésor de cette église, transporté 
dans Avignon. Il à laissé une Chro- 
nique latine de la villede Monza , de- 
puis son origine jusqu’à l’an 1349 : 
le style enest grossier; mais l’auteur, 
qui parait sincère et judicieux, ne 
rapporte que les faits dont il a été le 
témoin: elle a été publiée par Mura- 
tori dans les Script, rerum italic., 
tom. xu1. — Morrcra ( Jacques-An- 


(1) D. Morice à inséré dans ce volume l'histoire 
des premiers rois Bretons, par l’abbé Jacques Gallet, 
mort en 1726, curé de Compans) au diocèse de 
Meaux ; mais il a retouché le style de cette histoire, 
écrite avec trop de diffusion (P. l'Examen critique 
par M. Barbier , I , 367 ). 
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toine }, dit l’ancien, pour le distin- 
oœuer des suivants, né à Milan vers 
1403,S adonna,dans sajeunesse, aux 
plaisirs et à la dissipation ; mais tou- 
ché des reproches de ses parents, 1l 
changea de conduite, et devint Pun 
des fondateurs de la congrégation 
des Barnabites, dont 1l fut elu Île 
premier prévôt en 1536, I remplit 
cet emploi avec beaucoup de sa- 
gesse ; et ayant remis son auto- 
rité à son successeur, 1! se destina 
aux missions: mais il fut réélu pré- 
vôt en 1545, et mourut la même an- 
née, regretté de ses confrères, qu'il 
avait édifiés par ses vertus. — Mo- 
RIGTA (Le cardinal Jacq.-Antoine), 
de la même famille, né à Milan en 
1632, entra chez les Barnabites à 
l’âge de dix-sept ans, et professa la 
philosophie dans les colléges de sa 
congrégation à Macerata et à Milan : 
il s’adonna ensuite à la prédication, 
et parut avec éclat dans les princi- 
pales chaires de l'Italie. Le grand- 
duc de Toscane, charmé de ses ta- 
lents, le retint à sa cour, et lui con- 
fia l'éducation de son fils. La ma- 
nière dont il s’acquitta de cet emploi 
Jui mérita la faveur du grand-duc, 
qui lui procura l’évêché de San-Mi- 
niato, d’où il passa, en 1683, sur 
le siége de Florence. Il fut depuis 
décoré de la pourpre romaine, et 
nommé à l'évêché de Pavie, qu'il ad- 
ministra avec beaucoup de zèle: il 
refusa l’archevêchéde Milan, et mou- 
rut le 8 octobre 1708. Il fut enterré 
dans sa cathédrale, avec une épita- 
phe très-honorable, rapportée par 
Argelati. On a de ceprélatirois Orai- 
sons funebres et des Lettres pasto- 
rales adressées aux fidèles de Flo- 
rence, — MoriGrA (Paul), jésuite, 
né à Milan en 1595, se distingua 
tellement dans son ordre, qu'il fut 
élevé quatre fois à la dignité de su- 
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perieur - général. [l profita de son 
ascendant sur ses confrères pour ré- 
former les statuts, avec l’approba- 
tion du Sant-Siége, Il mourut octo- 
genatre en 1004, et fut inhumé 
dans l’église Saint-Jérôme de Milan = 
dontil avait posé la première pierre. 
George Trivulce, comte de Mali, 
décora sa tombe d’une épitaphe, qui 
porte que Morigia avait composé 
soixante et un ouvrages. Argelati 
n'en à pu découvrir que quarante- 
Cinq, tant imprimés que manus- 
crits , dont il donne les titres dans 
la Biblioth. Mediol. , tome 1er. p. 
906 et suiv. Les principaux sont : 
}. Origine di tutte le Keligioni, libri 
111, Vemse, 1569 , 1581, 1586, 
in-69°.; trad. en français, Paris, 
1578 , in - 89,: c’est une histoire 
superficielle de Pétablissement des 
ordres religieux. IT. Storia de’ 
personnagi illustri dell’ ordine de’ 
Jesuati, Ubr. rr, ibid. , 1590, in- 
4°. Get onvrage ne vaut pas micux 
que le précédent, quoique l’auteur 
ait eu la facilité de puiser aux sour- 
ces, III. Storia dell’ antichità di 
Milano, libri 17, ibid., 1599, in- 
4°. C’est un recueil des fables et des 
récits populaires accrédités dans le 
Milanez. IV. Della nobiltà de à 
Signori 1x del consiglio di Milano, 
libri r1, Milan, 1595, in-40,, et 
avec un Supplém, de Borsieri, ib., 
1619,in-8°, On y trouve quelques 
Notices intéressantes , noyées au mi- 
lieu de contes pucrils qui prouvent 
l'extrême crédulité de l'auteur. W-s. 

MORILLOS. 7, MvrizLo. 

MORIN (Jean-Barniste ), le 
dernier des astrologues qui méritent 
d’être cités, et plus connu par ses 
travers que par les services qu'il a 
rendus à la science, était né en 
1583, à Villefranche dans le Beau- 
jolais. Il fit son cours de philoso- 
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phie à Aix, et alla ensuite étudier 
la médecine à l’université d’Avi- 
onon , Où il reçut le doctorat en 
1613. S’étant rendu à Paris pour y 
exercer son état, il fut admis chez 
Claude Dormy, évêque de Boulogne, 
qui, lui ayant reconnu des disposi- 
tions particulières pour les sciences 
naturelles, envoya visiter à ses 
frais les mines d'Allemagne et de 
Hongrie. A son retour , Morin se la 
d’une étroite amitié avec un Écos- 
sais, nommé Davisson, qui, détrom- 
pé des chimères de l'astrologie, y 
avait renoncé pour s'appliquer à la 
médecine ( 77, Davisson , X, 617 ). 
Les raisonnements de son ami con- 
tre l'astrologie , firent naître à Mo- 
rin l'envie d'étudier cette science ; 
et il y prit tant de goût, qu’il renon- 
ça à la pratique de son art pour se 
livrer entièrement à cette nouvelle 
étude. Entèté des découvertes qu'il 
croyait y faire chaque jour ,1l se crut 
bientôt en état de prédire l’avenir ; 
et il annonça à l’évêque de Boulogne 
que, dans le courant de l’année 1617, 
il serait mis en prison. Ce prélat in- 
trigant fut en effet arrêté; et Morin 
se consola de la perte de son protec- 
teur, par le plaisir d’avoir deviné 
juste. Avec un pareil talent, il ne 
pouvait guère d’ailleurs manquer de 
se faire des amis. Il entra, en 1627, 
au service du duc de Luxembourg ; 
mais ne jugeant pas le traitement 
qu'il en recevait assez considérable, 
il le quitta en le menaçant d’une ma- 
ladie dangereuse, qui emporta effec- 
tivement ce seigneur au bout de quel- 
que temps. Mécontent des grands, 1l 
s’atiacha cependant encore au maré- 
chal d'Efiat, et obtint, en 1630, 
la chaire de mathématiques au Col- 
lége royal. Ses amis lui conseillèrent 
d’épouser la veuve de Sainclair , son 
prédécesseur ; et il céda à leurs rai- 
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sons, Mais, comme il allait rendre 
une première visite à la jeune veuve, 
il apprit qu’on faisait les dispositions 
pour ses funérailles ; et, frappé de 
cet événement, il prit la résolution 
de ne jamais se marier. Morin avait 
gagné la confiance du cardimal de 
Richelieu, qui daignait le consulter 
quelquefois. 1 lui fit part des moyens 
qu'il avait imaginés pour trouver les 
longitudes en mer; mais les commis- 
saires chargés d'examiner cette dé- 
couverte, ne lui ayant pas été favo- 
rables dans leur rapport, il n’obtint 
pas les encouragements qu'il avait 
réellement mérités ; et il se brouilla 
sérieusement avec le premier minis- 
tre. Il fut plus heureux avec le car- 
dinal Mazarin, qu lui accorda, en 
1645 , une pension de 2000 livres, 
somme considérable pour le temps. 
Les grandes querelles qu’il eut à sou- 
tenir contre les partisans de Coper- 
nic. contre les ennemis de l’astrolo- 
sie judiciaire, et enfin , contre ceux 
qui lui disputaient la découverte des 
longitudes, occuperent toute sa vie. 
Il mourut à Paris le 6 novembre 
1656, et fut inhumé dans l’église 
de Saint-Etienne-du- Mont, avec 
épitaphe qu'il avait composée, et 
que l’abbé Goujet rapporte dans 
l’Æistoire du Collége royal. Morin 
aurait pu être très-utile à l’astrono- 
mie , Si, par un travers d'esprit dé- 
plorable, il ne se fût établi comme 
le champion de l'astrologie judiciai- 
re, €t l’un des contradicteurs les 
plus opiniâtres de Copernic et de 
Galilée, en soutenant avec une sor- 
te de rage l’immobilité de la terre 
{ Voy. l’Aistoire des matheémati- 
ques, par Montucla , 1, 336 ). Ou- 
tre les ouvrages publiés par Morin, 
et dont le P. Niceron a donné la 
liste, dans le tome n1 de ses He- 
motres , il a Jaisséen manuscrit plu. 
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sieurs Opuscules astronomiques , 
sur lesquels on lira des détails inté- 
ressants dans le Dictionn. de Mo- 
réri, éd. de 1759. Parmi les pro- 
ductions de cet astrologue, on se 
contentera de citer : . F'amosi pro- 
blematis de telluris motu vel quiete 
hactenus optata solutio, Paris, 
1631 ,1in-40, C’est dans cet ouvra- 
ge, que Morin se déclara contre le 
système de Copernic, dont l’adop- 
uon, comme il le sentait bien, de- 
vait ruiner tous les principes sur 
lesquels reposaient les calculs de 
l'astrologie judiciaire. IL. ZLongitu- 
dinum terrestrium et cælestium no- 
va et hactenus optata scientia. Pa- 
ris, 1034, in-4°. Morin, ayant 
fait successivement des additions à 
cet ouvrage ( Voy. la Bibliographie 
astronomique , p. 207 et 209 }), le 
reproduisit en 1640, sous ce titre: 
Astronomia jam à fundamentis in- 
tegré et exactè restituta. A est di- 
visé en neuf parties, et contient de 
fort bonnes choses. La méthode de 
Morin pour déterminer les longitu- 
des en mer consistait à calculer la 
hauteur de la lune, et mesurer la dis- 
tance d’une étoile dont la position 
était connue, Cette même méthode, 
simplifiée par Pagan, est celle que Le- 
monnier et Pingré proposaient d’a- 
dopter : elle fut d’abord accueillie 
ar les commissaires que le cardinal 
de Richelieu avait nommés , et re- 
jetée ensuite, parce que la théorie de 
la lune n’était pas assez perfec- 
tionnée , et qu'il n’indiquait aucun 
moyen de s'assurer de la régularité 
d’une opération ( Voy. l'Aist. des 
mathemat., 11, 336 et suiv.,1v, 
543 et suiv. ) Les instruments d’as- 
tronomie usites à cette époque étaient 
d’ailleurs trop imparfaits pour don- 
ner à ces observations une précision 
suffisante et utile dans la pratique. 
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On trouve encore des choses fort 
remarquables dans l’ouvrage de Mo- 
rin, et par exemple la description du 
moyen ingénieux qu'il avait imaginé 
pour continuer d'observer une étoile 
fixe ou une planète, pendant une 
heure après le lever du soleil, dé- 
couverte plus curieuse qu'utile, d’au- 
tant plus que le mouvement du vais- 
seau eût rendu l’observation impra- 
ticable sur mer. Tandis que les juges 
de Morin luirefusaient l'honneur d’a- 
voir travaillé utilement à la déter- 
mination des longitudes (1), quelques 
astronomes revendiquaient pour Lon- 
gomontan , la gloire que s’attribuait 


(1) On ne devait pas à Morin ,le prix qu’il récla- 
mait , comme une chose due, si ce prix élait tel que 
celui qui a été depuis arrêté en Augleterre ;, ou si 
l’objet et les épreuves étaient bien déterminés. Mais 
on lui devait quelques éloges et des encourage- 
ments ; il fallait exciter son zèle, stimuler son 
amour-propre , lui montrer le prix, ou du moins , 
partie du prix en perspective , s’il parvenait à per- 
fectionner quelques idées heureuses , teile que la lu- 
velte placée sur l’alidade avec des pinnules qui ser- 
vaient à amener l’astre au milieu du champ de la lu- 
nette. Déclarer durement que ces moyens ne contri= 
bueraient eu rien à la bonté des observations ou à 
Vamélioration des tables, était une assertion non- 
seulement décourageante , mais fausse, et l’éveneinent 
Pa complétement démentie. Les commissaires D’ODE 
pas senti le mérite de ces améliorations... Leur pre- 
mier arrêté était trop précipité, trop favorable; il 
exprimait la pensée des juges , bien moins que celle 
de l’auditoire : mais le second est aussi trop dur eë 
trop iujuste.. L’écrit adressé au cardinal était plus 
dur encore ; il était injurieux à Morin, qui en altri- 
bue l’âcreté à Mydorge , et à Beaugrand. Les conti 8 
saires ont tort manifestement, quand ils assurent que 
les moyens de Morin ne peuvent douner aucune aine- 
lioration aux tables. L'établissement d’un Observa- 
toire permanent, une série non interrompue d’ebser- 
vations, pendant un temps indéfini, les lunettes adap- 
tées au cercle , le vernier substitué à la division par 
transversales, les efforts de Morin pour amener l’as- 
tre au milieu du champ de la lunette; voilà certes ; 
des améliorations de la plus grande importance (st 
elles eussent été réellement exécutées, au lieu d étre 
vaguement indiquées comme elles le sont dans le li- 
vre de Morin } , et elles devaient infailliblement aug. 
menter Ja précision des tables. Ilest vrat que ces 
moyens étaient loin encore de suffire à la déternuna- 
tion des nombreuses inégalités de la lune ; mais les 
cominissaires étaient loin de soupcopner cette cause 
de difliculté : leur décision était donc témuéraire, et 

rouvait, on de la malveillance , on une inadvertance 
Bien singulière. Une récompense décernée publique- 
ment par le ministre Vent satisfait : il n’y avait pas 
de somme déterminée ; il n’en fixait aucune dans 5a 
demande : il se serait contenté d’un peu d'argent, ek 
d'un peu de gloire, que sa vanité aurait assez eXagE= 
rée, Let 
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Morin; et le P. Du Linis, religieux 
récollet, se vantait d’avoir découvert 
un meilleur procédé. Morin répondit 
à ce nouveau rival par un ouvrage in- 
titulé : LIT. La Science des longitu- 
des, réduite en une exacte et fa- 
cile pratique sur le globe céleste, 
tant pour la terre que pour la mer , 
avec la censure de la nouvelle theo- 
rie et pratique des longitudes du P. 
Du Liris, etc., Paris, 1647 ,in-4°. 
Morin lui reproche de l'avoir pillé, 
et de ne pas posséder les premiers 
éléments des mathématiques. A ces 
grossières accusations, le P. Du Liris 
répondit avec une modération qui ne 
fit qu'augmenter la colère de Morin ; 
mais ces deux hommes finirent par 
se réconcilier ( 7. Liris, XXIV, 
557). IV. Epistola de tribus im- 
postoribus , Paris, 1654, iu-12. Les 
trois prétendus imposteurs que si- 
gnale Morin dans cette lettre, sont 
Gassendi, avec lequelil s'était brouillé 
à l’occasion du système deCopernic, 
Bernier, et Mathurin de Neure, Il 
Ja publia sous le nom de Vincent 
Panurge , en se l’adressant à lui- 
même, afin de pouvoir dire plus li- 
brement ce qui lui plairait. V.Refu- 
tatio compendiosa errunei ac detes- 
tandi libri de præadamütis, ibid. , 
1657,in-12, rare ( 7”.La PEYRERE ), 
VI. Astrologia pallica , la Haye , 
1661 ,in-fol.; cet ouvrage, auquel il 
avaittravaillé trente années, ne parut 
qu'après sa mort par les soins de 
Louise-Marie de Gonzague, reine de 
Pologne , qui fit les frais de l’im- 
pression ; l'éditeur anonyme l’a fait 
precéder de la traduction latine d’une 
f'iede Morin, qui avait paru en 1660, 
in-12. L'article que Bayle lui a con- 
sacré dans son Dictionnaire est fort 
CUrIEUX , et renferme bien des par- 
ticularités intéressantes, qui avaient 
échappé à l’auteur de la Vie qu’on 


vient de citer. On peut enccre con- 
sulter les différents Biographes in- 
diqués dans le courant de cet arti- 
cle, et le Mémoire sur Morin, par 
Grandjean de Fouchy, dans le Re- 
cueil de l’academie des sciences, 
pour 1757, mais surtout l'Æistoire 
de l'astronomie moderne, par M. 
Delambre, tome n, p.235-274. Le 
portrait de Morin à été gravé par 
Fr. Poilly, in-fol. , et il fait parue 
de plusieurs collections.  W—s. 
MORIN (Jean ), prètre de l’Ora- 
toire, né à Blois , en 1591,de parents 
zélés calvinistes , fit ses humanités à 
la Rochelle, et fut ensuite envoyé à 
Leyde, où, pendant son cours de 
philosophie et dethéologie, 1l apprit 
Je grec et l’hébreu. De retour dans 
sa patrie, les langues orientales , VE- 
criture sainte, les conciles et les 
Peres, devinrent les principaux ob- 
jets de ses études. Les excès auxquels 
il avait vu, en Hollande, les Goma- 
ristes et les Arminiens se porter dans 
leurs disputes, lui avaient inspiré des 
doutes sur lefonds de la doctrinedes 
réformés ; les relations qu’il eut avec 
les controversistes catholiques, aug- 
menterent ces doutes. Le cardinal 
Duperron acheva de le convaincre ; 
il reçut son abjuration, et l’admit 
dans sa maison, d’où Morin passa 
dans celle de M. Zamet, évêque de 
Langres. Mais enfin , le desir de con- 
cilier, dans une vie plus libre, sa 
passion pour étude avec les devoirs 
de sun état, le conduisit, en 1618, 
dans la congrégation de l’Oratoire, 
nouvellement fondée. Il était supé- 
rieur du collége d'Angers dans le 
temps du procès bruyant de M. Mi- 
ron avec le chapitre de sa cathédra- 
le; et il fut très-utile à ce prélat pour 
la composition des divers écrits pu- 
bliés dans cette affaire. En 1625, le 
P. de Bérulle le choisit, pour être un 
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des douze prêtres de l’Oratoire qui 
devaient former la chapelle de Hen- 
rielte de France, reine d’Angleterre; 
espérant qu'il lui serait d’un grand 
secours par son savoir en théologie, 
s’il fallait entrer en controverse avec 
les Anglicans. Les contradictions 
auxquelles cette colonie fut exposée 
ayant obligé de repasser la mer, 
il se fixa dans la maison de Suint- 
Honoré, à Paris, où il résida le reste 
de sa vie. Il s’y occupa de la conver- 
sion des J'uifs, et de celle de ses an- 
ciens co-réligionnaires | dont plu- 
sieurs lui durentleur retour à l'Église. 
Un grand nombre d’évêques , et mê- 
me les assemblées du clergé, le con- 
sultaient sur les matières de disci- 
pline dont il avait fait une étude 
particulière. Sa vaste et profonde 
érudition dans toutes les sciences, 
le mit en relation ou en dispute avec 
la plupart des savants de l’Europe. Le 
premier fruit de ses travaux fut Exer. 
citationum ecclesiasticarum  libri 
duo de patriarcharum et primatum 
crigine , prinus orbis terrarum ec- 
clesiasticis divisionibus atque anti- 
qua et primigenid censurarum in 
clericos natura et praxi, Paris, 1626, 
in-4°. Get ouvrage, fruit précoce 
d’un esprit encore novice dans les 
matières qui en sont le sujet , ren- 
ferme des recherches curieuses ; 
mais le style en est prolixe et diffus : 
V’auteur y cite, comme authen- 
tiques , les fausses décrétales, les 
écrits attribués à saint Denys l’a- 
réopagite ; il y parle en ultramon- 
tain , surtout dans lépître dédica- 
toire à Urbain VIIL, où il l’appelle 
omnium mortalium judex , unicus 
sui dominus et vindex. Le P. Morin 
ne tarda pas à s’apercevoir de ces 
défauts ; et 1l s’en corrigea dans ses 
autres ouvrages. On fut moins con- 
tent à Noine du suivant: Æistoire 
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de la délivrance de l'Eglise chre- 
henne, par l’empereur Constan- 
tn, et de la grandeur et souve- 
raineté temporelle, donnée à L'E- 
glise romaine par les rois de France, 
Paris, 1630, infol. Les Romains 
furent surtout choqués de la vignette 
qui est à la tête, où l’on voit Charle- 
magne présentant une carte d’Ita- 
lie au pape Léon III, en lui disant : 
Jtalos parere jubebo ; et Léon lui 
répondant : Tu mihi quodcumque 
hoc regni. Le cardinal Barberini lui 
en {it faire des reproches, et exigea 
qu'il promit de réparerses torts dans 
une seconde édition, qui n’a Jamais 
paru. L'ouvrage est, du reste, écrit 
d’une manière incorrecte et diffuse. 
Le P. Morin avait fait, dela critique 
sacré@&, une de ses principales occu- 
palions : c’est par ce motif , que le 
clergé de France le chargea de diri- 
ger l'édition de la Bibledes LXX, qui 
parut en 1625, avec la version latine 
et les notes de Nobilius , 3 vol. in-fol. 
Quelques exemplaires sous la rubri- 
que d'Antoine Etienne, portent en 
tre, ÆAccurante Morino; et Védi- 
tion de Siméon Piget, de 1647, 
est encore la même avec un change- 
ment de frontispice. Dans l’épitre au 
lecteur, leP. Morin donna hautement 
la préférence à la version des LXX sur 
le texte hébreu, qu’il prétendaitavoir 
été altéré par les Juifs; ce qui fut la 
source de ses longues et vives dispu- 
tesavecles hébraïsants,en particulier 
avec le savant Siméon de Muis. On le 
regarde commelerestaurateur delan- 
cienne langue des Samaritains , qu il 
avait apprise sans le secours d’au- 
cun maître, Le premier fruit de son 
travail en ce genre, a pour titre: 
Exercitationes ecclesiasticæ in u- 
trumile Samaritanorum Penta- 
teuchum , etc., Paris, 1631, in- 
4e. I y traite de la religion , des 
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mœurs, des sectes des anciens Hé- 
breux, et, en général, de tout ce 
qui a rapport à ce peuple. Il y 
prouve que les deux exemplaires du 
Pentateuque samaritain , celui que 
le P, de Harlay avait apporté de 
Constantinople, et celui qu'il avait 
reçu de Pietro della Valle, sont en- 
tiérement les mêmes que ceux qui 
ont été cités par Eusèbe et par saint 
Jérôme; ctil en met le texte fort au- 
dessus du texte hébreu, qu’il persiste 
à représenter comme ayant éprouvé 
des altérations importantes. Deux 
ans après 1l revint sur le même para- 
doxe dansses Æxercitationes biblicæ 
de hebraiïci græcique texts since- 
ritate, de german“ LXX interpre- 
um translatione dignoscendé , etc. 
Paris, 1633, in-4°. ; ouvragé d’une 
Vaste et profonde érudition dans tout 
ce qui concerne la Bible et l’état des 
Juifs. Comme il ne laissait jamais 
ses adversaires sans leur répondre 
aussi Vivement qu'il en était atta- 
qué , 1l opposa aux critiques de son 
livre : Diatribe elenchica de since- 
ritate hebræi græcique textüs di- 
‘gnoscendé adversüs insanas quo- 
rumdam hœæreticorum calumnius. 
ÆAccedunt appendix in qud non- 
nulla divinitatis et incarnationis 
J. C. D. NN. illustrissima testimo- 
na in hebraïco textu nunc COTTUp- 
ta, Thalmuidis et Rabbinorum an- 
tiquorum autorilate restituuntur, 
et animadyersiones in Censuram 
Exercitationum in Samaritanorum 
Pentateuchum, Paris , 1639 , in-8°. 
Urbain VIII, qui s’occupait alors 
du grand projet de réunir l'Église 
grecque avec PÉglise latine, fit pro- 
poser au P. Morin de se rendre à 
Rome pour se joindre aux théo!o- 
g1ens chargés de ce travail. Le car- 
dinal Barberini lui donna un loge- 
ment dans son palais; et dans les 
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conférences qui eurent lieu à ce sujet, 
le P. Morin justifia idée quele pape 
avait de son savoir et de sa sagacité, 
Tous les membres de la congrégation 
étaient disposés à condamner Les or- 
dinations de l’ancienne église orien- 
tale, parce qu’on n’y retrouvait pas 
la forme et la matière des scotasti- 
ques; mais le docte cratorien leur 
ayant prouve avec force, que linpo- 
silion des mains est la seule forme 
necessaire, et que la porrection des 
instruments et l’onction sont d’un 
usage moderne , les ramena tous 
à son sentiment. Après neuf mois 
de séjour dans cette capitale du mon- 
de chrétien, le cardinal de Riche- 
lieu le fit rappeler en France, sous 
divers prétextes. On a prétendu, 
sans aucune preuve, que cette émi- 
nence voulait s’en servir pour le fai- 
re travailler au projet qu’elle avait 
de se faire déclarer patriarche, D’aa- 
tres ont cru, avec plus de vraisem- 
blance, que ce ministre était mécou- 
tent de la manière peu avantageuse 
dont l’oratorien parlait de sa per- 
sonne à la cour de Rome. Cette con- 
jecture est fortifiée par le froid ac- 
cueil qu'il en reçut à son retour. Ce 
fut en 1645, que parut la fameuse 
Polyglotie de Le Jay. Le P. Mo- 
rin y exécuta le projet qu'il avait 
depuis long-temps de donner au pu- 
blic le Pentateuque samaritain, fl 
y fit imprimer Les deux textes de 
ce monument précieux , l’un en 
caractères samaritains, et en lan- 
gue hébraïque, sur l’exemplaire de 
Harlai, l’autre en caractères et en 
langue samaritaine sur celui de Pie- 
tro della Valle, avec une version la- 
tine de sa façon, accompagnée d’une 
préface où il rend compte de son tra- 
val. Après qu'il eut publié cet ou- 
vragse, Peiresc et Cambden lui com- 
muniquèrent quelques endroits de 
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leurs manuscrits , qui contenaient 
des leçons différentes de ceux sur les - 
quels 1! avait donné son édition; ce 
qui lui fournit l’occasion de compo- 
ser l'ouvrage suivant : Cpuseula he- 
brwc-samaritana, qui contient une 
grammaire et un lexique samarli- 
tains, etc., Paris, 1037, in-12, Le 
F Morin avait âte goût de prédilec- 
ton pour la théologie positive. Il 
est fâcheux qne ses “disputes rabbi- 
niques aient empêché de s’y livrer 
entièrement : nous aurions un corps 
complet sur la matière des sacre- 
ments , traitée d’une manière plus 
solide ét moins rebutante qu’elle ne 
Lest dans la plupart des scolasti- 
ques, Ce qu'il nous a donné sur la 
pénitence et sur les ordinations , ne 
laisse rien à desirer à cet égard. Le 
premier de ces traités est intitulé, 
Commentarius historicus de disci- 
plind in adininistratione sacramenti 
pœænitentie , tredecim primis sæcu- 
lis in ecclesia occidentali et hucus- 
que in orientali observata , etc. , Pa- 
ris, 1051, in-fol. Ï” auteur y Havat 
EEE depuis trente ans. EL” ouvrage eut 
d’abord peu de succès , parce que 

e P. Monin s’y ere des maxi- 
mes jusque-là en vogue dans les 
écoles; ct que, sous prétexte d’évi- 
ter le reproche de rigorisme, à cause 
de l’étalage qu'il faisait de l'ancienne 
discipline, il avait maltraité les théo- 
logiens de Port-Royal, dans la pré- 
face, quoiqu’au fond il fut plus d’ac- 
cord avec eux qu'avec leurs adver- 
saires. Les censeurs lui firent mé- 
me supprimer un livre entier, De 
expiatione catechumenorum, où il 
se montrait peu favorable à la con- 
fession auriculaire , et l’obligèrent à 
d’autres corrections. Ce ne fut qu’au 
bout de dix ans qu’on rendit justice 
au merite d’un ouvrage que tous ceux 
qui desirent connaître à fond la ma- 
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tière de la pénitence , ne peuvent se 
dispenser de consulter. Lorsque les 
libraires de Paris voulurent le réim- 
primer , le chancelier Séo guier refusa 
de renouveler le pétvilése: de sorte 
qu'on se vit oblige de le faire mettre 
sous presse en Hollande, sous la ru- 
brique d'Anvers. Ge traité fat suivi, 
quatre ans apres , de celui des ordi- 
nations , sous ce titre : Commenta- 
rius de sacris ecclesiæ ordinationi- 
bus , secundüm antiquos et recentio- 
res Latinos, Græcos, Syros et Baby - 
lonicos , in quo demonstratur orien- 
talium ordinationes conciliis gene- 
ralibus et summis pontificibus ab 
initio schismatis in si Lsque diem 
Paris, 1055, 
in-fol, Ainsi que he 7 ouvrage pré 
cédent, l’auteur à épuisé sa matiète! 
er jant de front un grand AE 
d'opinions scolastiques. En 1654, 
le P. Morin avait faitimprimer, sous 
le utre de Déclaration , ete., ur Mé- 
moire de plus de 200 pages in-80., 
non contre la congrégation de (real ! 
toire, comme on le croit communé- 
ment, mais contre le gouvernement 
particulier du père Bourgoing, pé- 
néral de ce corps, qui, $ ’étant ae ali- 
chi des entraves mises à son auto- 
rité arbitraire, prétendait y Po 
ser à son gré du sort des individus , 
sans égard pour l'avis de ses sn 
tanis. Le inémoire, écrit avec trop 
d’amertume, fit une telle sensation 
dans l’assembliée cénerale tente à 
Orléans , que celui qui en était Poh- 
jet, elfrayé du résultat de cette affai- 
» pri de lui-même le paru de re- 
aies dans ses assistants le droit 
de voix délibérative, pour tout ce 
qui regardait le couvernement spiri- 
tuel de la congrégation. Ce memoire 
est devenu gtr méfie rare, par cé 
que l’auteur ne l’avait dbre que 
parmi les membres de l’assembiée 
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d'Orléans. Il n’en existait, avant la 
révolution , aucun exemplaire dans 
les grandes bibliothèques de la capi- 
tale, On n’en connaissait que deux 
dans les cinq maisons du diocèse de 
Paris. Un troisième, qui est à la dis- 
position de l’auteur de cet article, 
appartenait au séminaire de Greno- 
ble, d’où il a dû passer dans la biblio- 
thèque de cette ville (1). Quatre ans 
après , il en parut un abrégé, que Ri- 
chard Simon attribue au P. Desmares 
déguisé sous le nom du sieur de la 
Tourelle. Cet ouvrage intitulé : Dou- 
tes proposés a notre assemblée de 
168 , est dégagé des traits satiri- 
ques reprochés à l’ouvrage original. 
Le P. Morin mourut le 28 février 
1659, d’une attaque d’apoplexie. Ce- 
tait un hommefranc, sincère, et d’une 
bonne société, mais trop-vif dans la 
dispute pour la défense de ses senti- 
ments. Outre les ouvrages dont on à 
donné la notice, il en avait composé 
un grand nombre d’autres, dont plu- 
sieurs sont restés imparfaits ou Ima- 
nuscrits. La mort le surprit dans le 
temps où il venait de remettre sous 
presse ses Exercitationes biblice , 
etc., augmentées d’une seconde par- 
Ue qui n'avait pas encore vu le jour. 
Le savant P. Fronteau, chanoine ré- 
gulier de Sainte-Geneviève, se char- 
sea de diriger cette édition ; qui pa- 
ruten 1669 ,in-fol. ; elle est précédée 
de la Vie de l’auteur par le P. Cons- 
tantin, de l’Oratoire, aussi imprimée 
séparément, in-4°., et d’une pré- 
face de l'éditeur, où il donne une 
bonne analyse de tout l’ouvrage. Le 
P. Moret de l’Oratoire, publia en 
1703, J. Morini opera posthuma de 
catechumenorum expiatione . de sa- 
cramento confirmationts , de con- 
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(x) Voyez, sur ce livre, une note du P. Adry, in- 


serée dans la 3e, édition du Manuel du libraire, 11, 
d23. 
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tritione et attritione , ete., Paris, 
in-4°, On trouve, dans le premier 
tome des Mémoires de littérature du 
P. Desmolets , sept lettres latines du 
P. Morin à Allatius, sur les basi- 
liques des Grecs. Enfin Richard Si- 
mon fit imprimer à Londres, in-12, 
en 1682, sous le titre dAntiquita- 
tes Ecclesiæ orientalis, la corres- 
pondance de ce père avec divers sa- 
vants, sur différents points d’anti- 
quité ecclésiastique , précédée de la 
vie ou plutôt d’une satire contre l’au- 
teur, Tout cela n’est qu'une partiede 
ses ouvrages dont plusieurs sont res- 
és manuscrits, On regrette surtout : 
10, Un grand traité de Sacramento 
matrimonii , dont R. Simon attribue 
la perte aux scrupules de quelqu'un 
de ses confrères, qui le fit disparai- 
tre, parce que l'auteur y soutenait la 
doctrine de France en opposition à 
celle du concile de Trente, sur le ma- 
riage des enfants de famille; — 2°. 
De Basilicis christianorum ; opus, 
dit le P. Quesnel qui Pavait vu, ex- 
quisiüt& erud'tione refertum, suIvI 
d’un Opuscule sur le même sujet, 
qui contenait beaucoup de choses 
omises dans le précédent traité; — 
30. De Paschate et de vetustissi- 
mischristianorum Paschalis ritibus ; 
— 4°, Plusieurs autres traités, qui 
annonçaient son immense érudition 
et l’étendue de sa correspondance 
avec tous les savants de l’Europe. 
T—p. 
MORIN (Simox }), visionnaire et 
fanatique dudix-septième siècle, était 
né vers 1023, à Richemont , près 
d'Aumale, dans le pays de Caux, de 
parents obscurs. Sans ressource dans 
son pays ,1il vint à Paris, où sa belle 
écriture lui fit obtenir une place de 
commis dans les bureaux de M. Char- 
ron, trésorier de l'extraordinaire des 
guerres : mais, peu assidu à son tra: 
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val, et moins occupé de son em- 
ploi que d’idées extravagantes , il 
se fit renvoyer. Dans le dénuement 
où le mettait la perte de sa place, 
il prit le parti de se faire écrivain 
copiste. On signalait en France, de- 
puis quelques années ,une secte d’{Ulu- 
minés.Pierre Guérin, curé de Saint- 
George de Roie, en avait seméles er- 
reurs en Picardie; et elles avaient pé- 
nétré dans la capitale. Soit que Mo- 
rin eût eu des relations avec ces sec- 
taires , que le gouvernement fausait 
rechercher, soit qu’il eût lui-même 
commis quelque imprudence, il fut 
arrêté et conduit dans les prisons de 
Pofficialité. 11 s’y comporta si bien 
qu'on le renvoya; il alla se loger 
chez une fruitière, qui tenait une 
sorte de cabaret dans le Voisinage 
de Saint-Germainl’Auxerrois: elle 
avait une fille nommée Jeanne Ho- 
nather, qu'il débaucha, Ce commer- 
ce ayant eu des suites, il l’épousa, 
et continua de demeurer chezsa belle- 
mére, Des joucurs, qui fréquentaient 
un jeu de paume à proximité, ve- 
naient s’y rafraichir, ct boire de 
la bière. Il fit sur eux ses premiers 
essais, Sa doctrine flattant les pas- 
sions, il ne manqua pas de prosély- 
tes, et son auditoire grossit. Il y 
prononçait des sermons, et distri- 
buat des écrits pleins de visions et 
d’extravagances, Il parvint à séduire 
un grand nombre de personnes de 
l’un et de Pautre sexe. Ces assem- 
blées ayant fait du bruit, Morin fut 
arrête de nouveau , et mis à la Bas- 
ulle, le 26 juillet 1644. Il y passa 
vingt-un mois, au bout desquels il 
recouvra sa liberté, Loin que cette 
détention l’eût corrigé, il se montra 
plus attaché à ses rêveries , et les 
consigna dans un écrit qu'il intitula 
ses Pensées, et qu'il fit imprimer. 
Îl ne craignit point de le coinmu- 
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miquer au curé de Saint-Germai - 
l’Auxerrois , qui lui représenta le 
danger qu’il courait en répandant un 
pareil ouvrage. Morin lui répondit 
que, quel que fütce danger, il ne s’en 
elfrayait point, et qu'il ne dirait pas: 
Transeat a me calix iste. Le curé 
crut devoir prévenir le lieutenant de 
police. Morin, ayant su qu'on le 
cherchait, changea de quartier et de 
nom. Un hasardtrès-smgulier ayant 
fait découvrir, 1} fut une seconde fois 
renferme à la Bastille. Vers 1649, 
epnuyé de son emprisonnement, il 
donna une expresse rétractation de 
ses erreurs, et obtint son élargisse- 
ment : 11la renouvela même quatre 
mois après, étant en pleine liberté, 
en son nom , et au nom d’une demoi- 
selle Malherbe, sa complice , et la 
fitimprimer. Îl faut que cette rétrac- 
tation ne füt point sincère, puisqu'il 


“continua de dogmatiser , et qu’on le 
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fit arrêter de nouveau; il fut con- 


duit à la Concicrgerie , et de là aux 
Petites-Maisons , comme fou incura- 
ble. Nouvelle abjuration plus solen- 
nelle ençore que la premiere, et qui 
fut suivie d’un Te Deum : nouvel 
élargissement , que ne tarda pas de 
suivre une troisième ou quatrième 
récidive. Les choses en étaient là au 
mois de décembre 166r, lorsque le 
poète Desmarets de Sainñt-Sorlin, 
qui n’était guère moins fou que Mo- 
rin , et visionnaire lui-même quoique 
membre de l'académie française, 
s’avisa, On ne sait par quel motif, 
de s’attacher aux pas de Morin, 
peur lui soutirer le secret et les dé- 
tails de sa doctrine. Ile vit chez 
lui, le flatta, feignit d’entrer dans 
ses sentiments, Ct parvint à s’at- 
tirer sa confiance et celle de quel- 
ques femmes, qu'il avait instruites. 
Morin hu dit tout, ajoutant à ses 
autres folies, qu'il fallait que le rot 


1 


72 MOR 


le reconnüt pour ce qu'il était, ou 
qu'il mourrait. Saint-Sorlin crut voir 
là une conspiration. 11 dénonca Mo- 
rin, et se rendit son accusateur. 
Morin, sa femme et son fils, furent 
arrêtés, conduits à la Bastille, et de 
là dans les prisons du Châtelet. On 
Jui fit son procès; et une sentence de 
ce tribunal, en date du 20 décem- 
bre 1662 , le condamna à faire 
amende honorable, et à être brûlé 
vif: elle fut confirmée au parle- 
ment, par arrêt du 13 mars 1603, 
et exécutée Le lendemain 14. Morin 
avait environ quarante ans. Sa fem- 
me et son fils furent bannis pour cinq 
ans. La Malherbe fut fouettée et 
marquée; et quelques autres de ses 
disciples furent condamnés aux ga- 
lères. Morin, après son amende ho- 
norable, retracta encore ses erreurs, 
et en témoigna du repentir ; déclara- 
üon qu'il réitéra au pied du bûcher. 
On ne sait au reste ce qui l'emporte, 
de l’impiété ou de lextravagance 
dans le système religieux qu’il avait 
tiré de son cerveati dérangé. Il se 
disait le fils de l’homme; prétendait 
que Jésus-Christ s'était incorporé 
en lui, et que Dieu lui avait don- 
né tout jugement sur la terre ; 
que Île temps de la grâce de Jésus- 
Christ était passé, et qu'il ne fal- 
ut plus s'adresser à lui : il ensei- 
gnait que les plus grands péchés 
ne font pas perdre la grâce ; qu’au 
contraire, ils sont salutaires, en ce 
qu'ils abattent Porgueil humain. H 
disait, comme les quiétistes, que les 
actes, même impurs , n'ont rien de 
criminel , et ne souillent pas l’ame, 
dans ceux queleur raison rend saints 
et divins. Selon lui, l'Église romaine 
était P’Antechrist; Dieu et le diable 
avaient fait une alliance ensemble 


pour sauver tout le monde, justes et - 


péchenrs; la puissance du roi ne 
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pouvait subsister qu’en admettant la 
sienne; et il débitait encore d’au- 
tres rêveries. Les ouvrages qu'a 
laissés ce fanatique, sont: I. ses 
Pensées , dédiées au roi, in-8°. de 
174 pages ; très-rare. Elles sont pré- 
cédées de trois Oraisons, l’une à 
Dieu , l’autre à Jésus-Christ, et la 
troisième à a Vierge. Suivent quatre 
Épitres : la première au roi; la 
deuxième à la reine et à nosseigneurs 
du Conseil ; la troisième au chrétien 
lecteur ; la quatrième aux faux frères 
fourrés en l'Eglise romaine, etc., 
1647, avec approbation, quoiqu'il 
n’y en ait point eu. Il. Requête au 
roi et à la reine régente, mére du 
roi, du 27 octobre 1647, 8 pages. 
Il y demande à n’être plus arrêté, 
sans que sa Majesté s’instruise par 
elle-même de ses sentiments. II. 
Ses deux Rétractations, ayant toutes 
deux 4 pages in-4°.: la première du 
7 février 1640; l’autre du 14 juin 
suivant. IV. Temoisnage du deuxte- 
me avénement du fils de l'homme , 
janvier 53641. Morin le remit lui- 
méme au roi dans son carrosse. V. 
Discours au rot, commençant par 
ces mots: « Le fils de l’homme au 
» roi de France ; » il achevait de le 
mettre au net, lorsqu'il fut arrêté. 
Les curieux jeignent à ces écrits un 
Factum , qui contient l’analyse des 
Pensées, la Déclaration de Morin, 
de sa femme et de la Malherbe ; 
l’Ærrét qui le condamne , et le Pro- 
ces-verbal d'exécution. I a laisse 
quelques manuscrits, On croit qu'il 
a eu beaucoup de part aux ouvra- 
ses de François Davesne, dans les- 
quels, en effet, on retrouve ses prin- 
cipes et son style. ( 7. DAvESNE ). 
L—Y. 

MORIN ( ÉnEnNNE ), savant 
orientaliste, ne le 1°. janvier 1625, 
à Caen, de parents protestants , fut 
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élevé avec soin par sa mére , qu le 
destinait au commerce. Son goût le 
portait vers les lettres; et, après 
qu’il eut achevé ses humanités et sa 
philosophie, il fut envoyé à l’aca- 
démie de Sedan, puis à celle de 
Leyde, où 1l fit de grands progrès 
dans la théologie et dans les fan- 
gues. De retour dans sa patrie, il 
fut promu au saint ministère, et 
nommé, en 1049, pasteur du bourg 
de St.-Picerre-sur-Dive, au diocèse 
de Lisieux, Il desservit cette église 
quinze années, refusant les vocations 
qu'on lui offrait de toutes parts ; 
mais 1l ne put résister aux sollici- 
tations réitérées de ses compatriotes, 
qui le pressèrent d'accepter une place 
de pasteur à Caen. Il fut aussitôt 
admis à l’académie de cette ville, qui 
comptait alors dans son sein des sa- 
vants du premier ordre, tels que Bo- 
chart, Huet, Paulmier, etc (F7. Mor- 
SANT). À la revocation de l’édit de 
Nantes, Morin se retira en Hollan- 
de , et fut nommé, peu après, pro- 
fesseur de langues orientales, à lu- 
niversité d'Amsterdam. Il prit pos- 
session de cette chaire, en 1080, et 
la remplit avec beaucoup de réputa- 
tion, Cesavantmourutle 5 mai 1700. 
On a delui: I. Dissertationes octo 
in quibus multa sacræ el profanæ 
antiquitatis monumenta explican- 
tur, Genève, 1683, in-8°.; nouv. 
éd. corr. et aug. Dordrecht, 1700, 
in-0°. Ces dissertations sont intéres- 
santes et pleines de recherches cu- 
rieuses. ÎT. Exercitationes de lingua 
primeva ejusque appendic'bus , U- 
trecht, 1694 ,in-40. ; livre savant et 
recherché. Morin prétendait que la 
langue hébraïque avait été inspirée à 
Adam par Dieu lui-même ; mais les 
preuves dont il cherche à appuyer 
cette opinion singuhère, ne sont 
pas pleimement satisfaisantes, LE, 
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Explanationes sacræ et philologi- 
cæ in aliquot vet, et novi Testa- 
menti loca, Leyde, 1698, in-5°. 
L'auteur a joint à ce recueil une Dis- 
sertation, déjà imprimée séparé- 
ment, sur l’heure où commenca la 
passion du Sauveur, et le temps de 
sa durée ; et Le Discours sur l’uulité 
des langues orientales, qu'il avait 
prononcé à l’ouverture de ses cours. 
On lui doit en outre: Les Vies de 
Jac. Paulmier, oncle de sa femme 
( F, Paurzwier ), et de Samuel Bo- 
chart; — Deux Lettres sur le Pen- 
tateuque samaritain, insérées dans 
l’ouvrage de Van-Dale, De origine 
et progressu idololatriæ ; — et une 
- Lettre sur l’origine de la langue 
hébraique , insérée avec la réponse 
de Huet, dans le Recueil de disser- 
tations publié par lPabbé Tilladet, 
tom. 1%., 109-258. Pierre Francius 
a donné un Eloge de Morin, dans 
la seconde édition de ses Orationes. 
On peut encore consulter les Mémoiï- 
res de Niceron , tom. x. —Mo- 
pin (Henri), fils ainé du précé- 
dent ,né, en 1655, à Sant-Picrre- 
sur-Dive , fut élevé sous les yeux de 
son père, qui lui fit faire de grands 
progrès dans les lettres. Retenu à 
Caen, après la retraite de sa famille 
en Hollande, il fut instruit des ve- 
rités de la religion catholique, et ne 
tarda pas à rentrer dans le sein de 
l’Église, S’étant rendu à Paris, il y 
fut accueilli par l’abbé de Caumar- 
tin, depuis évêque de Blois, qui se 
l’attacha commesécretaire,et facilita 
son admission à l'académie des. ins- 
criptions. Morin se montra fort 
assidu aux séances de cette compa- 
gnie , €t y lut plusieurs mémoires in- 
téressants. Ses infirmités loblige- 
rent de donner , en 1725, la démis- 
sion d’une place qn'il croyait ne 
pouvoir plus remplir ; et1l revint à 
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Caen, oùil mourut le 16 juillet 1728. 
On à de lui quatorze Mémoires, 
dans le Recueil de académie , sur 
les sacrifices de victimes humaines; 
sur les priviléges de la main droite, 
les baise-mains ; l'usage des prières 
pour les morts , et du jeûne chez les 
ancieps ; les souhaits en faveur de 
ceux qui éternuent ; l’or et l'argent ; 
le chant mélodieux attribué aux cy- 
gnes par les anciens, sujet traité 
encore depuis par Mongez aîné ( 7, 
la Biographie des hommes vivants, 
IV, 459); l'Histoire critique de la 
pauvreté, celle du célibat, ete. W-s. 

MORIN (Louis), médecin, né au 
Mans en 1635, etait fils du contrôleur 
au grenier à sel de cette ville. I re- 
çut une éducation aussi soignée que 
purent la lui dunner ses parents, 
chargés d’une nombreuse famille. 1] 
apprit à connaître les plantes, d’un 
paysan qui en fournissait les apothi- 
caires; et 1l eut bientôt épuisé le sa- 
voir d’un tel maître. Après avoir 
achevé ses humanités, 1l vint à Pa- 
ris suivre les cours de philosophie, 
et il s’appliqua ensuite à l’étude de la 
médecine. Dès-lors il adopta un.gen- 
re de vie qui ne diflérait guère de ce- 
lui des anachorètes: 1l se réduisit au 
pain et à l’eau, afin de se maintenir 
l'esprit plus libre; et il trouva, par 
ce moyen, de quoi satisfaire sa gé- 
nérosité naturelle, et sa tendre com- 
passion pour les pauvres. Reçu doc- 
teur en médecine vers 1062, il ac- 
quit bientôt l'estime de Fagon , qui 
travaillait alors, avecdeux autres de 
ses confrères, au Catalogue des 
plantes du Jardin royal ( VF. FA- 
GON et Ant. VarLor ). Après quel- 
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ques années de pratique, il fut admis, 


comme expectant, à l’hôtel-dieu , et 
obtint enfin la place de médecin pen- 
sionnaire, due à ses longs services ; 
mais aussitôt qu'il avait touché son 
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traitement, il le remettait dans Île 
tronc de l’hospice, après avoir bien 
pris garde de n’être pas découvert. 
Ce n’était pas là, dit l'ontenelle, ser- 
vir gratuitement les'pauvres, c’était 
les payer pour les avoir servis. La 
réputation de Morin Jui mérita la con- 
fiance de Mlle, de Guise, qui voulut 
l'avoir pour médecin: il n’accepta 
qu'avec répugnance cette place , qui 
l’obligeait à prendre un carrosse : 
mais 1l ne relâcha rien de son ansté- 
rité dans l’intérieur de sa vie, dont 
il ctait toujours le maître. An bout 
de deux ans, la princesse étant tom- 
béc malade, Morin pronostiqua qu’el- 
le ne guérirait point; et il le lui an- 
nonçadansun temps oùellese croyait 
hors de danger. La princesse le ré- 
compensa de cet avis, par une bague 
de grand prix, qu’elle tira de son 
doigt; et elle lui laissa, par son 
testament, une pension de 2000i- 
vres. Morin se dchbarrassa aussitôt 
de son carrosse, et se retira à Sañ t- 
Victor, où il vécut, sans domestique, 
partageant son temps entre l'étude 
et les visites qu’il rendait aux pau- 
vres malades, Sur la recommanda- 
tion de Dodart, son ami, il fut nom- 
me, en 1609, associé botaniste de 
academie des sciences ; et il lui suc- 
céda en 1707. Lors du voyage de 
Fournefort dans le Levant, 1l se char- 
gea de faire son cours de botanique, 
et il s’en acqnitta avec succès. Le ré- 
gine de Morin, fort propre à prévenir 
les maladies, ne l'était guère à don- 
ner de la vigueur. 11 se décida à ajou- 
ter à son ordinaire un peu de riz 
cuit à l’eau, et une dose de vin, fixée 
d’abord à une once par jour, qu'il 
augmenta à mesure que sa faiblesse 
devenait plus grande. Sur la fin de sa 
vie, ses jambes refusèrent de le por- 
ter. Il s’éteignit sans douleur, le 1er, 
mars 1715, âgé de près de quatre- 
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vingts ans. Ses journées étaient exac- 
tement remplies par la prière, la 
lecture, l’étude et la promenade. 
Il se couchait dans toutes les saisons 
àsept heures, et se levait à deux heu- 
res du matin. Il ne rendait jamais de 
visites, et n’en recevait que rarement. 
Ceux, disait-1l , qui viennent me voir, 
me font honneur; ceux qui n’y vien- 
nent pas mefont plaisir. I laissa une 
bibliothèque de près de vingt mille 
écus, un médailler et un herbier, 
mais nulle autre acquisition. On a de 
lui, dans le Recueil de l’acadeinie: 
Projet d'un système touchant les 
passages de la boisson et des urines, 
an. 1701; — Observations sur la 
guerisun faite à l’'hôtel-dieu de plu- 
sieurs scorbutiques, par de l’oseille 
cuite avec des œufs; — Æxamen des 
eaux de Forges, ann. 1708. On trou- 
va dans ses papiers un {ndex d’Hip- 
pocrate, grec et latin, plus ample 
que celui de Pini; et un Journal d’ob- 
servations météorologiques de plus 


de quarante années. Fontenelle a pro-- 


noncé Eloge de Morin à l’académie; 
c’est la source où l’on a puisé pour 
la ré action de cet arucle. Son Por- 
trait a étégravé par Picartle Romain, 
in-4°, — Morin, de Toulon, chi- 
miste et naturaliste, fut reçu à l’a- 
cad. des sciences, en 1693, et ob- 
tint, en 1699, la seconde place d’as- 
socié botaniste. Il s’attacha partu- 
culièrement à la minéralogie; et 1l 
promettait le résultat de ses obser- 
vations sur les métaux, lorsqu'il 
mourut en 1707. Il avait communi- 
qué, en 1603, à l'académie un Me- 
moire sur une mine de fer malléa- 
ble; et, l’année précédente, deux 
Mémoires, l’un sur la porcelaine, et 
l’autre sur l'azur des cendres bleues 
de la montagne d’Usson, en Au- 
vergne, et son usage dans la méde- 
cine. W—s. 
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MORISON ( Rosrrr ), un des 


botanistes les plus distingués de son 
temps , naquit en 1620, à Aberdeen 
en Ecosse, Destiné d’abord à l’état 
ecclésiastique, 1l y renonça de bonne 
heure pour se livrer à l'étude des 
maihématiques , de la médecine, 
et surtout de la botanique. La guerre 
civile vint l'enlever à ses paisibles 
occupations. Morison embrassa avec 
ardeur la cause de sonroi; mais dans 
un combat près d’Aberdeen, il re- 
çut à la tête une blessure grave, 
qui le mit hors d’état de servir pen- 
dant le reste de la guerre. Lorsqu'il 
fut rétabli , la cause du roi étant de- 
sespérée, 1l passa en France, ainsi 
que beaucoup de ses compatriotes , 
et vint s'établir à Paris. Il fut, pen- 
dant quelque temps, gouverneur d’un 
jeune homme riche: mais il ne né- 
gligea pas pour cela ses études ; et, 
en 1648, il fut recu docteur en mé. 
decine, à Angers. Dès-lors, il s’oc- 
cupa plus spécialement de botanique, 
Il se lia d'amitié avec Vespasien Ro- 
bin, qui professait cette science, et 
à la recommandation duquel , Gas- 
ton, duc d'Orléans, lui confia la 
direction de son jardin de Blois. 
Il exerça ces fonctions pendant dix 
ans. Dans cet intervalle , il fit plu- 
sieurs voyages , visita le Poitou, la 
Bourgogne , la Provence, le Langue- 
doc, surtout les bords de la Loire, 
et recueillit une grande quantité de 
plantes. Au commencement de 1660, 
Charles IT alla voir, à Blois, le duc 
d'Orléans, son oncle. Celui-ci lui 
présenta Morison , dont la fidélité et 
les connaissances furent appréciées 
parle monarque anglais. Gaston mou: 
rut peu de mois après : Morison le 
regretta vivement; et ses ouvrages 
sont remplis d’hommages rendus à 
son bienfaiteur. Charles IT, qui était 
remonté sur son trône, se souvint de 
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Lorison , l’invita à passer en Angle- 
terre. Impatient de revoir sa patrie , 
et d’y jouir du triomphe de la mo 
narchie, 1l sut résister à des offres 
très-avantageuses, qui lui étaient 
faites par le surintendant Fouquet. 
Chaïles le nomma son médecin, et 
professeur royal de botanique, aux 
appointements de 200 liv.st.,et avec 
une maison, en qualité de surinten- 
dant des jardins du roi. En 1669, 
Morison fut recu docteur à Oxford, 
et bientôt après, nommé professeur 
de botanique à la même université. 
TL avait acquis promptement une 
erande réputation en Angleterre: 
elle s’accrut beaucoup par ses cours, 
qui étaient très-fréquentés, et par 
les ouvrages qu’il publia successive- 
ment; mais 1] ne jouit paslong-temps 
de la considération que lui avaient 
méritée un excellent caractere et la 
loyauté de sa conduite, Frappé par 
le ümon d’une voiture, en traversant 
une rue, il mourutle 10 nov. 1683. 
L'examen des ouvrages de Morison 


© 
fera juger quelle part doit Ii être 


attr:buée dans la réforme dela botanz. 


que. Les grands botanistes , depuis 
Gesner jusqu'aux Bauhin , avaient 
public des ouvrages plus ou moins 
utiles par les découvertes, Les obser- 
vations , les descriptions et les figu- 
res. Gesner avait fait un grand pas en 
présentant la considération du fruit 
comme la principale pour l’établisse- 
ment des genres. Fabius Columna 
J'adopta. Césalpin en fit l'application 
à une classification qu’on doit regar- 
der comme la meilleure de toutes 
celles qui ont précédé l’époque dont 
nous parlons. Morison avait fait une 
étude particulière des fruits, dont il 
avait réuni 1500 espèces diflérentes. 
Mais 1] signala enfinlimportance des 
afünités naturelles des autres parties, 
Il revient sur cette idée-mère, insiste 
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spécialement sur la nécessite de fixer 
des caractères génériques ; et ses 
pricipaux ouvrages reposent sur 
ces bases. Ii a donc réellement avancé 
la science : la vanité qui lui a fait 
passer sous silence ses obligations 
envers CGésalpin, ne doit pas empè- 
cher de lui rendre la justice qui lui 
est due, Abel Brunyer, médecin de 
Gaston, avait publié, en 1653, un 
catalogue du jardin de Blois. Morison 
en publia une nouvelle édition, 
sous le titre de Z/orius PBlesensis 
auctus, etc. Londres , 1669 , in-5°. 
Ce catalogue est suivi de la des- 
cripuion des plantes nouvelles culti- 
vées dans ce jardin. Le même vo- 
lume contient aussi les Erreurs des 
Baulkin; etilestierminé par un Dia- 
logue entreun membre du collége 
roy al de Londres (ou de Gresham), 
et le botaniste du Roi, sous le nom 
duquel Morison donne, principa- 
lement sur sa méthode, quelques- 
unes des idées qu'il développa plus 
tard. Ce morceau substantiel, com- 
posé de quarante pièces, mériterait 
d’être plus connu. Son second ou- 
vrage porte ie titre de Plantarum 
umbelliferarum distributio nova, 
ete., Oxford, 1672, iu-fol. avec fig. 
L'auteur prend pour base de sa mé- 
thode la différence du fruit, carac- 
tère le plus noble, parce que tout 
se fait par lui; et, le premier, il at- 
tacha beaucoup de valeur aux stries 
ou côtes relevées sur la graine, dont 
des auteurs modernes ont tiré depuis 
un plus grand parti. 11 divise cette 
famille en neuf chapitres, accom- 
pagnés de huit tableaux synoptiques, 
indiquant les affinités et les différen- 
ces des genres qui composent cette 
fanulie, Il forme un dernier chapitre 
de ce qu'il appelle Ombellifères in 
propres , telles que la Falériane, le 
Pigamon, la Filisendule, etc.; ex- 
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rèur , comme le remarque un de ses 
biographes , au moins aussi orancde 
qu'aucune de celles qu'il à repro- 
chées aux Bauhin. La classifica- 
tion des ombelliferes proprement di- 
tes, présente quelques défauts. L’au- 
teur néglige totalement l’invèlucre, 
que, postérieurement, Linné a re- 
oardé comme un caractère de 1r°, 
hgne, et qui peut être utile comme 
caractère secondaire. D'un autre 
côté, il fait un trop grand usage des 
feuilles, qui, dans cette famille, se 
ressemblent trop pour offrir des ea- 
ractères distincufs et précis. Mais il 
est de toute justice d'observer que 
cette monographie est certainement 
da première qui mérite ce nom. L’É- 
ciuse et CG. Gemma avaient réuni, 
le 17, les champignons, et le 2e, 
les orchidées, familles sans doute 
fort naturelles ; mais ils avaient fait 
ces rapprochements sans rendre 
compte de leurs motifs , et sans 
cistinguer les genres. Le travail 
de Morison est, à peu de chose 
près , aussi méthodique que la plu- 
part de ceux du même genre qui 
ont été faits depuis, et peut encore 
être consulté Une des raisons qui lui 
assurent la supériorité sur ce qui 
avait précédé, c’est un tableau pré- 
sentant les dessins des fruits d’une 
grande quantité d'espèces, apparte- 
nant à 30 où 4o genres de cette fa- 
mille. Il n'avait encore rien paru de 
semblable, Toutefois nous remarque- 
rons que Césalpin a sur li l’avanta- 
ge d’avoir pris en considération, 
dans les graines, même la position 
de la radicule. Le 3e. ouvrage de 
Morison est intitulé : Æistoire uni- 
verselle des Plantes, ete., Oxford, 
1680 , in-fol. fig. Le titre porte, 2e. 
partie. Morison devait traiter, dans 
Ja 1re., des arbres et arbustes : mais 
ee travail ui paraissant plus facile 
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que celtui des plantes, il l'avait re- 
servé pour la fin, craignant que ja 
mort ne Pempêchät de publier ce- 
lui auquel il mettait le plus de Prix ; 
mais 1l n’a point été imprimé, Quel- 
ques auteurs prétendent que Mori- 
son lavait terminé. et que son tra- 
vail fut Ja proie d’un incendie qui 
eut heu à Oxford. Ce volume con- 
tient 124 planches, composées d’en- 
viron 1200 figures . dont un certain 
nombre sont Copiées des auteurs pré- 
cédents. Les frais d’un Ouvrage aussi 
considérable excédaient les facultés 
Ge Morison; mais il fut puissamment 
secondé par l’université d'Oxford, 
qui regarda la publication de ce tra- 
vail comme une entreprise nationale. 
La 1re, partie ne contenait que ein 
Sections; quatre autres ctaient finies. 
Les plantes herbacées devaient en 
former quinze. Bobart composa les 
Six dernières d’après les idées de 
Morison, et publia cette rre. parte de 
l’AÆistoire , en 1699, en un vol. in- 
fol. Il y joignit 187 planches, con- 
tenant environ 2160 figures. Bo- 
bart fut lui-même seconcé par lu- 
niversité; et son travail ne fut point 
indigne de paraitre à côte de celui 
de Morison. On Y trouve une assez 
grande quantité de plantes que Mo- 
rison NC connaissait point, et qui 
avaient Cté communiquées à Bo- 
bart par Sloane, Petiver , surtout 
Sherard, cu dont il avait vu les 
descriptions dans les ouvrages de 
Hermann, Fagon, Tournefort, Rivin, 
Magnol, dans je Æortus malaba- 
ricus. , etc. Les ombelliferes y sont 
reproduites comme De. section. 
et avec de nouvelles figures. Celles 
de ce volume sont en général plus 
petites mais aussi plus nettes que 
celles de la 2°. partie, surtout celles 
de Burghers, qui en avait également 
fourni qnelques - unes pour cette 
12 
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même partie. On trouve dans les 
deux quelques détails de graine et de 
floraison. L'Histoire des plantes 
mit le comble à la réputation de 
Morison. Ray a revendiqué l'hon- 
neur de l'invention de la méthode, 
dont il avait offert les éléments dans 
ses tableaux, dressés en 1667, pour 
Févèque Wilkins. Mais en admet- 
tant que Morison en eût eu connalis- 
sance , il faut convenir que ce n’é- 
tait qu'une ébauche, et que Mori- 
son aurait eu avant Ray lui-même le 
mérite de la développer. La méthode 
de Morison est fondée sur le fruit, 
la fleur, les feuilles, les habitudes 
des plantes, leurs qualités, etc. Ces 
ordres sont plus naturels que ceux 
de ses prédécesseurs, le seul Césal- 
pin excepté: du moins ils sont moins 
fréquemment interrompus par l’ad- 
mission de plantes hétérogènes. Tou- 
tefois il est loin d’être exempt de ce 
défaut, Séduit par quelque analogie, 
il joint l Oxalis aux Lesumineuses, 
le Feronica et le Polygala aux 
Jruciferes : la Scabieuse et l'Eryn- 
gium se trouvent avec les compo- 
posées; le Plantain, dans la même 
section que les Graminées; le Chan- 
re et l’Ortie,entreles Pédiculaires 
et les Borraginées. La 19°. section 
surtout offre l'alliance monstrueuse 
entre quelques renonculacées, le 5e- 
dum, la Gentiane, les Orchidées, 
le Nénuphar,V Aristoloche, ie Gos- 
sypiurn, etc. Il admet des plantes 
imparfaites, c’est-à-dire, sans se- 
mence, telles que les mousses, Îles 
lichens, qui sont, selon lui, un mé- 
Jange de sel, de soufre, etc. ({or- 
tus Blesensis, p. 480.) Etcependant, 
plus bas, il reconnait des graines 
dans quelques mousses. Il pense que 
l'accroissement des truffes se fait 
par superposition) comme celui 
des minéraux (490). Ges irrégulart- 
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tés ou erreurs sembleraient devoir 
faire rejeter Morison sur la ligne de 
ses devauciers : mais la plupart s’ex- 
pliquent par une ressemblance quel- 
conque entre les fruits de ces plantes 
hétérogènes, tandis que les erreurs 
des autres auteurs sont inexplica- 
bles. En revanche, plusieurs familles 
sont fort perfectionnées. Nous rap- 
pellerons les Ombelliferes; et nous 
citerons aussi les Graminées, les 
Labiées etles Crucifères. Nous fe- 
rons remaïquer que €’est à lui qu'est 
due, dans ces dernières, la distinc- 
tion entre les Siliqueuses et les Si- 
liculeuses, qui, même après lui, n’a 
pas toujours été suivie, mais qui à 
été consacrée par Linné et les autres 
botanistes. Il rapproche lAcorus 
des Cypéracées, et le Pigamon des 
Renonculacées ; de plus il reconnait, 
contre l'opinion reçue jusqu’alors,des 
graines dans les Fougeres ; ce qu'ul 
avait avancé pour la 1re, fois dans la 
préface de son édition de Boccone. 
Enfin, les tableaux analytiques pla- 
cés en têtedes sections , sous-scctions 
ou genres, quelque défectueux qu'ils 
soient, comparés à ceux que nous 
possédons depuis quarante ans, sont 
fort supérieurs à tout ce qui existait 
auparavant. Il est difficile d’accor- 
der avec les excellentes qualités de 
Morison , et même avec une certaine 
modestie, l’excessive vanité et em. 
phase avec lesquelles 1l parle de la 
prétendue découverte de sa méthode. 
Il ia compare à celle de Colomb 
( Préface de l’ Histoire, p. 3 ). Sans 
dire un mot des travaux de Gesner, 
Columna et Gésalpin, il déclare (p. 1) 


que chez tous les botanistes qui lent 


précédé (et il en cite vingt-deux), 
on ne trouve que chaos et confu- 
sion. Il a donc mérité les critiques 
qu'il a eu à essuyer sous CC rapport. 
Mais plusieurs de ses compatriotes 
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l'ont traité au total avec quelque sé. 
vérité. Cela provient peut-être de 
leur vénération pour Ray, homme 
plus marquant , et un des plus uni- 
versels de cette époque, mais dont 
Morison était le digne rival en bo- 
tanique. Voici comment Ray s’ex- 
prime sur Son compte: « Tant qu'il 
» se contenta de travailler à étudier 
» les caractères des plantes, à rédi- 
» ger des catalogues de jardins , et à 
» découvrir les erreurs des auteurs 
» 1] mérita des éloges. Mais lorsque, 
» trop plein de son mérite, et mé- 
» connaissant celui de gens plus sa- 
» vants que lui, il fit une entreprise 
» au-dessus de ses forces, et osa 
» écrire une histoire universelle des 
» plantes , il négligea le soin de sa 
» réputation , et ne répondit point à 
» Pattente générale. » Ce jigement 
Prouve jusqu’à quel point les hom- 
mes les plus calmes et les plus can- 
dides peuvent oublier le sentiment 
de leur propre dignité, On doit ajou- 
ter que Ray ne rapporte que très- 
rarement les observations ainsi que 
la synonymie de Morison , et ne dit 
rien, ni de sa classification, ni de 
Son travail en général. La vanité de 
Morison dut être justifiée à ses pro- 
pres yeux par les éloses qu’obtin- 
rent ses ouvrages. Nous nous con- 
tenterons de citer celui de Tour- 
nefort, qui, tout en critiquant sa 
vanité, dit expressément que « s’il 
» n'avait éclairé la botanique, elle 
» serait encore dans les ténèbres. » 
Toutefois , il ne faut pas croire que 
Morison soit tout-à-fait injuste en- 
vers les autres botanistes. 11 déclare 
( Aortus Êles. 9€, Bart, ), qu'il est 
bien éloigné d’être le détracteur de 
ces hommes célèbres ; que leurs er- 
reurs sont excusables , et qu'ils ont 
procédé le flambeau: à la main, On 
lui à reproché aussi de n’ayoir pas 
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reconnu Île mérite des Bauhin. Mais 
il excuse leurs erreurs d’un ton fort 
convenable, et leur rend parfaite- 
ment justice, Il dit ( Dialogue ) que 
la méthode de J, Bauhin, est meil- 
leure que toutes celles qui l'ont pré- 
cédée ; que Gaspar a plus fait que 
tous les auteurs qui ont écrit avant 
lui, Plusieurs fois it les appelle Les 
coriphées des botanistes ; « ce sont 
des hommes d’une science INCOMpa= 
rable ; ils ont erré : mais il a sans 
doute erré aussi, et il desire qu'on 
lui indique ses erreurs. » Morison. 
publia ,en 1674, un ouvrage de Paul 
Boccone, intitulé : Figures et des- 
Criptions de Plantes rares cueillies 
en Sicile, à Malte, en France et 
en {talie, in-40. de 96 p., Oxford, 
etaccompagne de 52 planches d’une 
assez bonne exécution. Il nous ap- 
prend dans Ja préface, que Ch. Hal- 
ton, à qui elle est adressée, s'était 
chargé des frais ou de la retouche 
des quarante-cinq premières plan- 
ches , et de la gravure des sept der- 
nières. Pilumier a donné le nom de 
Morisonia à un genre de la famille 
des Capriers. D, 

MORISO®T (Jean ), médecin, né 
à Dole, vers le commencement du 
seizième siècle, acquit des connais- 
sances dans toutes les sciences qui 
étaient cultivées de son temps. Le 
penchant qu'il avait pour la poésie, 
servit de prétexte à ses ennemis pour 
ui nuire dans l’exercice de son état. 
Ils réussirent à persuader qu’un hom- 
me qui faisait des vers, ne pouvait 
pas être un médecin instruit; et ils 
parvinrent même à l’exclure de la 
chaire de médecine de l’université 
(1). Morisot se consola de cette ig- 
TP ne NUL TR 


(2) Test vrai que Gilb Cousin le norntne paru 
les professeurs qui étaient à Dole » n 1950 ; mais ou- 
tre que Morisot n’a pris ce titre à la tête d'aucun 

pe ICE : 
de ses ouvrages, s’il eût rééllement oCCupé uue des 
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justice , par la culture des lettres. On 
sait qu'il vivaitencore en 1551; ais 
on ignore l’époque de sa mort. Gilb. 
Cousin a parlé très-honorabiement 
de Morisot, dans la Descript. comi- 


taiits Burgundiæ; etilest, avec Ges-, 


ner , Le seul auteur contemporain qui 
ait fait mention d’un écrivain si re- 
marquable par la fécondité de son es- 
prit et par la variété de ses connais- 
_sances. On a de lui : f, Ciceronis Pa- 
.radoxa cum græcà interpretatione, 
Bâle, 1547, in-8°. Morisot a publié 
en outre nne édition latine des Pa- 
radoxes de Cicéron, avet une courte 
exposition et des notes, Paris, 
1551,in-4°. Il. Hippocratis Apho- 
TismOTUM. genuina lectio ; eorum 
fidelis interpretatio , Cum Galeni 
censuré in eos omnes qui minis 
erant absoluti; adnotationes in Cor- 
nel. Celsum ; trium Galeni de die- 
bus decretorüs librorum epitome, 
Bâle, 1547, in-8°. Dans la préface, 
il reproche à Théod. Gaza et à Ni- 
col. Léonicène, d’avoir commis une 
foule d'erreurs dans les éditions qu'ils 
ont données des Aphorismes d’Hip- 
pocrate; ct il renvoie , pour les preu- 
ves, à un ouvrage intitulé, Æoræ 
succisivæ , qui était déja sans doute 
imprimé, mais dont on n’a pu re- 
couvrer un exemplaire. LIT. Col- 
loquiorum libri 1, Bâle (1550), 
in-8°. Le desir d’être ntile aux jeunes 
gens qui fréqueutaient les écoles pu- 
bliques , détermina Morisot à com- 


chaires de médecine, Gollut, son compatriote, et 
qui avait dù le connaître dans sa jeunesse , waurait 
pas oublie de le citer dans la liste qu'il a donnée des 
illustres professeurs de Puniversité de Dole ( Mé- 
moires du Comté de Bourgogne, liv.11, ch. XLVIII). 
Cependant on peut conjecturer , d’après quelques 
passages du premier livre des Colloques de Morisot , 
qu’à l'époque où il coimposait cet ouvrage, il expli- 
quait le malin à neuf heures les Oraisons de Démos- 
thène , et le soir, à quatre heures, les Offices de 
Cicéron ; c'était sans doute au college, puisqu'il n’y 
avait point alors à l’université de chaires pour l'eusei- 
guement des langues anciennes. 
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poser cet ouvrage, Où 11 se pro- 
posait de rassembler des préceptes 
de conduite pour tous les âges de la 
vie. Mais, en blâämant Érasme d’a- 


‘voir employé dans ses Colloques la 


manière piquante de Lucien, et d’a- 
voir plus cherché à égayer ses lec- 
teurs qu’à les instruire, Morisot n’en 
a pas moins glissé dans ses dialogues 
des historietteslicencieuses,des anec- 
dotes contreles prêtres et les moines. 
C'était l'esprit dusiecle; car ilsemon- 
tre d’ailleurs d’une piété minutieuse, 
et il en recommande toutes Les pratr- 
ques avec une attention scrupulense. 
IV. Lisellus de parechemate conträ 
Ciceronis calumniatores : cet opus- 
cule est imprimé à la suite de Pou- 
vrage précédent. Morisot a pour but 
de prouver que Cicéron était aussi 
bon poète que bon orateur ; c'était 
une tâche assez diflicile, en ne ci- 
tant de Cicéron qu’un vers critiqué 
souvent comme exemple de mauvais 
goût : 
O fortunatam natam me consule Romam ! 


C’est pourtant ce seul vers que rap- 
porte Morisot (1); etil montre, par 
une foule d’exemples tirés des an- 
ciens auteurs grecs et latins, que 


la répétition du même mot dans un 


vers, trouvée vicieuse par les cri- 
tiques modernes , n’est que emploi 
de la figure que les Grecs nom- 
maient parecheme, et dont les an- 
ciens faisaient usage, même dans 
la prose la plus commune. Morisot 
a publié, à la suite de cet ouvra- 
se, le catalogue de ceux qu'il avait 
déjà terminés; et il a été réimpriné 
en entier dans la Bibliothèque de 
Gesner. Cette liste est très -étendue; 
car elle ne contient pas moins de 


A . . 2 . . 
(x) On eût pu citer de Cicéron des vers bien meil- 
leurs , dans les fragments de sa traduction des Phé- 
nomènes d'Aratus 
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trente-un ouvrages en pr ose , et qua- 
torze en vers. tés principaux sont : 
De veré tiun litterarum, tüm ac- 
centuum origine libri duo; — De 
octo partibus oraticnis ; — Dialecti- 
caet Rhetorica per tabulas; — Ora- 
tiones x11 ; — De ÆArithmeticä libri 
qua'uor; — Epistolarum libri tres; 
— Herculanæ historiæ libri xr1;-— 
De Poëtica libritres; — De compen- 
dios& medendi raiione libri tres; — 
Dialogi 1r ionicé conscripti; — De 
cæcitate libri tres ; — De divituis Li- 
bri duo; — Pe otio Liber unus ; 
Des Églogues, des Épig ‘ammes, ja 
Traduction en vers d'Hésiode et ft 
premier livre del Odyssée, une tra- 
gédie de Didon, et un Dore en qua- 
tre livres, en l Pneus de Saint-An- 
toine, etc. W—s. 
MORISOT (CLaune-BarTnELE- 
mi), né à Dijon, en 1592, d’un con- 
seiiler à la chambre des comptes de 
Dole, contracta,sous des maitres ha- 
biles, une forte passion pour l'étude, 
qui devint la vocation de sa vie. Il 
se fit recevoir, par complaisance 
pour son père, EU au parlement 
de Dijon, entretint de cette ville des 
y Lite RATE avec ungrandnom- 
bre de savants , et y mourut en 1661. 
La plupart de ses ouvrages , très-re- 
cherchés à l’époque où ils parurent, 
sont encore feuilletés par les curieux. 
Ils sont tous en latin. Son Æenricus 
Magnus, in-8°. , imprimé à Dijon 
en 1624, sous la fausse indication 
de Leyde , et réimprimé à Genève 
doit être ajouté aux nombreux pa- 
nésyriques consacrés à la mémoire 
du bon roi. Morisot rendit le même 
hommage à Louis XIII ; et ce mor- 
ceau se retrouve à la FA de ses 
lettres. Il fit aussi des vers en l’hon- 
neur du cardinal de Richelieu, et 
traca sous des noms supposés ’ Ans 
son livre intitulé Peruviana, l'his- 
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toire des démélés de ce ministreavec 
la reine-mère et Gaston, duc d'Or- 
léans. Pour compléter cet écrit assez 
rare, imprimé à Dijon en 1644, in- 
4°.,1l faut y joindre une suite de 
39 pages (Conclusio et interpreta- 
tio totius operis, Dijon, 1646), où 
se trouve la clef de cette composi- 
tion allégorique. Morisot avait donné 
à la polémique les prémices de sa 
plume. Excité par d’anciens ressen- 
tnents contre une société dont Île 
sort était de compter des ennemis 
jusque dans la ; jeunesse qu elle avait 
élevée, 1l écrivit , à l'instar de Bar- 
clai, sa satire, intitulée Altophili 
verilatis lacrymæ , sie Euphor- 
nuonis Lusinint continuatio, Ge- 
nève, 1624 ,1n-8°. Les Jésuites, qu'il 

ttaquait, obtinrent un arrêt du paï- 
lement contre cet ouvrage ; mais Pau- 
teur n’en fut que plus ardent à en 
donner une 2°. édition. Il se me- 
sura dans sa vieillesse avec un ad- 
versaire non moins redoutable. Mil: 
ton avait employé son talent à fa 
défense des régicides anglais contre 
Saumaise qui les avait attaqués. (77: 
Micron.) Moxisot se fit le second de 
Saumaise dans un discours publie à 
Dublin, 1652 ,in-8°, On a encore 
de ce savant: [. Orbis maritimus, 
sie rerum in mari et litioribus 
gestarum generalis historia, Dijon, 
1043 ,in-fol., orné de figures. Get 
ouvrage est dote en deux livres, qui 
coenrent chacun cinquante che 
pires. La moitié est consacrée aux 
temps anciens jusqu fa Constantin ; le 
reste , aux temps modernes. Il est 
beaucoup trop question de guerres 
dans ce ivre, le premier qui ait été 
écrit sur L AE navale. On y trou- 
ve néanmoins quelques particularités 
curieuses sur les découvertes dés mo- 
dernes. [l est orné de petites cartes 
et de figures de navires et de canots 


MOR 
de différents peuples. IL. ÆEpistola- 


rum centuriæ 11, Dijon, 1656, in- 
0°. Ces lettres, qui w’ont pas tou- 
jours été envoyées aux savants dont 
elles portent le nom, renferment 
quelques particularités sur l’histoire 
contemporaine. (#7. Edm. Ricuer. } 
Le volume est terminé par les éloges 
de Legoux et Bouchu, magistrats dis- 
tngués , et par ceux de Saumaise et 
de Jacques Godefroy. FL. Ovidi 
Fastcrum libri xu, quorum sex pos- 
teriores à Morisoto substituti sunt, 
Dijon, 1649 ,in-8°. Morisot avait 
fait beaucoup de recherches sur les 
monuments et les cérémonies des Ro- 
mains, pour les adapter à une 2°, édi- 
tion de sou ouvrage; mais il ne vé- 
eut pas assez pour les mettre en or- 
dre. Le public fut également privé 
de sa traduction d’Aristenète, qu'il 
avait accompagnée de notes, et dont 
Védition, déjà fort avancée, fut in- 
terrompue par la mort de limpri- 
meur, et abandonnée par l’auteur : 
enfin c’est à Morisot que l’on doit 
la publication de la relation de Ma- 
dagascan, par Gauche ( Fox. VIE, 
425); 11la mit par écrit, et y ajouta la 
carte de cette île. Ia probablement 
eu part aussi à l'impression du re- 
cueil qui contient cetle relation ; 
plusieurs des pièces qui le compo- 
sent sont traduites par Pierre Mo- 
reau, de Paray, enCharolois. F—r. 
MORISSON ( C. F. G.), lun des 
twembres de la Convention nationa- 
le qui se laissèrent le moins entrai- 
ner aux fureurs de 1793, exprima, 
dans cette assemblée, des opimons 
qui, toutes modérées qu’elies pussent 
alors paraitre, font voir aujourd’hui 
à quel degré d’irritation étaient par- 
venas tous les esprits. D'abord avo- 
cat dans le Poitou, 1 devint admi- 
mistrateur du département de la Ven- 
dée, en 1790, puis. député à l’assem- 
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blée législative, ct enfin à la Conven- 
tion nationale. Le 3 janvier 1702, 
après avoir payé son tribut au délire 
de cetemps-là par de violentes diatri- 
bes contre kes frères du rot, il s’ap- 
puya vainement de puissantes con- 
sidérations politiques pour empêcher 
le décret d'accusation contre ces 
princes. Dans le mois de novembre 
de la même année , lorsqu'il fut ques- 
tion du procès de Eouis XVI, il se 
hvra encore à des attaques très-vives 
contre le monarque ; maïs àl finit par 
s'opposer de tout son pouvoir à ce 
qu'on le mit en jugement , se fon- 
dant sur ce que les lois avaient établi 
son inviolabilité. FI vota ensuite pour 
sa détention pendant la guerre, et 
sa déportation après la conclusion 
de la paix générale. La faction des 
Jacobins, qui avait applaudi à ses 
injures , se déchaina contre ses con- 
clusions. Morisson fut depuis ac- 
eusé, par son collègue Garnier, de 
liaisons avec Les royalistes. Cepen- 
dant 11 resta assez paisible pendant 
la terreur, et fut même chargé de 
quelques missions qu’il remplit avee 
autant de sagesse qu’il était possible 
à une telle époque. Devenu membre 
du conseil des Ginq-cents, if fit adop- 
ter, en décembre 1796, un décret 
d’amnistie pour les royahstes de 
Ouest. En 1707, il fut nommé un 
des juges de la cour d'appel de 
Bourges ; et il continua d’en remplir 
les fonctions, jusqu’en 1816, où il 
mourut honoré et regretté. Mn j. 

MORETZ { Cnarzes-Parriepe ), 
écrivain allemand , naquit à Hameln, 
en 1757, de parents pauvres, qui 
ne pouvant lui procurer qu'un peu 
d'instruction qu’il reçut à Hanovre, 
lenvoyèrent en apprentissage chez 
un chapelier à Brunswick. Celui-cine 
lui trouvant pas de disposition pour 
sa profession, le renvoya chez lu. 
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Par bonheur pour le jeune Moritz, 
qui n'avait que quatorze ans, le com- 
mandant de Hanovre s'’intéressa à 
son sort, et assigna une somme d’ar- 
gent pour son éducation. Moritz pro- 
fita quelque temps de ce bienfait ; 
mais il ne tarda pas à donner le pre- 
nier signe de ce caractère bizarre 
et fantasque qui a fait le malheur de 
sa vie. Par une conduite déréolée, 1l 
perdit la bienveillance de son bien- 
faiteur, et disparut de Hanovre, 
avec l'intention de s'engager dans 
uue troupe de comédiens. Ce projet 
ue réussit pas; etil se fit recevoir à 
Erfurt parmi les étudiants pauvres, 
comme candidat de théologie. Trou- 
vant ensuite ce bienfait à charge , 1l 
courut de nouveau après une troupe 
de comédiens ; mais arrivé à Leip- 
Z1G il apprit qu'elle venait de se 
dissoudre. Alors il se dégoûta de la 
carritre théâtrale ; et ne sachant 
que devenir, il erra en Saxe à l’a- 
venture. Un hernhute charitable de 
Barby eut pitié de lui , et Paccuellit 
dans sa maison, Moritz n’y resta 
pas long-temps. Avec les secours 
que lui fournit fa communauté des 
frères Moraves , il se rendit à Wit- 
temberg pour achever ses études. 
Il parut d’abord plus constant que 
de coutume , et y demeura deux ans, 
pendant lesquels il se fit beaucoup 
d'amis parmi les professeurs et les 
étudiants, Cependant la bizarrerie 
de son caractère s’y manifesta éga- 
lement. 'Tantôt on le voyait appliqué 
outre-mesure aux études, tantôt 1 
était plongé dans ladéhauche, tantôt 
encore il paraissait en proie à la 
plus sombre mélancolie. Ayant été 
invité par Basedow à le seconder 
dans la maison d'éducation que cet 
instituteur avait fondée à Dessau, Mo- 
ritz S'Y rendit; puis s’ctant brouwullé 
avec son chef, il parut pour solkici- 
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ter, à Potsdam , une place de pas- 
teur. N’obtenant rien , et ne voyant 
plus de ressource , il prit la résolu- 
tion de mourir de faim ; mais il 
changea d’avis en obtenant une place 
d’instituteur à la maison d’orphelins 
à Potsdam. Sa nouvelle position le 
dégoûta bientot comme les autres; 
il se plongea dans une profonde 
apathie, et erra comme un fou aux 
environs de la ville. Ses amis Île ti- 
rèérent de cette mélancolie, en lui 
procurant une place d'instituteur à 
lune des écoles de Berlin ; ct, peu 
de temps après, il eut dans la mê- 
me ville, la place de conrector. Ses 
écrits commençaient à améhorer ses 
finances et à étendre sa réputation > 
et la franc-maçonnerie, dans laquelle 
il se ft recevoir, donna de l'aliment 
à son esprit. Néanmoins il retomba 
dans sa mélancolie. Pour se dis- 
traire , il fit un voyage en Angle- 
terre. La relation qu'il en a donnée, 
respire le plus grand calme, et porte- 
rait à croire que l'ame de l’auteur a 
dû jouir toujours de la plus grande 
sérénitc. LL visita l’intérieur de J’An- 
eleterre à pied, maloré les désagre- 
ments que lui attira ce genre de 
voyage, et qu'il à raconiés avec 
ine simplicité qui ne manque pas 
de charme. Revenu en Prusse, il 
ressentit de nouveaux accès de meé- 
laucolie, tomba malade, se Crut 
près de la mort, et eut avec ses amis 
desentretiens édifiants sur limmor- 
talité de l'ame. Toutefois 1} en re- 
vint; une place de professeur qu'il 
obtint, en 1764, au gymnase de 
Berlin, et le succes de ses cours de 
langue aliemande, de belles-letires 
et d'histoire, furent propres à dissi- 
per ses chagrins : un nouveau VOyage 
acheva de rétablir sa santé. Il parut 
délivré de son spleen, revint gai- 
ment à Berlin, et y entreprit La rè« 
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dacuon de la gazette de Voss , d’a- 
près un plan ideal qu'il avait trace. 
Mais on trouva ce projet trop su- 
lime pour les besoins journaliers 
des lecteurs de gazettes ; Moritz lui- 
même le jugea trop difficile, et sur- 
tout trop assujétisant pour lui. Il 
abandonna l’entreprise, et se dirigea 
vers la Suisse ; mais, au lieu de re- 
créer son ame dans le climat par des 
montagnes, il eut le malheur de de- 
venir amoureux d’une femme marice 
dont il n'avait rien à espérer. Cette 
fois son aliénation d'esprit fut pres- 
que complète. Il se crut un nouveau 
Werther, et en joua le rôle avec 
un grand talent d'imitation : un 
autre voyage le préserva proba- 
blement de la fin tragique de l’a- 
mant de Charlotte. Ayant donné sa 
démission de professeur , en 1786, 
il s'était rendu à Brunswick , et avait 
fait un traité avec Campe, qui s’en- 
gageait à lui avancer les frais d’un 
voyage eu Lialie, pour qu'il compo- 
sât des ouvrages sur les antiquités 
et sur d’autres sujets. Un Italien avait 
dit à Moritz avec assurance : « Vous 
» voyagerez dans ma patrie, » Le 
professeur allemand avait cté telle- 
ment frappé de cette prédiction , que 
lorsqu'il la vit s’accomphir, 1] crut 
aux présages, et devint superstitieux. 
J1 profita de sonséjour en Italie, au- 
tant que le permeltait son savoir, qui 
n'était pas très-profond en archéo- 
logie et en philologie : 
du gcût, de lespnit; il observait 
bien, et il décrivait encore mieux. 
Goethe et Angélique Kaufmann de- 
vinrent ses amis. Ceux qu’il avait à 
Berlin , l’aidèrent de leur bourse. 
Néanmoins, après deux ans de sé- 
jour, 1l fut réduit à une telle misère, 
qu'il parut à Weimar sous l'extérieur 
d'un mendiant, Goethe l’accueillit ; 
et le mit à même de retourner à Ber- 


aais 1l avait 
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lin sous des dehors décents. Il y 
obtint , à l’académie, la place de 
professeur des beaux - arts et d’ar- 
chéologie; et se livra, comme au- 
paravant, à une foule de travaux 
littéraires. Mais Campe, ne trouvant 
pas bon son premier échantillon qui 
ctait un essai sur limitation du beau, 
se brouilla avec lui ; et faisant allu- 
sion à l’un de ses ouvrages , il publia 
uu mémoire polémique sous le titre 
de Moritz, triste supplément à la 
Psychologie expérimentale: Moritz 
ft unc réplique à ce Mémoire ; mais 
dans la suite les deux auteurs se 
réconcilièrent. Se voyant dans uné 
position plus avantageuse, Moritz 
épousa la fille d’un libraire ; mais 
son affection pour elle eut une fin 
presque aussi prompte que les autres 
sentiments qu'il avait éprouvés. Cc- 
pendant à peine fut-il séparé de sa 
jeune femme, qu'il montra le plus 
grand empressement à la reprendre. 
En avril 1703, il fit avec elle un 
voyage à Dresde ; mais étant tombé 
malade , il expira dans un état assez 
calme. 1l à raconté lui-même les bi- 
zarrerles de son caractère et les aven- 
tures de sa vie dans deux romans, 
Antoine Reiser, et André Hart- 
knopf ; et ses amis y ont ajouté les 
traits qui manquaient, Les travaux de 
Moritz sur la langue allemande sout 
très-estuumés ; et l'on peut dire de cet 
écrivain, qu'il joint le précepte à 
l’exemple : son style est pur , natu- 
rel, el d’une simplicité élégante. Son 
traité sur la prosodieest un modèle. 
Ses ouvrages sur les antiquités, mar- 
quent d’érudition; mais on les lit 
avec plaisir, surtout celui qui traite 
des fêtes religieuses des anciens Ro- 
mains , parce que l’auteur a su pé- 
nétrer, avec son imagination, dans 
l'esprit qui a, suivant lui, donné lieu 
à ces fêtes religieuses ; et la pureté 
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du style couvre la lévèreté du fond. 
Ses voyages ont le même défaut et 
le même avantage. L'auteur a par- 
couru rapilement les contrées qu'il 
décrit ; mais sa narration intéresse 
par un style vif, concis , et toujours 
égal dans sa marche. Voici les 
titres de ses principaux ouvrages : 
Î. Entretiens avec mes élèves, Ber- 
lin, 1979; ibid., 1780. II. Lettres 
sur la différence de l'accusatif et 
du daiif,ou dume et du moi, ibid. 
1700; 4°. édit., 1708. III. Sripple- 
ment aux Lettres sur la différence 
etc. ibid.,1780.[V./nstructionpour 
l'accentuation anglaise, ibid. 1 780. 
V. Blunt ou le convive, comédie en 
unacte, 1bid., 1787. VI. Lettres sur 
le dialecte de la Marche, ibid. VIT. 
hemoires pour servir à lu philoso- 
phie du cœur humain, 3°. édit., 
ibid., 1791. VIIL. Opuscules sur La 
langue allemande, ibid., 1982, 
1792. IX. Grammaire ailemande 
pour les dames ,en forme de lettres, 
ibid., 1762, 1991, 1704. X. Tvors 
ce aurov,Où Magasin de la psycholo- 
ge expérimentale, 10 vol. in-60., 
5703-1703. Pockels et Maimon ont 
rédigé une partie de cet ouvrage, XE, 
fnstruction pour écrire des lettres, 
ibid., 1783, 1792. XII. Grammai- 
re anglaise, ibid. , 1783; 4°. édit., 
1796. XIII. Voyages d'un Alle- 
mand en Angleterre, ibid., 1783, 
1795. XIV. De l'orthographe alle- 
mande, 1bid., 1784. XV. Idéal d'u- 
ne gazelle parfaite, ibid., 1754. 
AVE Antoine Reiser, romau philo- 
sophique, 4 vol., ibid., 1785-1790. 
Khschnig les a fait suivre d’un 5e, 
volume, intitulé: Souvenirs des dix 
dernières années de mon ami À. Rei- 
ser, pour servir à la Biographie de 
Moritz, 1794. XVII. Essai d’une 
prosodie allemande, 1bid., 1786. 
XVIIT, Essai d’une petite logique 
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pratique des enfants, ibid. XIX. 
De l’imitation du beau dans les 
arts, Brunswick, 1788. XX. Surun 
Memoire de AT. Campe, des droits 
de l'écrivain et du libraire, Berlin, 
1709. ÀXI. Manuel mythologique, 
avec fig., 1bid., 1790. XXII. Pie 
du pasteur Ændré Hartknopf, ibid. 
XXI. Fictions mythologiques des 
anciens,avecO5fig.d’aprèes l'antique, 
1791. XXIV, Anthousa ,oules An- 
tiquités de Rome (1°. vol.), con- 
tenant les usages sacrés des Romains, 
avec fig.; c’est la description des fé- 
tes religieuses des Romains, dans 
l'ordre de leur calendrier, Berlin . 
17991,1797: Rambach a publié une 
suite en 2 vol. XXV. Grammaire 
italienne, 1790. XXVI. Voyage 
d'un Allemand en Italie, 3 vol. ù 
ibid., 1992-1793. XXVIL. De la 
bonne expression en allemand, ibid., 
1792. XAXVITL. Correspondant ge- 
néral allemand, ibid., 1793; 7°. 
édit. augmentée par Heinsius, 1816. 
XXIX. La Grande loge, ou la 
Franc-maconnerie avec l’équerre et 
le plomb, 1b., 1703; ce sont des dis- 
cours prononcés dans les assemblées 
maçoniques. XXX. Dictionnaire 
grammatlical de la langue alleman- 
dé, tometre":, ibid: 1505 ,in-80: 
Les 2 vol. suivants ont été redigés 
par Sturtz et Stenzel. XXXI. Preli- 
minaires d'une théorie des orne- 
ments,avecfig.,1bid.,1703. Moritz a 
traduit de l’anglais plusieurs ouvra- 
ges, entre autres, les principes de 
la psychologie, par Beatite , et les 
Voyages de Walker en Flandre, en 
Allemagne, en Ttalie eten France. Il a 
publié des poésies fagitives, des ser- 
mons , et même des abécédaires. Il a 
commencé un assez grand nombre 
d'ouvrages qui ont été achevés par 
d’autres , où auxquels il n'a fourni 
que peu de morceaux, D—c. 
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MORLAND (Sir Samwez ), ba- 


ronet, mécanicien anglais, fils de 
Thomas Morland , recteur à Sul- 
hamstead dans le Berkshire, naquit 
vers 1623. Il passa une dizaine d’an- 
nées à l’université de Cambridge, où 
les mathématiques furent sa princi- 
pale étude. Pendant le règne de 
Cromwell, dont il se disait parent, 
il se voua d’abord à la carrière di- 
plomatique ; il fit partie, en 1653, 
de l’ambassade envoyée en Suède, 
par le Protecteur, pour proposer à la 
reine une alliance offensive et défen- 
sive. Il paraït qu’à son retour il fut 
admis dans les bureaux du secrétaire 
d'état Thurloe; et en 1655 , il reçut 
une mission honorable pour le Pié- 
mont. Cromwell avait pris fort à 
cœur le sort des Vaudois de cette con- 
trée ( V.Lecer, XXIIT, 568 j); et 
après avoir provoqué en Angleterre, 
par un exposé habile, rédigé de Ja 
main de Milton, une souscription, qui 
rapporta plus de 30 mille livres 
sterling, 1} ordonna un jour de jeûne 
et de prières en expiation des mas- 
sacres du Piémont. Il voulut encore 
protéger les Vaudois plus efficace- 
ment : à cet effet, Morland fut en- 
voyé auprès du duc de Savoie pour 
intercéder en leur faveur ;: et quand 
sa mission fut terminée , 1l se ren- 
dit à Genève, d’où il fit passer aux 
Vaudois les secours fournis par la 
générosité anglaise : 1l employa ce 
séjour à recueillir beaucoup de ma- 
tériaux pour l’histoire des religio- 
naires qu'il était venu secourir, et en 
fit un corps d'ouvrage qu'il publia 
en 1658, après son retour en An- 
glcterre, sous le ütre d’AÆistoire des 
églises évangéliques des Vallées du 
Piemont , avec l'histoire simple et 
fidèle du dernier massacre, etc. , 
un vol, in-fol, , orné du portrait de 
Vauteur, ct de mauvaises vignettes 
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qui , représentant toujours les Vau- 
dois tourmentés par les catholiques , 
étaient bien faites pour exciter l’an1- 
mosité du peuple contre ces der- 
niers. Dans la dédicace à Cromwell, 
l’auteur se nomme le dernier des ser- 
viteurs de ce souverain; et il le 
représente comme ayant été choisi 
par la Providence pour réparer les 
iniquités des Stuarts , sur lesquels , 
dit, le doigt de Dieu s’est apesanti 
au milieu de leurs oppressions et de 
leurs folies : après la restauration, 
l’auteur jugea prudent, suivant les 
Mémoires de Hollis, de retirer cette 
dédicace des exemplaires dont il était 
encore le maître. Dans le livre rv de 
son Histoire deséglises évangéliques, 
il rend un compie détaillé de sa mis- 
sion , et insère toutes les pièces of- 
ficielles qui y ont rapport. Le comité 
chargé par Cromwell de faire une 
enquête sur la mission de Morland, 
en parla d’une manière très-flatteuse. 
On ne sait si, dans les années sui- 
vantes , il eut quelque emploi ; mais 
il est certain qu'il fut admis aux affai- 
res les plus secrètes, ou du moins 
qu’il en reçut la confidence. Dans un 
manuscrit qu’il a laissé et qu’il n’avait 
rédigé, comme on peut bien penser, 
qu'après le retour dela famille royale, 
il raconte des faits importants dont 
il fut témoin, et qui prouvent que 
les trames ‘odicuses qu’on à re- 
prochées de nos jours à la police 
d’un despote, étaient pratiquées sous 
Cromwell. C’est ainsi que le fameux 
Thurloe , ministre de la police du 


temps, fit engager , par des agents se- 


crets, le docteur Hewitt, à solliciter 
des commissions en blanc de Char- 
les IT, à Bruxelles ; et lorsqu'elles 
furent arrivées , il fit saisir Hewitt 
comme coupable de haute trahison, 
et le fit mourir par l'opération cruelle 
du trépan. Non content d'avoir £art 
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périr un royaliste , Thurloe voulut 
faire tomber le roi même dans un 
piége, en attirant Charles IE sur 
la côte d'Angleterre, comme étant 
appelé par de nombreux parti- 
sans. Morland raconte qu’il assista 
au conciliabule où ce complot fut 
forgé, et que dès-lors 1l prit en hor- 
reur le gouvernement de Cromwell, 
et résolut de travailler à la restaura- 
on du trône royal. On lit même, 
dans les Mémoires de Welwood, que 
Cromwell s'étant aperçu de la pré- 
sence de Morland , quand le complot 
eut été résolu chez le secrétaire-d’é- 
tat, tira son poignard pour le tuer, 
mais que Thurloe Pen empècha, en 
lui représentant que Morland dor- 
mait profondément, vu qu'il avait 
été obligé de veiller deux nuits de 
suite. Morland ne parle point de 
cette circonstance; mais il fait beau- 
coup valoir la résolution que lui ins- 
pira sa conscience, de se dévouer au 
service de son souverain légitime, 
en le prévenant de la trame odieuse 
ourdie contre lui. Pour n'être pas 
soupçonné de vues intéressées dans 
ce changement d’opinion, il se hà- 
te d'ajouter, qu’alors ayant une 
grande maison, mille livres ster- 
hng de revenu, un équipage, une 
jeune et jolie femme , il n'avait sû- 
rement plus rien à desirer, et que 
Je devoir seul l’engageait aux démar- 
ches qu’il fit pour sauver Charles IT, 
et l'aider à remonter sur son trône. 
Eserendit donc à Breda, et fit ses re- 
vélations au roi: celui-ci les accueillit 
avec beaucoup de reconnaissance, et 
promit de grandes récompenses à 


Moriand. Eneffet, après son rétablis- . 


sement, li le créa baronnet, gentil- 
homme de la chambre privée, le 
nomma maître des mécaniques du roi, 
etlniassignaune pensionde5oolivres 
sterling, 1} parait que Morland avait 
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attendu davantage: il attribue , dans 
son manuscrit , à des préventions du 
chancelier Hyde, la parcimonie avec 
laquelle on avait reconnu ses services. 
Il est vrai que ses titres n’étaient 
qu'honorifiques , et que l’état de ses 
affaires le força de vendre sa pen- 
sion. Dégoüté alors du service des 
grands, 1l revint aux sciences , et se 
livra aux mathématiques et à la mé- 
canique avec beaucoup de zèle. Il 
fit des essais dispendieux d’hydros- 
tatique et d'hydraulique, dont quel- 
ques-uns plurent beaucoup au rot, 
entre autres celui d'élever les eaux 
depuis la Tamise, jusqu’à la plus 
haute corniche du château de Wind- 
sor, et même, à ce qu'assure Mor- 
land, jusqu'a 80 pieds au-dessus 
de cette corniche. Charles IE crut 
faire plaisir au roi de France, en 
Jui envoyant un ingénieur aussi ha- 
bile. Morland eut l’honneur d’ex- 
pliquer ses inventions à Louis XIV, 
à Saint-Germain; mais ce fut tout 
le fruit qu'il retira de ce voyage, 
qui fui coûta beaucoup. Avant de 
se rendre en France, il avait pu- 
blié plusieurs ouvrages. EL. Descrip- 
tion et emploi de deux machines 
d’arithmétique, 1662, livre devenu 
très-rare. (Ÿ’,.Gersren.)Il. Wethode 
du conte de Pagan, detracer toute 
sorte de fortifications, réduite à la 
mesure anglaise, Londres, 1672. 
HIT. Description de la Tuba sten- 
torphonica ou porte-voix, Londres, 
1671 ,in-fol. Les expériences faites, 
en présence de Charles 1} et du 
prince Rupert, et détaillées dans cet 
ouvrage, font voir que Morland 1n- 
venta le porte-voix en Angleterre, 
pendant que le P. Kircher Pexéeutait 
aussi en Ltalie. Ce traité a été mmséré 
par extrait dans les Transactions 
philosophiques, n°. 79, pag. 3056, 
et traduit en français, dans le Recueil 
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des mémoires et conférences sur les 
arts et les sciences, pour 1670, par 
Denis, et dans le Journal des sa- 
vants ; le BP. Maignan a aussi écrit un 
Traité sur la Trompette parlante du 
chevalier Morland. IV. La Théorie 
de l'intérét, simple ét composé, Lon- 
dres, 1679, in 80, V.A Paris, Mor- 
land prit larésolation d'expliquer aux 
Français ses principales déconver- 
tes. Il paraît avoir refait plusieurs 
fois son travail. La copie que l’on a 
trouvée récemment, en Angleterre, 
a quelque importance par la men- 
tion qui y est faite des pompes à 
feu et de lusage de la vapeur; in- 
vention dont la priorité a été frc- 
quemment discutée, et qui ponr- 
rait bien appartenir à Morland. Ce 
manuscrit de peu d’étendue, et in- 
ütulé, Elévation des eaux par toute 
sorte de machines, réduite à la me- 
sure, au poids et à la balance , pré- 
sentée à S. M. T. G., Paris, 1683, 
est terminé par les Principes de la 
nouvelle force du feu, inventée par 
le chevalier Morland, l’an 168, 
et présentée à S. M. T. C., 1683. 
On dirait que l’auteur, en indiquant 
avec tant de précision Ja date de sa 
découverte, a voulu prévenir les con- 
iestations qui pourraient s’élever. 
Cependant on a disputé long-temps 
à cet égard , en Angleterre, sans con- 
naître l’ouvrage français de Morland. 
1! y parle, ainsi qu'il suit, de l’em- 
ploi de la vapeur : « L'eau étant 
évaporée par la force du feu, ces 
vapeurs demandent incontinent un 
plus grand espace (environ » mille 
fois ) que l’eau n’occupait aupa- 
ravant, et, plutôt que d’être tou- 
Jours emprisonnées, feraient crever 
une pièce de canon. Mais étant bien 
souvernées selon les règles de La sta- 
tique et par science réduite à la me- 
sure, âu poids et à la balance, alors 
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elles portent paisiblement leurs far-- 
deaux ( comme de bons chevaux), 
et ainsi servent-elles d’un grand usa- 
geaugenrè humain, particulièrement 
pour l'élévation des eaux. » Ge passa- 
ge est beaucoup plus clair que celui 
qu'on trouve sur la vapeur, dans le 
Century of inventions, du marquis 
de Worcester, pub'ié en 1663, et 
qu'on regarde comme la première 
indication de la découverte des ma- 
chines à vapeur. Le capitaine Sava- 
ry, qui, le premier, obtint en Angle- 
terre un brevet pour ces machines, 
en 1609, a pu connaitre lPidée de 
Morland., Ge fut la mème année qu’A- 
montons en présenta le premier pro- 
jet à l’acadéinie des sciences, à Paris. 
Cependant 1l est assez singulier que 
la copie du Traité del Elévation des 
eaux , que couserve la bibliothèque 
du roi, à Paris, et qui paraît être la 
mème que Morland avait présentée à 
Louis XIV, à en juger par le soin 
avec Icquel elle a été transerite et re- 
lice aux armes du roi, ne contienne 
rien sur l’emploi dela vapeur. Quoi- 
que cet écrit porte la date de 1684, et 
qu'il soit par conséquent postérieur 
à la copie que lon conserve en Angle- 
terre, 1] ne renferme que les deux pre- 
miers chapitres de l'ouvrage publié 
l’année suivante, à Paris, sous le titre 
de : Elévation des eaux par toute 
sorte de machines, réduite à La me- 
sure, au poids, à la balance, par le 
moyen d'un nouveau piston et corps 
de pompe , et d'un nouveau mouve- 
meni cyclo - elliptique , en reje- 
tant l'usage de toute sorte de ma- 
nivelles ordinaires, avec huit pro- 
bleines de mécanique, proposés aux 
plus habiles et aux plus savanis du 
siècle, Paris, 1685, chez Michallet, 
iu-40, L'auteur ne s’y explique pas 
clairement sur l'usage de la vapeur; 
mais il ÿ fait allu:ion, dans un pas- 
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sage de la préface, où 1l annonce 
que , par l'invention de son nouveau 
mécanisme , On pourra faire monter 
les eaux jusqu'aux plus hautes mon- 
tagnes, « à raison de tant de muids 
par heure, ou tant de pouces, selon 
la force mouvante donnée (soit des 
rivières ou du vent, soit des chevaux 
ou des hommes, soit enfin du feu 
ordinaire, où de celui de la pouilre 
à canon . Ce Traité, accompagné de 
trente cinq planches, renferme d’ail- 
leurs bien des miaiseries, et n’est pas 
exempt d’une teinte de charlata- 
nisme. Il est dédié au roi de France. 
L'auteur annonce, dans la préface, 
qu'après s'être appliquépendanttren- 
ie ans aux mécaniques, 1} avait mü- 
rement examiné la mauvaise et vai- 
ne multiplicité des parties inuules , 
les grands frottementset autres gros- 
siers défauts de la plupart des méca- 
niques qui sont en usage par toute 
l’Europe. Il à enfin eu le bonheur 
d'éviter ces défauts, dans le moyen 
qu’il a trouvé d'élever les eaux. Mor- 
land avait d’abord épousé la fille 
d’un gentilhomme français; c’était 
probablement cette jeune et jolie fem- 
me qu'il comptait, sous Cromweil, 
parmi ses avantages. Mais un second 
ou troisième mariage qu'il contracta 
en Angleterre, fut loin de lui don- 
ner la même satisfaction. Sa femme 
dissipa son bien, et fut convaincue 
d’adultère, et répudiée, en 1683, par 
l'infortuné mari, qui dès-lors tourna 
ses pensées vers la dévotion. I adres- 
sa à l'archevêque Tenison , une espè- 
ce de mémoire sur sa vie, où 1} avoue 
qu'il a été mauvais fils, et que Dieu, 
pour le punir, lui a donné un en- 
fant privé de toute affection filiale. 
Pauvre et aveugle, 1l déshérita ce fils 
unique, publia un Recueil de métli- 
tations pieuses, sous le titre du Cre 
de la conscience, où ilne peut s’em- 
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pècher pourtant de revenir encore à 
son sujet favor1i, la mécanique; et 1l 
mourut dans un triste isolement, en 
1697. La même année , parat encore 
un ouvrage de lui, sous Le titre de : 
{y drostatique, ou Instructions con: 
cernunt les travaux hydrauliques. 
Quelque temps avantsa mort,il avait 
pratiqué auprès de sa demeure un 
puitsetune pompe à l’usagedu publie, 
avec cette inscripuon, qui faitconnai- 
tre la tournure de son esprit: » Puits 
desir Samuel Morland,quienaccorde 
le libre usage à tout le monde, espe- 
rant qu'aucun de ceux qui viendront 
aprèslui,nerisquera d’encourir la dis- 
grace divine, en refusant un verre 
d’eau fraiche ( fourni aux frais d’un 
autre et non aux Jeurs } au voisin, à 
l'étranger, au passant où au pauvre 
mendiant altéré. » C’est d’après son 
memoire manuscrit ét d’autres pa- 
piers qui le concernent, et qui sont 
déposés à la bibliothèque de Lam- 
beth , que le General biographical 
dictionary a donné une notice éten- 
due sur cet ingénicur, qui eut dans 
son temps une certaine reputation 
pour la construction des mstruments 
de physique. Musschenbroeck dit 
queles baromètresde Morlandétaient 
les plus exacts qu'il eût jamais vus, 
pour indiquer les moindres change- 
ments dans la pesanteur de l'air. Lord 
North (mort en 1685) adressa aussi 
une brochure au chevalier Morland, 
à l’occasion de son baromètre; et 
est reconnu que ce n'est que depuis 
les perfectionnements introduits par 
ce dernier, que cet instrument est de- 
venu, au moins en Angleterre, une 
espèce de meuble usuel : jusqu'alors 
il était relégué dans les cabinets de 
physique. On peut voir la descrip- 
tion de quelques autres machines de 
l'invention de Morland , dans le cu- 
rieux article que lui a consacré Chai- 
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mers, Piogr. dictionary , tome 92. 
pag. 413-423. . D—<c. 
MORLAND ( GEorGE ), peintre 
anglais , né en 1764, ne reçut d’au- 
ires leçons dans son art, que celles 
de son père, peintre médiocre, qui, 
voyant que son fils le surpassait en 
talent , négligea de faire cultiver ses 
heureuses dispositions, pour l’em- 
loyer aux travaux de commande qui 
le faisaient vivre, Ainsi le jeune Mor- 
land ne reçut aucune éducation; et, si 
dans la suite il devintun peintre dis- 
ungué, il le dut uniquement à son 
talent inné et en quelque sorte d’ins- 
tüinct ; car ilne fit jamais la moindre 
étude : loin de là, il mena toujours 
une vie tellement irrégulière et in- 
tempérante , qu’il finit par s’abrutir 
complètement. Se livrant à la bois- 
son , il passa ses jours dans la com- 
pagnie des gens de la dernière clas- 
se, et vécut dans a plus désoû- 
tante misère, On dit qu’on le trouva 
un jour occupé d’un très-beau tableau 


au milieu d’une chambre, où l’on 


voyait d’un côté le cercueil de son 
enfant mort depuis trois semaines, et 
que probablement il n’avait pas le 
moyen de faire enterrer; de l’autre , 
un âne auprès de sa crèche; ailleurs, 
un porc dévorant sa nourriture dans 
un plat cassé; enfin , Le peintre ayant 
une bouteille de mauvaise eau-de-vie 
pendue au chevalet. Il ne peignait 
ordinairement que la basse pature, 
en sorte qu'il n'avait qu’à regarder 
autour de lui pour trouver des su- 
jets : aussi rendait-il cette nature 
avec un art el une vérité surpre- 
nante. Ï] distribuait avec une gran- 
de habileté les jours et les ombres, 
dessinait correctement, n’exagérait 
aucun effet, achevait parfaitement 
ses tableaux, et montrait partout 
un naturel admirable, 11 avait d’a- 
bord peint des paysages , dans les- 
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quelles il représentait le chêne an 
glais avec plus de fidélité qu'aucun 
peintre ne l'avait fait avant lui; 
dans la suite , il préféra pour ses su- 
jets les arrimaux. domestiques. On re- 
garde comme son chef-d'œuvre, un 
extérieur d’étable, qu’il exposa en 
1701, à l'académie royale. Dans les 
dernières années de sa vie, il fut pres- 
que constamment ivre, et tomba, 
malgré son talent, dans le mépris 
général. Ayant été arrêté pour une pe- 
tte dette, il but une quantité d’eau- 
de-vie si copieuse, qu’il en mourut 
quelques jours après, le 29 octobre 
1804, presque en même temps que 
sa femme, qui avait partagé son dé- 
règlement. —G, 
MORLIERE (ADriEN DE LA), 
chanoine de l’église d'Amiens, était 
ne à Ghauny : aussi n’at-il point de 
place dans | Histoire littéraire d’ 4- 
miens du P. Daire., Ménage, dans son 
Histoire de Sablé ( page 130 ), 
l'appelle un généalogiste sûr. On 
a delui: T. Recueil de plusieurs no- 
bles et illustres maisons du diocèse 
d'Amiens et des environs , 1630, in- 
4°.,réimpriméàla fin de la 4°. édition 
de l’ouvrage suivant : If. {ntiquités 
et choses les plus remarquables de 
la ville d'Amiens, 1621, in-4o., 
réimprimé sous le titre de Bref 
état des antiquités d’ Amiens, 1629, 
in-/0. ; la 3e. édition, 1627, in-40., 
et la 4°., 1642, infolio, portent le 


titre d’Antiquités, ete. Lenglet-Du- 


fresnoy dit que l’onvrage de la Mor- 
lière est mal écrit; mais il ajoute 
qu'ilest utile et nécessaire, A. B—r. 

MORLIÈRE (CHarLES-J ACQUESs- 
Louis-Aucusre Rocuetrre, DE LA), 
né à Grenoble, en 1701, avait été 
mousquetaire ; mais on ignore à quel 
ütre il était chevalier de ordre du 
Christ, en Portugal. Ce singulier 
personnage, grand hableur, acquit 


MOR 


une sorte de célébrité, moins par 
le mérite etle nombre de ses ouvra- 
ges, que par la dictature qu'il s'était 
arrogée au Théâtre-Français. Avant 
lui, un certain comte de Fontenat, 
vers lan 1720, avait présidé cette 
espèce de tribunal dramatique : maïs 
‘uste et modéré dans ses criliques, 
il s'était réellement attiré la considé- 
ration des auteurs; et son sulirage, 
réglant celui du public, decidait sou- 
vent du sort des pièces. L chevalier 
de la Morlière marcha d'abord sur 
Les traces de cet aristarque, qu'il per- 
dit bientot de vue. Il ne se borna 
plus à prononcer ses arrêts dans les 
cafés ; 1! établit son camp au milieu 
du parterre. Là, entouré de jeunes 
gens dont il était oracle, à un signal 
convenu il faisait porter aux HUes , 
ou sitller inpitoyabiement toutes les 
nouveautés. Les acteurs, lesdanseurs, 
les débutants, étaient égalementsou- 
mis à ses jugements sans appel. Aussi 
on le craignait, on le menageait, on 
lerecherchait. À son tour, 1l ambi- 
tionna le titre de littérateur. Son pe- 
tit roman licencieux d'Angola eut 
d'abord plus de snccès qu'il n'en 
méritait. On l’attribua à Creébiljon 
le fils, dont l'auteur avait assez bien 
imité, en effet, l'esprit, le style et le 
ton, surtout dans lavaut-propos; el 
véritablement la Morlière ne se 
montra jamais capable d’avoir pu 
l'écrire. Le genre sombre parals- 
sait lui convenir davantage; et 1l 
aurait peut- être réussi en S'y 
livrant exclusivement, Du reste, 
malgré quelques situations intéres- 
santes, rien de plus lourd et de plus 
ennuyeux que les contes et les romans 
de la Morlière. Ses essais iraima- 
tiques sur les Eheatres Français et 
Italien, furent encore plus mal ac- 
cueillis. Eufin il eut la maladresse 
d’oscr eatrer en lice contre Freron. 
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Dès-lors son crédit baissa, et alla tou- 
jours en déclinant, Accusé par la 
voix publique de vendre ses suffrages 
et ses censures, et d’être plus auda- 
cieux que brave; soupçonné d’avoir 
des relations secrètes avec la police, 
il fut abandonné, accablé sous le 
poids des épigrammes et du mépris 
universel, et vécut depuis tellement 
oublié, qu'aucun journal ne daigna 
parier de sa mort, arrivée à Paris, 
au commencement de février 1705. 
Tombé dans la misère, cet homme 
dont l’ame était aussi düre que le 
tempérament , succomba au cha- 
orin d'avoir vu périr une jeune per: 
sonnedontilayait fait sa gouvernante 
et qui seule ne l’avait pas abandonné, 
S'il faut en croire les mémoires de 
Bachaumont, la Morlière était ab- 
solument décrié par son immoralité, 
et même par ses escroqueries, qu'il 
exerçait principalement sur des su- 
jeis du sexe qu'il formait pour Le 
théâtre. Surla demande de sa famille 
il avait été renferme à Saint-Lazare : 
il y passa quelques mois sans être 
corrigé, La Morlière était d’ailleurs 
fort instrait; 1 possédait bien lhis- 
toire et l’art dramatique : mais, à 
l'exception d’Ængola , 1l n’a com- 
posé que des ouvrages médiocres ; 
en voici la liste : I. Le chevalier de 
BR... anecdotes du juge de Tournaÿ , 
1749 ,in-12. IT, Angola, lustoire 
inuienne, 1946, in-12. HT. Wilord 
Stanley ou le Criminel veriueux, 
Cadix (Paris), 1747, 3 parties, in- 
12.1V. Les Lauriers ecclésiastiques, 
1748 ,in-12; ouvrage obscène. V. 
Mirza Nadir, où se trouve l'histoire 
des dernières expéditions de Tha- 
mas Koulikan, 17949, 4 vol, in-12. 
VI. Des pièces de théâtre, savoir 
le Gouverneur, comédie en 3 actes 
et en prose, jouée en 1791, sur le 
Théâtre-Jtalien, imprimée en 1732; 
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la Creole, comédie en un acte et en 
prose, jouée une seule fois au Thei- 
tre-Français, en 1754, et non im- 
prince; l’'Amant déguisé, comédie 
en deux actes et en prose, jouce en 
1758, une seule fois, et non im- 
primée. VIT. Très-humbles remon- 
irances. à la cohue au sujet de la 
tragédie de Denys le Tyran(1749), 
in-L2. VIIT. Réflexions sur La tra- 
gédie d’Oreste, où se trouve placé 
naturellement l'essai d’un parallèle 
de cette pièce avec l’Electre de 
M. de C. (Crébillon), in-12, de 
45 pages. IX. Leitre d'un sage à 
un homme respectable et dont il a 
besoin, sur la musique italienne et 
francaise, Paris, 17954. X. Lettre 
de Racine à M. M... (Marmontel), 
et Reponse de ce dernier sur La tra- 
gedie des Héraclides, 1752. XI. 
Observations sur la tragédie du 
duc de Foix, de M. de Voltaire, 
1792, in-12. XII. Analyse de 
la tragédie de l'Orphelin de la 
Chine, 1755, in12, de 43 pag. 
XIIT. Le Contre-poison des feuilles, 
ou Lettres sur Fréron, 1754, in-12. 
C'est probablement cet ouvrage qui 
a été reproduit sous le titre de : 
Anti-feuilles , ou Lettres à M°, 
de ** sur quelques jugements por- 
tés dans l’ Année littéraire de Fre- 
ron, 1754,1im-19. XIV. Le Fata- 
lisme, ou collection d’anecdotes, 
pour prouver l'influence du sort sur 
l’histoire du cœur humain, 1769, 
2 vol. iu-19; dédié à la Du Barry, 
dont aucun homme de lettres, avant 
La Morlière, n'avait encensé les 
vertus et les talents. L'auteur dut 
à sa dédicace le prompt débit de 
son ouvrage, et l'honneur de souper 
avec cette fameuse courtisane. XV, 
Le royalisme ou les mémoires de 
Du Barry de Saint-Aunetz, et de 
Constance de Cezelli sa femme, 
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anecdote historique sous Henri 177, 
17970, in-8°. En 1763, il travail- 
lait à une suite de l’histoire du théi- 
tre, depuis 1720. A-ret À, B-r. 
MORLINO ( Jérôme ), juriscun- 
sulte napolitain , florissait dans le 
serzième siècle. Peu scrupuleux sur 
ce qui pouvait blesser la gravité de 
Sa profession, il s’essaya dans le 
genre, mais non à la manière de 
Boccace, et donna ses contes en 
latin, persuadé que de licencicux dé- 
tails, exprimés dans cette langue, 
choqueraient moins que s’il les revé- 
tait de lidiome vulgaire. En effet, 
l’extrème négligence de son style, et 
l'indifférence qu’il met à jeter quelque 
agrément sur les gravelures dans 
lesquelles se complaît sa plume , ne 
permettent pas de Îe ranger parmi 
les écrivains qui dédaignaient Fita- 
lien comme un langage encore trop 
grossier, Les prêtres, les moines, les 
nonnes et les chances de l’hymen, 
sujets épuisés par tous les conteurs, 
sont aussi ceux auxquels Morlino re- 
vient le plus souvent. Son recueil or- 
durier parut avec privilége de l’em- 
pereur et du pape, sous ce titre: Vo- 
vellæ (80), fabulæ 20 et comædia, 
Naples, chez Pasquet de Sallo, 4 avril 
1920, en trois parties, in-4°, Le titre 
aurait pu énoncer 81 Nouvelles au 
lieu de 80 ; la 72°., reproduite dans 
le volume sous une forme différente, 
offre en eflet deux morceaux dis- 
üncts. Le commun des lecteurs fut 
révolté du cynisme de Morlino. Il 
n’y eut bientôt qu'un cri sur le scan- 
dale de cette publication ; les Nou- 
velles furent défendues , condamnées 
et livrées au feu : les exemplaires du 
livre proscrit devinrent excessive- 
ment rares; encore fut-1l difficile 
d'en rencontrer de complets parmi 
ceux qui avaient échappé à la con- 
damnation canonique, mais que n’a- 
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Vait pas épargnés dans leur inte- 
grité le zèle de leurs possesseurs. 
Morlino ne s’émut point de cet ora- 
ge:1l ne fit attention qu'a une criti- 
que amère dirigée contre son livre ; 
ct il y répondit par cette épigramme 
du plus mauvais goût : 


Quid modb, quidam aiet, cùm librum hure viderit 
auCctuni, 
Invidià ac rabie garriet ille magis ? 


Verbera pro verbis, pro Hinguâ ligua merebit ; 


Êt funis finis gutturis ejus eril, 


Dans une nouvelle édition de ses 
contes, qu'il se proposait de donner, 
il consacra toute sa préface à se jus- 
üfier des solécismes qu’on fui avait 
reprochés. Cette seconde édition de- 
Vail être augmentée deneuf nouvelles, 
dédiées, on ne sait trop pourquoi, 
aux neuf chastes sœurs. Cependant 
le comte Borromco, qui possédait 
le manuscrit autographe, à inséré 
dans ses Votizie de novellieri ita- 
liani, deux de ces Nouvelles inédi- 
tes, où Morlino à évité l’indécence, 
Mais pour tomber dans la platitude, 
Quant aux contes imprimés , Strapa- 
role en a transporté seize dans ses 
IVoite piacevoli, où La Fontaine a 
daigné faire quelques emprunts , et où 
il à puisé , entre autres, le conte du 
Cuvier, Les fables de Morlino sont 
d’une insipidué extrême. Sa comé- 
die , écrite en vers , nest qu'une 
de ces insignifiantes imitations des 

ièces latines auxquelles se bornait 
le théâtre italien, L'ouvrage de Mor- 
lino , devenant presque introuvable, 
a été payé jusqu'a 45 livres sterling, 
etr121francsparlesamateurs (Voy. 
le Manuel du libraire, w1. 527 ). 
Cette considération engagea Caron à 
lefaireréimprimer, en 1500, HO, 
à cinquante-cinq exemplaires ; il y 
conserva religieusement Îes nom- 
breuses défectuosités de l'édition ori- 
ginale, et n’y ajouta qu'une notice 
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sur l’auteur. Une traduction de ces 
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contes , en 2 vol. in-8°., le texte en 


resard par, E. T..Simon, ancien 
bibliothécaire du Lribanat, a été an- 
noncée en 1820 : quand elle aura pa- 
ru, ce livre sera aussi commun qu'il 
mérite peu de l'être. F—r, 
MORNAC ( ANTOINE ) , célèbre 
jurisconsulte, né près de Tours, dé- 
buta au parlement de Paris, en 5580. 
Tidemeura pendant irebte-quatre ans 
attaché au barreau, et y recueillit 
d’honorables suffrages , parmi les- 
quels il compta celui du chancelier 
de Sillery. Son opposition aux Li- 
gueurs lui attira quelques persécu- 
tions; ilquitia Paris, en 1597, pour 
se réunir à Ja majorité fidèle du par- 
lement, retirée à Tours ,et ne rentra 
dans la capitale qu'après le rétablis- 
sement de ce corps par Henri IV. Il 
cultiva les muses latines au milieu 
des dissensions civiles qui afligeaient 
la France, et fit même de ces trou- 
bles le sujet d’un poème héroïque en 
9 hvres, Ses l'ertæ forenses, et Elo- 
gra illustrium togaiorum Galliæ ab 
ann0 1500, Paris, 1619, in-8v,, 
sont un cadre assez insignifiant, où il 
passe en revue Îles gens de robe Les 
plus distingués parmi ses contempo- 
rains, On à reproché à son style de 
la sécheresse ct un ton ampoule, 
Mori à la fin de juin 1620 ; il n’eut 
pas le temps d’achever son grand 
ouvrage sur le droit romain mis en 
rapport avec l’ancien droit français : 
une partie de ce travail avait été 
publiée, de 1616 à 1610, sousletitre 
d’Observationes in xx priores 
libros Digestorum et in 15 prio- 


res libros Codicis. François Pinson, 


avocat, rassembla les notes rédigées 

par Mornac pour faire suite à ces pre- 

mières observations, etlesfonditdans 

une édition générale des œuvres de 

ce Jurisconsulte, Paris, 1654-1660 ; 
19 
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1721-24, 4 vol. iu-folio. De courtes 
notes de l'éditeur indiquent les chan- 
gements Sur venus depuis Mornac 
dans la jurisprudence, Un autre ou- 
vrage considérable de Mornac , qui 
termine cette édition, est son Recueil 
d’arrêts (aunombre de plus de douze 
cents }, depuis 1588 jusqu'en 1620: 
c’est proprement le Journal des au- 
diences de cette époque. On a im- 
primé à part un opuscule de Mornac, 
de 24 pages, De Falsd regni Yve- 
toti narratione ex majoribus com- 
mentarüs fragmentum, 1615,in-8°. 
Une dissertation presque aussi courte 
de Vertot , sur cette fabuleuse tradi- 
tion de l'existence d’un royaume 
d'Yvetot , a fait oublier l'extrait cri- 
tico-historique de Mornac. F—r. 
MORNAŸ (Pmirippe DE), sei- 
gneur du Plessis-Marly, et connu, de 
son temps , sous ce dernier ROM, na- 
uit à Buhi, dans le Vexin-Français, 
en 15409. Sa famille, originaire du 
Berri, était alliée aux plus illustres 
duroyaume , et même à la maisonde 
Bourbon. Philippe, ayant plusieurs 
frères aînés, fut destiné, dès Le ber- 
ceau, à l’état ecclésiastique. Ses pa- 
rents espéraient lui procurer les bé- 
néfices d’un oncle paternel , et le 
pousser aux dignités de l'Église, par 
le moyen de Philippe du Bec, frère 
de sa mère, évêque de Nantes, et de- 
puis archevèque de Reims. Ces espé- 
rances furent trompées; mais Ce qui 
éloigna le plus Mornay de l’état ec- 
clésiastique , et même de la religion 
catholique, ce furent les principes 
que lui inculqua de bonne heure sa 
mère, qui professait en secret lesnou- 
velles doctrines ; principes que déve- 
loppèrent dans l'enfant les institu- 
teurs que sa mère avait chargés de 
son éducation et choisis soigneuse- 
ment. La mort de Jacques de Mor- 
nay (1260), père de Philippe, et zé- 
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lé catholique, laissa de bonne heure 
à son fils la liberté d’embrasser ou- 
vertement le calvinisme. Il s’adon- 
na, jeune encore, aux études thco- 
logiques; c'était la nourriture con- 
venable à son esprit grave et solide, 
qui ne lui permettait de prendre pour 
distractions que des sujets qui eus- 
sent été pour d’autres une OCCUpar 
tion sérieuse. Amené à Paris, 11 y 
étudia sous les maîtres les plus cé- 
Jébres. Mornay, à peine âgé de dix- 
huit ans ; alla en Suisse, en Allema- 
gne, où il pritdes leçons de jurispru- 
dence; et de là en Italie, à Venise et 
à Gènes : il voulut même passer en 
Orient; mais la guerre des Tures avec 
les Vénitiens l’en détourna. I revint 
en Allemagne, parcouru la Hongrie, 
la Bohème, l'Autriche; il s'arrêta 
quelque temps dans les Pays-Bas. Ces 
voyages, qui l'occupèrent pendant 
plusieurs années , lui furent d’une 
grande utilité : outre qu'il se perfec- 
tionna dans les sciences , en parcou- 
rant chacun des pays où elles étaient 
cultivées avec le plus de succès, la 
connaissance qu'il acquit des intérêts 
politiques de presque toutes les na- 
tions de l'Europe, lui donna une 
grande supériorité dans les affaires. 
Ce fut pendant son séjour en Belgi- 
que, qu'il débuta dans la carriere lit- 
téraire et politique, par deux écrits 
adressés aux Flamands, qu’il exhor- 
jai à se défier des Espagnols. Ces 
deux morceaux le firent connaître 
avantageusement. Peu après il rentra 
en France, et présenta le fruit des 
observations qu'il avait faites en 
Flandre , dans un Mémoire que l'a- 
miral de Coligni remit au roi (1); 
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(x) C’est par erreur qu'on attribua ce Mémoire à 
Pamiral de Coligni, parce qu'il fut trouvé dans ses 
papiers. De Tlou l'a inséré dans son Histoire’, tou. 
VI, in. 40, 
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l'auteur y prouvait qu'il était juste 
et utile de faire la guerre à l’Espa- 
gne. La Saint-Rarthélemi suivit de 
près ; et ce ne fut pas sans une pei- 
ne extrême que Mornay put échap- 
per à la mort, après être resté plu- 
Sieurs jours caché à Paris. Il se san- 
va de là chez ses parents, et bientôt 
en Angleterre. L'année suivante , 1l 
revint en France, lorsque les Hugue- 
nots, qu'on devait croire abattus, 
montrèrent quelle était encore leur 
force. Un frère du roi s’était joint à 
eux. Gette ligue n’eut pas de succès ; 
et quoique, par une adresse étonnan- 
te, Mornay eût fait croire qu'il était 
attaché à la cour, il trouva plus 
prudent de se retirer et demeura sur 
la frontière jusqu’en 1970. Il côn- 
aut à cette époque Charlotte Arba- 
leste, veuve de Jean de Pas de Feu- 
quières, avec laquelle il conclut son 
mariage. Duplessis se joignit aux 
Huguenots, qui avaient repris les 
armes : dans une petite expédition 
en Champagne, par une imprudence 
chevaleresque , il fut blessé et pris ; 
Mais n'ayant pas été reconnu, il fut 
délivré peu de jours après, moyen- 
hant nne rançon fournie par sa fu- 
ture épouse, C’est alors qu’il se ma- 
ria. Dans la même année ; 1 fut ap- 
pelé au service du roi de Navarre, 
depuis Henri IV. Ce prince, sur le 
bien qu'il en avait entendu dire à 
tous ceux qui l'entouraient, quelle 
que fût leur religion, l’admit dans 
son conseil, et lhonora bientôt 
d’une confiance qui fut entière pen- 
dant bien des années. IL lui remit 
Vadministration de ses finances, et 
Pemploya surtout dans un grand 
nombre dé négociations. Une d’elles 
mérite d’être remarquée : il s'agissait 
de savoir si le roi de Navarre devait 
accepter loffre d’un ancien envoyé 
de France dans le Levant , qui pro- 
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mettait de faire venir au secours des 
protestants une arinée turque, par 
la Méditerranée. Mornay, et La Noue 
qui luiavait été donne pour collèoue, 
furent d'avis de rejeter cette dange- 
reuse Proposition, dont on ne parla 
plus. Peu après, Mornay fet ENVOYÉ 
auprès de la reine Elisabeth. 11 allait 
demander assistance de cette prine 
cesse pour Îe roi de Navarre. C’est à 
cette OCcasion que Henri donpa pour 
toute instruction à son ambassadeur 
un blanc signé ; et ce ne fut pas la 
seule fois qu'il lui témoigna une 
si flatteuse confiance. Duplessis avait 
été d’abord attaché au duc d'Anjou, 
frère de Henri {IT > (D qualité de 
genulhomme de sa chambre 5 ce 
prince voulut encore se servir de 
lui, lorsqu'il fut appelé par les ca- 
tholiques de Flandre, pour se met- 
tre à leur tête contre l'Espagne, Le 
crédit de Mornay dans ce pays, et 
surtout auprès du prince d'Orange , 
était fort étendu; et tout en surveil, 
lant les intérêts du roi de Navarre 
dans les Pays-Bas, il fut d’une Oran= 
de utilité au duc d’Anjou. Les affai- 
res de ces deux princes l'obligèrent 
à plusieurs voyages; et même il de- 
vait se rendre à la diète d'Augsbourg 
(1579 ), lorsque cette mission fut 
révoquée : elle n’était au fond, de la 
part du duc d’Anjou, qu’une manière 
honorable d’éloigner Mornay, dont 
la présence le génait, et qui revint 
en France, auprès de son maître. Au 
bout de quelques années, 2 lui fut 
plus nécessaire que jamais. La Ligue 

formée en 1576, éclata en 1904 : le 
roi de Navarre, devenu présom ptif 
héritier de la couronne, était le seui 
objet de ce formidable Compiot des 
Guises. Tout le parti protestant était 
en mouvement; et Duplessis, qui 
toute sa vie en fut un des princi- 
paux chefs, devait le diriger. Après 
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avoir conseillé à Henri d'offrir au 
roi de France toutes les süretés pos- 
sibles, pour garantie de son desir 
de la paix, lorsqu'il vit la guerre 
inévitable, il n’engagea point son 
maître o la retarder par des moyens 
qui pouvaient, lui nuire plus tard; il 
lui fit sentir, au contraire, l’uti- 
lité de la cominencer , puisque des 
circonstances impérieuses le force- 
raient, dans tous les cas, d’en venir à 
cette extrémité. Alors Mornay , déjà 
chargé des finances de la Navarre, 
créé depuis surintendant général de 
la même couronne, après avoir refu- 
séla charge de chancelier, se vit 
obligé de supporter presque tout ie 
fardeau de la nouvelle guerre. On ne 
voulait s’en rapporter qu’à son expé- 
rience et à ses promesses : il dressait 
les plans et les instructions, ména- 
geait à son prince des partisans au- 
dedans et au-dehors, par des négo- 
ciations habiles, et par de nombreux 
mémoires répandus de tous cotes 
avec profusion. M m'était pas étran- 
ger pour cela, aux actes mêmes de 
la guerre ; en sorte qu'on le voyait 
se multipliant lui-même , servir à la 
fois, son roi de son bras, de ses 
conseils et de sa plume exercée. Il 
en fut ainsi, pendant tout le temps 
qu'Henri combattit ou ses ennemis 
ou ses sujets. Mornay, fidèle à tous 
ses devoirs , était sévere pour lui, 
mais aussi pour les autres: il était, 
dans sa religion, un de ceux que les 
désordres reprochés aux catholiques 
avaient de bonne foi contribué à 
éloigner de l'église romaine. La con- 
duite du roi de Navarre blessait ses 
principes ; et comme il sentait qu’elle 
pouvait aussi nuire à la réputation 
et aux intérêts du prince, il jen 
avertit plus d’unefois. Gette franchise 
inspira souvent à son maître de l’e- 
loisnement pour un serviteur trop 
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clairvoyant: mais Henri rendait bien- 
tôt justice à la vertu et à la fidéute de 
son ministre. Pendant qu'Henri IT 
tenait les états de Blois, les hugue- 
nots étaient assemblés à la Rochelle: 
quand on y apprit le meurtre des 
Guüises, Mornay donna le conseil au 
roi de Navarre, de marcher vers la 
cour, et de s'emparer de quelques 
places importantes dans l’Aujou et 
la Touraine, au lieu de rester dans le 
midi; ajoutant que de cette manière 
il obligerait de s'unir à lui le roi de 
France, qui ne pourrait appeler le 
due de Maïenne , dont il venait de 
faire mourir les frères. Ce qu'avait 
prévu Mornayÿ , arriva : la cour fit 
des propositions de paix. Elle en 
chargea le frère ainé de Duplessis , 
qui vint sous prétexte de voir son 
frère, On s’accorda bientôt. Une des 
clauses du traité fut que Saumur 
serait donné pour place de sûreté 
au roi de Navarre, à condition que 
Mornay en aurait le gouvernement, 
Les deux rois se réunirent. Henri 
IE, charmé de la noble confiance 
de son nouvel allié, qui se rendit 
auprès de lui sans prendre aucune 
des précautions que lui dictaient la 
prudence et ses ministres, s’attacha 
pour toujours à ce prince généreux, 
Mornay, que son service retenait à 
Saumur , averti par son maitre de 
l'heureux résultat de cette démar- 
che, lui répondit: « Sire, vous 
«avez fait ce que vous deviez, et 
» ce que nul ne vous devait conseil- 
ler. » A l’époque de lassassinat 
Henri III, Duplessis, toujours 
à Saumur, assura le pays à son 
maître. La mission délicate dont 
il s’acquitta dans la même aunée 
( 1589) avec succés, lui merite 
encore de grands éloges: 1l s’'empara 
de la personne du cardinal de Bour- 
bon, oncle d'Henri IV, que les li- 
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gueurs avaient déclaré roi. Après 
avoir laissé son prisonnier en sûre 
garde, Mornay rejoignit Henri , et 


prit part à la bataille d’'Ivri. Le roi 


le nomima bientôt consciller-d’état, 
Lors du siége de Paris, Dupiessis, 
consultant plutot l’intérèt deson mai- 
tre que l’humanité, s’opposait à la 
levée du siége : il savait, par ses in- 
telligences particulières, que la ville 
pouvait être prise facilement, Mais 
la générosité, et pent-être une saine 
politique , dictèrent la conduite du 
rot. Maienne, auprès duquel le minis- 
ire fut envoyé, pour négocier la paix, 
en 1592, déclara quelles étaient ses 
conditions ; mais 11 exigeait le se- 
cret. Mornay, dérogeant pour la pre- 
mière fois à sa délicate probite, 
crut nuire beaucoup au chef de la Li- 
gue en divuiguant ces conditions , 
dont la plupart étaient dans l’intérêt 
de Maienne:maisily en avait d’autres 
aussitrès-favorables aux seigneurs et 
au peuple; et linfidéfité de Moxnay 
tourna contre lui-même et contre le 
roi. Séparé d'Henri IV, qui s’ex- 
posait à Aumale, où 1j fui blessé, 
Duplessis écrivit à ce prince: « Si- 
«re, vous avez assez fait Alexan- 
» dre; il est temps que vous soyez 
» Auguste. C’est à nous de mourir 
» pour voire Majesté. Vous est gloi- 
» re à vous, Sire, de vivre pour 
» nous, et Jose vous dire que ce 
» vous est devoir. » Mornay ne né- 
oligea pas les intérêts de son parti 
auprès d'Henri IV. Il usa de tout 
son crédit pour faire rendre aux hu- 
guenots les priviléges qu’on leur 
avait enlevés, et pour leur en obte- 
air encore d’autres dont ils n'avaient 
jamais jou. Le roi, protestant lai- 
même, il est vrai, mais obligé de 
ménager les catholiques, ne put re- 
fuser ce que réclamait la jusuce: il 
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alla même plus Join ; car la cour de 
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Rome continuant ses intrigues et 
ses menaces, 1] voulait peut - être 
lui montrer ce qu’il pouvait faire, 
si elle le poussait à bout. Cependant 
dès cette époque, il s'était engagé 
à rentrer dans le sein de l’Eplise. 
Trois années se passèrent, pendant 
lesquelles Henri IV, combattant tou- 
Jours pour ses droits, suspendit l’ac- 
complissement de cette résolution, 
Mornay employa tous les moyens 
pour l’en détourner ; il lui montra 
sa grandeur, ses intérêts, son trô- 
ne même, compromis par son ab- 
juration; etsur ce qu'on lui disait 
des diflicultés qui naissaient de la 
constante opposition de Rome , il 
répondit hardiment : Vous ferons 
voir au pape qu'il nous est plus aisé 
de faire un pape en France, qu'à 
lu de faire un roi. Quoi qu'il en 
soit, Henri [V abjura dans l’année 
1593. Cet acte menacait les intérêts 
des protestants; mais Duplesssis, 
qu'on avait en vain tenté de sédui- 
re, les soutint vivement, et, par 
les priviléges qu'il leur procura, 
posa Îles fondements de l’édit de 
Nantes , anquel même il ne fut pas 
étranger. Quelque zélé que fût Mor- 
nay pour la religion, et bien qu'il 
reprochât an roi tous les jours son 
changement avec trop d’amertume, 
sa fidélité ne fut point ébranlée : 
néanmoins sa conduite eut des incon- 
vémicuts. Ce qu'obünrent les hugue- 
nots les enhardit à demander davan- 
tage ; et plus d’une fois ils profitèrent 
de l'embarras où ils virent Henri IV, 
pour renouveler leurs prétentions. 
Des chefs cachés et puissants les 
divigeatent. Mornay éprouva, en 
1567, un aceident qui lui valut 


des marques d’un respect général. 


Un jeune gentilhomme Îe frappa ou- 
trageusement; 1l en demanda justice 
aa ror, qui lui fit cette réponse ad- 
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mivable : « Monsieur Duplessis , j'ai 
» un extrême déplaisir de l’injure 
» que vous avez recue, à laquelle je 
» participe comme roi et comme 
» votre ami. Pour le premier, je 
» vous en ferai justice et à MOI aussi. 
» Si je ne portais quele secondtitre, 
» vous n’en avez nul de qui l’épée 
» fût plus prête à dégaîner, ni qui 
» y portât sa vie plus gaiment 
» que moi, etc. » En effet, ilobtint 
une éclatante réparation. Dans le 
même temps, Mornay travaillait, 
avec d’autres commissaires, à la 
soumission du duc de Mercæœur. Ge 
gouverneur de Bretagne rentradans 
le devoir, en 1598. (77. MErcoEur.) 
Duplessis fut encore employé pour 
terminer l'affaire de la dissolution 
du mariage d'Henri IV, qu'il avait 
entamée depuis plusieurs années ; 
elle finit en 1590. Jusqu'ici, il n’est 
pas d’événementimportant, pendant 
plus de vingt ans de la vie d'Henri 
IV, auquel Mornay n'ait pris une 
très-orande part. Son crédit, un peu 
diminué depuis Pabjuration du roi, 
se soutenait toujours: ce prince lui 
conservait la plus flatteuse amitié. 
Mais son zèle excessif pour sa rcli- 
gion va lui attirer une disgrace qui 
empoisonnera le reste de son exis- 
tence. Il avait commencé, en 1595, 
un Traité de l’Institution de l’Eu- 
charistie. Dans ce livre, destiné à 
prouver les erreurs reprochées à lPé- 
glise romaine, Mornay avait déployé 
un grand luxe d’érudition; il l'avait 
de plus accompagné d’invectives vio- 
entes contre les papes. I fit paraître, 
en 1508 , son livre de l’Eucharistie, 
qui produisit une vive impression. 
Après un mûr examen, on se crut en 
droit d'attaquer la bonne-foi de l’au- 
teur, à l’occasion des nombreux pas- 
sages cles saints Pères et des thcolo- 
giens, rapportés dans l'ouvrage, Plu- 
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sieurs réfutations n'avaient pas nui 
au livre de Mornay; maislaccusation 
dont il s’agit, frappa les esprits : en- 
fin, Duperron, évêque d’Evreux, ai- 
dé d’autres critiques (1), prétendit 
trouver plus de cinqeents fautes dans 
le Traité de lEucharistie. Mornay 
défenditsonouvrageavecentètement; 
et Henri IV, excité par le pape qui 
voulait donner un éclatant démenti 
à l’oracle des protestants, qu'il 
appelait son ennemi, indiqua une 
conférence publique où devaient être 
discutées devant des juges choisis, 
les difficultés proposées. Gette pom- 
peuse conférence, qui eut lieu le 4 de 
mai 1600 , à Fontainebleau, ne fut 
qu'une misérable intrigue de cour. 
On prit Mornay au dépourvu; on ne 
voulut point lui indiquer d'avance 
les passages argués de faux; d’autres 
éditions que celles où les citations 
avaient été puisées furent produites ; 
on disputa sur les mots. Enfin, il 
arriva que Duplessis soutint mal sa 
cause, et abandonna une victoire peu 
gloriense à des adversaires peu déli- 
cats. Il en ressentitun chagrin quiin- 
flua sur sa santé et mit fin àla confé- 
rence, qui n'avait duré que quelques 
heures (2). Il résulta d’une aussi sin- 
sulière manière d'agir de la cour, 
dans cette circonstance, que les ca- 
tholiques et les protestants s’attriue- 
rent également le succès. En effet , 
ces derniers purent soutenir que la 
peur d’être convaincu d’impudence 
avait fait extorquer par surprise un 
avanfage qui, lui même, ne prou- 
vait rien, sinon qu'une bonne cause 


(1) Us gentilhomme , nomme Sainte Marie, pro- 
testant , mais qui abjura bieutôt après, et René de 
Vignerod, beau-frère du cardinal de Richelieu, (u- 
reut les premicrs à s’aperceyoir des erreurs de Mor- 
nay. Dans la conféreuce , ce fut le Père de Bérulie, 
depuis cardinal, qui assura véritablement le succès 

4 
de la bonne doctrine, 


(2) Chaque parti, donna, de la conférence , des re« 
lations refutées les unes par les autres. 
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avait été mal défendue (1). On com- 
miten cela, une grande faute; car il 
est incontestable que Mornay, trop 
absorbé par la politique pour don- 
ner tout le temps nécessaire à la com- 
position d'ouvrages longs et minu- 
tieux, était obligé de recourir à l’'ai- 
de d'autrui. Parmi ses coopérateurs, 
il s’en trouva plus d’un ,imbu de cet- 
te mauvaise-foi qu’on a reprochée 
si souvent aux ennemis de l’église 
romaine, et qui ne balancèrent pas à 
falsifier les Pères ou les'controver- 
sistes pour forufier leur sentiment. 
Aussi, bien que la course fût donné 
tort pour la forme dans la conférence 
de Fontaineblean, quant au fond, 
dans le peu de passages qu’on eut le 
temps d’examiner, on découvrit 
des altérations graves (2). Le ré- 
sultat de la conférence fut d’éloi- 
gner Mornay des affaires : il se re- 
tra dans son gouvernement de Sau- 
mur , d’où il ne sortit pas pendant 
six ans, s’occupant seulement des 
intérêts de l’église réformée. IL alla 
une seule fois à la cour , en 1606, et 
yevint à Saumur lannée suivante. 
Lorsqu'Henri IV fut assassiné, Mor- 
nay fit reconnaître l'autorité de la 
régente, qui lui témoigna beaucoup 
de bienveillance , mais sans le rap- 
peler dans Je conseil. El se rendit , 
en 1617, à lPassemblée des no- 
tables de Rouen. On l'avait con- 
sulté sur cette convocation; son 
avis fut d’en abandonner l’idée, 
ou du moins de lajourner: le peu 
de frait qu’on en tira, justifia son 


(x) C’est ce que dit Sully (Mém. , tom. £V,liv. 1x). 
En général le duc est sévère pour Mornay; il est à 
croire que c’est parce qu'ils se disputèrent pendant un 
temps la faveur du roi. Ils étaient ennemis : Sully ne 
le cache pas; et cela doit faire prser le témoignage 
de ce dernier., quand il s’agit de Mornay. I] y ena 
eucore une autre raison, c’est qu’à la fin ils se trou- 
vérent rivaux de crédit dans le parti protestant, 

(2) On le voit dans l'Histoire du président De 
Thou, qui fut l’un des commissaires, tom. XIIE, 
b: 442. 
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Opinion. Venu plus tard à Paris, le 
roi et la reine l’honorcrent de l’ac- 
cueil le plus flatteur; il retourna 
bientôt dans son gouvernement. Le 
grand âge de Mornay l'empêcha de 

rendre une part active aux trou- 
pe qui agitèrent le commencement 
du règne de Louis XIIT. On doit 
lui rendre une justice : quelque atta- 
ché qu'il fût à son part, 1l n’usa 
jamais de sa grande influence que 
pour le maintenir dans le devoir, et 
l’exhorter à n’employer que des 
voies de conciliation, au lieu de se 
mêler aux intrigues qui agitaient la 
cour. Mais des avis si sages ne fu- 
rent pas écoutés d’une faction es- 
sentiellement ambitieuse et remuan- 
te. Quand la face des affaires chan- 
gea, et que la mère du roi se trou- 
va opposée à son fils (1620), on 
tenta de gagner Mornay, maitre 
d’une ville importante, dans le pays 
devenu le théâtre de la guerre. I} 
resta fidèle à son prince, conseillant 
à la reine de s’accommoder avec Île 
roi, ce qu’elle se repentit bientôt de 
n'avoir pas fait. Cest dans cette 
même année 1020 , que les hugue- 
nots, outrés du rétablissement de la 
relision catholique dans le Béarn, 
réuni à la couronne, commencerent 
à former eux seuls un parti contraire 
à la cour; ils s’assemblèrent malgré 
les ordres du roi, et prirent des me- 
sures pour commencer les hostilités. 
Mornay, toujours conciliateur, es- 
saya de les calmer ; mais, moins 
sage que par le passé, il ne bannit 
pas cette fois toute idée d'opposition 
armée et par conséquent criminelle, 
si la conduite du gouvernement ne 
changeait pas. La guerre ayant écla- 
té, Louis XIE vint à Saumur, dont 
Mornay fut expulsé adroitement. On 
Jui promit bien de ne pas abuser 
de la nécessité qui le forçait d’aban- 
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donner son poste, parce qu'il fallait 
loger le roi dans le château, et l'on 
s’engagea de le lui remettre incessam- 
ment: mais on retarda indéfiniment 
le terme; et sans égard à la parole 
royale, on déclara enfin à Mornay, 
qu’on ne lui rendrait point son gou- 
vernement,. La résistance opiniatre 
des huguenots causait cette sévérité 
de la cour contre tous ceux de la 
religion réformée. On offrit cepen- 
dant à Mornay une indemnité; mais 
il rcjetta toute proposition, et récla- 
ma fortement aupres de Louis XIL : 
tout fut inutiles il vit bientôt qu'il 
fallait renoncer à Saumur (%), et, 
après avoir refusé cent mille écus et 
un etat de maréchal de France, il 
se vit obligé de se contenter de cent 
mille livres pour tous ses droits. Il 
mourut peu de temps apiès, le 1 
de novembre 1623, dans sa baro- 
mie de ja Forêt-sur-Sèvre, en Poi- 
tou; c’est là qu'il s'était retiré depuis 
sa sortie de Saumur. Mornay jouit, 
pendant toute sa vie, d'une grande 
réputation en France, chez les étran- 
gers et surtout parmi les protestants. 
Constamment attaché à Eienri IV 
durant vingt-cinq ans, 1] n’est pas de 
services qu'il n'ait rendus à ce prin- 
ce, qui le reconnaissait volontiers, 
et disait de lui : Je j'ais au besoin 
d'un éscriloire un capitaine, (2), En 
effet , tour-à-tour ministre, géné- 
ral, négociateur, écrivain, Mornay 
s’acquiita de tous ces emplois avec 
un égal talent, Passionnément atta- 
che à sa religion, ce n’est pas sans 


nement 


J G) C’est alors qu'il adressa nne letire touchante 
au rO01, RxUS Que ses amis Jui firent retenir. Il deman- 
ait Ja penmssion de sortir de France avec sa fa- 
mille , et d'emporter les ossements de ses pères ,; etil 
ajoutait : Él se trouv. ré peut-être quelyu7ur qui gia= 
perd sur ma ?otrhe : Ci git qui, âgé de3 ans, uprès 
en avoir empli j ê », SANS rèsroche ; 46 au service de 
deux grands lois, fut contraint, pour avoir fait sen 
devoir, de chercher son sévulcre hors de sa patrie, 
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raison qu’on le surnommait le Pape 
des Huguenots; pendant près de 
cinquante ans, il fut le véritable chef 
de la nouvelle église de France: le 
parti eut quelquefois à sa tête des 
seigneurs plus puissants, les ducs de 
Bouillon et de Sully, par exemple; 
mais, pour la doctrine, Mornay n’en 
resta pas moins l’oracle des rehgion- 
naires : il n’est pas de ministre si cé- 
Itbre qui ait balancé sa réputation, 
parce qu'il était aussi savant qu'un 
ministre (1), et que ses nombreux 
écrits servirent, autant que son cré- 


‘ditetson pouvoir, à l'agrandissement 


ci à la considération de son paru. 
Aucune vue d’iniérêt ne put altérer 
la croyance de Dupiessis-Mornay : 
son attachemeut inébranlable à ses 
opinions, la publicité avec laquelle 
il les soutint, l’arrêta dans la carrière 
brillante qui s’ouvrait devant lu. 
Pour satisfaire sa conscience, 1} en- 
courut la disgrace d’un roi qui lui 
avait les plus grandes obligations, 
mais que Sa position critique força 
plus d’une fois de sacrifier sa recon- 
Laissance à Son intérêt, qui n’était 
que celui delEtat. Voliaire arcpété, 
peut-être avec une maligne complai- 
sance, les louanges prodiguées à Mor- 
nay, l'un des enfants de Calvin : 

Ce vertueux soutieu du parti de l’errcur, 

Quai sigualant toujours, son zele et sa prudence, 

Servit également son Église et la France ; 

Censeur des courtisans , mais à la cour aimé, 

Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé. 
Et lorsqu'il suppose que le génie de 
la France cherche un sage pour ar- 
racher des bras @e Ja belle Gabrielle 
Henri IV, à qui l'amour faisait ou- 
bléer ses” devoirs, c’est encore sur 
Mornay que tombe le choix de lange 


(1) Mornay savait le latin, le grec, l'hébreu, l'als 
leruaud, italien, F’'espagnol; et il n’était pas étraugee 
aux sciences naturelles, quoique ses études russeuk 
été particulièrement dirigees vers l’histoire et Ja tliéq= 
logic 
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des Français (1). Duplessis-Mornay 


n'a pas été généralement jugé avec 
la mème faveur : le savant Huet (2), 
entre autres, a fortement attaqué sa 
réputation comme écrivain. Il est 
certain qu'il n'a pas composé seul 
tous les ouvrages publiés sous son 
nom, de même que celui de lEu- 
charistic, comme nous l’avons dit; 
mais il y a de l’injustice à ne voir 
dans Mornay qu’un savant masqué, 
rempli de vanité et de mauvaise-foi. 
On peut croire qu’un zèle épiscopal, 
un peutrop ardent, a dicté le senti- 
ment de Huet, qui tendait à rabaisser 
beaucoup la vertu d’un homme au- 
quel, de l’aveu d’un autre prélat, on 
ne pouvait rien reprocher, sinon qu’il 
était huguenot (3). De son mariage 
avec Charlotte Arbaleste, morte en 
1007, Mornay eut quatre enfants : 
un fils unique, morten 1606, au ser- 
vice du prince d'Orange, et trois 
filles. Ses ouvrages sont assez nom- 
breux : I. Traité de la vie et de la 
mort , Genève , 15795. II. Traité de 
l'Eglise, 1577. LI. Traité de la 
vérité de la religion chrétienne, 
Anvers, 1560,in-8°, Mornay tradui- 
sit lui-même en latin celivre, qui fut 
généralement estimé (4). IV, Dis- 
cours sur le droit prétendu par ceux 
de la maison de Guise (5), 1582, 
in-0°, C'était la réfutation d’un mau- 
vais ouvrage, dans lequel on vou- 
lait établir que la couronne de Fran- 
ce appartenait à là maison de Lor- 
raine, V. Traité de l'institution de 
la sainte Eucharistie, 1598, in-fol. 
VI. Le Mystère d'iniquité où His- 


(x) Hevriade, ch, 1 et 0. 


(2) Huetinna, n°, 57. 

(3) Péréfixe. Vie de Henri IV, ve, partie. 

(4) Le plau et les arguments de cet ouvrage ont 
été emiplogrs par Abbadie et d’antres adversaires des 
csprits-Forts et des nouveaux philosophes. 


: ne ) 
(2) fuséré dausles Diémuires de la Ligue, tom, KE 
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toire de la papauté, 1607, in-4v. 
C'est dans ce livre, que l’auteur pré- 
tend prouver que Paul v était l’ante- 
christ, VII. Memoires de Philippe 
de Mornay, contenant divers dis- 
cours , instrucuons, etc., 4 vol. in- 
4°. Ges quatre volumes ont été im- 
primés séparément : le premier à la 
Forêtsur-Stvre, en 1624 , mais sans 
noi de lieu ni d’imprimeur;. le se- 
cond au même lieu, en 1625, 
avec désignation; les deux derniers 
à Leyde, chez les Elzevirs, en 165r 
et 1052. On trouve rarement réunis 
ces quatre volumes, dont les deux 
premiers contiennent les pièces re- 
latives à ce qui s’est passé depuis 
1972 jusqu’en 1509, et les deux 
autres continuent jusqu’en 1623. Ces 
Mémoires sont intéressants et esti- 
mes. VEIL. Des Zettres publiées , en 
1024, par Jean Daillé, célebre mi- 
mistre protestant, qui avait été pen- 
dant plusieurs années précepteur des 
petits-fils de Mornay. Il ctait resté 
beaucoup d’autres lettres manuseri- 
tes de Duplessis, au château de la 
Forêt-sur-Sèvre , ainsi que les ori- 
sinaux des Mémoires dont on r’a- 
vait donné, in-4°,, qu'une édition 
ironquée. Le propriétaire actuel de 
ce château vient d’en ordonner Ja 
publication: cette première édition 
compiète des Mémoires, Corres-. 
pondance et Vie de Mornay , pu- 
bliée par M, À. D. de la Fontenelle, 
est sous presse, et doit former 12 
vol. in-6°., contenant près de 400 
p'èces, pour servir de suite à l’an- 
cienne ou à la nouvelle collection des 
Memoires sur l'Histoire de France. 
Mornay avait cultivé la poésie dans 
sa jeunesse, et avait même composé, 
sur la guerre civile, un petit poë- 
me, qu est perdu, Une Histoire de 
son temps, Cominencée en 15 
éprouva le Môme sort, en 15 


9 , 
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dans une traversée d’Angleterre en 
Eilandre, Enfin, Hug. Grouus a at- 
tribué à Duplessis-Mornay un trai- 
ié de Monarchiä; mais Bossuet 
prétend qu’il est d’un autre protes- 
tant, et que Mornay n’en fut que l’é- 
diteur. Il n’en est fait aucune men- 
ton dans la vie longue et détaillée 
de Mornay: cette Vie, Leyde, 1647, 
in-40., fut composée par David de 
Liques, flamand, et par les deux 
secrétaires de Mornay , Meslai et 
Chalopin. Valentin Gonrart est au- 
teur de l’épitre dédicatoire. Daillé 
s’en occupa pareillement ; et l’on y 
a joint un petit morceau de ce mi- 
nistre : Les dernières heures de DZ. 
Duplessis. Cette pièce, ainsi que le 
testament et le codicile de Mornay, 
avaient été imprimés séparément, en 
1624. La Vie estun panégyrique mal 
écrit, mais composé sur de bons maté: 
riaux, {y a encoreune Viede Duples- 
sis-Moruay, dans les Vies de plu- 
sieurs anciens seigneurs de lamaison 
de Mornay, par R.de Mornay de la 
Villetertre, 1680 , in-4. L'auteur 
annonce que son ouvrage sera lPan- 
iidote de la première Viede Duples- 
sis; et cependant il n’a fait que l’a- 
bréger avec de légers changements , 
et quelques réflexions mal placées, 
Mais l’auteur était catholique, com- 
me Mornay était huguenot; et :l 
écrivait quatre ans après la révoca- 
ion de l’édit de Nantes. Un Eloge 
de Duplessis-Mornay, par M. Henri 
Duval, couronné par l’athénée de 
Niort, a été inséré dans le recueil 
de celte socicié, et imprimé à part 
1909 , in-8°. Dis. 
MORO (Curisrorne), doge de 
Venise, fut nommé, le12mai1462, 
pour remplacer sur le trône ducal 
Pasqual Malipieri. Son adminmistra- 
tion, d’abord prospère , fut mar- 
quée par la-perte de Négrepont ou 
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l’île d'Eubée, dont Mahomet IT prit 
d'assaut la capitale, le 12 juillet 
1470. On accuse Christopbe Moro 
d’avoir été hypocrite, vindicatif, 
perfide et avare. IL mourut le 9 no- 
vembre 1471. Nicolas Trono lux 
succéda. S. S—1. 
MORO ou MOOR (ANTOINE), 
peintre , né à Utrecht en 1512, fut 
élève de Jean Schooréel. Devenu très- 
habile . surtout dans le genre du por- 
trait , il vit la fortune seconder ses 
talents. Nommé, par la protection 
du cardinal de Granvelle, peintre de 
l’empereur Charles-Quint, il fut en- 
voye par ce prince en Portugal eten 
Angleterre, pour y faire les portraits 
de plusieurs princes. Ayant comple- 
iement réussi , il revint en Espagne 
chargé d’or et de riches présents; et 
il reçut d’un de ces princes un or- 
dre de chevalerie. Comblé des bon- 
tés de Philippe IE, successeur de 
Charles-Quint, vivant même avec 
lui dans une grande familiarité , 
une indiscrétion lui fit perdre tous 
ces avantages. S’étant permis, unjour 
que le roi lui avait donné un petit 
coup sur l'épaule en badinant, de 
riposter avec son appui-main , il se 
vit obligé, dans un pays où l’éti- 
quette est très-rigoureuse, de s’éloi- 
ener, et de retourner dans les Pays- 
Bas, où le duc d’Albe, qui en était 
gouverneur, le combla de bienfaits , 
lui et toute sa famille, pour laquelle 
il obtint des places et des canoni- 
cais. Si Moro s’est rendu célebre 
par ses portraits, il a peint aussi 
des sujets d’histoire fort estimés, 
entre autres, une Résurrection, 
qu'on voyait au Musée du Louvre il 
y à quelques années ; un Saint Pierre 
et un Saint Paul, qui étaient dans la 
collection du prince de Conti ; il y 
avait aussi deux beaux portraits de 
ce peintre dans la collection du duc 
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d'Orléans, entre autres, celui de Gro- 
tius. Le Musée royal possède aujour- 
d’huitrois beaux portraits par Moro: 
l’un représentant un homme vêtu de 
rouge, coiffé d’une toque ornée de 
plumes ; un autre, vêtu de noir, la 
tête nue, la main posée sur une ta 
ble; et un troisième, aussi vêtu de 
noir , avec une toque, et tenant des 
gants. La touche de cet artiste est 
vigoureuse et ferme, son coloris 
d’une grande vérité, et limitation 
de la nature parfaite. Moro termina 
sa carrière à Anvers en 1568. P—r, 
MOROGUES ( Sépastren-FRan- 
Gois BiGor, vicomte pe), licutenant- 
général des armées navales, corres- 
pondant de l’académiedes sciences et 
honoraire de celle de marine, naquit 
au Havre, en 1503 (1). Son père, qui 
était intendant de la marine, à Brest, 
le destina de bonne heure au service; 
et, en 1723, le fils entra, comme offi- 
cier, dans le régiment Royal artil- 
lerie, où 1l servit environ treize ans. 
Au mois de septembre 1936, il quit- 
ta le service de terre pour celui de 
la marine, et fut nommé lieutenant 
d’artillerie, deux ans après. Il ser- 
vait en cette qualité, sur le vaisseau 
le Bourbon, lors du naufrage de ce 
bâtiment à la Martinique, au mois 
d'avril 1941. En 1746, il fut fait ca- 
pitaine, ct chevalier de Saint-Louis. 
Déjà 1 avait fixé l'attention, par un 
fssai sur l'application de La theo- 
rie des forces centrales, aux ef- 
Jets de la poudre à canon, Paris, 
1737, 1in-80. Cet ouvrage, qui a été 
traduit en allemand ( Nuremberg, 
1766, in-6°.), état dédié à M. de 
Maurepas, qui avait alors le porte- 
feuille de la marine; et il récom pensa 
l'auteur, en le nommant commissai- 
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(x) Rozier, davs les Tables de l’académie des scien- 
ces, dit qu’il naquit à Brest, le 5 avril 1705, 
; > 
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re-géncral d'artillerie. En 1759, 
Morogues commandait le Magni- 


Jique , dans l’escadre du maréchal de 


Conflans: à la fatale journée du 20 
novembre, il combattit seul contre 
trois vaisseaux anglais , pendant près 
d’une heure, parvint à s’en faire 
abandonner, et 1] ramena le Aa- 
gnifique à V'ile d'Aix. Il fut nommé 
chef d’escadre, en récompense de sa 
belle conduite ; en 1767, inspecteur- 
général d’arüllerie ; et licutenant-oé- 
néral, en1771. [1 conçut le desir 
d'arriver au ministère, et il était sur 
le point de réussir, lorsqu'une intri- 
gue de cour vint renverser ses pro- 
jets. Il fut disgracié, et exilé à Ville- 
Fayer, près d'Orléans, où il mou- 
rut en 1701. On a de lui plusieurs 
Mémoires relatifs à la marine et 
à l’histoire naturelle, insérés dans 
le recueil de lacadémie des scien- 
ces. Il est auteur d’an ouvrage sur la 
tactique navale, intitulé: Traité des 
évolutions et des signaux, 1564, in- 
4°., queles marins consultent avec 
fruit, malgré l’excellent ouvrage de 
Bourdéde Villehuet, sur le même su- 
jet (1). Nous citerons encore de lui : 
L. Mémoire sur la corruption de l'air 
dansles vaisseaux, et sur lesmoyens 
d'y remédier (Acad. des se., savants: 
étrangers , 1, 394). IT. Sur un ani- 
mal aquatique d’une forme singu- 
lire (ibid. , 11, 145). Le port de 
Brest possède une collection de mo- 
dèies relatifs à l'artillerie et aux cons- 
tructions navales, qui prouve que 
Morogues réunissait des connaissan- 


(x) C’est par erreur que la Bibliographie histori- 
que de la France, 111, No. 32157, attribue au Vi= 
comte de Morogues , l’Âssa: de tactique sur linfan. 
terie, Amsterderr., 1701, deux volumesin-/0, Get 
ouvrase est de Jacqnes-Adrien-lsaac Bigot, seigneur 
de Villandry et de Morogues, cousin issn de ger- 
main du vicomie, Jacques: drien-fsaac , dont le pè- 
re avait quitte la France pour cause de religion soug 
Louis XIV, était né à Uirecht en 1709, et devint 
genéra-major de Ja cavalerie de la république de 
Hollande, A. B—". 
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ces très - étendues dans ces deux 
arties, H—Qç—\. 
MORONE ( Prerre }. . CÉLESs- 
TIN V. 
MORONE (Jérome), chancelier 
des derniers ducs de Milan , et lun 
des plus-habiles négociateurs de son 
temps , était né vers l’année 1450: 
il entra de bonne heure au service 
des ducs de Milan, de la maison 
Sforza, ses souverains:1l s'était formé 
à l’école de Louis le Maure , le plus 
dissimulé parmi les princes d'Italie; 
et il avait manifesté sous lui de rares 
talents pour la négociation et pour 
l'intrigue. Après la chute de ce duc, 
Morone s’attacha aux princes ses 
fils : il fut nommé vice-chancelier de 
Maximilien Sforza , lorsque celui-ci 
fut rétabli, en 1512, dans le duche 
de Milan ; et il gouverna l'état au 
om de ce prince presqu'imbéciile, 
Cependant, aprèsladefaite des Suisses 
à Marignan, et lorsque le duché de 
Milan était déjà reconquis par les 
Français, Morone engagea Maximi- 
lien Sforza à signer, le 5 octobrer 515, 
une capitulation par laquelle 1l ou- 
vrait aux Français le château de Mi- 
lan, qu'il aurait pu défendre très- 
long-temps encore, et 1! se rendait 
prisonnier en France. Ayant don- 
né à son maitre ce lâche conseil, 
Morone le quitta pour venir joindre 
à Trente, François Marie Sforza, 
second fils de Louis le Maure, en 
qui il comptait trouver plus de réso- 
lation et de talents. Morone, apres 
avoir épié long-temps loceasion fa- 
vorable, réussit à engager Gharles 
Quint et Léon X à s’allier, en 15927, 
pour chasser les Français d'Italie, 
et rétablir François-Marie Sforza 
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dans le duché de Milan. Gette ville: 


ouvrit en effet ses portes, le 20 no- 
vembre 1521, à Prosper Colonne ; 
ct Morone en prit possession au nom 
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du duc son maître. Il excita le zèle 
des Milanais , et leur haine contre la 
France par tous les moyens 1magi- 
nables : il fit prècher contre les Fran- 
cais daus toutes les chaires ; et 1 
obtint assez d'argent de ses compa- 
triotes pour pouvoir poursuivre ses 
prermiers succès. Cependant Morone 
et son maître ne retiralent presque 
aucun avantage des victoires de leurs 
alliés : plus Charles-Quint avait de 
succès contre François Ié., plus il 
apesantissait le joug sur Les sujets de 
Sforza, que ses troupes espagnoles 
et allemandes traitaient avec la plus 
extrême dureté. Enfin Morone , lors- 
que François Er. fut fait prisonnier 
à Pavie, voulut secouer le joug in- 
supportable des Empériaux : 1l pro- 
posa aux Vénitiens et au pape de 
s'unir à la France , ainsi que Le duc 
de Milan. Il voulut aussi gagner Pes- 
caire , géncral de l'empereur , et il 
lui offrit pour récompense de le ren- 
dre maître du royaume de Naples ; 
mais Pescaire, après avoir paru en- 
trer dans tous ces prejets, fit arrêter 
Morone en 1525. HFenvoya dans les 
cachots de Pavie, et il dépouilla le 
duc de Milandetousses états. Le con- 
nétable de Bourbon, qui fut chargé 
par Charles-Quint de commander en 
Italie, se trouvant sans argent pour 
entretenir son armée , offrit à quel- 
ques prisonniers d'état de les relàcher 
moyennant une rançon. Morone fut 
du nombre,etrecouvrasa liberté pour 
vingt mille florins. Ce vieillard insi- 
nuant et adroit réussit bientôt à ga- 
gner toute laconfiance du général qui 
l'avait tenu en captivité. Il fut le se- 
crétaire et le premier conseiller du 
connétable de Bourbon : 1l Paccom- 
pagna dans son expédition de Ro- 
ne, qu'il paraît lui avoir suggérée ; 
et lorsque Bourbon fut tué au pied 
des murs de cette ville, Morone était 
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devenu tellement précieux à l’armée, 

qu'il y conserva le rang que Bouri Ua 
lui avait procuré. Morone fut égale- 
ment secrétaire et confident de Phi1- 
libert, prince d'Orange, que les sol- 
dats avaient choisi pour leur chef; 
etil futun-des principaux médiateurs 
du traité qui rendit la liberté à Clé- 
ment VII , le 31 octobre 92e En 
récompense de ce bon office, le pa- 
pe nomma Jean Morone, fils d de Je- 
rôme, à l'évêché de Modénecce pré- 
lat fut ensuite cardinal, Morone fut 
créé, en 1228 , duc de Bovino, 
dans le royanme de Naples: il mou- 
rut subitement , en 1229, au siége 
de Florence ; il était alors âgé de 


D 
uatre-vingts ans. S. SI. 
MOROSINTI (Dominique ), doge 


de Venise, succèda, en 1148, à 
Pierre Dalané Son règne fut signalé 
par la conquête de Corfou, ent 49. 
L’annce suivante, ce doge soumit 
Polset plusieurs vi le d’Istrie, 
qui é Iéaiei révoltées ; 11 mourut cn 
1150. Vital Michel: IL lui succéda. 
— Michel Morosinr n'occupa que 
quelques mois le trône ducal de Ve- 
nise ; il avait succédé, le 10 juin 
1 382 , à André Contarini : il mou- 
rut le 15 octobre de la même année, 
et il eut pour successeur Antoine 
Venier1. JS —E, 
MOROSINI ( Anoré ), historien, 
de la même famille que les. précé- 
dents, naquit à Vemse, en 1558. 
Les subtilités de la scolastique sé- 
duisirent sa jeunesse ; mais le dégoût 
suivit de près l’ardcur qu elles lui 
avaient inspirée, et il alla étudier 
la philosophie à Padoue. Les belles- 
letires et le droit on au les 
loisirs que lui laissait son étude prin- 
cipale. La peste le força de quitter 
Padoue, en 1570, après un séjour 
de trois ans. En 1583, 1l fat fait 
Sage des ordres, tire qui était, 
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pour la noBlesse vénitienne, lini- 
tiation aux charges publiques. En 
1593 , il fut du nombre des trois 
avocats-généraux ; deux ans après, 
il fut élu Sage de terre ferme, et 
rappelé dix fois aux mêmes PeCL 
tions. On l'avait proclamé Sage 
grand, en 1605; 1 fit partie du 
conseil des Dix pendant trois ses- 
sions , et fnt nommé trois fois réfor- 
mateur de l’université de Padoue, Il 
s’en fallut peu qu'il ne réunit les suf- 
frages pour succéder au doge Jean 
B he: Le sénat le choisit pour con- 
tinuer les annales de la république, 
qu'avait commencées Parula ; et cette 
tâche , poursuivie avec persévérance 
sous Le fardeau des affaires, devint 
son plus beau titre d'iMnsteations 
Scrupuleusement ménager de ses 
heures, Morosini ne se permettait 
d'autre délassement que la conversa- 
tion des gens Ge lettres qu'il rassem- 
blait dans son palais. Les affections 
de famille lui parurent des chaînes 
incompatibles avec son existence Ja- 
borieuse : aussi mourut-il sans avoir 
été marié, le 29 juin 1618. Le temps 
lui manqua pour mettre la dernière 
main à son histoire. Admiraieur 
du siyle de Bembo , et aspir ant à un 
succès européen, il avait préféré, 
pour la composition de son ouvrage, 
la langue latine à sa langue mater- 
nelle, Paruta, qui pensé au 
contraire que tout devait être natio- 
na! dans une histoire de Venise, avait 
écrit en italien la sienne, qu'il 
conduisit jusqu'aux rene de 
1551 : Morosini, voulant présenter 
un ensemble de faits complet et in- 
dependant du travail de son ne 
décesseur, remonta à l'an 1591, 
et ne s'arrêta qu'à 161). Son rs 
toire, divisée en 19 livres, ne fut 
publiée e qu'en 1623, in-fol., par les 
soins de Paul Morosim, son frère, 
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Son dessein, si sa viese füt prolon- 
gée davantage, ctait de reprendre 
cette Hire dé plus haut, et même 
de la DE: jusqu’à l’origine de Ve- 
nise. Eile eut un plein Ses ; On 
rendit hommage à Mecatt de de 
l’auteur, et à élégance de son style. 
Mais il otut pas goûté à Rome; il 
avait rapporté trop librement le dif. 
férend de Paul V avec la république. 
L’ ouvrage de Morosini a étéréimpri- 
mé dans le Recueil des historiens de 
Venise, 1710, in-4°., Gont il occu- 
e les tomes 56 Le 7. Le FAURE 
Jérôme - Ascagne Molino traduisit 
cette Histoire en italien, Venise, 
1792. On doit encore à Morosini : 
1. Opusculorum et epistolarum pars 
prima, Venise, 1625, in-8°. Cette 
première partie est la seule qui ait 
paru : elle renferme, entre autres 
morceaux, une Vie de saint Tho- 
mas d'Aquin, les éloges du doge 
Bembo, de Giorgi, procurateur de 
Saint-Marc, de Valiero, baile de la 
république à Constantinople, et un 
dialogue où l’auteur examine s’il est 
peruns, par la loi de nature, de se 
nourrir de la chair des animaux , et 
pourquoi elle interdit à l’homme d’é- 
ire antropoyshage. IT. 1 18 friprese ed 
espeditiont di Terra Santa, e l’ac- 
quisio, fatto dell’ imperio RCA 
tinopoli dalla repub lica di Venetia, 
Venise, 1627, in-4°. C’est le récit, 
divise Fe deux parties, des ar Dane 
des Vénitiens pour la conquête et la 
défense des Lieux saints, et de l’occu- 
paton de l'empire de Constantino- 
ple par leurs forces combinées avec 
celles des Français, TT. Zeonardi 
Donati, Venetiarum principis , vi- 
ta, Venise, 1698, in-40, IV, Corsi 
di penna Sopra l'isola della Cefa- 
lonia , ibid., 1628, in-4°. F—r. 
MOROSINI (Fr 1 cois), l’un des 
plus grands capitaines de son siècle, 
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était né à Venise, en 1618, d’une 
famille patricienne. Ii embrassa ieu- 
ue la profession des armes, et se si- 
gnala , dès l’âge de vingt ans, à la 
poursuite des Dirates qui infestaient 
l'Archipel. Il se distingua, en 1645 

à l'attaque d’une flottiile haie" dé 
muitions pour la Canée; et ayant 
obtenu le commandement d’une ga- 
lère, 11 donna la chasse aux Turcs, 
et leur détruisit un grand nombre de 
vaisseaux. Il força, en 1648, la flot- 
te ottomane de s ‘éloigner de Candie, 
et fut nommé, en récompense de ce 
service, aénéral des galères de la ré- 
publique. I contribua beaucoup, par 
l’habileté de ses manœuvres, à la 
victoire que les Vénitiens rempor- 
tèrent, en 1650, sur les Tures , près 
de l’ ile de. Nas La gloire dont il 
se couvritdans cette mémorable jour- 
née, lui mérita le titre de comman- 
dant en chef de la flotte vénitienne. 
Il s’'empara, la même année, d’une 
flotte turque , chargée de vivres et 
de munitions de guerre. En 1654 , ik 
descendit dans l’île d’'Egine, y sur- 
prit treize vaisseaux entiemis, ets 
poursuivant sa route, enleva diffé 
rentes villes sur la côte de Morte. 
Il revint l’année suivante à l’île d’E- 
oine , et en détruisit toutes les for- 
‘ifications. Nommé, en 1656, gou- 
verneur de Candie il dispersa fa 
flotte turque qui en bloquait le port, 
et l’obligea d'abandonner l Archipel, 
Cependant le grand-visir Koproli, 
honteux de la longue suite de revers 
qu'avait essuyés le Croissant, sortit 
de Constantinople avec ie flotte 
nombreuse, ct, ayant attaqué à l’im- 
proviste celle des Vénitiens, com- 
mardée par Mocenigo, la bativecs 
plètement. Mocenigo perdit la vie 
dans le combat ; et Morosini lui suc- 
céda comme cénéralissime. BL prit, 
en 1698, l'ile de Charcie, et il de 
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disposait à suivre le cours de ses 
conquêtes; mais sa flotte ayant es- 
suyé une tempête qui détruisit où 
dispersa la plus grande parte de ses 
vaisseaux , il se contenta de donner 
la chasse aux Turcs, sur lesquels 1l 
remporta plusieurs avantages. 1] ten- 
ta vainement ,en 1660, de s'emparer 
de la Canée; les troupes qu'il avait 
débarquées pour marcher contre 
cette place, tandis qu’il l’attaquerait 
par mer, furent enveloppées et mises 
en fuite ,avant qu'il put prendre une 
position. Il accusa de ce revers le 
provéditeur Ant. Barbaro, et le tra- 
duisit devant un conseil, qui le con- 
damna à perdre la tête. Barharo ap- 
pela de ce jugement à Venise, où 1l 
fut absous; et Morosini, à qui on 
pouvait reprocher un excès de sévé- 
rité, fut rappelé en 1661. Le grand- 
visir Koproli s'étant renüu en per- 
sonne au siége de Candie (F7. Ko- 
proLt, XXII, 543), Morosini fut 
renvoyé, en 1667, pour défendre 
cette place regardée comme un des 
plus fermes boulevards de la chré- 
tienté. Ce siège, l’un des plus mémo- 
rables dont l’histoire fasse mention, 
a été comparé à celui de Troie par 
les Grecs. Pendant vingt-huit mois 
que Morosini reiardæla prise de Can- 
die, il fit tout ce q“on pouvait at- 
tendre de son habileté, de sa pru- 
dence et de sa valeur. Le récit des 
exploits de cet illustre guerrier frap- 
pait toute l'Europe d’admiration. À 
deuxdiverses reprises, Pélite des gen- 
tilshommes français courut partager 
ses dangers (7. La FEUILLADE, 
XIV , 456, et Beaurorr, III, 626); 
mais ce noble exemple ne trouva 
pas d’imitateurs. Une blessure que 
reçut Morosini, ne ralentit point son 
ardeur: abandonné de ses alliés et 
réduit à ses seules forces, diminuées 
par la peste et par le fer de l'ennemi, 
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il soutint un assaut général, et par- 
vint à repousser les Turcs, déja mai- 
tres d’une partie des murailles ; ens 
fin 1l fallut capituler, pour sauver 
les restes de la population. Le grand- 
visir, plein d'estime pour Morosini, 
lui accorda les conditions les plus 
honorables; il fit même présent à Ja 
garnison de quatre pièces de brouze, 
en sus de cent quarante qu’elle avait 
le droit d’emmener. De l’aveu des 
Turcs , ils avaient perdu devant 
Candie 200,000 hommes et les Vé- 
niiens 30,000 ( 7. l'Histoire de 
V'enise, par M. Daru , hv. xxx). 
Morosini parut de Candie le 27 sep- 
tembre 1669, avec quinze bâtiments 
etunequarantaine de chaloupes, qui 
sufiirent pour transporter les faibles 
restes de la garnison ct les imfortunés 
habitants de Candie, avec leurs biens 
et tous lesobjetsdu culte. Arrivé à Ve- 
nise, il fut dénoncé dans le grand con- 
seil , pour avoir traité avec Koprok, 
sans l’autorisation du sénat. Le héros 
fut obligé de se constituer prisonnier; . 
et le peuple, à qui on le représentait 
comme un traître, s’assembla en tu- 
multe, pour demander sa tète, Mais 
une voix éloquente ( 7”. Sacreno ) 
s’éleva en faveur de Morosini; et il 
fut maintenu dans la dignité de pro- 
curateur de Saint-Mare, qui lui avait 
éié conférée pendant son absence, 
et doni les envieux de sa’gloire vou- 
laient le dépouiller. La guerre ayant 
recommencé, en 1684 , le généralis- 
sime mit à la voile au mois de juiliet, 
vint assiéoer Sainte-Maure, et s'en 
empara au bout de seize jours; 1} dé- 
barqua ensuite dans la presqu'ile du 
Péloponnèse, et s’en rendit maitre 
dans deux campagnes. Pour assurer 
celte conquête importante, 11 perte 
la guerre dans les provinces VOIsinCs, 
qu'il ravagea. Pendant qu'il faisait le 
siése d'Athènes, une bombe tomba 
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sur le Parthenon, dont les Turcs 
avaient fait un mAgAsin à poudre , 

et dévasta cetemple, l’un des chefs- 
d'œuvre de l'architecture grecque. 
Ce ne fut pas le seul dégât que les 
arts eurent afors à dép'orer ; car , 
après la victoire. les Veriiens bri- 
sérent la statue de Minerve, par Phi- 
dias, en voulant la tirer . décom- 
Fra 28 Venise, cette fois, se montra 
reconnaissante envers le grand hom- 
me dont les victoires répand uenttant 
d'éclat sur ses armes : son buste fut 
placé dans une salle du palais, avec 
celte insCripHon : A Francois Mo- 
rosini, le Péloponnésiaque , de son 
vivant. Peu de temps après, en 1683, 
il succéda à Giustintant, dans la place 
de doge; et c'était la voix du peuple 
qui l + désigné au choix du Re 
Morosini, parvenu au comble des 
honneurs , parut y trouver le terme 
de ses prospérités. Forcé, par Paf- 
faiblissement de sa santé, de laisser 
à Cornaro la conduite du siége de Né- 
grepont, il revint à Venise, en 1689); 
et, l’année suivante, il y reçut , des 

maine du nonce, ee casque Le une 


épée, que le pape Alexandre VIT lui 
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envoyait, comine une Marque par t1- 


culière de son estime pour un héros 
qui avait acquis tant de gloire en 
combattant les ennemis du nom chre- 
tien, Cependant Pabsence de Moro- 
sini et le besoin de ses talents se fai- 
saient sentir à l’armée, Un décret 
du sénat le nomma, pour la qua- 
trième fois, généralissime ; et il par- 
tit au mois de mai 16093, condui- 
sant la flotte de la république dans 
VArchipel. Les Turcs se retirèrent à 
son appr oche, etil n’eut aucune oc- 

casion de se signaler. A l’entrée de 
l’hiver, il revint dans le port de Na- 
poli de Romabtsl ct y mourut épuisé 
de fatigues, le6: janvier 1094, à l’à- 
ge de soixante -seize ans. S0n Corps 
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fut rapporté à Venise, ct déposé dans 


un tombeau qui lui fut élevé par le 
sénat, La Wie de Francois Moro- 
sint a été écrite en latin, par Jean 
Graziani , Padoue, 1698, ras set 
par Ant. “Arrighi, ibid. , 1749, in- 
4°. La derniere # la plus estimée, 
W—. 
MOROZZO ( Cnarues-Josepn ), 
savant prélatitalien (1), néen 1645, 
à Mon ovi, d’une ancienne et noble 
famille, renonça à tous les avantages 
qu’il pouvait attendre dans le mon- 
de, pour se consacrer uniquement à 
l'étude , et à la pratique des vertus 
chrétiennes Ul prit Phabit religieux 
dans l’ordre des Feuiliants, dont il 
remplit successivement les s premiers 
emplois : apr 5 avoir cté abbé de la 
Cons sola, à Turin, il fut élevé, en 
1603, à Pévéché de Bobbio, d’ où il : 
passa , en 1698, sur le siége de Sa- 
luces. H gouverna son diocèse avec 
zèle, fonda un séminaire pour les 
jeuues clercs , et décora sa cathédra- 
le à ses frais. Il mourut le 14 mars 
1729, äâgé de. quatre-vingt quatre 
ans , laissani la réputation d’un pré- 
lat pieux et instruit. On a de li: HI, 
Cu sus viiæ spiritualis, Rome, 
1674, in-00. Cet ouvr age a été réim- 
primé avec unéraduction italienne, 
par Octave de Saïñte-Croix, Turin, 
1683 ,in-19. IT. T'heatrum chrono- 
logicum Cartusiensis ordinis, Tu- 
rin, 1081 ,in-fol. Ceti important ou- 
vrage est divise en six parties: lasse. 
contieut.les préliminaires généraux ; ; 
Ja 2. donne la série des 49 supérieurs 
de l’ordre ( ou prieurs de la grande 
Chartreuse }, ; jusqu’à dom [nf Le 
Masson : la 3°. ( Infulæ ), parle de 
54 prélats fournis par cet ordre : la 
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(1) I se nommait en latin Morotius ; et ilen est 
résulté que quelques biographies en ont fait deux éeri- 
vains. Moroti et Moroz:0, auxquels ils attribucat 
les memes ouvrages, 
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4°. ( Athenœum ), contient la notice 
de271 écrivains chartreux (1), avec 
la liste de leurs ouvrages ; ils sont par 
ordre chronologique, depuis S, Bru- 
no, jusqu’à dom Bernard de Castro, 
qui vivait encore en 1667. Ces noti- 
ces sont en général assez superficiel- 
les, mais il y en a de curieuses, On 
y remarque un Jean Hagen ou De 
Indagine, prodige d’érudition, mort 
vers 1475, après avoir été prieur en 
Poméranie et en Thurimpge, et avoir 
écrit 492 ouvrages, long-temps con- 
servés dans les maisons de son or- 
dre, mais dont un seul a été impri- 
me : Trithème assure en avoir vu 
Go. La 5€, partie ( F'asti sacri ) cite 
290 Ghartreux distingués par la sain- 
ieté de leur vie, quoique tous ne 
Soient pas honorés d’un culte public. 
Enfin la Ge, ( Monasteriologia ) 
trace l’histoire abrégée des 171 mai- 
sons de l’ordre, depuis la grande 
Chartreuse, fondéeen 1086, jusqu’à 
celle de S. Julien près Rouen (1664 ): 
52 autres chartreuses détruites ou 
supprimées sont l’objet d'un Æppen- 
_élix. Plusieurs tables facilitent les re- 
cherches dans ce livre, qui est mal. 
heureusement défiguré par de nom- 
breuses fautes d'impression, IT, 75 
ta et virtü del B. Amedeo, III du- 
ca di Savoja, ibid., 1686, infol. 
1V. Cistercit refloresceniis seu con- 
gregalionum cCistercio- monastica- 
rum BP, Marie Fuliensis in Guallid 
et reformatarum S. Bernardi in 
Italia chronologica historia, ibid. , 
1690 ,in-fol. Morozzo a laissé quel- 
ues ouvrages en manuscrit. WY-—-<. 
MORRES (Harvey RenmownD), 
vicomte et baron Mountmorres en 
Irlande, écrivain politique, se mon- 
tra le plus dévoué des défenseurs de 
RER IRAN A 


(+1) La Bibliotheca cartusiana de Petreius, publiée 
par Aub. Lemire, en 1609 , n’en contient que 180. 
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la prérogative royale, dans les dis- 
cussions qui eurent lieu au parle: 
ment irlandais sur la fameuse ques- 
on de la régence, Les écrits qu’il 
mit au jour , en cette occasion, ren- 
dirent au gouvernement des services 
qui ne furent jamais récompensés. I] 
était très-savant, et se plaisait à fa- 
voriser les lettres. Des nouvelles agi 
geantes de son pays agirent sur son 
esprit d’une manière si vive, que 
ce fut, dit-on, ce qui le porta à se 
donner la mort d’un coup de pisto- 
let, le 15 août 1797. Parmi ses ou- 
vrages , On remarque : I, F//istoire 
des principaux actes du parlement 
irlandais de 1634 à 1066, pendant 
Padministration du comte de Straf- 
ford et du premier duc d'Ormond ; 
avec la Vie de sa seigneurie, le 
tout tiré des papiers de sir Robert 
Southivek , prècédé d'un Discours 
préliminaire sur Les anciens parle- 
menis de ce royaume , 2 vol. in- 
8°., 1792. Il. La Crise; collection 
d'Essais, écrits en 1792 et 1703 
sur la tolérance , le crédit public, 
la liberté des élections, l’émancipa- 
tion des catholiques irlandais , ete. 
in 60., 1704. IL. Lettres de The- 
mistocle, in-80., 1795. IV. Disser: 
tation historique sur l’origine, ta 
suspension et le rétablissement de 
la judicature et de l’indérendance 
du parlement irlandais, in-8°., 
1799. V. Réflexions impartiales sur 
la crise actuelle, in-8°., 17096. La 
plupart de ces écrits ont fait sensa- 
tion, L. 
MORTCZINNI ( Frépéric - Jo- 
SEpn, baron be), imposteur, dont 
le nom véritable était Jean-Theéo- 
phile Herman, dit Æichhornl, na- 
quit à Bautzen, en Lusace > Vers 
1790, de parents catholiques, Son 
père trait son surnom de son talent 
à élever des écureuils, qu’il vendait. 
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Le jeune Herman , annonçant de l’es- 
prit, fut placé chez un avocat: cette 
vie tranquille ne lui convenait pas; 
il La quitta. [l n'avait appris Le latin 
que très-imparfaitement. Il s’enga- 
gea ,etservit, comme sous-ofhcier, 
dans un régiment d’artillerie saxon; 
il déserta , puis se mit à courir le mon- 
de, en changeant fréquemment de 
nom et faisant des dupes. Il se don- 
nait pour un Hussite persécuté, se 
disait né à Czschedechowitz , en Mo- 
ravie, et ajoutait qu'il avait reçu 
l'ordre de Saint - Étienne. En 1977, 
il parcourait le Mecklenbourg , sous 
le nom de baron d’Eckardt : l’annce 
suivante, il vint à Wittenberg, sous 
celui de F.-J. de Moriczinni, et de- 
manda d’être reçu au nombre des étu- 
diants. Comme il arrivait d’un pays 
avec lequel on était en guerre, on at- 
iendit de Dresde la permission de 
V'admettre. En 1770, il fit un voya- 
ge sur la frontière de Bohème, avec 
un approvisionnement de bibles, et 
dépêcha de Zittau un messager à ses 
co-religionnaires , en Moravie, ou, 
comme il le prétendait, au ci-devant 
régisseur de ses biens : le messager 
revint avec une personne qui recon- 
nut le faux baron de Mortezinni 
pour son seigneur. Le fourbe en fit 
dresser à Zittau un procès - verbal, 
dont il prit une copie légalisée, qui 
ensuite lui servit pour appuyer ses 
impostures. Vers la fin de 1779, 1l 
parcourut la Thuringe, prêchant 
partout, et revint à Witienberg , où 
il fit imprimer, au commencement 
de 1982, l'Histoire de sa vie. Avant 
la fin de l’année, un anonyme en 
publia une critique intitulée : Juge- 
ment raisonné et impartial sur les 
aventures du baron de Mortczinni. 
On prouvait au soi-disant baron que 
les événements de son prétendu voya- 
ge en ltalie ctaient copiés mot pour 
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mot d’un vieux livre qui a pour ti- 
tre: Passe-partout de l'Eglise ro- 
maine, et que toute son Histoire 
des martyrs ou des confesseurs de 
la foi, était tirée du Marty rologium 
Bohemicum. Alors Mortezinni fit 
paraître une nouvelle édition de sa 
Vie, en effaça les plagiats , les men- 
songes et les contradictions qu’on lui 
avait reprochés , et poussa l’impu- 
dence jusqu’à désavouer la premiere 
édition, pour laquelle il avait reçu 
des souscriptions. Il porta ensuite 
ses pas à Nuremberg , où ses jongle- 
ries eurent moins de succès que dans 
deux petites villes voisines, dont il 
emporta de fortes sommes. Au mois 
de novembre 1782 , il était à Berlin : 
un écrit contre le Nouveau Livre de 
cantiques , lui procura nn accueil fa- 
vorable chez les antagonistes de cet- 
te réforme. Il prècha dans cette ca- 
pitale; et, muni de certificats hono- 
rables, il gagna Stettin, puis la Po- 
méranie suédoise, où 1l tâcha de se 
faire nommer recteur de Tribsee. 
Ses efforts ayant échoué , 11 courut 
à Marienbourg, en Prusse. Il disait, 
sur toute la route, qu'il était ap- 
pelé à Saint-Pétersbourg, pour y oc- 
cuper une chaire de professeur de 
mathématiques. Cependant 1l annon- 
ça l'intention d'accepter la place de 
troisième prédicateur, que lui dé- 
cernait la lie des adversaires du Nou- 
veau Livre de cantiques. Il voulut 
aussi se donner pour franc-maçon; 
mais, obligé de répondre à quel- 
ques demandes, pour obtenir l'entrée 
d’une loge, 1l avoua qu'il n’était pas 
du nombre des frères, On découvrit 
quelques autres de ses impostures. H 
fut forcé de s’éloigner : ce ne fut pas 
les mains vides, De nouveaux succès 
l’attendaient, comme prédicateur, à 
Elbing et à Kœnigsberg. Il fit impri- 
mer ses sermons dans cette capitale, 


et les -vendit si bien, ainsi que divers 
écrits de sa composition, qu'il fut 
en état, avec leur produit et les nom- 
breux cadeaux qu’il reçut , d'acheter 
un carrosse, qui le conduisit à Riga. 
La piété crédule des Livoniens jui 
fut très- profitable ; il parcourut la 
Province en voiture à quatre che- 
vaux, Moins heureux à Reval , il en 
fut renvoyé. De retour sur la fron- 
ère de Prusse , il prétexta que, la 
manière de vivre des Russes ne lui 
convenant pas, 1l avait renoncé à la 
la place de professeur en Russie. et 
préférait d’enaller occuperuneà Wit- 
tenberg. Dans une incursion qu'il fit 
en Lithuanie, il séduisit tellement la 
multitude à Kowno, qu’on voulait 
le nommer prédicateur malgre Les ad- 
ministrateurs de l’église, Une émeute 
faillit à éclater ; il fallut que le mi- 
nistre de Russie et même le roi inter. 
vinssent pour apaiser. Mortezinni 
obtint gratis, à la loge des francs- 
maçons de Varsovie, le grade de 
maitre; cette faveur put le consoler 
de Pordre que lui fit intimer le roi, 
de quitter la capitale et le royaume, 
Cependant il ne respecta pas beau- 
coup Cette injonction; car, après s’é- 
tre fait ordonner à Oels en Silésie, 
il reparut à Kowno, où sa présence 
excita de nouveaux désordres. Aidé 
de ses partisans , il essaya, maloré 
le pasteur , de monter en chaire : 
la force militaire le contraignit de 
passer la frontière, Get échec ne 
pouvait le décourager: il alla, prè- 
chant , excitant souvent des scènes 
scandaleuses, rançonnant partout ses 
dupes, jusqu'à Elberfeld en West- 
phalie. Le 19 août 1584, il fut arré- 
té dans cette ville, et l’on s’empara 
de ses papiers. Il avait avec Jui une 
femme, une servante, un cocher ; 
une Voiture et trois chevaux, Detous 
ses papiers, on ne lui rendit, en le 


NOR 


metiant en hiberté, que son diplôme 
de mäitre-ès-arts. On écrivit coutre 
lui : à répondit, 11 passa deux ans 
à Burgsteinfurt en Westphalie. En 
1786, il parut à Copenhague sous 
lenom de Pallini. Les francs-macons 
decette capitale l’aidèrent : il prêcha 
d’une manière qui plut beaucoup à 
la foule ; mais il essaya inutilement 
d'élever une loge particulière de 
francs-maçons : un de ses adver- 
saires le démasqua, et le fit connaître 
pour l’imposteur Mortezinni. I s’en- 
fuit : arrêté à Corsoer,, il fut ramené 
à Copenhague, où il eut l’audace de 
se défendre pbliquement et d’acen- 
ser les deux loges de francs-maçons. 
Dans cet écrit il avoua son vrai 
nom, mais déguisa ce qu'il avait 
fait pendant ses premières années ; 
on obtint de Bautzen des renselgne- 
ments exacts ; ensuite on le laissa 
tranquille. Lorsqu'il ne prêcha plus, 
il gagnait sa vie à enseigner la reli- 
gl0n, et se prétendait en état d’ins- 
truire des jeunes gens dans Îes trois 
Communions chrétiennes. Cet hom- 
me, Qui avait fait un certain bruit 
dans le monde littéraire en Allema- 
oue, tomba dans une telle obscurité, 
quand on Peut privé du moyen de 
faire des dupes, qu’on ignore ce qu’il 
devint après l’année 17990. On à de 
Mortezinni , sous ce nom (en alle- 
mand ): ]. Pensées raisonnables sur 
la religion révélée, Zerbst, 1787, 
in - 60, IT. Petit recueil de poésies 
mélees pour mes amis, Wittenbere : 
1902,iu-8°, III. Vie et aventures 
du baron de Mortczinni, ib., 1 783, 
in-80, IV. Beaucoup de sermons, V. 
Sous le nom de Pallini : Le précep- 
teur habile , pour les trois principa - 
Les religions chrétiennes ; Ouvrage 
pour les élèves en théologie, Muns- 
ter et Osnabruck, 1985, in - 8o. 
VI. Punition des étourderies de La 
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jeunesse , où Aventures du comte 
de ***, histoire véritable ib., 1786, 
in-8°. VII. Le mystagogue , ou de 
l'origine et de la naissance de tous 
Les mystères et hiéroglyphes des an- 
ciens qui se rapportent aux francs- 
macons , dérivés et extraits des 
sources les plus anciennes , par un 
vrai franc - Macon , Osnabruck et 
Hamm, 1789, 1n-8°. VIIL. Divers 
écrits polémiques. On lui attribue 
aussi : Principes pour bien connaître 
la sphère et le planiglobe , destinés 
à La jeunesse, Schwerin , 1792, 1n- 
80. Les jongleries et l’impudence de 
Mortczinni furent dévoilées dans 4 
venturier spirituel, ou le Chevalier 
errant de l’ordre de Saint-Etienne, 
baron de Mortczinni, voyageant 
comme vainqueur dans la foi, et 
vistuose en prédication , Kœnigs- 
berg , 1784 , in-8°. Ce livre est de 
C.-J. Krauf, professeur à Kæœnigs- 
berg. La plupart des journaux litté- 
raires d'Allemagne s’occupérent du 
© charlatan Mortezinnis;etl”Æ{manach 
de l’église et des hérétiques de 1797 
lui donna un article. Es. 
MORTEMART ( Gagriez DE Ro- 
CHECHOUART , Marquis, puis duCDE), 
naquit dans l’année 1600. 5a fa- 
mille était une branche de celle des 
vicomtes souverains de Limoges, et 
comptait ainsi des alliances avec plus 
d’une maison royale (1), et avec les 
plus nobles familles du royaume. Il 
fut attaché , en 1630, à Louis XITT, 
en qualité de gentilhomme de la 
chambre; etil l’accompagna dans ses 
diverses expéditions. Louis XIV le 
créa duc et pair au mois de déc. 1 650. 
Les troubles de la Fronde empèchè- 
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(x) Avecles maisons d'Angleterre , de Bourgogne, 
de Navarre , etc. Aujourd’hui Ja famille de Morte- 
marl se trouve triplement alliée à la maison de Bour- 
bon , et par suite à beaucoup d’autres familles souve- 


raines.de l'Europe. 
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rent les lettres de création d’être en- 
registrées au parlement ; elles le fu- 
rent en 1663. Six ans après , le duc 
de Mortemart eut le gouvernement 
de Paris. 1] mourut en 16795, lais- 
sant un fils très-connu sous le non 
de due de Vivonne ( 7. Vivonwe ), 
et quatre filles, dont trois furent 
célèbres : Mme, de Montespan ( . 
Monrsspan ), la marquise deThian- 
ges , et l’abbesse de Fontevrault (7. 
Rocneenouarr). Ces personnages il- 
lustres qui donnèrent lieu à ce motsi 
connu, l'Esprit des Mortemart , te 
naient cet avantage remarquable de 
leur père ,un desseigueurs Les plus ai- 
mables et les plus savants de la cour. 
Avant lui comme depuis, plusieurs 
membres de la famille de Mortemart 
se sont fait remarquer sous le mé- 
me rapport; et c’est pour cela qu'un 
auteur a dit avec raison que de quel- 
que côté qu'on envisage la maison 
de Mortemart, on ne trouve que 
beauté, esprit, érudition( Bibhoth. 
de Poitou, tom. 1v. ) D. 
MORTEMART ( Vicrurnien- 
Henri-ELzéar DE RoOCHECHOUART, 
vicomte DE ), ué à Paris en 1757, 
entra, dans la marine, où lappe- 
Jaient une prédiiection marquéeet les 
souvenirs honorables qu’y avait lais- 
sés le maréchal de Vivonne, son 
aieul. {] ne tarda pas à se distinguer 
par son zèle, son intelligence et son 
application, et à se concilier la bien- 
veillance de ses supérieurs. Déjà IL 
avait fait plusieurs campagnes dans 
des escadres d'évolution, et s’était 
familiarisé avec tous les devoirs de 
sou état, quand Pappui donné par la 
France à l'Amérique insurgée occa- 
sionua une rupture avec lAngleter- 
re. Le vicomte de Mortemart reçut 
alors le grade de lieutenant de vais- 
seau ( mars 1770), et le comman- 
dement de la corvette l’Aigretie. 
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Peu après, il eut celui de la Diligen- 
te, avec laquelle ilfut employé sous 
les ordres du comte d’Orvilliers, Dès 
sx seconde sortie, il s’empara de 
deux petits bâtiments de guerre en- 
nemis, Îi passa ensuite en Amérique, 
rejoignit M. de Grasse, et prit, dans 
les eaux de la Ghesapeak, la frégate 
PIris , supérieure en forces à la sien- 
ne. Alors l’amiral lui conféra le com- 
mandement du Richemond, tombé 
le même jour que l’Zris en notre pou- 
voir; ct ce fut sur ce vaisseau qu’il 
prit part à la malheureuse affaire du 
19 avril 1782. Le dévouement 
héroïque, quoiqu’inutile, dont le vi- 


comte de Mortemart fit preuve en 


cette circonstance, en affrontant le 
feu de trois vaisseaux anglais pour 
essayer de leur arracherle Glorieux, 
totalement désempare , lui valut 
l'estime et les éloges des marins des 
deux flottes. À labri de sa gloire 
personnelle , on le crut plus propre 
que tout autre à porter à Versailles 
Ja nouvelle du désasire de notre ar- 
mce navale. Le roi Paccueillit avec 
une distinction particulière, et lui 
prouva le cas qu’il faisait de li, en 
le nommant capitaine de vaisseau à 
vingt-cinq ans. Mortemart retourna 
peu après à Brest, y prit le comman- 
dement de la Vymphe, et se rendit 
à la Marünique. Dans une de ses 
croisières , secondé par la frégate 
l'Amplitrite, 1 osa attaquer un vais- 
seau anglais de 5o canons, l’A4rgo, 
dont il se rendit maitre; mais ce 
vaisseau lui fut repris deux jours 
après par l’Anvincible de 74. Enfin, 
la paix fut signée , et le vicomte de 
Mortemart se disposait à revoir sa 
patrie, quand une maladie aigue.en- 
Jeva, le 17 mars 1783, ce jeune ofhi- 
cier , que ses talents éprouvés appe- 
laient à honorer long-temps la ma- 
rine française. Z. 
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MORTIMER (Rocer comte DE), 


puissant baron anglais , né vers 
1297, sur les confins du pays de 
Galles, était, par sa mère, aihé à la 
reine Eléonore de Castille, seconde 
femme d'Édouard {er, , roi d’Anpgle- 
terre. Le père de Roger Mortimer 
étant mort, en 1303, des suites de 
blessures reçues à la bataille de Buelt 
contre les Gallois, Édouard Ie, con- 
fia la tutelle de ce jeune seigneur , 
alors dans sa dix-septième année, à 
Gaveston, qui lui fit acheter 2500 
mares la liberté de se marier avec la 
petite-fille de Geoffroi de Genevili, 
seigneur de Trim en frlande, Mor- 
umer fut reçu chevalier , en 1306, 
avec Édouard IT, alors prince de 
Galles, et 300 autres seigneurs, ét 
accompagna Le roi dans son expé- 
dition d'Écosse. Ayant quitté l’armée 
sans congé, ses terres furent saisies ; : 
et il n’en obünt la restitution que 
par Pintercession de la reine Mar- 
guerite, Mortimer fit la guerre en: 
Ecosse, en Irlande et en Gascogne, 
pendant les quatorze premières an- 
nées du règne d'Edouard IT, qui 
le nomma son lieutenant en frlande. 
Il eut différentes querelles particu- 
lières avec d’autres barons ses voi- 
sins , et avec les souverains du pays 
de Galles, qui avaient envahi ses pro- 
priétés , et qu'il parvint à repousser 
avec ses seuls vassaux. En 1320, 1l 
se joignit aux comtes de Lancas- 
ter , et d’'Hereford, et aux autres 
barons mécontents de Ja faveur que 
le roi accordait aux Spensers. Îls 
marchèrent ensemble sur la ville de 
Londres, et forcèrent presque tous 
les évêques et pars du royaume 
à prêter serment de les aider à ré- 
former le gouvernement, et à éloi- 
gner les favoris. Mais Jeurs efforts 
wayant pas obtenu le succès qu'ils 
en attendaient, Roger Mortimer 
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écouta les propositions du comte 
de Pembroke, qui s'était engagé à 
le faire rentrer en grâce auprès du 
roi;et 11 se mit à la discrétion du mo- 
narque, qui, ne croyant pas pouvoir 
se confier à sa feinte soumission , le 
fit enfermer à la tour de Londres. 
Ayant appris dans sa prison que le 
roi se proposait Ge le faire mettre à 
mort (1), comme coupable de haute 
trahison, 1} invita le gouverneur de 
la tour à un repas dans sa chambre, 
lui fit prendre 1nme liqueur sopori- 
fique, et, pendant son sommeil, 
s’échappa au moyen d’une corde, 
et se réfugia en France, Comme 
Mortimer était un des personnages 
les plus considérables de son parü, 
et connu par sa vivlente animosité 
contre le jeune Spenser, chambel- 
lan et principal favori d'Édouard, 
il fut aisément admis à faire sa 
cour à la reine Isabelle. Cette prin- 
cesse ambitieuse et hautaine , irritée 
de la faveur dont les Spensers jouis- 
satent et de leur ascendant sur Pes- 
prit de son faible époux , se trou- 
vait en ce moment en France { #. 
Isaserre. de France }), et avait ras- 
semblé autour d'elle tous les sei- 
gneurs qui partageaient son mécon- 
teutement. Les grâces du jeune Mor- 
timer, et ses manières adroites et 
insinuantes , lui firent bientôt obte- 
mir un grand empire sur le cœur 
de cette princesse, qui le choisit 
pour son confident et son conseiller, 
et sacrifia enfin à la passion qu'il 
lni avait inspirée , sou honneur et 
ses devoirs envers son époux. Haïs- 
sant dès ce moment l’homme auquel 
elle avait fait une si mortelle injure, 
Isabelle seconda tous les compiots de 


(1) Hume assure qu’il avait été condamné à mort; 
que le roi lui avait fait grâce de la vie, mais qu'il 
avait resolu de lui faire subir un emprisonneruent 
perpétuel. 
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Mortimer pour rentrer en vainqueu [s 
dans sa patrie, avec le prince royal 
qu'elle #avait attiré auprès d’elle. 
Ïls entretinrent une correspondance 
active avec des principaux barons 
d'Angleterre, qui s’engagèrent à les 
assister ; mais ayant appris que le 
roi de France avait promis de livrer 
tous les réfugiés, Mortimer , Isabelle 
et les barons se retirèrent auprès 
du comte de Hainaut, et le jeune 
Édouard fut fiancé à Philippe, fille 
de ce prince (1326). Au moyen des 
secours du comte de Hainaut et de 
la protection secrète de son frère, 
Isabelle enrôla sous ses drapeaux 
environ 3000 hommes , et débar- 
qua sans opposition sur la côte de 
Suflolk, le 24 septembre. Ils y fu- 
rent joints par leurs partisans , que 
la haine pour les muustres du roi 
grossissait tous les jours. Le fable 
Édouard ayant abandonné la ville 
de Londres, la populace s’empara 
de la tour, et força tous les habi- 
tants de se déclarer contre leur sou- 
verain, Ce malheureux prince essaya 
vainement de résister ; 1l se réfugta 
dans Île nays de Galles, et, ne s’y 
trouvant pas en süreté, il s’embar- 
qua pour Plrlande : mais , repoussé 
par les vents contraires , 1l tomba 
entre les mains de ses ennemis, qui 
le confinèrent dans le château de 
Kenilworth, sous la garde du com- 
te de Feicester. Mortimer et Isa- 
belle dont le commerce criminel était 
devenu public, craignant les eflets 
du mécontentement général qui com- 
mençait à se manifester, firent dé- 
poser Île roi (5329), et placer la 
couronne sur la tête de son fils ( 7’: 
Ébouaro Hi). Les sentiments géné- 
veux de Leicester, et sa conduite 
pleine d’égards envers son auguste 
prisonnier, leur ayant donné quel- 
ques soupçons, 1ls crurent prudent 


MOR 


de tirer le roi de ses mains, et le 
firent enfermer dans le château de 
Berkeley, sous la garde de trois sei- 
gneurs, dont deux étaient entière- 
ment dévoués à Mortimer, et capa- 
bles de commettre tous les crimes 
qu'il leur commanderait. Il mit bien- 
tot leur dévouement à l'épreuve ; et 
Édouard II fut assassiné par ses or- 
dres, de la manière la plus atroce 
(#. ce nom). Le parti violent qui 
avait pris les armes contre Édouard 
11, et déposé ce monarque, obtint 
un bill d’indemnité du parlement, 
dont il provoqua la réunion. Ce 
parlement établit un conseil de ré- 
gence, composé de cinq prélats et 
de sept seigneurs , etnomma le com- 
te de Lancaster gardien du royau- 
me , el protecteur de la personne du 
roi, Quoiqu’à cette époque { 1327), 
Mortimer jouit de la plénitude du 
pouvoir ,il ne prit aucun soin de se 
faire admettre dans ce conseil; mais 
cette feinte modération cachait les 
projets les plus ambitieux. Il rendit 
Je conseil inutile , en nsurpant toute 
Pautorité royale ; 1l fit assurer à la 
reine douairière la plus grande par- 
tie des revenus de la couronne, et 
ne consulta ni les princes, ni les 
barons. Par une telle conduite, il fut 
bientôt aussi abhorré que les anciens 
favoris Gaveston et Spenser. Cepen- 
dant les Écossais firent une invasion 
en Angleterre. La régence fit de 
vigoureux préparaufs ; et le jeune 

douard se mit à la tête des forces 
anglaises , el marcha contre l’enne- 
nu. Après avoir cherché vainement 
à l’aturer au combat, il croyait enfin 
avoir trouvé une occasion favora- 
ble de se signaler : mais Mortimer 
s’opposa à son projet, en interpo- 
sant son autorité ; et le jeune prince 
fut contraint de céder. 11 en conçut 
un violent mécontentement contre 
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ce seigneur, auquel la nation at- 
tribua la honte qui avait couvert 
les armes anglaises ; et la haine 
publique contre Mortimer et Isa- 
belle ne connut plus de bornes. 
Mortimer , qui en craignait l'explo- 
sion prochaine, crut devoir se dé- 
barrasser à tout prix des ennemis 
extérieurs. À cet effet, il entama 
des négociations avec Robert Bruce ; 
et comme les prétentions que l’An- 
gleterre manifestait à une supérioni- 
té sur l'Écosse, étaient une des prin- 
cipales causes qui avaient enflammé 
lanimosité entre les deux nations, 
Mortimer, en stipulant un mariage 
entre Jeanne, sœur d’Édouard, et Da- 
vid, fils et héritier du roi d'Écosse, 
consentit à se désister de ces préten- 
tions, et à reconnaitre Robert Bru- 
ce comme souverain indépendant de 
ce royaume. Quoique le roi d'Écosse 
se fût engagé à payer 30,000 marcs 
à l’Angleterre, et que le traité eût 
été ratifié par le parlement, il n’en 
occasionna pas moins un grand 
mécontentement parmi le peuple, 
qui se trouva humilié par la ré- 
sistance heureuse d’une nation qu'il 
considérait comme lui étant bien 
inférieure, Mortimer , ayant conçu 
des soupçons de l’union étroite qui 
paraissait exister entre les princes 
du sang , leur défendit, au nom du 
roi, de Se faire accompagner par des 
gens armés, au parlement qui allait 
s’assembler. Les trois comtes obéi- 
rent: mais en approchant de Salis- 
bury, ville choisie pour la tenue du 
parlement, ils s’aperçurent que Mor- 
Uumer ct ses amis étaient suivis de 
tons leurs partisans armés ; et ils 
commencèrent à appréhender quel- 
que dessein dangereux contre leurs 
personnes. Îls se retirèrent vivement 
irrités , rassemblèrent leurs vassaux, 
et ils revenaient avec une armée pour 
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tirer vengeance de Mortimer, lors- 
que la faiblesse des comtes de Kent 
et de Norfolk, qui désertérent la 
cause commune, obligea Eancastre 
à se soumettre également; et des évé- 
ques , ayant offert leur médiation, 
apaisèrent pour le moment cette que- 
reile, Mortimer, pour intimider 
les princes, voulut sacrifier ûne vic- 
üme, et choisit le comte de Kent, 
dont 1l connaissait la simplicité, Par 
lui-même et par ses émissaires , il 
parvint à Jui persuader (1329) que 
le roi Édouard IT, son frère, était 
encore vivant, et détenu dans une 
prison secrète d’Angleterre. Le com- 
te, que ses remords pour la part 
qu'il avait prise aux infortunes du 
feu roi, portaient à ajouter foi à 
cette nouvelle, entra facilement dans 
le projet de lui rendre sa liberté ct 
sa couronne, et de le dédommager 
des souffrances qu'il avait innocem- 
ment contribué à lui faire éprou- 
ver. Apres que ce projet eut traîné 
quelque temps en longueur, le comte 
fut arrêté par Mortimer, accusé de- 
vant le parlement, et condamné à 
perdre la vie. La reine et Mortimer, 
que craignaient que le Jeune roi n’u- 
sât d’indulsence envers son oncle, 
pressèrent l’exéeution de la senten- 
ce ; et le comte de Kent eut la tête 
tranchée le lendemain du jugement 
(F. Epmoxr, XXIf, 480). Le 
comte de Lancaster fut bientôt jeté 
en prison, sous prétexte qu'il avait 
participé à la conspiration ; et plu- 
sieurs prélats et membres de la no- 
blesse furent aussi mis en jugement, 
Les biens du comte de Kent devin- 
rent le partage du jeune Godefroi, 
fils de Mortimer ; et s'empara , de 
son côté, de la presque-totalité de 
l'immense fortune des Spenser et de 
leurs adhérents. Ii affecta un état 
de maison égal, sinon supérieur à 
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celui des rois (1), dont il adop- 
tait toutes les manières. Le jeune 
Édouard, parvenu à l’âge de 18 
ans, et se sentant capable de gouver- 
ner par lui-même, soupirait après 
le moment où il pourrait être délivré 
des chaînes de cet insolent ministre: 
mais les émissaires de Mortimer le 
circonvenaient tellement, qu’il crut 
devoir exécuter le projet de s’en dé- 
barrasser, avec autant de secret et 
de précautions que s’il se fût agi 
d’une conspiration contre son sou- 
verain, 11 communiqua ses inten- 
tions à lord Mountacute , qui fit en- 
tirer dans ses vues plusieurs autres 
seigneurs; et le château de Ixot- 
tingham fut choisi pour le lieu de la 
scène, Mortimer et la reine douai- 
rière logeaient dans cette forteresse : 
le roi y fut aussi admis ; mais on ne 
lui permit de se faire accompagner 
que par un petit nombre de servi- 
teurs. Comme le château était soi- 
gneusement gardé ,les portes fermées 
chaque soir , et les clefs apportées à 
la reine , il devint nécessaire d'avoir 
dans ses intérêts sir William Elaud, 
oouverneur de la place, qui adop- 
ta avec zèle le plan qu'on lui pro- 
posa. Il introduisit dans la criadelle 
les associés du roi, par un ancien 
passage souterrain, etles conjurés pé- 
nétrèrent dans la chambre de Mor- 
timer , attenante au logement de la 
reine, Îls éprouvèrent quelque résis- 
tance de la part de Mortimer et des 
seigneurs qui se trouvaient avec fui ; 
mais, après en avoir tué deux, ils 
s’emparèrent du comte, et le firent 
garder étroitement. Un parlement fut 
convoqué pour le juger , et il fut ac- 
MOMIE SIL : JPA SE RE 

(x) Édouard FI l'ayant un jour visité dans ses ter- 
res. en fut reçu avec une maynifieence inonte, Voulant 
imiter le roi Arthur, Mortimer tint daus le pays de 
Galles la table ronde des chevaliers. il ponssa en'in 


les extravagances si loin, que son propre fils Goue- 
frot l'appelait Le roi de lu folie, 
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cusé d’avoir usurpé le pouvoir royal, 
d’avoir causé la mort du feu roi k 
d’avoir trompé le comte de Kent, en 
l'entraînant dans une conspiration, 
d’avoir dissipé le trésor public, de 
s'être emparé de 20,000 marcs sur 
l'argent payé par le roi d'Ecosse - 
etc. Le parlement le condamna , 
d’après la notoriété supposée des 
faits, sans enquête préalable , sans 
entendre sa réponse ni interroger 
un seul témoin ; et il fut pendu près 
de Smithfield, le 20 novembre 1330 
(1). Son corps fui, deux jours apres, 
enseveli aux Cordeliers de Londres : 
au bout de quelques années, on le 
iransporta dans un de ses châteaux. 
Ainsi périt, à 43 ans, d’une manitre 
isnominieuse, cet homme aussi dis- 
tingué par sa bravoure que par ses ta- 
lents ; et que sa haine pour Spenser, 
une ambition démesurée , et de fa- 
tales circonstances, avaient entraîné 
à commettre le crime le plus atroce 
et a usurper presque toute l'autorité 
royale. D—7—<, 
MORTIMER (Tuomas) écrivain 
anglais , mort à Londres, en 180, 
dans sa quatre-vingtième année, con- 
sacra sa vie entière à la littérature ; 
et la vieillesse ne ralentit point son 
ardeur , aiguisée sans doute par le 
besoin, Presque octogénaire, il se 
plaignait encore, dit M, d'Israeli( Ca- 
lumities of authors , tome 1, page 
201), de la rareté des travaux litté- 
raires , et de la préférence accordée 
à de jeunes aventuriers. Il a donné 
un grand nombre d'ouvrages utiles, 
et qui sont assez estimés, bien qu’e- 
crits d’une manière un peu prolixe, 
comme 1l doit toujours arriver aux 
auteurs nécessiteux , qui n’ont pas le 
temps d’être concis. On a de lui : 
Buas PEU n, Le je se ON jp à 


(r) Cette sentence fut réformée environ vinèt ans 
après pur le parlement, sur le motif de l'illégalité de 
la proccüure. 
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I. Le Plutarque anglais, où Vies 
des plus illustres personnages de la 
Grande-Bretagne , depuis le règne 
de Henri VIII jusqu'à George IT, 
1762, 12 vol. in-8°. ; trad. en fran- . 
çais (par la baronne de Vasse ), Pa- 
ris, 1795-86, 12 vol.in-80. IT, Le 
Directeur universel, ou vrai guide 
de la jeune noblesse vers les scien- 
ces et les beaux-arts, 1763, in-8o, 
IT. Dictionnaire du commerce : 
1706, 2 vol.in-fol, IV. Eléments 
du commerce, de la politique et des 
Jinances, 17792, in-4°, V. Dic- 
tionnaire de poche de l'étudiant , 
où Abrège de l'histoire universelle, 
de la chronologie et de la biogra- 
plie , etc., 1777. Cet ouvrage est Le 
plus estimé de tous ceux de l’auteur. 
VI. Every; man his own broker, 
1782, in-60, C'est sans doute une 
espèce de dictionnaire des ménages. 
VI. La traduction de l’ouvrage de 
Necker sur les Finances, 1986, 
in. VIITL Zecons sur les éle- 
ments du commerce, de la politique 
et des finances, 1801, in-80. IX. 
Dictionnaire général de commerce, 
1910, iu-8°, On Jit sur cet anteur 
une Notice avec porirait dans } Æu- 
ropein Magazine, vol, xxxv, pag. 
210. L, 
MORTON (Jean), cardinal, ar- 
chevêque de Canterbury, grand- 
chancelier d'Angleterre, naquit en 
1410, dans le petit bourg de Bare, 
au comté de Dorset, d’une ancienne 
famille du Nottinghamshire. IL fut 
élevé à l’abbaye de Gerue, puis en- 
voyé au collége Baliol à Oxford. Ses 
talents lui procurèrent, en 1446, 
une chaire de droit civil, et ensuite 
la place de principal de Peckwaters’- 
inn, FL’éclat de ses plaidoiries le fit 
conpaitre avantaseusement de Tho- 
mas Bouchier, archevêque de Can- 
terbury, qui lui donna succcssive- 


215 MOR 

ment nne prébende dans Péolise de 
Sarum, la cure de Saint-Dunstan de 
Londres et l’archidiaconé de Win- 
chester. Il fut fait maître des rôles, 
en 1473. Il joua un rôle très-actif 
à l’époque des sanglantes divisions 
survenues entre les maisons d’York 
et de Lancasire. Partisan outré de la 
rose rouge , il avait servi Heuri VI; 
cependant , il sut s’accommoder au 
gouvernement légitime d'Édouard 
IV. Ce prince, satisfait d’une fidéhité 
au moins apparente, l’éleva en juil- 
let 1477 , à l'évêché d'Ély, l’admit 
dans son conseil-privé, et le nom- 
ma même un de ses exécuteurs tes- 
tamentaires. Après la mort d'É- 
douard, Morton entra dans le con- 
seil de Richard son frère, duc de 
Glocester, protecteur du royaume. 
I y était présent le jour où le duc, 
qui aspirait à la royauté, frappa ce 
urand coup d’état qui mit la cou- 
ronne sur sa tête. Il y fut arrêté et 
donné en garde libre (in libera cus- 
todid } au due de Buckingham , qui 
l’emmena à son château de Breck- 
nok. Richard était loin des’attendre, 
que la réunion de ces deux person- 
nages lui coûterait un jour le trone 
et la vie. Morton mit à profit le 
temps de son exil, et employa tout 
ses efforts à faire naître la discorde 
entre le protecteur devenu rot, et le 
duc de Buckingham, dont le crédit 
avait aidé puissamment Richard III 
‘à monter sur le trône. Lorsque le duc 
se crut suffisamment assuré du suc- 
cès , il leva l’étendard de la révolte, 
contre le roi que lui-même avait con- 
tribué à faire ; mais il échoua com- 
plètement, et paya de sa tête, sa 


coupable entreprise. Morton se jetta 


dans une frêle barque, et gagna le 


continent, où il se ünt caché jusqu'à 
l’époque où, de trahisons en trabi- 
sons, le comte Henri de Richemond, 
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vainqueur à Rosworth, eût mis sur 
son front, la couronne usurpée de la 
famille d’York.Mortonreparutalors, 
et eut la satisfaction de faire exécuter 
esfin le projet qu’il avait arrêté avec 
le duc de Buckingham , et qui con- 
sistait à réunir les partis des deux 
roses, par le mariage de Henri VIi, 
avec la fille d'Édouard IV. L'évêque 
d'Ély , ui avait partagé les dangers 
et la mauvaise fortune du nouveau 
roi , fut aussitôt rappelé au conseil, 
devint premier ministre de ce prin- 
ce, succéda , en 1486, à Bouchier 
dans l’archevêché de Canterbury, 


fut nommé, l’année suivante, grand- 


chancelier du royaume, et, en 
1493, cardinal, par Alexandre VI. 
Il mourut en octobre 1500, âgé de 
quatre-vingt-dix ans. Thomas More, 
qui lui était redevable de son éduca- 
tion , fait de ses qualités un éloge qui 
est peut-être dicté par la reconnais- 
sance. Il le représente comme un 
homme dont la figure grave et sé- 
rieuse inspirait la vérération , mais 
dont l’abord cependant n’était pas 
diflicite, Il n’était pas moins res- 
pectable par sa sagesse et sa vertu, 
que par l'autorité de ses charges. 
Ses manières étaient douces et sim- 
ples, ses mœurs étaient pures, ses 
goûts étoient tranquilles : 1l prenait 
plaisir à s’occuper lui-même de la 
culture de ses jardins. Il eut des en- 
nemis, ce qui est le sort ordinaire 
des grands ininistres, surtout dans 
les temps de trouble. La noblesse lui 
reprochait trop de hauteur et trop 
de sévérité. Le peuple murmura sou- 
vent du poids des taxes (1); mais 
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(3) I rétablit la hénévolence , impôt odieux , abos : 


hi par ce Richard HE qu'il faisait profession de hair. 


Ou prétend qu’il avait nnaginé cet étrange raisonue- - 


ment , pour contraindre tout le monde à Ja payer ; à 


on disait par son ordre à celui-ci: « Tu fais de lu dé. 


- : ; : NS 
» pense, donc tu es riche : tu paieras ; » à celui-là : : 


» Tu ne dépenses rien, donc lu es riche d’écona- 
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comment le ministre aurait-il pu im- 
poser aux factions sans une grande 
termeté, et faire jouir la nation de 
la paix qui signala son administra- 
tion, sans des impôts proportionnés 
aux besoins du royaume? S'il amas- 
sa de grandes richesses., on doit dire 
qu'il en fit constamment le plus no- 
ble usage. Une partie considérable 
fut employée par lui-même en répa- 
rations et constructions d’édifices pu- 
b'ics et de grands chemins. Il char- 
gea ses exécuteurs testamentaires de 
fournir à l’entretien et à l'éducation 
de vingt étudiants pauvres et studieux 
d'Oxford , et de dix de Gambridge, 
pendant les vingt ans qui suivraient 
sa mort. On fui attribue une his- 
toire de Richard IT; mais il paraît 
que cet ouvrage n’est pas de lui. Sa 
vie a été écrite par Jo. Rudden, Lon- 
dres, 1607. Z. 
MORTON (Jacques ,1v°. comte 
DE ), régent d'Ecosse, appartenait à 
la famille des Douglas, l’ane des plus 
puissantes de ce royaume. Il avait 
embrasse la religion protestante, et 
se trouvait , en 1557, l’un des chefs 
de lunion que les religionnaires 
avaient formee sous le nom de con- 
grégation du Seigneur (1), pour 
résister à Marie de Lorraine, à cette 
époque , reine douairière et régente. 
Après la mort de cette princesse , 
Marie Sinart sa fille accorda , peu- 
dant quelque temps, sa confiance au 
comie de Morton. Mais lorsqu'elle 
eut épousé Henri Darnley, Morton 
s'étant aperçu de Pascendant que 
David Razio, fils d’un musicien pré- 
montais, avait obtenu sur la reine, 


» mnies ; tu paieras, » Ce dilemme infernal fut nom- 
me, das le temps, la fourche ou le hamecon de 
Morton. Nul n’y pouvait échapper. £ 

{x) Is avaient pris ce nom en opposition de celni 
de Congrégation de Satan, qu'ils donnaient à l'église 
établie, 
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partagea la haine et la jaiousie que 
les autres seigneurs avaient conçues 
contre cet étranger, et se détermina, 
avec eux, à le faire périr. Pendant 
qu'ils étaient occupés du plan de cet 
horrible complot, le jeune roi, qui 
atiribuait à Risio la froideur que la 
reine fui témoignait , et qui était ir- 
rité (le la familiarité imprudente avec 
laquelle cet indigne favori était traité, 
venait de prendre de son côté la ré- 
solution de se défaire de lui, Il com- 
muniqua Son dessein aux seigneurs 
ennemis de lüizio, qui, sentant tout 
l'avantage d’avoir un associé de cette 
importance, furent au comble de la 
joie en recevant cette ouverture, Mais 
commeils connaissaient l’inconstanee 
ordinaire (lu roi,ils hésitèrent quelque 
temps; et Morton, qui dans ce siè- 
cle d’intrioues était l’homme le plus 
adroit et le plus insinuant, se char- 
gea d’affermir le prince dans sa ré- 
solution. Il enflamma ses passions 
en [ui peignant Puzio comme le prin- 
cipal ou plutôt comme le seul obsta- 
cle au succes de la demande qu'il 
avait faite à la reine de la couronne 
matrimoniale, et donna même à en- 
tenäre ,avec un air de confidence et 
de mystère, que l'intimité de ce fa- 
vori avec Marie pouvait servir de 
voile à des fainiliarités criminelles. 
Ces insinuations produisirent leur 
effet sur le jeune roi, qui traita 
aussitot avec les seigneurs : on con- 
vint des préliminaires, on dressa 
des articies , et chacun y stipula sa 
sürete et ses intérêts. Le comte de 
Morton, que la reine avait élevé à la 
dignité de grand-chancelier d'Ecos- 
se ,eut la direction d'une entrepri- 
se formée au mépris de toutes les 
lois, dont il était lui-même le dépo- 
sitaire. Le o mars 1566, 1l entra 
dans la cour du palais avec cent 
soixante hommes, se saisit de toutes 
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les portes, ét facilita aux autres con- 
jurés les moyens de pénétrer et d’é- 
gorgér Rizio sans avoir à ‘craindre 
pour leur sûreté (#,.MartEe-SruaRT). 
Les conjurés se rendirent entièrement 
maîtres du palais, et gardèrent la rei- 
ne à vue avec le plus grand soin. 
Malgré linsulte atroce qu’elle avait 
réçue , et qu'elle sentait vivement , 
elle fut obligée d'admettre Morton 
en sa présence, et de promettre qu’elle 
lui accorderait son pardon , dans les 
termes qu’il jugerait nécessaires pour 
sa plus grande sécurité. Cependant 
Marie, qui avait repris de lascendant 
sur le roi, l'ayant décidé à partir pré- 
cipitamment avec elle, avait eu en 
même temps l'adresse dé détacher 
Murray et ses amis, de leur union 
avec les assassins de Kizio. Mor- 
tion, $e voyant abandonné par le rot 
et par le parti de Murray, pour évi- 
ter sa perte, s'enfuit en Angleterre 
avec les autres conjurés. Îl y resta 
jusqu’après le baptème de Jacques 
VE: à cette époque, le comte de Both- 
Well, qui gouvernait la reine, et qui 
espérait trouver dans Morton et ans 
ses amis des partisans fidèles et déter- 
inés, leur fit accorder une grâce 
qu'ils n'avaient plus l'espérance d'ob- 
tenir. Le roi ayant été assassiné, et 
Bothwell , qu’on accusait d’être son 
meurtrier , étant devenu l'époux de 
sa veuve, les nobles écossais, soit à 
cause‘ de l'horreur que leur inspirait 
cette comlule, soit plutôt pour se 
venger de la manière inmpérieuse 
dont Bothwell exerçait l'autorité 
qu'il avait acquise, et par la crainte 
qu'inspiraient ses entreprises contre 
la vie de lhéritier présomptif du 
trône, résolurent de prendre des me- 
surés violentes. Ils se réunirent en 
grand nombre à Stirling, et y for- 
mèrent une association pour la dé- 
fense de la personne du jeune prince, 
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et pour la punition des méurtriérs 
da roi. Morton fut un des chefs de 
cette confédération , qui eut bientôt 
mis sur pied une armée considéra- 
ble, Ducroc, ambassadeur de Fran- 
ce , essaya de négocier un accom- 
modement : mais 1 jugea que sa mé- 
diation serait inuuie, lorsqu'il vit 
l'exaspération des seigneurs écossais, 
et d’après la réponse que Morton fit 
à ses propositions , qu'ils n'avaient 
point pris les armes contre Ja reine, 
ais contre le meurtrier de son ma- 
ri; et qu'ils étaient prêts à rendre à 
sa Majesté lobéissance que des su- 
jets doivent à leur souverain, si elle 
voulait mettre le coupabie entre les 
mains de la justice, ou le bannir du 
moins de sa présence. Ne voyant au- 
cun espoir de résister aux confédé- 
rés, Bothwell prit la fuite; et la 
reine se livra entre leurs mains. 
Morton lui fit, au nom de ses alliés, 
les plus fortes assurances de fidélité 
ét d'obéissance pour l'avenir; mais, 
malgré ces protestations, Marie fut 
enfermée comme prisonnière d'état 
dans le château de Lochleven, ap- 
parienant au laid Douglas, pro- 
che parent de Morton. Les seigneurs 
écossais formèrent entre eux une 
nouvelle ligue sous le nom de lords 
du conseil secret, et forçèrent d’a- 
Lord la reine à se démettre du gou- 
vernement en faveur de son fils. 
Marie , ayant ensuite trouvé moyen 
de s'échapper du château de Loch- 
leven, rassembla une armée considé- 
rable, que les confélérés mirent en 
déroute ; ce qui obligea cetie prin- 
cesse à chercher un refuge en An- 
g'eterre. Lusabeth ayant obligé Ma- 
rie Stuart, et Murray, régent d'E- 
cosse , à comparaître devant ses 
commissaires , pour y justifier leur 
conduite, le comte Ps Morton fut 
un cles seigneurs qui accompagnèrent 
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le régent. Ce fut lui qui découvrit les 
intrigues de ce dernier avec le duc 
de Norfolk, et en fit part au secré- 
taire-d’état Cecil; ce qui détermina 
Elisabeth à transporter le lieu des 
conférences à Westminster , et à 
nommer d’autres commissaires. A- 
près l'assassinat de Murray en 1550, 
l'anarchie et le désordre résnèrent 
quelque temps en Écosse; et Le parti 
du roi fat dans la plus grande cons- 
ternation. Le comte de Morton, le 
chef le plus habile et Le plus actif de 
ce part, eut recours à Ja reine Elisa- 
beth, qui Pappuya vivement, et fei- 
gnit de vouloir négocier un traité 
entre Marie et ses sujets. Morton fat 
l’un des commissaires choisis par le 
parlement d’Ecosse. La manière dont 
il entreprit de justifier le traitement 
que les confédéres avaient fait à la 
reine , et la déclaration qu’ils ne con- 
sentiralent jamais à aucun traité qui 
pourrait porter atteinte à l'autorité 
que le jeune roi d'Écosse possédait 
alors , rendirent les négociations in- 
frnctueuses. Les deux partis enrent re- 
cours aux armes; Morton s’empara 
deLeithetlefitfortifier;et, selivrant 
entièrement à l'influence de l’Angle- 
terre, 1l ne songea qu'à rompre 
toutes les mesures qui tendaient à 
une réconciliation, Le parti du roi 
venait, à l’exemple de celui de la 
reme, de convoquer un parlement à 
Surling,etcommencçait à prononcer 
des sentences de proscriplion contre 
la faction opposée, lorsqu'il fut sur- 
pris, le 5 septembre 1591, par un 
détachement venu avec le plus grand 
secret d’Edinbourg. Le comte de Le- 
nox, père du feu roi, qui avait suc- 
cédé à Murray dans la régence, et 
presque tous les seigneurs qui étaient 
avec lui, furent faits prisonniers, Mor- 
ton seul défendit sa maison avec un 
courage intrépide, et ne se rendit 
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que lorqu'on y eut mis le feu et qu'il 
craignit d’être la proie des flammes. 
Ils furent bientôt sauvés par le comte 
de Marr, commandant du château 
de Sürling ; mais le regent avait per- 
du la vie dans l’émeute. Morton, 
Argyle et Marr, furent les candidats 
queles nobles asseimbiés présentérent 
pour remplir lofice de régent ; ce 
dernier, fut choisi, et dut son éléva- 
tion au service signalé qu’il venait de 
rendre. Morton, qui commandait les 
troupes du régent, assuré de Passis- 
tance d’Elisabeth, recommenca les 
hostilités: il pressa vivement le siége 
d'Edinboure, et exerça toute sorte 
de barbaries. Le régent travaillait 
alors à réunir tous les partis, et 1l y 
aurait peut-être réussi; mais Mor- 
ton, qui craignait de voir diminuer 
son pouvoir, si les partisans de la 
reine reprenaient quelque part dans 
le gouvernement , et jaloux d’ailleurs 
du comte de Marr, qui Pavait sup- 
planté dans la régence, se plat à 
renverser tous ses projets. La dou- 
leur que Le régent en ressentit,abattit 
son courage; il tomba dans une mé- 
lancolie profonde, et mourut le 29 
oct. 1752. Morton, soutenu par la 
reine d'Angleterre, fut élu à sa place 
(24 nov. ), malgré les appréhensions 
du peuple et la jalousie des nobles. 
Il débuta par concilier avec adres- 
se les débats qui s'étaient élevés 
entre les nobles et le clergé protes- 
ant, et fit ensuite des ouvertures 
aux partisans de la reine, divisés en 
deux factions. La première, dirigée 
par Maitland et Kirkaldy, rejeta 
ses propositions , qui furent accep- 
tées par celle dont le duc de Chatelle- 
raut était le chef, Il conclut avec Îut 
un traité, qui fut signé à Perth, le 
23 février 1573. On y stupula , en- 
ire autres choses, que l'autorité de 
Morton, comme régent, serait re- 
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connue; que tout ce qui avait été Fait 
contre le roi, depuis son couronne- 
ment, serait regardé comme illégt- 
time, etc. Avec les secours que lui 
envoya Elisabeth, Morton s’empara 
du château d'Edinbourg (1), et fit 
pendre Kirkaldi qu’il redoutait. Mait- 
land s’était donné la mort pour évi- 
ter l’ignominie d’une exéention pu- 
blique, Le royaume jouissait alors 
d’une paix profonde : Morton entre- 
prit de faire disparaître tous les de- 
sordres, suite necessaire de la guerre 
civile. Par son adresse et sa fermeté, 
il vint à bout de rétablir la tran- 
qullité; mais ses exactions Ie ren- 
dirent bientôt odieux. Ses procédés 
arbitraires 1rriterent les nobles et le 
clergé ; et limprudence qu'il eut 
de mécontenter les favoris du jeune 
roi, les porta à inspirer à ce prince 
des soupçons contre son pouvoir et 
ses projets. Une assemblée des no- 
bles, ennemis du régent, fut convo- 
quée au nom du roi; et Morton, à 
qui Pon signifia que Jacques desirait 
prendre l’administration du gouver- 
nement, se démit de la régence , au 
grand contentement d’une partie de 
la nation ( 12 mars 1576). Il obtint 
un acte portant approbation de sa 
conduite pendant tout le cours de sa 
régence, et le pardon de tous les 
crimes Où offenses qu'il avait pu 
commettre, et se confina dans une 
de ses maisons (1), où ne paraissant 
s'occuper que d’amusements, 11 ob- 
servait avec soin les démarches de 
ses adversaires. Ses richesses et ses ta- 
lents le rendaient encore formidable: 
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(11 Morton prétendait avoir intercepté , en cette 
occasion, ue cassette que Bothwell avait laissée dans 
le château d’'LÉdivbourg, et qui co: tenait des lettres et 
des sonnets écrits de la main de la reine Marie, Les 
conf dérés Is firent publier pour justifier leur con- 
duite envers «Ile, Ii est prouvé que ces pièces étaient 
supposées, 


(2) Le peuple l’appelait l'Anvre du lion. 
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les nouveaux conseillers voulurent 
Opérer sa ruine totale ; ils Jui enle- 
vèrent d’abord le château d’Edin- 
bourg, et lui firent éprouver chaque 
jour de nouvelles vexations. Gepen- 
dant la haine que le peuple avait 
conçue contre lui, commençait à 
diminuer ; et les protestants regret- 
talent son administration ,en la com- 
parant avec celle qui avait succédé. 
Morton , instruit de ces particulari- 
tés, s’efforça de gagner la confian- 
ce du jeune comte de Marr et de sa 
mere, ct parvint, avec leur secours, 
à s'emparer de Surhng et de la per- 
sonne du roi. Un parlement, con- 
voqué par lui dans cette dernière 
ville, malgré l’opposition de ses ad- 
versaires, Confirma lacceptation que 
le roi avait faite du gouvernement, 
et ratiüa l’acte accordé à Morton 
pour sa sûreté. Celui-ci conserva par 
le fait toute l’antorité: aussi les lords 
Areyil et Athole ct ses autres adver- 
saires coururent aux armes ; mais ils 
se réconcihièrent avec lui, par len- 
tremise de la reine Élisabeth. Profi- 
tant bientôt du pouvoir qu'il avait 
ressaist, Morton se hivra à sa haine 
pour la maison d’'Hamilton, et em- 
ploya contre elle les procédés les 
plus injustes. D’un autre côté, il ne 
inénagea pas assez les favoris du 
roi, qui détermintrent ce souverain 
à convoquer un parlement à Edin- 
bourg, où il se rendit. Quoique rien 
n’y füt décide de contraire à Morton, 
néanmoins comme le roi continuait 
de résider dans cette ville et que tous 
les ennemis du régent avaient un li- 
bre accès auprès du prince , il était 
aisé de juger que Morton ne tarderait 
pas à être mis en accusation. Mor- 
ton , qui commençait à voir le dan- 
ger dont il était menacé, crut le 
prévenir en dénonçant Lenox, l’un 
des favoris, comme ennemi de a 
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religion protestante ; mais celui - ci 


ayant abjuré publiquement le catho- 
licisme , Morton eut recours à Éli- 
sabeth, qui se prononça fortement 
en sa faveur, et fit demander le 
renvoi de Lenox du conseil privé. 
Cette demande sans exemple, et les 
reproches menaçants d'Élisabeth hâ- 
tèrent la chute de Morton : accusé 
en plein conseil par le capitaine 
Stuart, du meurire du feu roi, il fut 
arrêté bientôt après (2 janvier 1581) 
dans sa propre maison, et envoyé au 
château d'Edinbourg , dont Erski- 
ne, Son enneñi, était gouverneur, 
Après avoir été Lransféré au château 
de Dunbarton , il fut reconduit à 
Édinbourg , le 17, juin de la même 
année. Elisabeth fit tous ses efforts 
pour le sauver; elle rassembla un 
corps de troupes sur les frontières 
d'Écosse , et envoya dans ce pays 
Raudolph comme son ambassadeur, 
pour ce seul objet. Tout fut inutile; 
et ces démarches ne firent qu’accélé- 
rer la perte de Morton. Les registres 
de la cour de justice de ce temps-là 
sont perdus; mais 1l paraît certain 
que la procédure fut très-irrégulière, 
et que tout y respira la violence et 
l’oppression. Après une courte déli- 
bération, les pars le déclarèrent cou- 
pable de n’avoir pas révelé la cons- 
piration formée contre la vie du feu 
roi, et d'en avoir été artifex et 
particeps (1), et le condamnerent à 
être pendu comme coupable de tra- 
hison; mais le roi commua ce sup- 
plice, et ordonna que le lendemam 
le comte serait décapité. Pendant ce 
court intervalle de temps, Morton 
conserva une tranquillité d’ame ad- 
mirable : 11 soupa gaimeut, dormit 


(1) Il fut très-touché de ces derniers mots, qu'il 
répéta avec véhémence , en s’eécriaut : Dieu sait si 
cela est ainsi! 
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une partie de la nuit, et employa le 
reste du temps à des actes de piéte. 
Ïl souffrit la mort avec intrépidité 
(jum 1561). On fit usage, pour 
sa décapitation , d’un instrument de 
supplice imaginé par lui-même, ct 
qui ressemblait assez à notre guil- 
lotine ( 7. PHist. de Robertson ) : 
la tête de Morton fut placée sur la 
porte de la geole publique d'Édin- 
bourg. Son corps fut porté, la nuit 
suivante, au lieu destiné pour a sé- 
pulture des criminels. Aucun de ses 
amis n’o5a se trouver à son enterre- 
nent, ni lui donner des marques pu- 
bliques d’attachement. Le comte de 
Morton, dernier des régents écossais, 
était de petite taille et d’une physio- 
nomie engageanle: sa COnsliiution 
était vigoureuse , et son caractère 
plein d'activité et de hauteur. 1] joi- 
gnait à une instruction variée, une 
expérience consommée du monde et 
des affaires, 1l avait connu les mal- 
heurs de la pauvreté, et les avanta- 
ges d’une fortune immense et d’un 
pouvoir sans bornes. Une ambition 
démesurée lui fit tout sacrifier. A 
une époque où tous les hômmes d’é- 
tat ctaient soldats, 1} eut des talents 
pour la guerre comme pour la paix; 
mais son courage était plus remar- 
quable dans le cabinet que sur le 
champ de bataille, I était dissimulé, 
cruel, envieux, vindicatif et plein 
de rapacité, porté à satisfaire sans 
scrupuleses passions et ses moindres 
caprices. Les vices de l’homme privé 
étaient cachés sous un vernis brillant, 
qui déguisait ce qu'ils avaient d’o- 
dieux. Ses palais et ses jardins étaient 
décorés avec un goût et une magmifi- 
cence peu commune à l'époque où 
il vivait. Sa débauche était raffinée ; 
et la violence du penchant qui lPen- 
traînait vers les femmes, n’empêchait 
pas qu'il neimit une certaine délica- 
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tesse dans le choix de ses amours. 
Aussi odieux par sa corruption pri- 
vée, qu'exécrable par ses crimes pu- 
blics, il épuisa la patience d’un siè- 
cle accoutumé aux plus grandes dé- 
pravations. —1—$. 
MORTON ( Ricnarp }, médecin 
anglais , naquit dans le comté de 
Sulfoik, vers la première moitié du 
xviue. siècle. I avait d’abordembras- 
sé l’état ecclésiastique, et fut nom- 
mé chapelain de Ja famille Foley, 
dans le Worcester; mais étant non- 
conformiste ; il dut par la suite ré- 
signer, ce qui lui fit abandonner la 
carrière de léglise.Dès-lors Morton, 
qui w'avait pas encore vingt-quatre 
ans, embrassa l’étude de la médecine, 
et s’y disuingua bientôt. Nommé mé- 
decin du prince d'Orange, et lPayant 
accompagné à Oxford, il prit, dans 
l'université de cette ville , le bonnet 
de docteur. Par la suite , il s’établit 
à Londres, etse fit agréger au collége 
de médecine de cette capitale, où 
il ne tarda point à être fort répandu 
dans la pratique. Il fut le rival, 
piutôtque l’émule de Sydenham, qui, 
moins docte peut-être, fut incontes- 
tablement plus habile dans le juge- 
ment et dans la curation des mala- 
dies. Morton obtint une grande vo- 
gue pour le traitement des maladies 
chroniques de la poitrine , sur les- 
quelles il a écrit un livre qui renferme 
d’utiles recherches, mais aussi de 
grandes erreurs surla véritablenature 
comme sur le traitement de ces affec- 
uons. Îl fut un des premiers promo- 
teurs du kina en Angleterre; il l’ad- 
ministrait d’abord, par timidité, à 
trés-peutes doses, dans les fièvres in- 
termittentes; mais l'expérience lui 
montra l’innocuité de cette salutaire 
écorce, dont il fit toutefois un fu- 
reste abus dans lPhémopiysie, dans 
la petite-vérole, dans la dysenterie : 


, traduit en anglais, in-8o., 1604. Il 
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il administra aussi intempestivement 
l’eau de’ chaux dans cette dernière 
maladie, Morton attaque, dans ses 
écrits, la théorie humorale transmi- 
se par Galien; mais 1l la remplaça 
par d’autres abstractions, peut-être 
plus dangereuses. Cest ainsi qu’il 
admettait l’existence des esprits Vi- 
taux, et celle d'un virus destructeur, 
dans les maladies aiguës, tout en se 
vantant d’être éclectique. Dans le 
fait, 11 étaitimbu de cette ridicule 
chimiatrie qui a déshonoré la méde- 
cine du dix-septième et du dix-huitiè- 
me siècle, Hblämait Sydenham d’em- 
ployer les antiphlogistiques dans les 
phlegmasies du tube digestif, ainsi 
que dans la variole, Il aurait voulu 
faire prévaloirla méthode échauffan- 
te, qu'il préconisait , et qui le gUIdaIt 
souvent dans le traitement des mala- 
dies aiguës, parce qu’il croyait que 
les excitants étaient seuls propres à 
détruire le prétendu virus, qui, se- 
lon lui, les entretenait. Morten 
mourut dans le comté de Surrey, le 
30 août 1608, laissant après lui Ja 
réputation d’un vaste savoir, que ne 
démentent point ses ouvrages, bien 
qu'ils contiennent des doctrines ar- 
bitraires et erronées. Il à publié : F. 
Phithisiologia, sive exercitaitiones 
de phthisi, Londres, 1685 , in-8o, : 
entre 1c1 dans des détails étendus ct 
variés surla phthisie et sur ses diver- 
ses espèces : mais malheureusement 
on y cherche en vain des connais- 
ces solides d'anatomie pathologique, 
IT. £xercitationes de morbis uni- 
versalibus acutis , in-8°., Londres, 
1092. TT. Le febribus inflammato- 
rus, 1bid., 1694, in-8°., 1608. C'est 
ici surtout qu’abondent ses erreurs 
sur Île traitement des maladies in- 
flammatoires, qu’il veut attaquer par 
les incendiaires, s’éloignant en cela 
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de la doctrine d'Hippocrate, dont 
Sydenham au contraire se rappro- 
che. Cest particulièrement au sujet 
de la variole qu’il fait éclater la bar- 
barie de sa méthode. IV. Opera om- 
nia, 2 vol. in-8°., Amsterdam, 
1096; Lyon, 1697, 2 vol. in-4°. ; 
Venise, 1737 ; Leyde, 1757. F—r. 

MORTON (Jacques Doucras, 
comte DE), pair et surintendant des 
archives d'Écosse, président dela so- 
ciété royale de Londres , membre de 
l'académie des sciences de Paris , na- 
quit à Édinbourg , en 1507, d’une 
des plus anciennes familles d’Ecosse. 
Après avoir voyagé dans toute l’Eu- 
rope, 1l revint à Hdinbourg , où, 
par les conseils et avec le secours du 
célèbre Mac - Laurin , il forma une 
société de philosophes, dont il de- 
vint le président, se trouvant ainsi, 
à l’âge de vingt-six ans, fondateur 
d'une académie qui est aujourd’hui 
une des plus célebres de l'Europe. Il 
cultiva les sciences en amateur éclai- 
ré, favorisa leurs progrès de tout 
son crédit ; 1l eut plus de part que 
personne à l’observation du passage 
de Vénus sur le Soleil , le 3 jum 
1769, par les secours et les instruc- 
tions, qu'il procura aux observa- 
teurs. 11 montra une grande intel- 
ligence dans la direction du Mu- 
sœum Britannicum. 1] soutint, par 
son éloquence, les grands intérêts de 
sa patrie, en sa qualité d’un des seize 
représentants de la pairie d’Ecosse 
dans le parlement. Il avait for- 
mé Vutile projet d’un cabinet des 
archives du royaume d’Ecosse, et 
en avait même commencé l’exéeu- 
tion, lorsqu'il mourut en 1768. 
son Eloge par Grandjean de Fouchwv, 
dans le Recueil de l'académie des 
sciences , année 1770, Histoire, 
P. 149. Tr. 

MORUS ( Tuomas ). #7. Mons. 
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NATHANAEL }, humaniste et théo- 
logien saxon , naquit le 30 no- 
vembre 1736, à Lauban, dans Ja 
Lusace supérieure | d’un régent de 
l’école de cette ville. Son père étant 
pauvre et chargé d’une nombreuse 
famille, 1l se vit dans la salutaire 
nécessité de se créer une existence 
par letravail, et voulut se préparer 
à la carriere de l’enseignement aca- 
démique par des études solides : 
ses progres le sisnalèrent de bonne 
beure parmi les élèves de l’univer- 
sité de Leipzig , et le portèrent gra- 
duellement à ïoutes les fonctions 
importanies, et aux plus honorables 
places auxquelles un mérite supé- 
rieur et l'estime générale peuvent 
élever, dans l'Allemagne protestante, 
un savant philologue et un théolo- 
gien distingué. Successivement pro- 
fesseur de philosophie ( 1768 }, des 
langues grecque et latine ( rte rs 
éphore des jeunes gens auxquels 
l'électeur accordait des bourses > 
( 1780), professeur de théologie 
( 1982 ), décemvir de l'académie et 
chanoine du haut chapitre de Meissen 
(1786), assesseur du consistoire de 
Leipzig (1787), il se fit aimer et 
admirer dans les rapports où ces em- 
plois le placèrent, par un accomplis- 
sement religieux de ses devoirs, et 
par linfluence heureusequeses lumie- 
res, son rare talent pour l’instructton 
et sa piété éclairée, exercèrent sur La 
jeunesse studieuse. À sa mort , arri- 
vée en 1702, et accélérée par une 
application trop assidue, desaccents 
de douleur et de vénération pour sa 
mémoire parürent de tous les points 


de l'Allemagne. Parmi ceux de ses 


élèves qui témoignèrent publique- 
ment les sentiments de reconnais 
sance et d’admiration pour le maître 
et le Lienfaiteur qu'ils pleuraient, 
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nous devons nommer spécialement 
ceux qui les exprimèrent dans le lan- 
gage élégant et classique dont Morus 


leur avait enseigné Les règles ctdonné - 


lui-même l’exemple dans ses leçons, 
autant et peut-être plus encore que 
dans ses écrits: le célèbre historien 
et philologue Ch. Dan. Beck ( Reci- 
tatio de Moro, summo theologo, 
36 pp. in-8°.); le savant éditeur des 
lettres de Cicéron, J. Aloys Martyni 
Laguna ( Elegia ad manes Mort); 
le philologue distingué J. Ge. Chr. 
Hoepfner, dans une notice de 138 
p. sur la vie et le mérite de Morus, 
Leipzig, 1793, in-8°., où la mé- 
thode d'institution dogmatique et 
exégétique de Morus est caractérisée 
avec autant de talent que d’utiité 
pour le moraliste et interprète de 
nos livres sacrés. Au nombre des 
poèmes en langue allemande, consa- 
crés à l'expression des mêmes senti- 
ments d'affection et de regrets, il en 
parut un signé de sept cent cinq per- 
sonnes. Bien que Morus eüt pris 
toutes les précautions qui dépen- 
daient de lui, pour que son enterre- 
ment se fit sans pompe avec la mo- 
deste simplicité qui était un des 
traits proéminents de son caractère, 
plusieurs centaines de ses élèves sur- 
virent le convoi de leur maître bien- 
aimé ; et un plus grand nombre se 
réunit aupres de sa tombe, et la 
couvrit de fleurs. Les étudiants de 
la faculté prirent spontanément le 
deuil, et le portèrent plusieurs se- 
maines. Il mourut saus laisser d’en- 
fauts. Disciple et digne émule de J.- 
À, Ernesti, il appliqua au perfection: 
nement des diverses branches de la 
théologie et de l’exégèse, les résul- 
tats les plus certains des nouvelles re- 
cherches historiques et philologiques 
qui ont fait de l’Allemagne la terre 
classique de l’étude des langues, des 
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mœurs, des monuments et de l’es- 
prit de l'antiquité. Si nous avions, 
des autres parties du Nouveau-Tes- 
tament, une aussi bonne traduction 
que l’est celle que Morus a faite de 
l’Epitre aux Hébreux , nous pour- 
rious offrir aux hommes pour qui 
le texte original de ce code de 
leurs devoirs et de leurs espérances 
n’est pas accessible , une version des 
livres qu’il renferme, aussi fidèle, 
aussi claire, aussi pleine d’onction 
et de force, qu'il sera , peut-être, 
donné d'atteindre aux interprètes les 
plus habiles et les plus conseiencieux, 
aidés de tousles secours rassemblés 
par l’érudition et soumis à l’epreuve 
d’unecritiqueexercée, La carrière lit- 
téraire de Morus se divise, comme 
sa carrière académique , en deux 
périodes, dont la première, dans 
l’ordre du temps, le prépara, pour 
ainsi-dire, à mieux fournir la der- 
nière. Nous indiquerons de même 
ses travaux relatifs à la philologie 
ancienne, avant de passer à ses ou- 
vrages théologiques. T. /socratis Pa- 
nesyricus, Leipzig, 1766, in-8°, ; 
3e, éd., 1804, in-8°. Il. Longinus, 
cum animady. et versione nov& , 1b. 
1760, in-80. II faut y joindre : £ibel- 
lus animadyersionum ad Longi- 
num , ibid., 1773, in-8°., dont l’in- 
oduction (De .variaté sublimita- 
tis notione in commentario Longi- 
niano),estun modele de goût et d’éru- 
dition. IT. A7. Æntonini. imp. com- 
mentaru quos ipse sibi Scripsit cum 
syllabo var. lect. et conjecturarurn, 
ibid., 17974, in6°. IV. Xenophontis 
Cyropædia cum indice græcitatis, 
ibid,, 1783, in-80. V. Avefaris Kups 
Xenophontis, ete., 1775, in-8°. 3°, 
Xenophontis hist. græca, 1b., 1778, 
in 80, VI, €: Jul. Cæsaris Comm. 
de bello gallico et civili, 1750, gr. 


in-80. VII. Philonis Liber de viriu- 


MOR 


üibus, 1981, in-80. VIII. Vita J. 
J. Reiskit, 17736, in-80. IX. Plu- 
sieurs dissertations philelogiques 
d’un grand intérêt, par ex.: De dis- 
Crumine sensüs et Significationis in 
interpretando;— De nexu Stenifica- 
&ionum ejusdem verbi; — De co- 
gnalionc haistoriæ et eloqueniiæ 
cum poesi ; — De Phœnissis Euripi- 
dis, etc., etc., se trouvent dans la col- 
lection de ses opuscules { Disserta- 
tiones theologicæ et philologiceæ, 
2 vol. in-99.), 1787 et 1794. L'élé- 
gance, la concision, la sobrieté de 
remarques ( 1] n’en met qu'aux en- 
droits vraiment difficiles }, caracté- 
risent ses travaux sur les auteurs 
de l’antiquité, On voit qu'il ne perd 
pas de vue son maître et son modèle, 
Ernesti; et les reproches de pénurie 
d'observations critiques, et d’une cer- 
taine économie d’érudition, que Pé- 
cole hollandaise a adressés à Ernesti, 
retombent égalementsur son disciple, 
L'un et l’autre ne considérèrent les 
anciens que Comme moyens de for- 
mer le goût et d'acquérir des con- 
naissances utiles au jurisconsulte, au 
théologien, au philosophe, etc. Ils 
repoussèrent toute espèce de luxe 
philologique; etils croyaient devoir 
renvoyer le lecteur à un glossaire 
particulier, pour Pexplication des 
difficultés grammaticales, En revan- 
che, ils n’évitaient pas les occasions 
de lui offrir des réflexions sur les. 
beautés ou les défauts de la dicton, 
sur la vérite et la tendance des faits 
ou des doctrines exposés par l’au- 
teur dont 1ls soignaient l'édition. 
Les ouvrages théologiques de Morus 
portent l'empreinte d’une piété é- 
clairée et profonde, Le recueil que 
nous avons indiqué, contient des 
dissertations très-remarquables; par 
exemple, De homine submittente se 
Deo ( digne pendant des 'indiciæ 
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arbitri divini, d'&rnesti }, où, sans 
s’en douter, Morus peint son humi- 
lité et sa résignation exemplaires ; 
— De religionis notitid, cum rebus 
experientiæ obviis copulaté; — De 
modo cogitandi de officüs, ete. X. 
Un Choix de sermons, 1706, in-8o, 
XI. Epitome theologiæ christianæ, 
1789, in-80. (prescrit comme ma- 
nuel dans plusieurs états de l’Alle. 
magne.) Après sa mort, ©. A. Hem- 
pel imprima les leçons explicatives 
de ce traité élémentaire, telles que ses 
disciples les avaient recueillies de sa 
bouche, souscetitre: Commentarius 
exegelico-historicus in suam epito- 
men, 2 vol., Halle, 1797, et1798, 
gr. in-$°, Dans son Epitome, Morus 
expose, avec candeur, les résultats 
de ses recherches exégétiques. Ac- 
cueillant, avec une foi humble et 
vive , les dogmes mystérieux du 
christianisme, lorsqu'ils lui parais- 
sent évidemment énoncés dans l’É- 
criture-sainte , 1] les présente comme 
liés aux besoins moraux de notre 
nature, et comme les seuls moyens 
offerts à l’homme pour les satisfaire. 
Cette théorie du système biblique 
déplut évalement aux théologiens 
novateurs, et aux ennemis de toute 
innovation dans les formes didacti- 
ques de l’enseignement du dogme. 
Après sa mort, parurent :.XITI. En 
latin, ses leçons : ‘1°, Sur l'Epitre 
aux Romains, mises en ordre par 
J. T. G. Holzapfel, Leipzig, 1993, 
1n-8°,; — 20, Sur celles dé saint 
Jacques et de saint Pierre (par C. A. 
Donat, 1784, in-80.); — 39, Sur les 
Actes des Apôtres (par H. J, Din- 
dorf, 1b.); — 40. Sur l’Evangile de 
saint Luc(par Donat,1b.)}; — 590, Sur 
celui de saint Jean (par Dindorf, en 
2 vol. 1795); 6°. Sur les £pitres 
de saint Paul aux Galates et aux 
Eplesiens , 1799, im-80. (sous le 
15. 
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titre d’Acroasis in Epist., etc.) — 
n°. Sur les Epitres de saint Jean 
(par Hempel, 1706). XIIL. En al- 
lemand, son Cours de morale (2 
vol., 1703 -et 1794, in-5°., par E. 
F. Tr. Voigt). — Trois volumes de 
Sermons posthumes, par K. À. G:. 
Keil, 1794-1797, in-8°. — Un 
Commentaære. sur l’Épitre aux Ro- 
mains, et sur celle de saint Jude 
(1794);—Surles Épitres aux Corin- 
thiens (3794, par Holzapfel). XIV. 
Enfin l'ouvrage intitulé: Mermeneu- 
tice. Editionem aptavit varusque 
additamentis instruxit H. C. A. 
Eichstadt, Pars 1 ; ibid., 1797, 1n- 
80. On peut voir dans Meusel le dé- 
tail des écrits académiques de Morus 
et la liste des notices biographiques 
qui lui ont été consacrées , et dout 
la quantité prouverait seule combien 
la mémoire de ce grand théologien 
est chérie et vénérée de ses compa- 
triotes. S—R. 

MORVAN. 7. Beccecanre, IV, 
102. 

MORVEAU. 7. Guyron. 

MORVILLE ( CnarLes - JEAN- 
Baprisre FLeurrau, comte pr ), fils 
du garde-des-sceaux Fleuriau d’Ar- 
menonville (1), naquit à Paris, le 
30 octobre 1686. Le comte de Mor- 


2928 


(x) Joseph-Jean Baptiste Fleuriau d’Armenonville, 
père du comte de Morville, descendait d’une faruille 
de marchands, dont la maison de commerce était 
connue à Tours, sousle noin de compagnie Bonncau, 
Bouchaud et Fleuriau. Son père vint à Paris, en 
1684 ; il s’intéressa dans les fermes , et acheta ensuite 
une charge de secrétaire du roi. Une des sœurs de 
Fleuriau d'Armenonville ayant épuusé le contrôleur- 
général Lepelletier, celui-ci fit nommer son beau-frère 
intendant des finances, puis directeur-général en 
1702. Il obtint, en 1716, le département de la mari- 
ue, après la démission du marquis de Torcy, et fut 
remplacé par le comte de Morville, son fils, le 9 
avril 1722. Il avait été nommé garde-des-sceaux , le 
28 février de la même année, lors de la deuxième 
disgrace du chaïcelier d'Aguessean. Fleuriau d’Ar- 
menonville, disgracié à son tour, fut obligé de rendre 
les sceaux , en 1727, et mourut le 27 novembre 1728, 
au château de Madrid, où le roi lui avait donné une 
retraite. Saus avoir un génie supérieur , il remplit ses 
emplois avec exactitude et intégrité. 
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ville suivit d’abord la carrière de la 
magistrature, où il débuta, en 17006, 
par les fonctions d’avocat du roi 
au Châtelet, et fut successivement 
conseiller au parlement de Paris, 
et procureur - général au grand-con- 
seil,. Au mois de janvier 1718, 1 
remplaça Chateauneuf dans Pambas- 
sade de Hollande , et détermina les 
états-généraux à signer la quadruple 
alliance , le 8 mars de la même an- 
née. Il fut envoyé, en 1721,comme 
plénipotentiaire, au congrès de Gamr- 
brai , et fut chargé, après son pere, 
du département de la marine, en 
1792. Il fut admis à l’académie fran- 
çaise , le 22 juin 1723. La mort du 
cardinal Dubois , arrivée le 10 août 
1723, ayant laissé vacant le porte- 
feuille des affaires étrangères, le duc 
d'Orléans le fit donner au comte de 
Morville , qui le conserva jusqu’au 
39 août 1727, époque où 1} quitta 
le département des afaires étran- 
gères , soit par l'effet du chagrin 
que lui causait la disgrace de son 
père, soit que sa retraite’ fût exigée 
par la reine d’Espagne, qui le regar- 
dait comme complice du renvoi de 
l'infante. Le roi lui accorda une pen- 
sion de 20,000 livres et un logement 
à Versailles, faveur qui semble éloi- 
oner l’idée d’une disgrace. Le com- 
te de Morville vécut depuis dans la 
retraite, et termina sa carrière, le 
«2 février 1732. La nature ne l'avait 
pas doué d’un esprit éminent; mais 
il l’avait exact et réfléchi: 1l portait 
une attention particulière à tout ce 
qu’on lui disait , et était ce qu’on ap- 
pelle bon écouteur. On sortait tou- 
jours satisfait de ses audiences, ou 
sûr du moins d’avoir été entendu. Ce 
fut sons son mnnstèrequ’eut lieu l’al- 
liance d’ Hanovre, conclue et signée, 
le 3 septembre 1725, entre la Fran- 
ce, l'Angleterre et la Prusse, contre 
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la maison d'Autriche et contre l’Es- 
pagne ; alliance à laquelle accéderent 
la Hollande, la Suède et le Danc- 
mark. On sait que les alliances de 
Vienne et d'Hanovre faillirent em- 
braser de nouveau l’Europe. De tou- 
îes parts on se préparait à la guer- 
re : mais la mort de la Czarine, la 
médiation du pape et les dispositions 
conciliatrices du cardinal Fleury, 
qui avait remplacé le duc de Bour- 
bon en 1726, prévinrent cet embra- 
sement. L’accommodement signé à ce 
sujet, le 31 mai 1727, est connu 
dans l’histoire de la diplomatie, sous 
le nom de Préliminaires de Paris. 
Morville y figura comme plénipo- 
tentiaire de Louis XV.  D—7—<«. 

MORVILLIERS (Jean DE), chan- 
celier , né à Blois le 1°. décembre 
1506 ( Gall. Christ. ), était fils du 
procureur du roi de cette ville. Ilem- 
Prassa l’état ecclésiastique, fut pour- 
vu d’un canonicat de la cathédrale 
de Bourges, dont il devint dans la 
suite doyen, et de plusieurs riches 
bénéfices. Il entra au grand-conseil, 
par la protection des Guises , et fut 
l’un des juges du chancelier Poyet, 
accusé d'abus de pouvoir et de con- 
cussions ( Ÿ”. Poyer). Nommé am- 
bassadeur à Venise , il se conduisit 
dans ce poste difhicile avec beau- 
coup d’adresse ; et de retour enFran- 
ce, il fut élevé, en 1552, à l'évêché 
d'Orléans, Une contestation singu- 
lière s’éleva entre lui et ses chanoi- 
nes , qui voulaient l’obliger à rogner 
sa barbe, en vertu d’un de leurs sta- 
tuts ; et 1] fallut un ordre exprès du 
roi pour le dispenser de s’y confor- 
mer (1). Îl assista, en 1555, aux 


(x) Henri Il manda aux chanoines qu’ils eussent à 
recevoir Morvilliers avec sa barbe, parce qu’il était 
destiné à des commissions en différents pays où il 
faMait qu'il parût avec la barbe. L’usage constant 
depuis 1146 jusqu'en 1521, fut de se faire raser; ce 
qui n’empêchait pourtant pas quelques particuliers 
de porter leur barbe, TD. 
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conférences d’Ardres, et parut avec 
éclat au concile de Trente en 1562. 
Il conclut , l’année suivante , un traité 
entre Charles IX et la reine Elisa- 
beth , et se démit de son évêché en 
1564 , alléguant pour raison que ses 
\infirmités ne lui permettaient pas de 
s'occuper du gouvernement de son 
diocèse. Il avait refusé les sceaux 
après la mort du chancelier Olivier, 
et contribué à les faire donner à [/H6- 
tal; mais, à la retraite de ce grand 
ane il fut obligé deles accepter. 
L’amiral Coligni ayant démontré, 
dans un Mémoire , la nécessité de 
déclarer la guerre à l'Espagne, le 
roi, qui ne voulait que gagner du 
temps, chargea Morvilliers d’y ré- 
pondre. On trouvera ces deux pièces 
dans l’Aistoire du présid. de Thou, 
liv. cr. Morvilliers remit, en 1571, 
les sceaux, qu'il avait gardés deux 
ans et quelques mois , et se retira 
dans son abbaye de Saint-Pierre de 
Melun. Les intérêts de l’état l’obli- 
gerent cependant à faire encore de 
fréquents voyages : il revenait de Poi- 
tiers, lorsqu'iltomba malade à Tours, 
où il mourut, le 23 octobre 1577. 
Son corps fut transporté à Blois, 
et inhumé dans l’église des Corde- 
liers, où le chancelier Bellièvre, son 
ami et son légataire, lui fit élever 
un tombeau. Morvilliers était un hon- 
nête homme, mais timide et inca- 
pable d’une détermination vigoureu- 
se. Îl avait acquis une grande expé- 
rience des affaires. Dans les conseils, 
il inclinait toujours pour la paix, 
le premier besoin des peuples ; et il 
ne croyait pas qu'il füt possible de 
l'acheter par trop de sacrifices. Quoi- 
qu'élevé par les Guises, il ménagea 
les intérêts des Protestants, et con- 
seilla de les traiter avec douceur, 
comme le seul moyen de rétablir 
l'autorité royale, compromise par 
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Jéurs adversaires. Il favorisa les gens 
dé leutres. Muret lui a dédié quel- 
ques-uns de ses ouvrages; et Gen- 
tien Hervet, sa traduction des Basi- 
liques. Morvilliers a laissé des Let- 
tres et des ÂVéscociations, qui sont 
en manuscrit à la bibliothèque du 
roi, êt des Mémoires de son temps, 
dont on conservait une copie dans 
le cabinet de M. Guyot, à Dijon 
(Ÿ. la Bibl. hist. de la France, 
n°. 18348 ). W—s. 

_MOKRVILLIERS (Masson pe ). 
P. Masson. 

MORZILLO (Fox pr). V. Fox, 
XV,4it. 

MOSCHEROSCE (Jran-MrcneL), 
httérateur allemand , était né le 1°r, 
mars 1660, à Wildstadt, sur le 
Rhin, à 4 lieues de Strasbourg. Son 
nom de famille était Kaïbskopf(Téte 
de veau ), et il le traduisit en celui 
de Moscherosch, qui, moitié en 
grec, moitié en hébreu, présente le 
même sens. Envoyé à l’academie 
de Strasbourg, pour y achever ses 
études , il reçut, en 1624, le degré 
de imaiître-bs-aris, et visita les prin- 
cipales villes de France, en hom- 
me qui cherche les occasions de 
s’instruire. {l fat chargé ensuite de 
l'éducation d’un jeune prince et rem- 
plitsuccessivement difiérentsemplois 
subalternes, Ses talents lui firent trou- 
ver des protecteurs ; il fut pourvu de 
la charge de conseiller des guerres de 
la couronne de Suède, et, peu de 
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ses fils. On cite de lui : I. Wunderli- 


che etc. ( Visions merveilleuses et 
réelles. ) L’edition la plus complète 
de cet ouvrage est celle de Stras- 
bourg, 1660-65, 2 vol. in-8°. ; il 
l'a publié sous le nem de Philan- 
dre de Sütenwald, par lequel 1 était 
désigné dans l'académie des Fructi- 
iants, dont il était membre. Que- 
vedo lui a servi de modele; et, à 
son exemple, Moscherosch passe en 
revue, dans une suite de petits ta- 
bleaux, les différents états de la so- 
ciété : 1! y a de l'originalité dans ses 
peintures, et une vérité de détails qui 
prouve un observateur attentif ct 
judicieux. Les critiques allemands 
louentla puretéet l'agrément de son 
style. On à publié à Francfort, en 
179%, un extrait de cet ouvrage, 
sous ce titre: Pflaster, etc.(Emplâtre 
assuré contre la goutte, etc.) EE. 
Technologie allemande et fran- 
caise, Strasbourg , 1656, in - 0. 
{If. Anthologia seu florilegium epi- 
grammatiem selectissimarum, Stras- 
bourse, 1630; Francfort, 1655 ; Ié- 
na, 1672, in-12. Les épigrammes 
de Moscherosch, divisées en six cen- 
turies , sont estimées, et rappellent 
souvent le genre d’Owen. On lui 
doit encore un Supplément au Cata- 
logue des évêques de Strasbourg, par 
Jacqg. Wimphelino. W-=—s. 
MOSCHOPULE (Manver). Il y 
a eu de ce nom deux grammairiens 
grecs, que Hody a mal - à - propos 


temps après, de celle de secrétaire fis- ‘confondus. Îls étaient cousins. Le 


cal de la ville de Strasbourg. Nom- 
mé,en 1656, président de la chancel- 
lerie et conseiller de la chambre de 
finances du comité de Hanau, il fut 
ésalement honoré de la confiance de 
l'électeur de Maïence, et d'Hedwige 
Sophie, landgrave de Hesse. Mos- 
cherosch mourut le 4 avril 1660, à 
Worms, où il était allé voir un de 


plus ancien naquit dans l’île de Crè- 
te, et florissait sous l’empereur Ma- 
nuel Paléologue, vers la fin du qua- 
torzième siècle, ét non pas sous 


Andronic Paléologue l’Ancien, com- 


me le dit Ducange, et aussi Fabricius, 
queHarles a oubliedecorriger.Fabri- 
cius et Ducange ont suivi, sans y fal- 
re assez d’atiention , une observation 
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de Crusius. Le second était de By- 
zance, et fut du nombre des Grecs 
qui, après la prise de Constantino- 
ple, cherchèrent un asile en Italie. 
Moschopule de Crète est auteur d’u- 
pe Grarnnaire publiée, en 1540, à 
Bâle, et de Scholies eucore inédites, 


sur les Heroïques de Plulostrate. EL. 


faut probablement fui donner les 
Scholies sur Hésiode, que Trinca- 
velli a publiées sous le nom de Ma- 
nuel de Byzance, mais qu'un ma- 
nuscrit d'Espagne attribue formel- 
lement à Moschopule de Crète. Ces 
scholies , qui se trouvent aussi dans 
l'Hésiode de Heinsius, ont été réim- 
primées en 1820, par M. le prof. 
Gaisford , avec un soin digne de sa 
rare exactitude, et une élégance dhi- 
gne des presses d'Oxford. Nous ne sa- 
vons trop auquel des deux Moscho- 
pules il faut attribuer les Scholies sur 
les deux premiers livres de liliade, 
que Scherpezeel a fait inprimer en 
1719, à Utrecht, et non pas, com- 
me Je dit Harles, à Amsterdam, en 
1702 ; la Vie d’'Euripide, qu se 
Lit au commencement de plusieurs 
éditions de ce poète; et quelques pe- 
tits ouvrages de grammaire, de pro- 
sodie et de théologie, restés jusqu’à 
présent inédits. Le Traité sur Les 
carrés magiques, que La Hnre a tra- 
duit en latin, et qu'il ut, en 1697, à 
l'académie des sciences, est-il du 
Moschopule de Crète ou de Pautre? 
cela n’est pas facile à décider. [ny 
a pas d'incertitude sur l’auteur du 
Choix de mots attiques, qui a paru 
à Venise, en 1524, par les soins d’A- 
sola, et à Paris, en 1532, chez Vas- 
cesan. Les manuscrits le donnent à 
Manuel de Byzance: mais nous hési- 
tons à suivre les bibliographes qui 
attribuent à ce même Moschopule 
le Fraité de grammaire élémentaire, 
d’erthographe et de prononciation, 
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connu sous le titre de Peri schedôn, 
et dont Robert Étienne a donné, en 
1545, une édition magnifiquement 
imprimée. Il ne nous semble pas que 
les manuscrits aient indiqué la pa- 
trie de l’auteur : et comment alors 
se décider pour le plus jeune ou pour 
Paiuc? Ce dernier traité a été réim- 
primé à Vienne, en 1773eten 1907. 
La philologie n’y trouve pas beau- 
coup à profiter ; mais les Grecs mo- 
dernes en peuvent tirer quelque uti- 
hté. En général, c’est surtout pour 
eux qu'il est aujourd’hui avantageux 
de publier les Épimérismes et les 
Schédographies des grammairiens 
des temps postérieurs. Nous n’éten- 
drons pas davantage cet article, Ii 
serait cependant de quelque intérêt, 
pour F'histoirehittéraire, d’éclaireir, 
autant que possible, les points dou- 
teux dans la nomenclature des ou- 
vrages des deux Moschopules. Il fau- 
dr'ait, pour y pouvoir parvenir, faire, 
dans les anciennes éditions et dans 
les manuscrits, des recherches pour 
lesquelles les moyens et le temps 
nous manquent entièrement. B—ss. 

.MOSCHUS, poète bucolique grec, 
naquit à Syracuse. Contemporain et 
ami du célèbre critique Arisiarque , 
il vécut dans la 156€, olympiade 
sous le règne de Ptolémée-Phiiomé- 
tor, environ cent quatre-vingls ans 
avant J.-C. Il fut l'élève et l'ami de 
Bion de Smyrne ; et ces deux ehar- 
mants poètes succédèrent à Théo- 
crite, qui florissait près d’un siècle 
avant eux. On doit les regarder 
comme les inventeurs de lidylle 
proprement dite. Les poésies pasto- 
rales de Fhéocrite, bien qu’on leur 
donne le nom d’idyiles, ne sont que 
des éclogues, puisqu’elles contien- 
nent toujours l'exposition drama- 
tique, épique, où mixte, d’une ac- 
tion qui se passe entre des bergers: 
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Mais l’Idylle, comme le donne à en- 
tendre l’étymologie de son nom , est 
un Petit tableau champètre entremèé- 
lé de réflexions et de sentiments (1). 
Telle est Pidylle chez Bion, chez 
Moschus, et chez ceux des modernes 
qui ont marché sur Îeurs traces. 
Théocrite s'était immortalisé en 
chantant les bergers : et si l’harmo- 
nie de ses vers, sa naïveté, sa sim- 
plicité exquise, le naturel de ses 
pentures , lui ont fait donner la pal- 
me dans ce genre de poésie ; on peut 
dire que Bion et Moschus , sans se 
mesurer avec un si redoutable rival, 
ontsu cependant trouver de la gloire 
dans la même carriere, en ornant 
leurs petits tableaux champêtres de 
toute l'élégance d’un style enchan- 
teur , de toutes les grâces de la belle 
nature: 1ls sont surtout dans le goût 
dela littérature moderne, qui est plus 
favorable à l’Idylle qu’à l’éclogue. 
Moschus en particulier, moins ivgé- 
nieux que Bion, qui l’est quelquefois 
trop, a plus de délicatesse et de 
sentiment. Rien de plus doux que 
ses vers. Îl nous reste de lui sept ou 
huit petites pièces charmantes. Son 
Amour fugitif a été imité par le 
Tasse (1),.qui ue l’a pas égaïé, L’T- 
dylle sur l’enlèvement d'Europe, 
qu'on a mal-à-propos attribuée à 
Théocrite quoiqu’elle soit si éloignée 
de sa manière, peut être comparée 
à la corbeille de fleurs de cette prin- 
cesse, que notre poète, dans cette 
idylle même, a décrite avec de si bril- 
lantes couleurs. Mais le chef-d’œu- 
vre de Moschus, et l’un des chefs- 
d'œuvre de lantiquité, est l’Idylle 
sur la mort de Bion. On ne peut la 
lire sans être attendri : elle est, dans 
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(x) Le mot grec Jdylle, signifie petit tableau. Éclo- 
gue, dans la mêine langue, signifie chœx de pièces. 


(x) Prolog. d’Amint. 
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la poésie grecque, ce qu'est dans la 
nôtre la belle élégie de Lafontaine 
sur la disgrace de Fouquet. On ne 
sait rien de la vie, ni de la mort 
de Moschus. Ceux de ses écrits qui 
Lous ont été conservés, ont toujours 
été imprimés avec les poésies de 
Bion ; et ces deux aimables poètes, 
amis pendant leur vie, n’ont pas été 
séparés après leur mort. L'édition 
de Meckerch , Bruges, 1565 ,in-4°. 
or. et lat. , est rare. Moschus et Bion 
ont été imprimésin-50., gr. et lat., 
à Venise, édition de Schrevehus, 
1746, cum notis variorum ; à Ox- 
ford, avec les notes de J. Herkin , 
1748 ; à Leipzig, ex recensione 
M. J. A. Schier, 1952 ; à Erlang, 
avec les notesde G. GC. Harles, 1780; 
enfin, à Londres, par Bentley, 1705. 
Ils ont été traduits en vers français 
par Lengepierre, Paris, 1686,1in-19, 
et par M. Gail,en prose, Paris, 1705, 
in-18. On les trouve aussi dans la 
Collection des poëtes grecs , et dans 
un grand nombre d'éditions de Théo- 
crite. Ms, 

MOSCHUS( Jean ), moinegrec, 
surnommé Eucrates, florissait sous 
les règnes de Tibère etde Maurice. 1 
embrassa la vic religieuse dans le 
couvent de S. ‘Théodose de Jérusa- 
lem ; il habita successivement les 
bords du Jourdain, et le nouveau 
monastère de S. Saba , où l’on sait 
qu'il remplissait office depræcentor 
(grand chantre). Pousse par une 
sainte curiosité , 1l visita ensuite les 
solitudes de la Syrie et de l'Esypte, 
et vintmême , jusque dans l’occident, 
étudier les règles et les usages des 
cénobites qui s’y étaient établis. De 
retour dans sa retraite, il composa 
un ouvrage intitulé Leimon, etc. , 
c'est-à-dire le pré ou le verger spiri- 
tuel, qu'il adressa à Sophrone, son 
disciple etle compagnon deses voya- 
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ges, élevé depuis à la dignité de pa- 
iriarche de Jérusalem. C’est le re- 
cueil des vies dés saints solitaires de 
son temps; on y trouve des partieu- 
larités intéressantes , des pensées et 
des maximes d’une haute sagesse : 
mais cette compilation est défigurée 
par des récits apocryphes, queles le- 
gendaires n’ont pas manqué d'ampli- 
fier en les copiant. Moschus partagea, 
dit-on, quelques-unes des erreurs de 
Sévère Accphale, et mourut en 620. 
Son ouvragcalons-tempsétéconservé 
en manuscrit ; il en parut d’abordune 
version italienne, dont l’auteur est 
inconnu : la traduction latine ; par 
Ambroise le Camaldule, a été impri- 
mée. dans le tome vu des 7itæ 
Sanctor.de Lippomani; et elle forme 
le x°, livre des fitæ Patrum, de 
Rosweyde, qui y a joint de courtes 
notes. Enfinletextegrecdiviséen219 
chapitres(r), a été publié par Fronton 
du Duc, dans le tome 2 de {’ Aucta- 
riurn Bibl, Patr., d’oùil a passé dans 
le tome xx de la Bibl. Patr. Cote- 
lier avant retrouvé à la bibl. du roi 
un manuscrit plus complet que celui 
dont s'était servi le dernier éditeur 
des Œuvres des Pères, en tira tous 
les fragm ents inédits, qu'il publia avec 
une version latine, dans le tom. 11 des 
Monument. eccles. græc. Arnauld 
d'Andilly a trad. en franc. l'ouvrage 
de Moschus; mais il en a retranché 
plusieurs passages. W—s. 
MOSELEY (Bensamin), médecin 
anglais, natif du comté d’Essex, se 
forma, dans les h6pitaux de Londres, 
et dans ceux de Paris, à l’exercice 
de sa profession; 1l alla ensuite s’éta- 
blir, comme chirurgien et apothi- 


me qe mp amener ane 


(x) Photins en comptait 304 , et même 342. On en 
doit conclure ou RQ ne nous est pas par- 
venn tout entier, oufqne des copistes postérieurs à 
Photius , eu ont chaugé la distribution en réunissant 
plusieurs chapitres, 
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care , à Kingston ( Jamaïque ), où 
bientôt il eut peine à suflire à sa 
clientelle.C’etait l’époque dela guerre 
de l’indépendance; et les maladies 
épidémiques faisaient d’affreux rava- 
ges parmi les troupes. Moseley s’oc- 
cupa d’en observer la nature, et d’en 
rechercher les moyens curatifs ; et il 
publia le résuliat de son expérience 
à cet égard, sous le titre d’ Obser- 
sations sur la dsenterie des Indes 
occidentales, 17583, in-8°. Cet écrit, 
qui fut rémprimé à Londres, et 
qui à eu plusieurs éditions, étendit 
beaucoup la réputation de son au- 
teur. Il était alors chirurgien en 


chef de l’île. La guerre entre les co- 


lomes et l’Angleterre étant terminée, 
il visita New-York, Philadelphie, 
et la plupart des provinces améri- 
caines, fut élu membre de la société 
philosophique, passa quelque temps 
à Londres , alla prendre son premier 
grade comme médecin à Leyde, et, 
après avoir fait un nouveau tour 
d'Europe , toujours dans l'intérêt de 
son instruction, il se fixa définitive- 
ment à Londres, en 1785. De nou- 
veaux écrits le firent convaitre avan- 
tageusement, notamment un 7raile 
sur les propriétés et les effeis du 
Café (1785, in-8°.), qui eut une 3°. 
édition dans la même année, une 5°. 
en 1792; et un Trate sur les ma- 
ladies des Tropiques (4°. édition, 
1806, in-8°.); deux sujets que, 
sous le rapport de la science, peu de 
personnes Pouvaient traiter mieux 
que lui. Daus Le premier de ces écrits, 
il donne l'historique du café, et il 
expose les avantages de sa culture. et 
surtout de son usage, avec une com- 
plaisance qui lui mérita des témoi- 
gnages de reconnaissance de la part 
des colons. Moseiey ayant eu le 
bonheur de soulager sensiblement le 
comte Mulgrave dans une maladie 
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nerveuse ; cet homme d'état, devenu 
son protecteur, lui procura la place 
de médecin de l'hôpital militaire de 
Chelsea, où lhamanité du docteur 
le fit chérir autant que ses talents le 
firent estimer, On cite, entre autres, 
une occasion où il arrêta de son au- 
torité l’instrument fatal qui allait 
amputer la jambe d’un pauvre imva- 
lide, dont lui-même prit soin, et 
qu’il rendit promptement à la santé, 
sans recourir à opération, publia, 
en 1709, un Traité sur le Sucre, 
in-8°., qui eut du succès, et qui a 
eu deux éditions. Heureux s'il se fût 
borné à traiter des sujets aussi po- 
pulaires; mais il vivait depuis long- 
temps en mauvaise Intelligence avec 
ses confrères. Il se montra l’un des 
plus ardents ennemis de la vaccine, 
qu’il regardait comme une innova- 
tion des plus dangereuses , comme 
un véritable empoisonnement. Ge fut 
en 1805, qu'il entra en lutte pres- 
que seul contre la faculté: 1} assurait 
dès-ors que le monstre avait expiré 
sur son sol natal. Ses écrits à ce 
sujet offrent un style plein d'images, 
mais aussi beaucoup d’acreté. Il pré- 
tend qu'outre que la vaccine ne 
donne point de sûreté contre la pe- 
tite-vérole, elle a produit elle-même 
nombre de maladies inconnues au- 
paravant, qu'il nomme facies bo- 
villa, scabies bovilla, tinea bovil- 
la, etc. En 1808, un ecclésrasti- 
que, Rowland Hill, grand partisan 
de la vaccine, et qui s'était vanté 
d'avoir, de sa propre main, vacciné 
heureusement plus de 4600 person- 
nes, s'étant attaqué à notre médecin, 
en fut traité, dans une cpitre à son 
attresse, avec une extrême grossièreté 
sur des points qui n’étatent nullement 
médicaux, Moseley, qui professait 
en politique les principes des Wlugs, 
soigna Fox dans sa derniere maladie. 
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Il mourut, le 15 juin 1819, dans 
un âge avancé. Il passait pour être 
très-hardi dans le traitement des ma- 
ladies. Nous ajoutons ici ceux de 
ses ouvrages que nous n'avons pas 
encore cités : — Traités médicaux, 
1803, in-8°., 2€, édition. — Traité 
sur la Luzs BorizLA où vaccine, 
1806, in- 80. ; traduit en français 
dans le livre intitnlé : La vaccine 
combattue dans le pays où elle a 
pris naissance, Paris, 1807 , in-80. 
— Commentaires sur la LuEs Bo- 
VILLA, 1804, in-80., et 1805, in- 
80, — Examen du rapport du col- 
lége des médecins sur la vacciné , ” 
1808 , in-8°.— Traité sur lhy- 
drophobie , 1808 ,in-8°. L'auteur 
croyait avoir enfin trouvé un re- 
mède contre cette terrible maladie. 
Parmi les écrits dirigés contre lu, 
on cite : Epitres héroïques de la 
mort à B. Moseley , sur la vaccine, 
1910. L. 
MOSER ( GEorce-Micne ), 
peintre, naquit à Schaflouse, en 
1707, ct mourut à Londres , le 24 
janvier 1783. Son père, chaudron- 
nier de son métier, et artiste ha- 
bile dans la ciselure, lui commu- 
niqua son talent ; et le fils le perfec- 
tionna pendant son séjour à Geneve, 
oùilse voua spécialement à lorfé- 
vrerie. En 1926 , il se rendit à Lon- 
dres , et il y travailla plusieurs années 
chez le fameux artiste Haïd, dans la 
maison duquel 1l établit une petite 
académie de peinture, qui fut sus- 
pendue peu après par Féloignement 
de Haïd. Moser se maria, en 1729, 
avec Marie Guynier, fille d'un 
peintre de Grenoble : il reprit alors 
son académie; et comme il avaït 
mérité par ses travaux , l'attention 
et la bienveillance du roi, George 
III s’en déclara le protecteur, mal- 
gré Les intrigues et l'envie de plu- 
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sieurs artistes , parmi lesquels onest 
fâché de trouver Le nom de Hogarth. 
En 1768, cette académie de peinture, 
devenue célèbre depuis, reçut son 
organisation et sa dotation. Rey- 
nolds en fut nommé le présideni, 
et Moser vice-président, avec une 
pension de cent livres sterling. 1 
reçut d’autres preuves de la bien- 
veillance du roi, qui accorda des 
lettres de noblesse à Ini et à sa fille. 
Ses peintures, ses médaillons en 
émail, et ses travaux d’orfévrerie, 
d'il ne discontinua point, furent 
recherchés pour le goût et l’élé- 
gance qui les distinguaient, Sa fille, 
Marie, née en 1744, fut aussi ha- 
bile que lui dans la peinture, sur- 
tout pour ‘es fleurs ; elle à beaucoup 
travaillé pour la cour d’Angleterre. 
Un. 

MOSER ( Jean-Jacques ), pu- 
bhiciste allemand . et peut-être le plus 
fécond écrivain des temps modernes, 
né à Stuttgard en 1701, fut, à l'âge 
de dix-neuf ans , professeur extra- 
ordinaire à l’université de Tubingue, 
où 1l venait d'achever ses études. À 
Vienne, on lui fitdes offres brillantes, 
à condition qu'il changerait de reli- 
gion. Moser, attaché à lasienne , re- 
vint dans sa patrie: il y passa d’a- 
bord pour un agent secret de lAu- 
triche ; cependant il fut nommé, en 
1716, conseiller de régence à Stutt- 
gard, On assure que le duc de Wur- 
iemberg avait beaucoup d'intérêt à 
éloigner Moser de la cour de Vienne, 
pour l’empêcher de faire de mau- 
vais rapports à cette cour. Fors de 
la translation de ladministration 
publique de Stuttgard à Louisbourg, 
ce savant la quitta, et accepta une 
chairede droit à Fubingue, 11 y eut 
un grand succes; mais il finit par 
se brouiller avec ses collègues, Nom- 
mé, en 1736, directeur de l’univer- 
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sité, et professeur de droit, à Franc- 
fort - sur - l’Oder, il s’établit dans 
cette ville, mais seulement pour 
trois ans. Îl est à remarquer que Mo- 
ser eut des désagréments presque 
partout où 1} vint s'établir; ce qui 
autorise à sOupÇçonner que son Carac- 
ière était un peu diflieile. H se retira 
dans la petite ville d'Ebersdorf( pays 
de Reuss ), et y travailla aux nom- 
breux ouvrages qu'il a publiés, par- 
tculièrement à son Droit public de 
l'Allemagne. Cependant il se vit 
interrompu plusieurs fois dans ses 
travaux, par les missions doni il fut 
chargé pour diverses cours. Ayant eu 
des querelles religieuses avec les Her- 
nutes , qui le firent exclure de la 
communion , 1} quitta cette ville , et 
entra , en 1747, au service de Hesse- 
Hombourg: il en sortit bientôt, après 
s’être aperçu qu’on ne suivait point 
son système d'administration pu- 
blique , et seretira , en 1749, à Ha- 
nau, où il fonda une académie ou 
institution , pour former les jeunes 
nobles aux aflaires publiques. Deux 
ans après , 1] fut rappelé dans sa 
patrie, où 1l occupa le poste d'avocat 
consultant auprès des états de Wur- 
temberg. Ges états eurent quelques 
démélés avec le souverain: un mé- 
moire qu'ils lui adressèrent , déplut 
vivement aux ministres >» ils Insi- 
nuérent au duc que Moser en était 
l’auteur. En conséquence , le duc, 
sans aucune forme de procès , et au 
mépris du droit des états, fit arrêter 
Moser, en 1759, et l’envoya dans la 
forteresse de Hohentwiel. Il y fut 
détenu pendant cinq ans ; les quatre 
premières années, il fut presque 
au secret : le duc alla même jus- 
qu’à défendre à Moser l'usage des 
plumes et du papier, et même d'au- 
cun livre, à lexception des évan- 


giles ct des psaumes. Pour le déli- 
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vrer, il fallut que les états se plaï- 
enissent au conseil aulique de l’em- 
pire , de la violation de leurs préro- 
satives ; et ce fut sur un ordre de ce 
conseil qu'il recouvra sa liberté. Son 
persécuteur, ayant reconnu son in- 
nocence, lui accorda une pension 
de 1,500 florins. Depuis ce temps, 
Moser ne prit plus aucune part aux 
affaires publiques. Il poursuivit ses 
nombreuses occupations littéraires: 
il continua d’écrire et de compiler 
avec ce soin laborieux et avec cette 
franchise qui ont fait valoir ses tra- 
vaux si multiphiés. I fut le premier 
qui réduisit en système le droit exis- 
tant ou positif des peuples d’Euro- 
pe. Pendant un demi siecle, il tra- 
vailla sansrelâche à recueillir, éclair- 
cir et faire connaître les droits, 
les lois et les franchises de l’Alle- 
iagne, « Ayaut lesprit trop élevé 
pour être la créature de personne, 
et trop juste pour tenir aveunglément 
à un seul parti, il n’avait en vue, 
dit son fils, que le bien général ; il 
sacrifiait tout à cette considération, 
sans craindre lingratitude ni la persé- 
cution : le prince même qui le traita 
si durement, ne put lui refuser le ti- 
tre de parfait honnéte homme.» Mo- 
ser mourut à Stutigard, le 30 sep- 
teinbre 1785. Ses ouvrages sont in- 
nombrables. Meusel , qui a publié 
la liste de la plupart, en les rangeant 
sous trente-une classes, assure qu'ils 
se montent à plus de quatre cents (1). 


(1) Meusel n’a pas pris la peine de les compter 
exactement : d’après la liste meme qu'il donne, € 
nombre des vuvyrages ou opuscules de Moser s'élève à 
484; mais dans ce nombre , 17 sont demeurés inédits, 
26 lui sont contestés, et il y en a 4 dont il n’est qu’é- 
diteur. Le nombre des volrumes qu'il a mis au jour 
est vraiment prodigieux. Sins y comprendre 84 volu- 
jues de réimpressions ou nouvelles éditious de ses ou- 
vrages , ni les 4 volumes dont il ne fut qu’éditeur, ni 
24 Dissertations où articies qu'il a fournis à trois re- 
cueils périodiques, et em ne comptant que pour un 
volume les 26 numéros de ses Notices hebdomadui 
res des nouvelles littéraÿres de Sonabe ( semestre 


MOS 


ya dans cette foule d’écrits, beau- 


coup de petites Dissertations ; mais 
il s’y trouve aussi un grand nombre 
de volumes in-4°. Au milieudes livres 
de droit et de chancellerie, on re- 
marque des ouvrages de piété, et 
même des poésies sacrées. Ses ou- 
vrages sur le droit public sont en- 
core très-estimés ; et ceux qu'il à pu- 
bliés sur le droit de Pancien Empire 
germanique , avaient une grande au- 
torité dans les temps où cet empire 
subsistait encore (1). Nous ne pour- 
rons citer ici que les principaux ou- 
vrages de Moser; nous suivronsdans 
cette liste la classification de Meusel. 
—Ecrits sur le droit public de PAlle- 
magne en général : 1. Plan de La 
constitution moderre de  l’Alle- 
magne , Tubingue, 1731, rém- 
primé six fois. Il. Ancien droit pu- 
blicd’ Allemagne,Nuremberg,1727, 
1753 , 26 volumes in-4°. [IT Vou- 
veau droit public, Stutigard, 1766, 
etanu. suv. Cette collection se com- 
pose d’un grand nombre de Disser- 
tations détachées. Une table géné- 
rale de ces deux collections , un ex- 
trait et des suppléments, ont paru 
dans la suite, par les soins de l’au- 
teur. — Ecrits sur les lois fonda- 
mentales de l'empire: IV. La capi- 
tulation électorale de l’empereur 


d'été , Tubingeu , 1721, 12-80. ), la collection de ses 
œuvres se monte à à 702 volumes publiés séparément, 
dont 73 sont in-folio !!! - 


(1) Sa manière de lravailler secouduit admirable- 
ment son iufatigable activité. Comme il roulait à-la- 
fois dans sa tèle le plan de plusieurs ouvrages , il 
avait sous la main différents tiroirs. toujours prêts à 
s'ouvrir aux extraits qu'il faisait de ses differentes 
lectures. Le premier de ses tiroirs, qui se trouvait 
plein, était aussi Le premier employé, à moins qu'on 
n’eut commandé une besogne extraordinaire , cas où 
les Hiroirs du rédacteur fui étaient éncore d’un grand 
secours. De cette manière de travailler, il w’est ré- 
sulté d’abord que des compilations de toutes sortes 
de foriuats ; mais l’auteur ayant acqus, peu-à-peu, 
par cet exercice , une counaissance aprofondie des 
imetières qu’il traitait , la plupart de ses recueils et 
de ses traductionsse sont souvent fait lire avec p'aisir, 
de ceux mêine que les longs ouvrages peuvent effrayer. 


(Mugas. encyel. 4e. ann. 1708 ,1, 384). 
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Charles vir , Francfort, 1742-44, 
3 v.in 4°. V, Capitulation de l’em- 
pereur Francois, ibid., 1746-47, 2 
vol. in-40. VI. Commentaire sur la 
paix de Westphalie, 1775-76, 2 
vol. in-40, — Ecrits sur des matières 
du droit germanique : VII. De dubiis 
regri germanici finibus, Francfort, 
1737,in-40, ; réimprimé plusieurs 
fois. VIITL. Manuel du droit public 
de l'Empire, Francfort, 1768-69, 
2 vol. in-8°, — Ecrits sur les cours 
suprèmes de l'Empire: IX. Conclu- 
sions remarquables du conseil au- 
lique de l’Empire, Franfort, 1726- 
32, 3 vol. in-8°. X, Conclusions 
choisies , 1740, 8 vol. XI. Vou- 
velles et anciennes conclusions, 
1743-45, 4 vol. XIL. Introduction 
à la procédure du conseil aulique, 
Francfort et Leipzig, 1731-37 , 4 
v. in-8°,—Recuel de pièces : XIIT. 
Rapport officiel sur la persécution 
des Protestants , dans le pays de 
Salzbourg, Tubingue, 17932, réim- 
primé deux fois. XIV. Manuel 
des villes impériales, Tubingue, 
1732-33, in-4°. — Ecrits sur le 
droit public des états de PEmpire. 
XV. Esquisse de droit public des 
électeurs ecclésiastiques, Francfoit, 
1738. XVI. Droit public d’Aix-la- 
Chapelle, Augsbourg, Constance, 
Trèves, Zell, Anhalt, Nurem- 
berg, etc., plusieurs vol. in-fol. 
— Écrits sur les affaires et le droit 
public de l'Enrope: XVITL. Muliite 
des prétentions espagnoles sur l’or- 
dre équestre de la Toison-d'or , 
1723,in-40. XVIIT. Dejureet modo 
succedendi in regna Europe , Fran- 
fort, 1730, in-4°.;réimpriméo fois. 
XIX. Principe du droit des nations 
européennes en temns de guerre, 
Tubingue, 1752 ,1u-89. XX. Essat 
du plus moderne droit des peuples 
d'Europe, en paix et en guerre, 
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Stuttgard, 1777-80, 10 vol. in-8o. 
XXI. Supplément au droit public en 
temps de paix, 1778-80, 5 vol. 
XXII. Supplément, etc., en temps 
de guerre, 1779-81, 3 vol. in-8o, 
XXXIIL.L’ 4merique du Nord, d’a- 
pres Les traités de paix de l'an 1 7183, 
Leipzig, 1784-85, 3 vol. in- 8v, 
— Écrits sur le droit ecclésiastique : 
XXIV. Corpus juris evangelicorum 
ecclesiastici, Zullichau, 1737-38, 
2 vol. in-40. XXV. Dissertations 
sur le droit ecclésiastique allemand, 
Francfort et Leipzig, 1772, in-80. 
XXVI. Dissertation sur les droits 
des Jésuites en Allemagne ( Ratis- 
bonne), in-fol., — Écrits sur la poli- 
tique, l'administration, ete.: X X VIT. 
Introduction aux affaires de chan- 
cellerie, Hanau, 1750 , in-80, Prin- 
cipes de l’art du gouvernement raï- 
sonnable , 1753-1961. XXVIII. 
Anti-Mirabeau, où Observationsim- 
partiales sur la forme du gouverne- 
ment naturel, du marquis de Mira- 
beau, Francfort et Leipzig, 1971, 
in-80, — Écrits sur l'histoire politi- 
que de Allemagne: XX1X. Histoire 
politique de l” Allemagne, sous le 
gouvernement de Charles VII, Té- 
na, 1743-44, 2 vol. in-80, XXX, 
Introduction aux plus nouvelles 
affaires politiques de l'Allemagne, 
1790, 1756. XXXI. Fistoire nou- 
velle de l’ordre équestre immédiat, 
Francfort et Leipzig, 1775-1776, 
2 vol. in-80, XX XII. Histoire poli- 
tique de la guerre entre l Autriche 
et la Prusse en 1778 et 79, Franc- 
fort, 1779. in-40. — Ecrits théolc- 
giques et de piété. XXXIII. Triple 
ébauche d'une histoire du royaume 
de Jésus-Christ sur la terre, parti- 
culièrement depuis le temps de Spe- 
ner, jusqu'à ce jour , ( Ebersdorf ) 
1745, in-80., et beaucoup d’antres 
livres dans le même esprit de piétis- 
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trente-un suppliciés , Stuttgard , 
1793, 1767. XXXV. Considéra- 
tions sur les évangiles des dimanches 
et des fêtes, 1774, 3775. XXXVI. 
Cinquante cantiques spirituels, Tu- 
bingue, 1732 in-12., XXXVIT. 
Chansons pour les cas de maladie, 
1765; réimprimé 4 fois. XXX VIII. 
Les Libertés religieu es et les griefs 
des évangeliques dans toute l’Euro- 
pe, Ebersdorf, 1741. XXXIX. Rap- 
ports de Hanau sur les afjaires re- 
ligieuses, 1750-51, 2 vol., quiont 
été suivis de plusieurs volumes de 
nouveaux rapports. — Mélanges : 
XL. Bibliotheca Mss. maxime anec- 
dotorum, Nuremberg, 1722, in-40. 
XLI. Jugements impartiaux sur des 
livres juridiques et historiques , 
Francfort et Leipzig, 1722-25, 6 
cahiers. XLIT. Bibliotheca juris pu- 
blici S. Imperü, Tubingue, 1729- 
34, 3 parties. XLHIT. Dictionnaire 
des jurisconsultes vivants en 1lle- 
magne, Lullichau, 1738 ; nouv. 
édit. augmentée, 1739.XLIV. Nouv. 
bibliothèque du droit public d’Alle- 
magne, 1771. XLV. Dictionnaire 
des savants Wurtembergeois, 1772, 
2 vol. in-8°. ( Il avait déjà donne, 
en 3718, les Vies de dix professeurs 


de théologie de l’université de Tu- 


bingue, et, en 1724, Wurtembur- 
gta litterata viva, decas 12., Tu- 
bingue, in-80., etc.) XLVI. Miscel- 
lanea juridico - historica, Nurem- 
berg, 1720-30, 2 vol. in-8°. XLVIT, 
Moseriana, Francfort et Ebersdorf, 
1739, 2 vol.in-8°. XLVIII. Opus- 
cula academica, Iéna, 1944. Il a 
publié deux ouvrages sur la généa- 
logie de sa famille; et 1l a écrit sa 
propre vie, en 4 vol. in-8°., Franc- 
fort et Leipzig, 1777-83. Le fils de 
Moser, et un grand nombre de bio- 
graphes allemands , ont également 
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donné des Notices sur ce juriscon= 
sulte mfatigable. D—c. 
MOSER (Fréprric-CHarces de}, 
fils du précédent, naquita Stuttgard, 
le 18 décembre 1713. Après avoir 
faitses études à Téna, il se forma, sous 


Ja direction de son père, aux affaires 


publiques : en 17540, il fut nommé 
conseiller aulique de Hesse - Hom- 
bourg; il aida ensuite son père dans 
la direction de son académie de chan- 
cellerie. Au bout de deux ans, cet éta- 
blissement étant tombé , Moser ren- 
tra dans les fonctions publiques, et 
il y avança rapidement: d’abord , 
député des deux Hesses , au cercle 
du Haut-Rhin, il reçut de l’empereur 
d'Autriche, en 1763, un diplôme 
de renouvellement de noblesse ; puis 
il fut nommé, au conseil aulique m- 
périal, baron , et administrateur du 
comté impérial de Falkenstein. En 
1770, il fut mis à la tête des af- 
faires publiques, à Darmsiadt, avec 
le titre de premier ministre et de 
chancelier ; mais cette élévation fut 
pour lui le sujet de beaucoup de 
désagréments. Se voyant disgracié, 
et attaqué dans son honneur, il prit 
le parti de se rendre à Vienne, et 
d’intenter un procès à son souverain 
devant le conseil aulique de l'empire. 
Ainsi que son père, il obtint satisfac- 
üon de son ancien maitre, Le land- 
grave lui rendit ses biens séquestrés, 
paya même les revenus échus , et lui 
assigna une pension de 5000 florins. 
Moser se retira dans le Wurtem- 
berg , et y mourut, le 10 nov. 1708. 
Il n’a pas écrit autant que son père; 
cependant, le nombre de ses ou- 
vrages, qui ne sout guère que des 
compilations, est très - considéra- 
ble. En voici les principaux : I. 
Recueil des recès du Saint-Em- 
pire romain, Leipzig et Ebersdorf, 
1947, à vol. in-4°. Il. Essæ 
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d'une grammaire politique, Franc- 
fort , 1749, in-80. If, es langues 
de cour et d'étai en Europe, ibid. 
1750, in-G®, IV. Commentarius 
de Titulo Domini, Leipzig, 1751, 
in-40, V, Opuscules pour servir à 
l'explication du droit public et des 
nations, et du céerémonial de cour 
et de chancellerie, Francfort et 
Leipzig, 1951-65, 12 vol. in-8o, 
VI. Amusements diplomatiques et 
historiques , ibid., 1753-64, 7 vol. 
in-0°, VIT. L’ambassadrice et ses 
droits, 1754. VIII. Le Maitre et le 
Serviteur, oules Devoirs réciproques 
d'un Souverain et de son Ministre, 
1759, 1703; trad. en français par 
Champigny, Hambourg, 1761. IX. 
La Cour, en fables, Leipzig, 1761; 
Manheim , 17586. Il à donné, en 
1790, de nouvelles fables, X. Ovus- 
cules moraux et politiques, Franc- 
fort, 1763-64 ,2 vol. XI. Mémoires 
pour servir au droit public et des 
nations, ibid. ,1764-72, 4 vol. XIT. 
Lettres patriotiques , ibid. , 1767. 
XII. Æpologie ducomte de Goertz, 
ministre de Suéde, tirée des actes 
authentiques, 1776; Hambours, 
1501. XIV. Archives patriotiques 
pour l'Allemagne, Francfort et 
Leipzig, 1784-90 , 12 vol. in-6°., 
auxquels il fit succéder de Vouvel- 
les Archives, Manhoim et Leipzig, 
1792-94, 2 vol. in-8°. XV. Vérites 
politiques, Zurich, 1796, 2 vol. 
XVI. Mélanges, ihid., 1796, 2 vol. 
— Moser ( Guillaume - Godefroi), 
fils d’un pasteur wurtembergeois, 
qui est auteur d’un Zexicon manua- 
le hebraïcum et chaldaicum, pu- 
blié à Ulm en 1795, naquit à Tu- 
bingue en 1729 , fut conseilier in- 
Ume et président à Darmstadt, puis 
député de cercle, à Ulm. Il est mort 
le 31 janvier 1793. On a de lui: I. 
Les Principes de l'éconofnie fores- 


MGS 
tière, Francfort et Leipzig, 1797, 
2 vol. in-8°.[[. Les 4rchives fores- 
tières, Ulm, 1788 - 96, 17 volu« 
mes 1n-0°. Da: 

MOSER !{ Jusre }). 7. Mosser. 

MOSES Menpeussonx. Ÿ, Menw- 
DELSSOHN, 

MOSHEIM (Jran-Laurenr px), 
théologien protestant , et l’un des 
créateurs dela littérature allemande , 
était issu de l’ancienne maison des 
barons de Mosheim, qui a fleuri 
Jong-tems en Suisse et en Styrie. Né 
le O octobre 1694 , à Lubeck ., il fut 
élevé dans la communion luthé- 
rlenne, quoique son père, qui était 
entré dans la carrière des armes, 
füt attaché à l'Église catholique ro- 
maine. Il eut d’abord des institu- 
teurs particuliers ; il suivit plus tard 
les leçons du gymnase de Lubeck, 
et termina ses études à l'université de 
Kiel. I fit en peu d’années des pro- 
grès extraordinaires. La manière 
dont il remplaça dans toutesles fonc- 
tions pastorales , Alb. zum Felde, 
premier prédicateur et professeur à 
Kiel, et quelques écrits sur des ques- 
tions de théologie et d'histoire 
ayant de bonne heure annoncé ce 
que la rehigion et les sciences pou- 
vaient se promettre des lumières et 
du zèle d’un jeune homme qui débu- 
tait avec tant d'éclat et un si bon es- 
prit, 1lse vit, dès son entrée dans la 
carrière de l’enseignement, recher- 
ché par plusieurs gouvernements, 
Parmi les offres honorables qui lui 
furent faites, il donna la préférence 
à la proposition du duc de Bruns- 
wick. Nommé professeur de théo= 
logie à l’université de Helmstædt, il 
en fut, depuis 1723 jusqu’en 1747, 
le principal ornement, par son élo- 
quence et son rare talent pour l'ins- 
truction scolaire et pour la pré- 
dication ; par les nombreux ouvra- 
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ges qui étendaient de plus en-plus 


la célébrité de son nom et celle de 
l’université à laquelle il était atta- 
ché; et par l'influence salutaire que 
ses vertus exercèrent sur la jeunesse 
et sur le public, également avides 
de ses leçons académiques et des 
sermons qu'il prononçait dans Ja 
chaire sacrée. Le duc de Brunswick 
lui conféra toutes les dignités aux- 
quelles il était en son pouvoir de Pé- 
lever. Membre du conseil qui avait la 
direction suprême de l’église et de 
instruction publique, abbé de Ma- 
nienthal et de Michaelstein, inspec- 
teur-général de toutes les écoles du 
duché de Wolfenbuttel et de la prin- 
cipauté de Blanckenburg , 1l reçut en- 
core, de souverains étrangers et de 
diverses sociétés savantes, des mar- 
ques de la plus haute considération. 
Celle qui avait été fondée à Leipzig , 
souslenomdeSociétéallemande( . 
Gorrscuep), ayant perdu, en 1732, 
son président, J. Burcard Mencke, 
Foie fut nommé pour le rem- 
placer , comme celui dés écrivains de 
l’Allemagne, qui avait le plus con- 
tribué à donner de la correction, de 
l'élégance et de l'harmonie, à la lan- 
gue dont le perfectionnement était 
l’objet des travaux de cette société 
(77. Mencke). En 1747, le gouver- 
nement d'Hanovre réussit à enlever 
Mosheim à l’université de Helms- 
tædt , et à lui faire accepter une chaï- 
re de théologie à Güttingue, avec 
le titre de chancelier de l’université 
récemment fondée ; dignité dont, 
avant et après lui, aucun des tilus- 
tres professeurs de cette académie 
n’a été revêtu. [I mourut, épuisé de 
travail, le 9 septembre 1955, à 
l’âge de soixante-un ans. Malgré la 
faiblesse de sa santé, et les droits 
que lui donnatent au repos, des ser- 
vices immenses rendus aux lettres et 


MOS 


à l'instruction publique, il ne ces- 
sa pas de consacrer, jusqu’à sa fin, 
trois heures par jour à des cours de 
théologie dogmatique, morale, his- 
torique , suivis avec ardeur, non-seu- 
lement par les jeunes gens qui se 
voualent à l’état écclésiastique, mais 
par des hommes de tout âge et de 
toutes classes, attirés par cette élo- 
quence persuasive qu’une vie exém- 
plaire rendait plus efficace encore. 
Son enseignement oral avait tous les 
caracteres qui font de ses écrits une 
lecture singulièrement attachante : 
la pureté, l’élégance et les grâces 
païives de sa diction , étaient l’expres- 
sion de sa belle ame, autant que le 
fruit de sa profonde connaissance 
des grands modèles de l'antiquité. 
Une suavité toute particulière, une 
douce chaleur, et letalent d’ennoblir 
les choses qui paraissent les plus 
simples , lui donnent quelque res- 
semblance avec Fénélon. En général 
on peut affirmer qu'aucun écrivain 
de l'Allemagne, si l’on excepte Gel- 
lert , ne s’est, autant que Mosheim, 
approché de l’archevèque de Cam- 
brai, par le caractère du style ct 
par les qualités du cœur. Il serait 
difficile de nommer une des nom- 
breuses branches des sciences thco- 
logiques, qui ne lui doive de nou- 
veiles richesses et des améliorations 
réelles. Toutefois ses travaux les 
plus importants sont relatifs à la 
morale et à l’histoire de l'Eglise. IL 
passe à juste titre, chez les Protes- 
tants, pour être le véritable réfor- 
mateur de la dernière , par une con- 
naissance plus étendue des monu- 
ments, et des sources de tout genre ; 
par la sagacité d’une critique aussi 
fine qu'ingénieuse , par le coup- 
d'œil pénétrant et sûr, qui embras- 
se tous les événements, et surtout 
par une rare impartialté et une mO- 
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dération également éloignée de l’in- 
différence religieuse et des préven- 
tions de parti. Ces avantages de la mé- 
ihode et des ouvrages de Mosheim 
ont été reconnus et loués par de sa- 
vants théologiens, apparienant à 
des communions différentes. Si les 
services qu'il a rendus à l’histoire 
ecclésiastique, ont eu plus d’éclat 
pour avoir eu des juges et des ad- 
mirateurs parmi toutes les nations 
civilisées, l'influence qu’il a exercée 
sur la chaire sacrée dans son pays, 
et sur toute la littérature allemande, 
suppose peut-être encore plus de 
talent créateur, et plus de grandes 
facultés de l’esprit et de l’ame. Dire 
que Mosheim a été pour sa patrie 
ce que Tillotson fut pour l’Angle- 
terre, c’est mal apprécier les pro- 
grès que lillustre chancelier de 
Gôttingue a fait faire au style di- 
dactique , et à l’éloquence sacrée , 
parmi ses compatrivtes. Afin d’en 
juger dignement, afin d’estimer 
ce qu'il a fallu de jugement, de 
gout, d'efforts, pour donner à la 
prose allemande les qualités qui bril- 
lent dans les sermons de Mosheim : 
la pureté, l’élégance, Pharmonie, la 
propriété et la souplesse d'expression 
qui suit tous les mouvements de la 
pensée et du cœur; on a besoin de 
rappeler la pédanterie, la recherche, 
l'incorrection, le défaut de noblesse 
et de dignité, la bigarrure de ter- 
mes empruntés à tous les idiomes, 
linsupportable prolixité, qui earac- 
‘érisaient les productions littéraires 
de ses concitoyens à l’époque où il 
débuta. Un juge bien compétent, 
lui-même un des réformateurs de la 
littérature allemande, Gellert ( 7. 
son art.), celui des écrivains classi- 
ques de sa nation, qui, par sa piété 
et sa modestie, offre peut - être le 
plus d’analogie avec Mosheim, a 
YXX. 
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proclame le mérite de son émule 
dans ses Lecons de morale, en 
termes qui honorent également l’un 
et l'autre: « Cest un ouvrage (dit 
» Gellert en parlant du Traité de 
» morale de Mosheim }, qui porte 
» l'empreinte du génie ct des Iu- 
» mières d’un homme qui a été 
» la gloire de notre âge, et que la 
» postérité admirera peut-être jus- 
» qu’à désigner l’époque du bon goût 
» de l’éloquence allemande par le 
» nom de Siècle de Mosheim, comme 
» le plus beau période de la philo- 
» sophie grecque a été appelé Le sie- 
» cle de Socrate. » (Trad. franc. des 
Lecons de morale, t. 1, leçon rot, 
p. 224 , Paris, 17987, et OEuvres de 
Gellert, Leipz., 1984, t. vr,p. 240 
etsuiv.) Mosheim enseiynait commeil 
écrivait. Son éloquence avait toutes 
les qualités que le poete romain com. 
prend sous les termes de facundiæ 
et lucidus ordo. Le pouvoir de ce ta- 
lent était augmenté par une absence 
de toute prétention à l’eflet , et par 
une modestie, une abnégaton de 
toute vue personnelle, qui ne lais- 
saient aucun doute sur la force de 
sa conviction et sur la profondeur 
de ses sentiments religieux. Si, parmi 
les hommes distingués qui ont paru 
s'être le plus approchés de lidée 
de la perfection chrétienne, les 
grands théologiens brillent au pre- 
mier rang , et se font remarquer par 
une humilité sincère et une inéput- 
sable charité ; si l’on remarque 
VPunion des vertus et des lumières, 
du talent et de la docilité, d’une rai- 
son forte et d’une piété fervente, 
d’un esprit étendu et d’une soumis - 
mission absolue aux principes de 
l'Évangile, qu'offrent dans l’église 
protestante les Spencer, les Baumgar- 
ten, les Bengel, les Cramer, fes 
Less, les Nüsseit, les Morus , les 
16 
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Storr et les Reinhard; dans aucun 
de ces modeles de savoir et de foi 
chrétienne, cette réunion ne s’est 
montrée peut-être avec autant d’é- 
clat que dans le chancelier de Güt- 
tingue, Dans Mosheim, comme dans 
ces hommes si éminents par leür 
vasie érudition et par leurs grandes 
facultés, Le principe qui vivifiait leur 
immense savoir, et qui guidait Icurs 
profondes méditations , était Pa- 
mour de Dieu ct des hommes. Ils 
croyaient parce qu'ils aimaient. — 
Après avoir indiqué le principe, 
pour ainsi dire, régulateur des tra- 
vaux de Mosheim, et caractérisé 
leur tendance générale, nous,allons 
citer les plus considérables et les 
plus utiles : la liste complète de ses 
écrits, au nombre de 161, se trouve 
dans les bibliographes allemands. 
Mosheim lui-même a publié à Helm- 
stædt, 1731, un Catalogue raisovnné 
des écrits qu’il avait mis au jour, 
jusqu’à cette époque. On n’y tronve 
donc pas la notice de ceux qui sont 
les plus importants, et auxquels 
nous devons borner la nôtre, L. six 
vol. de Sermons, Hambourg, 1747, 
-iu-8°, Le r°7. tome contient une 
dissertation remarquable sur l’éter- 
nité des peines. Plusieurs des dis- 
cours renfermés dans les trois pre- 
miers volumes ont été traduits en 
français, en anglais, én espagnol, 
en hollandais et en polonais, IF. La 
Morale de V'Écriture-Sainte, en 9 
vol. in-40., 5€, éd., Leipzig, 1773; 
les 4 derniers volumes sont de J, P. 
Miller, son disciple, et son succes- 
seur dans la chaire de théologie à 
Güttingue. Gellert, dans sa revue 
des traités de morale, assigne à ce- 
lui de Mosheim le premier rang. 
Le même J. P. Miller, moralisie 
distingué, ct J. Fr. Sommerau, en 
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en un seul volume ( Leipzig, 15%%, 
in-8°.), le dernier en deux, Qued- 
linbourg , 19751, 1n-8°. 111, Institu- 
tionum historiæ ecclesiasticæ , an- 
tiquioris et recentioris, libri 17, 
Helmstædt, 1725 ,in-40. La ire, éd. 
est de 1726 ,in-80°., Francfort; la 
dernière, de 1764, a été soignée par 
Miller, qui a placé en tête une Noti- 
ce des écrits de Mosheim. £. A. Ch, 
d’Einem etJ.R. Schlegel ont traduit 
cette histoire en allemand, et l’onten- 
richie: 1°, d'extraits des autres nom 
breux ouvrages de Mosheïn, qui ont 
rapport aux diflérentes parties de 
l’histoire de l’église chrétienne; 2°. 
des notes du traducteur anglais Ar- 
chibald Maclaine : cette traduction 
anglaise a elle-même été traduite en 
français ( par Eidous }, Maestricht, 
6. vol. in-8°. , et Yverdun, 1776, 
7 vol. im 80. Celle d'Emem ( Laipz., 
1769-80, en 9 vol. gr. in-80.) inter- 
cale dans les endroits convenables, ce 
qu’offrent de plus important les irar- 
tés spéciaux de Mosheim, parmi Jes- 
quels l'Histoire du premier siècle de 
notré ère ( Inst. hist. chr. majores 
sæc. 1, Helmstædt, 1739, in-40.), 
et celle des temps qui ont précédé 
Constantin (De rebus Christianoritm 
ante Constantinum M. commentarit, 
1b., 1752, 1in-40.), sont les plus re- 
marquables : mais il en est résulté 
un ouvrage trop volumineux, où il 
ne reégne aucune proportion entre 
les diverses parties. On lui préfére 
la traduction allemande de Schlegel, 
qui a paru à Heïlbronn (1959, 4 vol. 
in-0°,), avec une continuation jus- 
qu’en 1709. IV. Une version latine 
du Systema intellectuale de Cud- 
Worth, Jéna, 1538 ,.in - fol, La 
deuxicme édition , imprimée à Ley- 
de, en 2 vol. in-40., 1573, est en- 
richic des correcüons et des aug- 
meutalions que le traducteur avait 
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faites sur l'exemplaire de l'édition 
in- fol. (77. Cunworrü. ) Les notés 
de Mosheim sont dignes de l’orisi- 
nal; et son style latin , fort agréahle, 
est meilleur que dans son Histoire 
ecclésiastique, où l’on voit, non sans 
étonnement , lPéditeur du livre de 
Morhof : De purä dictione latind 
( Hanovre, 1725 ,in-8°.), et de 
celui d'Ubert Folieta : De linguæ 
latine usu et prestantit (ibid., 
1723, in-8°.), se servir sans cesse 
delimparfait dans le sens du parfait 
défini, faute dans laquelle l’a fait 
tomber sans doute l’aoriste alle- 
mand, qui, de même que Panglais , 
a une double signification, indiquée, 
en latin comme en français, par des 
iormes différentes, La partie la plus 
précieuse du Commentaire de Mos- 
hetm concerne les philosophes de 
l’école d'Alexandrie, leur influence 
sur lechristianisme,etles modifica- 
tions que la doctrine de l'Évangile 
fit subir à celle de Platon par ce 
quexces philosophes en empruntè- 
rent, AuxX.notes sur Cudworth, rela- 
tves à cette matière aussi grave que 
difficile, et nullement épuisée, il faut 
joindre quelques Traités particuliers 
de Mosheim, qui jettent un grand 
jour sur l’action réciproque de l'É- 
glise chrétienne et de l’école d’A- 
: lexandrie: De turbaté per recentio- 
res Platonicos ecclesié (à la suite de 
son Gudworth, et augm. dans ses 
Diss. ad hist. eccles. pertin., vol. r, 
p.89,5s.); — De studio Elhnicorum 
Christianos imitandi (1b., p. 321, 
ss. ); — De creatione mundi ex ni- 
hilo (p. 125-258) ; — des Commen- 
tationes varii argumenti , rec. J. P. 
Biller , 1751 ,1n-80.), où Mosheim 
montre avec une grande évidence, 
que les Piatoniciens n’ont point con- 
‘nu ce dogme avant que la religion 
chrétienne se répandit; ct qu’en s’ex- 
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prinant de manitre à faive penser 
qu'ils ladoptent, les philosophes de 
l’école d’Alexaudrie disent toute au- 
tre chose que nos livres saints, ou 
se mellent en contradiction avec les 
principes fondamentaux de leur SYS- 
ième, lorsqu'ils admettent la crca- 
tion dans Pacception orthodoxe des 
Chrétiens, V, Nous ne pouvons ici 
énumérer tous les écrits de Mosheim, 
relatifs à l’histoire del’Éolise. n'y 
a presque pas d'événement intcres- 
sant dans cette histoire, ou de ques- 
uon dificile, élevée sur les dogmes 
ou leurs modifications dans les divers 
systèmes des sectes ou des commu- 
mions anciennes et modernes, qu'il 
n'ait trallé dans dés Mémoires où 
brillent un rare savoir, une sagacité 
ctune impartialite plus rares encore. 
Les plus remarquables de ces écrits 
concernent la différence des Naza- 
réens d'avec les Ebionites; l’impos: 
eur Apolluonius de Tyane; les mira- 
cies du diacre Pâris; la flamme pre- 
tendue sacrée, qui descend sur le 
tombeau de Jésus-Christ, à Jérusa- 
lem , le vendredi saint; les livres sup- 
posés par les Chrétiens du premier 
et du deuxième siècle de notre ère ; 
les apologies de Tertullien, d’Athe- 
nagore, etc. La plupart de ces mé- 
moires sont Imprimés dans trois 
recueils publiés par lui- même, ou 
par son disciple Miller : 1°. Disser- 
tationes ad hist. eccles. pertinen- 
tes, Altona, 1731 et 17943, 2 vol. 
in-4°., de. 766 pag. chacun , nouv. 
édit, 1707, .in-80.5; —120, iss « 
sertationuin ad sanctiores discipli- 
nas pertinentium Syntagma, Leip- 
1792 ol, di EST P- 
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sde les Traités de Moyle et de P 
King : De legione fulminatrice. 
30. Commentaliones et orationes 
varii argum., Hambourg, 1551, 
in- 9°. de 649. p..L’édiieur , .J..P. 
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Miller , a fait imprimer le Recueil des 
opuscules allemands de Mosheim, à 
Hambourg, 1750, in-8°, Son équité 
naturelle paraît l'avoir abandonné 
dans le jugement qu'il porte sur 
Calvin et sur sa conduite à l’égard 
du médecin espagnol Michel Servet : 
Historia Mich.Serveti, 1737, in-4°. 
— Nouvelles recherches sur Servet, 
1748 (en all. ), Helmstædt , 1950, 
in - 4°. 11 oublie tout-à-fait que la 
légitimité de la condamnation au 
feu , des hérétiques , était reconnue 
par toutes les communions chrétien- 
es , dans le siècle de Calvin, et que 
ce réformateur fit tout ce qui dépen- 
dait de lui pour obtenir lPadoucisse- 
ment d’un supplice auquel la juris- 
prudence du temps ne lu eût pas 
permis d’arracher entièrement SCT - 
vet. Les plus remarquables parmi 
les autres ouvrages de Mosheim, 
sont : VI. 'indiciæ antiquæ Chris- 
tianorum discipline adv. Tolandi 
Nazarenum , Kiel, 1720, in-4°., 
ae, édit.; Hambourg, 1722, in-8°. 
VII. Historia Tartarorum eccle- 
siastica , 1741, in-4°. de 216 p., 
(par H. G. Paulsen, sous la direc- 
tion de Mosheim ). VIT. Une Expli- 
cation en all. des Épitres de S. Paul 
aux Corinthiens et à Timothée, 
1741, in-40., et 1762-4; 1795, in- 
4°. IX. Une Trad. all. d’Origene 
contre Celse , avec des notes, Ham- 
bourg, 1745 ,in-49. X. Une Âis- 
toire des hérésies (en all.), Helmst., 
1746,in-40. XI. Ses /nstitutiones 
hist. christianæ majores sæc. 1, 
1939, in-4°., n’ont pas été conti- 
nuées. Les matériaux de ce volume 
sont fondus dans le meilleur des 
traités particuliers de Mosheim: De 
rebus Christianorum ante Constant. 
M., Hdmstædt, 1753, in-4°. Après 
sa mort, on a publié, d’après ses le- 
çons ou sur ses manuscrits : XL. 
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Elementa theologiæ dogmaticæ , 
Nuremberg, 1758, in-80.; 3°, éd. , 
1780. XIII. Üne Théologie pole- 
mique, publiée par C. E. de Wind- 
heim, Butzow, 3 vol. , 1763-4, 
in-4°. XIV. Lecons sur les preuves 
de La vérité et de la divinité de 
la religion chrétienne, publiées par 
Godefroi Winkler, Dresde, 1754, 
in-8°, XV. De Beghardis et Begui- 
nabus, ed. Ge. Henr. Martini, Leip 
zig, 1790, in-8°. Mosheim s'était 
marié trois fois : du premier lit, il 
eut deux fils et une fille; du troisième 
lit, Mme, la duchesse de Noailles, 
veuve da comte Golowkin, S—r. 
MOSLEMAH appelé Masezmas, 
par les historiens du Bas-Empire , 
fameux capitaine arabe, était un des 
fils du khalyfe Abdel-Melek. Il ne 
régna point; mais il commanda Îles 
armées musulmanes, avec autant de 
gloire que de succès, pendant le kha- 
lyfatdesesfrèresWalidEer. Soléiman, 
Vezid Il, et Hescham. I se distingua 
principalement dans ses expéditions 
contre les Grecs, dont la premiere 
eut lieu, suivant les Arabes , l’an 86 
de l’hég. (705 de J.-C.) , ou quatre 
ans plus tard , suivant Tliéophane. 
Il prit Tyane, Amasie en Gappa- 
doce , conquit une partie du Pont et 
de l'Arménie , et ravagea la Galatic. 
L'an 97 (716), sous le règne de 
Soléiman , il s’avançca jusqu’à Amo- 
rium en Phrygie , à la tête de cent- 
vingt mille hommes, surprit Per- 
game, et établit ses quartiers d'hiver 
dans l'Asie mineure. Dès le prin- 
temps, il traversa l’Hellespont à Aby- 
dos, défit l’armée impériale qui cou- 
vraitConstantinople, et investit cette 
capitale par terre et par mer. La 
peste et Ja famine y enlevèrent plus 
de soixante mille habitants : mais 
les mêmes fléaux, joints à la rigueur 
du froid, aux attaques des Bulgares, 
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et aux terribles eflets du feu grégeois, 
qui detruisit la plus grande partie de 
la flotte musulmane, causèrent des 
pertes bien plus considérables aux 
Arabes. Moslemah, ayant appris la 
mort de son frère Soléiman, ramena 
en Syrie les débris de son armée, 
l'an 90 (717). Ge siéce mémorable 
avait duré deux ans et demi, si 
l’on y comprend toute la durée de 
l'expédition. Sous le khalyfat de 
Yezid 11, Moslemah mit fin à la ré- 
volte du fameux Yezid ibn Mahleb, 
le vainquit, et lui fit trancher la 
tête ( 7. Yezip 12x Maures ). Le 
khalyfe , pour récompenser les ser- 
vices de son frère, lui donna le 
sonvernement de l'Irak et du Kho- 
raçan, qu'il lui ôta bientôt, par 
suite de quelque intrigue de cour. 
Moslemah ne laissa pas de rempor- 
ter une grande victoire sur Les Turks 
Khozars , et de les chasser de PAd- 
zerbaïdjan qu’ils avaient envahi, 
après avoir vaincu et tué un autre 
général arabe. L’an 107 (725), 
sous le règne de Hescham , il prit 
Césarée de Cappadoce, eten réduisit 
tousles habitants en captivité, à l’ex- 
ception des Juifs, qui l'avaient aidé 
à s'emparer de Ja ville. Ayant suc- 
cédé à Saïd-1bn-Omar, qui avait ob- 
tenu des succès marqués sur les Kho- 
zars ,ilse montra jaloux des exploits 
de ce général , lui reprocha d’avoir 
sacrifié le sang des Musulmans à 
un vain desir de gloire ; sans écou- 
ter sa justification, il l’accabla d’in- 
jures, et s’oublia au point d’ordon- 
ner qu'on lui cassât sur la tête le 
bâton de son drapeau, et qu’on le ren- 
fermät dans la forteresse de Berdaë : 
maisle khalyfe ayant désapprouvé la 
conduite de son frère , celui-cx ren- 
dit la liberté à Saïd , lui fit des ex- 
uses , et le combla d’honneurs et de 
récompenses. L'an 109 (727), et 
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les années suivantes, Moslemah entra 
dans le Chirwan , vainquit les Kho- 
ZAS , conquit toute la province jus- 
qu'à Derbend , et rétablit les forti- 
fications qui défendaient Le défilé ap- 
pelé Bab-el-Abiwab ( porte de fer }, 
au pied du Caucase, et que les Kho- 
zars avaient détruites. IL porta chez 
eux le fer et la flamme, délivra pour 
long-temps les provinces musulma- 
nes des ravages de ces barbares , et 
revint, chargé de butin, dans le 
Chirwan , dont il laissa le gouverne- 
ment, ainsi que celui de l’Arménie, 
à son neveu Merwan, depuis kha- 
lyfe ( 7. Merwan Il). L'an 127 
(739), Moslemah fit encore une 
expédition sur les terres de l'empire 
d'Orient. Il mourut la même année, 
selon Hadji Khalfah , ou l’année d’a- 
près , suivant Elmakin ; et il ne vi- 
vait plus par conséquent en 123, 
ni en 128, comme l’a cru Adler, 
dans la 218€. note du tome 1 de læ 
version latine d’Aboulfeda. Cesavant 
orlentaliste a été trompé par un pas- 
sage d’Ibn-Cotaïibah , où la date 113 
doit être substituée à 123, et par un 
autre passage du Catalogue imprimé 
des manuscrits orientaux de fa bi- 
bliothèque royale, dans lequel on 
attribue à Moslemah un fait qui se 
rapporte à son fils Abdel-Melek. Ge 
prince ternit l'éclat de ses lauriers 
par une perfidie indigne d’un grand 
capitaine. Ayant pris par capitula- 
tion une place du Chirwan, il jura 
de ne pas faire périr un seul des ha- 
bitanis : mais aussitôt qu'on lui en 
eut ouvert les portes , il les fit tous 
égorger au nombre de dix mille, à 
l'exception d’un seul , éludant ainsi 
son serment par une ÉquIVOque aussE 
basse qu’odieuse. Moslemah s'était 
donné à lui-même le surnom de Ci- 
gale jaune , parce qu'il était maigre 
et blond, À —1T. 
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MOSSATLAMAT, fae 
teur ar abe, était un 4e principaux 
chefs de É icibu de Honaïfah, dans 
ki province de Yémamah. L'an 9 de 
V’héoire ( 630 de J.-C. }, il! vint à 
Midiie comme chef d’une ambassa- 
de que sa tribu env yat a Maho- 
met, etilembrassa l’islamisme, Mais 
à . retour, ayant conçu le dessein 
d'imiter M lahome t, et d’égaler sa 
puissance, il s’érigea en prop hète, 
et prétendit fui Bre RO dans fs 
mission de détruire Pidolâtrie, et de 
rappeler les hommes au culte du 
vrai dieu, { publia des révélations 
par écrit, dans le goût de celles du 
Coran, On prétend même qu'il avait 
été d'abord initié dans les projets du 
législateur des Arabes, et que, ne vou- 
TE pas être son inférieur, 1l avait 
rompu tout commerce avec fu. fl 
comprit ensuite qu ’il coufait moins 
de risque en agissant de concert avec 
Mahomet, et il lai écrivit en ces ter- 
mes : Mossailamah, apütre de Dieu, 
à Mahomet , apôtre de Dieu. Que 
la moitie de la terre soit à toi, et 
l’autre moitie à moi. Mahomet, se 
croyant trop bien afiermi pour au 
sentir à un pareil partage, lui en- 
voya cette réponse : Wah DRE dpô- 
tre de Dieu à Mossailamah l'imposs 
teur. La terre appartient a Dieu ; 
il La donne en hérita ge & 565 LL 
serviteurs, et ceux qui le craignent 
auront une heureuse TES Mos- 
sailamah ne lussa pas de se former 
un parti considérable, à la tête du- 
quel 1l fit des progrès assez rapides. 
Mahomet vit le commencement de 
cette révolte, sans avoir la consola- 
tion d'en apprendre la fin, avant 
d'expirer (F7. Mauomer, LATE 
186 ). Unef iemme nomme Sedjah, 
fe de Iareth, de Ja tribu de Ta- 
min , se donna aussi pour prophé- 
tesse dans la province de Bahraïn, 
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et y gagna de puissants et nombreux 
prosélyles : elle alla trouver Mos-- 
sailamah, et voulut avoir avec lui 
un dhirétien particulier. Après avoir 
éloigné la suite de cette femme, 11 Tux 
fit Aesler une tente à cote a la 
sienne, et l’admit auprès de lui, par- 
fumée #6 S une fiancée. Interrogé 
var elle sur les preuves de sa mis- 
sion divine, il lui répondit par des 
galanteries qui séduisirent sans doute 
Sedjah. À a suite d’un coileque 
sur le même ton, celle Pépousa, 
passa trois jours avec fui, et retour- 
na dans la tribu de Taglab , qui était 
celle de sa mère. Le nombre des par- 
tisans de Mossaïlamah s’ctant Leau- 
coup accru par la jonction de ceux 
de sa nouvelle épouse, le khalyfe 
Abou-Bekr envoya deux de ses gé- 
néraux dans la province de Yema- 
mah, contre cet imposteur. Fl Les 
fit suivre bientôt par le fameux 
Khaled , qui, ayant pris le comman- 
dement deslarmée, forte de qua- 
fante mille ondes livra bataille 
aux rebelles. Repoussé abord, il re- 
vint à la charge, et les tailla en pit- 
ces (632). Mossailamah y fut percé, 
dit-on, par la même lañce qui avait 
tué Hamzab, oncle de Mahomet, au 
combat d'Ohod, sept ans aupara- 
vant. La mort de ce faux prophète, 
et celle de dix mille de ses sectateurs, 
ancanüirent son pari. Mais Ja per- 
te des Musulmans fut si considéra- 
ble en hommes instruils des premiè- 
restraditions de l’islamisme, et ver- 
ses dans la lecture ét l'écriture du 
Coran > QU: *’Abou-Bekr, pour conser- 
ver ce aid universel ‘du Ja religion 
et dela lésislationmahométates, crut 
devoir en faire rassembler avec soin 
les feuillets ct les fragments épars 
(F7. Asou-Brke, 1, 86,et Kuaren, 
XXII, 345 }. Les écrivains arabes 
désignent Mossaitamah par le sur- 
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nom de Menteur, et n’en parlent 
qu'avec exécration. Quant à la pro- 
phétesse son épouse, elle demeura 
parmi les Taglabites, jusqu'a Pan 
4o( 661 }, qu'ils furent chassés de 
leur territoire par Le khalyfe Moa- 
wyah. Alors Sedjah rentra dans le 
sein de l’islamisme, et se retira à 
Bassorah, où elle mourut, A", 
MOSTACEY-BILLAH ( ArouL- 
Cacem Agparzan IV, surnommé 
AL ), 222, khalyfe abbasside de 
Baghdad , fils de Moktafy, succéda , 
l'an 333 de l’hégire ( 044 de J.-C. ), 
à Mottaky, son cousin-germain. I 
confirma dans la charge d'émyr al 
omrah, le turk Touroun, quine Pa- 
vait placé sur le trône que pour être 
son tyran. Mostacfy renvoya du pa- 
lais, et relégua dans une autre prison 
Calier, un de ses prédécesseurs , ré- 
duit à un tel état d’indigence, qu'il 
n'avait pour tous vêtements qu'une 
chemise de coton, et des sabots. 
Touroun étant mort, en moharrem 
334, son successeur, Zaïrak ibn 
Chyr-zad, se fit tellement détester par 
ses extorsions et ses violences, que 
les habitants de Baghdad implorè- 
rent le secours des princes Bowaïdes. 
A l'approche d’Ahmed , l’un d'eux, 
Zaxirak et Mostacfy prirent la fuite 
avec les troupes turkes; mais ce der- 
nier rentra bientôt dans Baghdad, et 
y fut reconnu khalyfe par Ahmed, 
auquel il conféra la charge d’émyr 
alomrah ,etletitre de Moezz ed dau- 
Jah (Ÿ.cenom, XXIX, 209). Gepen- 
dant la favorite de Mostacfy, nom- 
née Alam, qui, par ses intrigues, 
avait le plus contribué à élever ce 
prince au khalyfat, voyant qu'il n’a- 
vait fait que changer de maitre, ca- 
bala de nouveau pour l’affranchir du 
joug des Bowaïdes , dont les trou- 
pes remplissaient la capitale. fufor- 
né de ses menées , Moez ed daulah 


MOS 247 
se mit en mesure de les dejouer, Le 
29 djoumady 2°., 334 (20 janvier 
046 ), jour destiné à la réception 
d’un ambassadeur, 1l se rend dans 
la salle d'audience , et va s’asseoir à 
côté de Mostacfy. Aussitôt deux de 
ses officiers s’approchent du trône, 
et se prosternent devant le khalyfe, 
qui leur présente ses mains à baiser. 
Mais ces perlides le saisissent cha- 
cun par un bras, le garottent avec 
son turban, et le traînent au palais 
de l’émyr, qui ordonne qu'on lui 
crève les yeux, et que l’on coupe la 
langue à l’imprudente favorite. Ge 
fut alors qu’on vit à Baghdad, en mé- 
me temps, trois khalyfes déposés, 
incarcérés et privés de la vue : Ca- 
her, Mottaky et Mostacfy. Ce der- 
nier n'avait régné, où plutôt rempli 
les fonctions pontuficales, que 16 
mois. [! survécut quatre ans à sa dis- 
grace, et mourut en 336 (949-30 ), 
âgé de 41 ans. Il eut pour successeur 
Mothy-Billah. Ar. 

MOSTADHER-BILLAH (Asou’ 
Apsas Aumep V, AL ), 20°. khalyfe 
abbasside , fils et successeur de Moc- 
tady, l’an 487 de l’hégire ( 1094), à 
l’âge de seize ans, dut son exalta- 
tion au sulthan seldjoukide Barkya- 
rok, qu'il confirma dans la digni- 
té d’émyr al omrah. L'an 489, des 
astrologues ayant prédit une inon- 
dation presque égale au déluge uni- 
versel, Le khalife consulta Aly-15n- 
Isa. le plus savant d’entre eux, 
qu répondit que ce désastre n’au- 
rait lieu que dans un endroit où un 
grand nombre &honunes de tous les 
pays se trouvera assemblés. Ou 
craignit pour Baghdad, où afluaut 
alors un grand concours d'étrangers; 
et le khalyfe ordonna d'élever des 
digues, et de détourner les eaux ‘!e 
plusi “urS xIVIÈreS qui se jettent dans 
le Fygre. Mais la prédiction SAC 
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complit sur Ja caravane des péle- 
rins de la Mekke, qui fut presque en- 
utrement submergée dans une vallée, 
par un torrent débordé, Une cala- 
mité plus grande pour Pislamisme , 
fut l’arrivée des armées innombra- 
bles de Chrétiens d'Europe, qui, sous 
le nom de Croisés, envahirent l’Asie- 
mineure, la Syrie, la Mésopotamie 
et la Palestine ( . Bonémon», IV, 
079 ; Goperror , XVII, 546 ; Mos- 
TALY ci-après, et aux Suppléments, 
Kicins Ansran I, et Korsouea ). 
La guerre que le sulthan Barkyarok 
avait alors à soutenir contre son frè- 
re Mohammed ( F. ces noms, IH], 
378, et XXIX ,2925 }), la haine mu- 
tuelle du khalyfe abbassideet de ce- 
lui d'Egypte , et le schisme qui di- 
visait leurs sujets, furent favorables 
aux progres des Chrétiens. La nou- 
velledela prise de Jérusalem, arrivée 
à Baghdad , au mois de ramadhan, 
492 (août 1099), y répandit une 
telle consternation, qu'on y oublia 
fe jeûne et les prières d'obligation 
dans ce mois sacré, chose jusqu’a- 
Îors sans exemple. A la mort de 
Barkyarok, l'an 498, Mostadher, 
qui avait prononcé la khothbah, au 
nom de Mehik-Chah, fils de ce prin- 
ce, fut obligé de rendre le même 
honneur au sulithan Mohammed, 
et dans la suite à Mahmoud, fils de 
ce dernier, qui exercèrent suecessi- 
vement la charge d'émyr al-omrah. 
Mostadher mourut le 16 raby 2€., 
512 (août 1118), dans la 49€, an- 
née de son âge , et la 25°, d’un règne 
obscur, Mais si balyfe, réduit à 
un rôle passi ut étranger aux 
grands évenements qui arrivèrent de 
son temps, if se distingua par des 
vertus p'ivces , et gouverna ses su- 
jets moins en maître qu’en père. Il 
étant juste, bienfaisant; protégeait les 
“sens de lettres, ct cultiveit lui-même 
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avec succès l’éloquence et la poésie. 
Cest à lui que Baghdad dut plusieurs 
de ses portes, le fossé qui l’entourait, 
et le rempart qui la défendait du 
côté de l’orient. Il eut pour succes- 
seur son fils Mostarsched. : A—r. 

MOSTADY BIAMR - ALLAH 
(Asou-Monammen Haçan IE, AL), 
33€, khalyfeahbasside, installé dans 
la chaire du prophète, l'an 566 de 
lhégire ( r170-de J.-C. ), par les 
émyrs qui avaient avancé la mort de 
son père Mostandjed , fut d’abord 
réduit à subir leur loi, et à récom- 
penser leur crime , en leur distri- 
buant des honneurs , des présents, 
et les premières charges de l’état. 
Mais, lan 550, il secoua un joug si 
honteux , et parvint à se délivrer de 
la tyrannie du perfide Kaïimaz, com- 
mandant-général de ses troupes , et 
chefdes conspirateurs. (F.Karmraz, 
au Suppl. ) Mostady gouverna de- 
puis avec une pleine autorité. Aussi 
juste , aussi sage que son père, 1} se 
montra plus libéral , et fit fleurir les 
arts et les sciences. II eut la gloire et 
le bonheur de voir finir le grana 
schisme qui divisait les Musulmans 
depuis près de trois siècles ( 77 
Morzz-Lepin-Arran, XXIX ),et 
VEgypterentrersousson influence re- 
ligieuse, par la destruction des kha- 


Tyfes fathémides. ( . Anarp Lenin- 


AzLau, au Suppl. ) Il fit célébrer 
ce grand événement à Baghdad par 
des réjouissances qui durèrent plu- 
sieurs Jours : il envoya au Gaire des 
étendards noirs, couleur affectée aux 
Abbassides |; et des présents ma- 
guiiiques au sulthan de Syrie et 
an général qui avaient opéré cette 
graude révolution ( Ÿ. Nour-ED-Dys 
€t SALADIN }, ainsi qu'aux IMAMS qui 
avalent, les premiers , prononcé la 
Kkhothbah en son nom, dans les mos- 
quces de l'Evypto. Après aYOLL rCy26 
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neuf ans et sept mois, ce khalyfe 
mourut, pleuré de tous ses sujets, 
le > dzoulkadah 575( mars 1180 ), 
âgé de trente-neuf ans, laissant 
Pour successeur un fils qui fut loin 
de lui ressembler. (7. Naser Le- 
DIN-ALLA,. ) A". 
MOSTAIN-BILLAH ( Asour-ar- 
BAS AHMED Î , AL), 192. khalyfe 
abbasside, et petit-fils de Motasem , 
fut mis sur le trône le 7e. raby 0€, 
248 (10 juin 862) après la mort de 
son cousin Monthasser, par la fac- 
ton des Turks, qui craignait que les 
frères de ce dernier ne vengeassent 
l'assassinat de leur père Motawakkel, 
obligea le nouveau khalyfe de les 
faire renfermer. Quelques troubles à 
Hemesse, et une invasion du fameux 
Yacoub le soffaride, dans le Khora- 
çan , signalerent le commencement 
de ce règne ( Y. Yacouseen Letrs). 
L'année suivante, les Grecs rem- 
porterent sur les Musulmans, près 
de Tarse, une victoire qui leur fraya 
le chemin pour faire plus tard des 
invasions jusque dans la Mésopota- 
mie. Mostain, par une confiance ex- 
cessive dans sa mère et dans son vé- 
zÿr, le turk Atamesch, avait laissé 
à leur disposition les trésors et les 
revenus de l’état, Les autres chefs 
de la milice turke, irrités de lor- 
gueil du favori, et jaloux de sa puis- 
sance, conjurent sa perte. Atamesch 
se montre pour reprimer la sédition; 
il est massacré : son palais est livré 
au pillage; etla populace, s'étant 
jointe à la soldatesque , commet les 
plus affreux désordres : plusieurs édi- 
fices sont renversés , un pont sur le 
Tygreesthrülé; enfin, les meurtriers 
fatigués de carnage et chargés de 
butin , se dissipent d’eux- mêmes. 
L'an 250, les armes de Mostaiïn 
tiomphèrentde Yahia, prince alyde, 
qui s'était fait proclamer khalyfe à 
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Koufah , et qui paya, de sa tête , sa 
révolte. Mais Haçan, prince de la 
même famille, s’empara, la même 
année, du Tabaristan, et enleva pour 
jamais cette province , avec le Djor- 
djan, aux Abbassides. La ville d’He- 
messe en Syrie ayant égorgé son 
gouverneur; Mousa, l’un des géné- 
raux de Mostaïn, la réduisit en cen- 
dres, après avoir fait passer au fil 
de l'épée un très-grand nombre des 
habitants. L'an 251, Bagher, l’un 
des assassins de Motawakkel, s’é- 
tant brouillé avec Wasif et Bougha, 
ses complices, parce qu’ils étaient 
plus en faveur auprès du khalyfe, 
trame leur perte. Son complot est 
découvert, et on l’arrête dans le pa- 
lais impérial. Les Turks $s’arment 
pour le délivrer. L’imprudent Mos- 
tain , par le conseil des deux autres 
chefs de cette milice, croit étouffer 
la sédition , en faisant jeter au milieu 
des mutins la tête de Bagher, et irri- 
ic davantage leur fureur. Assicgé 
dans son palais, il s’'embarque sur 
le Tygre avec ses deux protégés, et 
se reure à Baghdad. Après des ten- 
tatives infructucuses pour apaiser 
Mostaïn, et l’engager à revenir à Ser- 
menrai, les Turks tirent de prison 
son cousin Motaz, le proclament 
khalyie, et marchent au nombre de 
50 mille, sous les ordres de Mowaf- 
fek , frère de ce prince, pour assiéser 
Baghdad. Mostain s’y défend avec 
intrépidité ; mais au bout d’un mois, 
la famine devient si horrible dans 
la ville, qu'on y mange de la chair 
humaine. Wasif et Bougha aban- 
donnent ce prince , et vont se sou- 
mettre au nouveau khalyfe. Enfin , 
la défection du gouverneur de Bagh- 
dad oblige Mostaïin à résigner le 
khalyfat, le 4 moharrem 2%2 (24 
janvier 606), ct à renvoyer à son 
successeur, ie bâton, le manteau et 
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l'anneau du prophète, On luirefuse la 
hberic de passer le restede ses jours à 
la Mekke, et on lut permet en appa- 
renee, de se retirer à Bassorah; mais 
arrivé à Wascth, 1} y expire sous les 
verges, par ordre de Motaz , à l’âge 
de trente-un ans , après en avoir ré- 
gne pres de quatre : prince juste, sa- 
vant et libéral, mais faible, prodi- 
gue, sans caractère , et toujours 
trompé dans sa confiance, — Mos- 
AIN-Birran (Abow-Fadh} AI-Ab- 
bas), rr°. khalyfe abbasside d'É- 
gypie , fut revêtu de ce titre honori- 
fique , Pan 805 de lPhégire (1406 de 
J.-C.), après son père Motawakkel 
Mobarmed XI, qui, dans l’espace 
de quarante-cinq ans, Pavait porté 
trois fois et avait été deux fois dé- 
posé. Mostain fut proclamé salthan 
d'Egypte, en moharrem 815 (avril 
1412), après la déposiion de-Fa- 
rad} (7. Masmoupy, XX VE, 184); 
mais ce vain titre, dont il fut dépouil- 
lé sept mois après, et qu'aucun prin- 
ce de sa race, avant et après lui, ne 
porta en Egypte, ne l’empècha pas 
d’être privé même du khalyfat, en 
917 (février 1415 ), Il mourut de la 
peste ,en 833 (1430), à Alexandrie, 
où il était relégué. AT. 
MOSTUKEFY. 7. Mosracry. 
MOSTALY où Mosraza-Bizran 
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‘sixième khalyfe-fathemide d'Egyp- 


te, étaitle second fils de Mostanser, 
auquel il succéda en dzoulhadjah 
A37 (décembre ro94). Ce monar- 
que, avant de mourir, avait voulu 
appeler au trône Nezar, son fils ai- 
né : mais le vézyr Ghahin-chah al- 
Afähal , fils du célèbre Bedr-al-Dje- 
naly, ct non moins puissant que 
son père, sut éluder les intentions de 
Mostanser, pour se venger du jeune 
prince, qui l'avait insuité ; il en- 
agca les grands-officiers de Pétat à 
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proclamer Mostaly, en leur persua- 
dant qu'ils rempliraient par-là les 
dernières volontés de Mostanser. Ne- 
zar feignit de se soumettre ; mais 
quelque temps après, ayant pris les 
armes à Alexandrie, il y fut assiégé 
par Afdhal, qui le fit prisonnier 
et lui pardonna. Vaincu après une 
nouvelle révolte, il périt de faim dans 
un noir cachot. Afdhal régnait sous 
le nom du faible Mostäly, prince sans 
génie et sans caractère, plus propre 
à mener la vie d’un dervisch qu'à 
occuper un trône, Ce mimisire son- 
ceait à recouvrer la Syrie, enlevée 
aux khalyfes fathemides par les sul- 
thäns seldjoukides, qui Pavaient par- 
tagée en plusieurs fiefs relevant de 
leur empire. La désunion des divers 
princes qui les possédaient, Pinva- 
sion d’une multitude de Chrétiens 
d'Europe, qui, après avair pris Ni- 
cée, traversaient l’Asie-mineure, ct 
menacaient Antioche, parurent à Af- 
dhal une occasion favorable. El refu- 
sa de secourir les Musulmans de Sy- 
rie contre les Croisés ; et ayant mar- 
ché sur Jérusalem l’an 491 (1098), 
il assiégea cette ville, où régnaient 
Sokman et Hghazy, princes orto- 
kides, qu'il força d’en sortir ; et 
après y avoir fait un butin considé- 
rable, il y établit pour gouverneur, 
Aftekba red daulah (1). Mais onze 
mois après, c'est-à<lire, le 22 cha- 
ban 492 (15 juillet 5099), les Groi- 
sés, sons les ordres de Godefroi de 
Bouillon, s’emparèrent de Jérusa- 
lem , après quarante à cinquante 
jours de siége, la livrerent au pilla- 
ce, linonderent de flots de sang, et y 
passèrent au fil de l’épée soixante- 


(a) Ahoulfeda rapporte la prise de Jérusalem par 
les troupes égyplieunes, à l’annee 489 (juillet 1090 ) ; 
mas l’autorité d’Aboulfaradj nous a paru ici prefé- 
rable ; cn ce qu'eMe est appuyée pur celie de Guillau- 
me de Tyr. ’ 
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dix mille Musulmans, dans une seule 
Imosquéé. La même année, Afdhal 
ayant voulu reprendre cette ville, à 
la tête d’une armée de deux cent 
mille hommes , fut battu, blessé et 
inis en fuite par le duc de Norman- 
die, près d’Ascalon, Mostäly ne prit 
aucune part à ces événements. Îl 
mourut le 16 saf4r 405 ( 12 décem- 
bre Trot ), âgé de 27 ans ct demi, 
après en avoir régné sept et deux 
MOIS , laissant un fils de cinq ans, 
que le vezyr Afdhal fit proclamer 
Khalyfe ( . Ame, aux Supplé- 
1ents ). A". 

MOSTANDIED-BFLLAH (Asour, 
Mopxarrer Yousour , AL), 39°. 
khalyfe abbasside, fils de Moktafy, 
auquel il succéda , Pan de Phé. 555 
(1160 de J.-C. ), reçut à Baghdad 
les serments de son oncle, de son 
frère aîné et de tous les princes ab- 
bassides ; ce qui n’empêcha pas la 
mère d’Abou-Aly, lun des frères de 
Mostandjed, qui voulait élever son 
fils sur le trône, de former , peu de 
jours après , une conspiration contre 
le khalyfe, en répandant l'or par- 
m1 Les grands , et distribuant des ar- 
mes aux femmes du harem. Elles 
altaquerent en effet ce prince, qui, 
prevenu de leur complot et revêtu 
d’une cotte-de-maiiles, tint tête aux 
assassins, à l’aide de quelques es- 
claves fidèles, ct fit renfermer Abou- 
Aly et sa mère : mais, plus sévère 
envers leurs complices , 1l fit exécu- 
ter plusieurs femmes et noyer les au- 
tres. Mostandjed gouverna, par lui- 
même et avec sagesse, les états que 
son père avait su affranchir de toute 
domination étrangère, quoiqu'ils ne 
s’étendissent guèreau-delà du territoi- 
re de Baghdad. Les Arabes açadites, 
maitres de Hillah et de plusieurs au- 
tres places, ainsi que des lagunes 
de l’Euphrate, avaient commis, de- 
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puis centans, les plusaffreux ravages; 
et leurs chefs avaient jouéle premier 
rôle ans les troubles qui avaient agité 
Pirak et la Perse, Mostandied atta- 
qua ces brigands, Pan 558, en ex- 
termina une partie, et dispersa Îe res- 
te. Ge prince mérite d’être distingué 
parmi les Khalyfes, à cause de som 
amour pour la justice. Terrible en- 
vers les malfaiteurs et les perturba- 
teurs de la tranquillité publique, 1l 
n'était pas moins inexorable pour 
les délateurs et les calomniateurs. 
Un de ses courtisans lui offrant un 
jour 2000 sequins pour obtenir la li- 
berté d’un homme coupable de ca- 
lomnie : « Je vous en donnerai ro 
» nulle, répondit le Khalyfe, si vous 
» pouvez m'en livrer un autre qui 
» lui ressemble, tant j'ai à cœur de 
» purger mes ctats de cette peste. » 
Mostandjed, atteint d’une maladie 
orave, veut se défaire de Kaimaz, 
l’un de ses principaux émyrs; celui-ci 
gagne le médecin, et l’engage à pres- 
crire au khalyfe un remède qui hâte 
samort. L’esculape ordonne un bain; 
Mostandied s’y refuse : on l’enlève 
de force, on le met dans un bain 
chaufié outre-mesure, et il y meurt 
suffoqué, le g raby 2°. 566 ( 2r dé- 
cembre 1170), âgé de cinquante- 
six ans, après en avoir résné un peu 
plus de onze, Il eut pour successeur 
son fils Mostadwy. AT, 
MOSTANSER - BILLAH (Asou 
AspacLau Mouammen, AL), roi de 
Tunis, de la dynastie des Hafsides , 
succéda, l'an de l’hés. 647 ( 1249 
de J.-C. \, à son père, Abou Zaka- 
riah Yahia, qui avait secoué le joug 
des rois Almohades de Fez et de Ma- 
roc, conquis Tripoli, et mis à con- 
tibution le pays des Négres, À peine 
Mostanser fut-1l monte sur le trône, 
qu'il en fat-chassé par ses frères, 
Abou-fshak, Ibrahim et Mohammed: 
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mais, avec des forces supérieures, il 
triompha des USUrPateurs , et rentra 
dans ses élats, qu'il gouverna long- 
temps en paix. il acquit une grande 
réputation par son courage ne sa li- 
béralite. Une disette SH coutd ayant 
ravagé l'Afrique, saint Louis saisit 
cette circonstance, disent les histo- 
riens arabes, pour porter la guerre 
dans le royaume de Fumis. Informe 
de ses projets et de ses préparaufs , 
Mostanser envoya demander la paix, 
moyennant 8o mille pièces d’or. Le 
roi de France reçut la somme, 
ajoutent les mêmes historiens, ct 
n'en porta pas moins les armes en 
Afique. I débarqua sur les côtes de 
Carthage, avec 30 mille hommes 
d’ HÉdiarta et Gooo de cavalerie, 
s’empara de cette ville, et mit le 4 
ge devant Tunis, le 30 dzoulkadah 
668 ( 21 juillet 1270 ). Il y eut une 
sanglante bataille, le 15 moharrem 
669 (3 septembre Yoxetlés Français 
vainqueurs étaient peurs être à la 
veille de se rendre maîtres de la ca- 
pitale etdur oyaume, si la contagion 
ne s'était mise parmi eux. La mort 
de saint Louis changea la face des 
affaires. Mostanser, qui redoutait les 
Chrétiens, même sep leur abatte- 
ment, saisit cet instant pour leur 
pr oposer la paix, qu'il acheta par de 
grands sacrifices. Philippe-le-Hardi 
l accepta, malgré les succès qu'il ve- 
nait d'obtenir, et quitta les rivages 
de l’Afrique , au mois de novembre. 
Quelque temps après, Mostanser re- 
poussa les efforts tentés par Abou- 
Saïd-Othman, dermier rejeton de la 
dynastie des Almohades pour réta- 
blir cette puissance anéantie ; et 1l le 
contraignit de se retirer en Espagne. 
Le roi de Tunis mourut en 675 
(1276). Ses deux fils furent détro- 
nés et mis à mort par leur oncle, 
Abou-{shak-Ebrahim, dont la sec on. 


‘citerne pleine d’or, il s’écria : 
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de usurpation excita de nouvelles ré- 
yolutions. À—T, 
MOSTANSER-BILLAH ( Asou- 
Doarar ALz-Mansour II, AL- ), 
36°. khalyfe abbasside de Baghdad , 
succéda iinmédiatement à son père 
Dhaher, l'an de l’hég. 623( de J.- 
CG. 1226 ). Plus semblable à son 
père qu'à son aïeul ( 7. Naser), 1l 
fat juste, libéral et bienfaisant; et 
nul de ses prédécesseurs ne lui est 
cer p iso sous Ces rapports. Affa- 
ble et populaire, il se montrait sou- 
vent en public, fr ses manières gra- 
cieuses ne lui gagnaient pas moins 
les cœurs que ses largesses. Un jour 
qu'il visitait les roettrs amassés par 
ses ancêtres , frappé à la vue d’une 
Que 
ne puis-je vivre AS pour faire un 
noble emploidetant d’ Orjusqu apre- 
sent inutile ! « Seigneur, lui diten 
souriant un de ses courtisans, votre 
aieul Naser formait des vœux bien 
différents : voyant qu’il s’en fallait de 
deux brasses que cette citerne ne füt 
pleine, 1l desirait vivre assez pour 
achever de la remplir. » Mostanser 
ne démentit jamais ces sentiments gé- 
néreux. Pendant les nuits du mois de 
ramadhan , 1l faisait dresser , dans 
toutes les 7 de Baghdad , un gr and 
nombre de tables bien servies, pour 
les Musulmans qui avaient jeüné tout 
le jour. Avant aperçu du haut de son 
palais, des hardes étendues sur les 
terrasses d’un grand nombre de mai- 
sons , il en demanda le motif. On 
lui apprit que plusieurs habitants 
de Baghdad avaient lavé et mis sé- 
cher leurs habits afin de solenniser 
Ja fête du Beiram. « Est-1l possible, 
» dit Le khalyfe, qu un Si grand nom- 
» bre de mes sujets n’atent pas le 
» Moyen de s'acheter un habit pour 
» fêter Le Beirarm ? »Aussitôtil mau- 
da des orfèvres, et fit fondre une 
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orande quantité d’or en forme de 
balles, que lai et ses courtisaris lan- 
cérent avec des arbalètes, sur toutes 
les terrasses où 1! voyait des hardes 
étendues. Mostanser, protecteur des 
lettres et des arts , illustra son régne 
par plusieurs fondations utiles , en- 
tre autres, celles d’une mosquée ct 
d’un Medresseh ( collége ou acadé- 
mie }, qui existent encore, au rap- 
port du voyageur Olivier, mais dont 
le second est aujourd’hui un cara- 
vanserai. Ge collége, qui fut appe- 
lé Al Mostanseriah, du nom de 
son fondateur, n'avait pas son pa- 
reil dans tous les pays soumis à l15- 
lamisme, tant pour l'étendue et la 
beauté des bâtiments, que pour le 
nombre des élèves, le‘choix des pro- 
fesseurs, et les revenus affectés à 
son entretien, Au moyen d'une ga- 
lerie qui communiquait avec son 
palais, Mostanser se rendait souvent 
dans ce collége , inspectait toutes les 
parties de l’etablissement , et assis- 
tait quelquefois aux leçons. Sons le 
règne d’un prince si digne de relever 
la gloire du khalyfat, l'Espagne mu- 
sulmane et une partie de PAfrique 
abjurèrent la doctrine hétérodoxe 
des Almohades ( 7. Anez-Mou- 
MEN, 1, 57,etTomrurn), se souri- 
rent à l’autorité religieuse de Mos- 
tanser , et proclamérent son nom 
dans la khothbah. Mais ce Khalyfe 
eut la douleur de voir les Fartares, 
maîtres de la Perse depuis la des- 
truction de la puissance Khariz- 
mienne ( 7. Dieuaz EDDY Manx- 
peRNY, et Ala eddyn MonammED), 
étendre leurs ravages dans l'Irak et 
dans la Mésopotamie. Il dut prévoir 
les maux qui allaient affiger l’isla- 
misme et accabler sa propre mai- 
son; mais, du moins, il ne néoligea 
rien pour retarder cette gatastro- 
phe. Ses généraux taillérent en piè- 
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ces les Moghols, l'an 6351938), 
près de Sermenrai; et lorsque ces 
barbares, vainqueurs à leur tour , se 
furent avancés la même année jus- 
qu'aux portes de Baghdad ; les sages 
et vigoureuses dispositions de Mos- 
tanser , pour la défense desa capitale, 
imposèrent aux barbares, et les for- 
cèrent de s’élorgrier. Après un règne 
paternel de dix-sept ans, ce khalyfe 
mourut en djoumady 22.640 ( de- 
cembre 1242 }, ägé de cinquante-nn 
ans , et emporta les regrets d'autant 
plus mérites de ses sujets , qu'il laissa 
pour successeur son fils, le lâche et 
vicieux Mostäsem. ÀA—T. 
MOSTANSER-BILLAH( Arou’c- 
Cacem AumEp }), premier khalyfe 
abbasside d'Égypte , et frère ou ne- 
veu du précédent, était, par con- 
séquent, oncle paternel ou cousin 
de Mostisem, dermier khalyfe de 
Baghdad. Pendant le siége de cet- 
te ville par les Tartares, il par- 
vint à s'échapper, et mena pendant 
trois ans une vie errante, jusqu’en 
659( 1260 ). Amenéalors en Egypte 
par quelques Arabes , il fut présenté 
au sulthan Bibars Fer. , qui convoqua 
une assemblée d’imams et de doc- 
icurs musulmans dé l'Egypte et de 
la Syrie, pour qu'ils déhibérassent sur 
les droits et les titres de ce person- 
nage. Le teint olivätre d’Ahmed ins- 
pira d’abord quelque défiance sur la 
réalité de son lustre origine ; mais 
après avoir entendu plusieurs té- 
moins et examiné les mémoires gés 
néalogiques des Abbassides, lassem- 
blée prononça qi À hmed était véri- 
tablement Glsdukhalyfe Dhahér, qui 
sans doute l'avait eu d’une négresse. 
Sur cetie déclaration , Bibars recon- 
nut Ahmed pour khalyfe, sous le 
nom de Mostanser-Billah, et lui rex- 
dit hommage ainsi que les grands et 
le peuple. il pourvut splendidemet 
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a son entreuen, lui fournit des équi- 
pages et un train magnuiques , et le 
logea dans un palais particulier. H 
lt donna même des troupes pour Pai- 
der à recouvrer Baghdad, et l’accom- 
pagna jusqu'à Damas , avec. beau- 
coup, de solennité, l’engageant à se 
conduire avec lenieur et eirconspec- 
tion dans cette grande entreprise. 
Mostanser recouvra Anah et Hadit ; 
mais, avant d'arriver à Baghdad , il 
fut surpris par les Tartares, sur la fin 
de la même année, et périt avec la 
plupart des siens. Comme Bibars 
avait dépensé , dit-on, plus d’un 
million de dinars d’or ( dix millions 
deFrance) pour ce khalyfe, le peu- 
ple avait surnommé celui-ci 41-Ze- 
rabiny ou plutôt 41Scherafiny (aux 
Scherafys &or).— T'année suivan- 
te, un autre Ahmed, issu à la qua- 
trième génération du khalyfe ab- 
basside Mostarsched , fut reconnu 
et proclamékhalyfcen Égypte, sous 
lc nom de Hakem Biamr - Allah. 
Mais le sulthan Bibars se montra 
noins prodigue envers celui-ci qu’en- 
vers l'autre : il lui donna un loge- 
ment modeste , ne lui laissa aucune 
espèce d'autorité , et nelui accorda 
que l'honneur d’être nommé dans.la 
khothbah. Hakem eut quinze succes- 
seurs en Égypte, jusqu'à Motawak- 
kel. ( F7, ce nom, pag. 264.) Ar. 
MOSTANSER:-BILLAH ( Asout.- 
Hass - Az Hakem IT , surnommé 
AL), ou Montaser-Billah, suivant 
Aboulfeda , 9°. roi d’Espagne de la 
dynastie des Ommayades, etle 2°. 
qui ait pris les titres de khalyfe et 
d'émyr-al-Moumenyn , monta sur 
le trône de Cordoue, après son père 
Abdel -Rahman Al-Naser Ledin- 
Allah ( Foyez ABDERAME 11, 
1, p. 61), l'an de Fhégire 350, 
( 961 de J, C. ) II fut couronné dans 
la ville de Zahra, avec plus de 
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pompe qu'aucun de ses prédécesseurs. 
Moins guerrier que son père, mais 
aussi sage , aussi habile, il rendit 
ses sujets-heureux , en faisant fleurir 
la justice et la paix. Il dut cettetran- 
quilité à la désunion des princes 
chrétiens d’Espagne, eLaux exploits 
de son père, qui avait assoupi tous 
les troubles intérieurs. Mostanser 
crut cependant devoir signaler son 
zèle contre Îles ennemis de l’isla- 
misme. Ses généraux firent, en 354 
( 9065 ), une irruption dans le 
royaume de Léon, dont ils assié- 
gtrent vainement la capitale. La 
même année, il ravagea la Castille, 
et prit en personne Sepulveda , Si- 
mancas , etc. Encouragé par ces 
succès , il rompit la trève conclue 
avec Ramire IFE; et profitant de la 
minorité de ce prince, il entra dans 
le royaume de Léon, où il emporta 
d'assaut et fit raser Zamora. Mais 
ce sont-là les moindres titres de ce 
monarque à la reconnaissance de ses 
peuples , et à l'admiration de la pos- 
térité. Aucun prince de sa race n’é- 
gala sa magnificence , sa piété, son 
humanité, et l'étendue de ses con- 
naissances, Jamais, disent les au- 
teurs arabes, les lettres ne furent 


plus en honneur; jamais prince 
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ne ‘vit à sa cour une telle aflluence 
de savants , et ne les protégea plus 
efficacement. Mostanser les em- 
ployait à écrire l'histoire naturelle , 
politique et littéraire de l'Espagne ; 
ct afin de rendre leurs ouvrages plus 
parfaits, il chargeaitles gouverneurs 
des provinces, et les principaux ma- 
gistrats des villes , de rechercher et 
de Jui envoyer les mémoires les plus 
authentiques sur l’origine et la gé- 
néalogie des familles, et sur les mo- 
numents antiques. Il fonda plusieurs 
colléges, et y plaça les plus habiles 
professeurs. Il rassembla , de tous 
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côlés et à grands frais, les livres Les 
plus précieux, et en forma une bi- 
bliothèque royale, composée de six 
cent muile volumes, dont Île cala- 
logue seul en comprenait quarante- 
quatre. Al institua Pacadémie de 
Cordoue. El établit aussi des collèges 
et des bibliothèques publiques dans 
plusieurs autres parles del'Espagne. 
Ce khalvyfe était lui-même tres-versé 
dans le droit, dans l’histoire, dans 
toutes des sciences; ét il n’ouvrait 
aucun hvre qu'il n’y ajoutät de 
savantes notes de sa propre main, 
On cite un trait remarquable de 
son ainour pour la justice, À esirant 
agrandir Jes jardins de son palais, 
il fit proposer à une pauvre jemme 
de lui vendre un petit champ qui 
leur était contigu. Sur le reius de 
cettefemime, liutendant des ja:dins, 
à Pinsu du prince, s’empara du 
champ:elle alla se phandee au cañhy 
de Cordoue, qui pensa que le kha- 
lyfe n'avait aueuu.droit de prendre 
le bien d'autrui, Un jour que Mus- 
tanser, éntouré de ses courusans, se 
délassait dans un kiosk, qu'il avait 
fait bâur sure terrain de la pauvre 
femme , le cadhy arrive, monté sur 
un âne, et tenant un sac vide , qu'il 
remplit de terre avec la permission 
du monarque; ;puis il prie ce prince 
de l'aider à charger le sac sur son 
âne. Le khalyfe y consent; mais il 
peut à peine soulever le sac, et le 
laisse tomber. « Commandant des 
fidèles, dit alors le cadhy, st tu 
trouves irop lourd cesac qu ne cOn- 
tient qu’une faible partie du champ 
usurpé par toi sur une de tes sujètes, 
comment soutiendras-tu le pois de 
tout le champ, lorsque, chargé de 
cette imiquité, tu paraîtras devant 
le juge suprême? » Frappé de la le- 
con, Mostanser remercie le cadhy, 
rend à la pauvre femme de champ 
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dont eile avait té dépouilée , et fui 
donne le pavilion avec les ricuesses 
qu'il renfermait, Ce monarque avait 
une telle horreur pour le vin, qu'il 
avait résolu de faire arrachertoutes 
les vignes du sol de Espagne. La 
mort l'empêcha sans doute d'exé- 
cuter ce projet, préjudiciable à se 
intérêts. ÎL mourut subitement ke 2 
safar 366( 3o septembre 976), dans 
la 16°. année de son règne, et la 64°. 
ou 66°. de son âge, fassant. pour 
successeur son fils, de faible Al 
Mowaïied Hescham AE , sous Jequel 
P'Espagnemusulmaneparvint au plus 
haut point de gloire et de puissance 
par Ja valeur ct Les talents da ec- 
Ièbre Al-Mansour ( opez.ce noïn, 
XXVI, 5252), et tomba, bientôt 
après, dans Fanarchieiet la dissoh- 
tion. ( #7, Mauov, XXVI,455,.et 
Hescnam a, au Supplément.) Ar. 
MOSTANSER-BILLAH (Asou- 
Tenmrn-Muaan az), 5e. khalyfefathe- 
mide d'Égypte, naquit au Caire, l'an 
420 de l'hégire, et fut proclame sue- 
cesseur de son père Dhaher, le 15 
schaban 427 (1036 de J.-C.) 5a 
mère était une esclave notre, qui 
avait passé des bras d’un marchand 
juif dans ceux de Dhaher : invesiie 
de l'autorité pendant le bas âge de 
son fils, elle fit venir à la courson 
ancien maître; et tout se régla quei- 
que temps par les conseils de ce fa- 
vori. Les premières añnées durègne 
de Mostanser furent signalées par la 
soumission dela Syrie à ses armes. 
H'an 4 4x, Moëzz ben Badis, prince 
d'Afrique, ayant cessé de le recon- 


naître, en substituant à sOn noi, 


dans les prières publiques (#7. 

Morzzz, XXIX, 213), celuidudkha- 
2 . ? LE] ? . 

lyfe abbasside Cnim Biamr-Allah, 

Mostanser, pour s’en venger ,igagna, 

par des distributions d'argent , plu- 

sieurs tribus arabes, leur pronut de 
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puissants secours, et abandonna à 
leurs excursions les états du rebelle, 
qu’elles désolèrent par leûrs ravages. 
Les Benou Korrah, peuplade établie 
en Egypte, mécontents du chef que 
leur avaitaonne le khalyfe, se révol- 
tèrent à leur tour : Mostanser par- 
vint à les.contenir. Il eut en même 
temps la satisfaction de voirle Yémen 
se placer sous sa protection. Caïm , 
pour arrêter ses progrès, fit répan- 
dre une déclaration signée par les 
cadhis et les schérifs, dans laquelle 
on traitait de mensongère la généa- 
logie dont se prévalaient les khalyfes 
d'Egypte, et où l’on niait qu’ils des- 
cendissent d’Aly, gendre de Maho- 
met. Cependant l'Égypte était en 
proie aux horreurs de la famine et de 
la peste. Le premier de ces fléaux de- 
vait être imputé au.vezir Yazoury, 
qui avait déterminé Mostanser à sup- 
primer les greniers publics : il répara 
son imprudence par une administra- 
tion pleine de sagesse et de fermeté, 
qui ramena l’abondance. L'an 448, 
Mostanser appüya ‘la défection de 
Bésasiry, géneral des Turks au ser- 
vice du khalyfe de Baghdad, et fut 

roclamé souverain dans l'Irak et à 
Baghdad. Déjà il se croyait sûr d’a- 
voir anéanti la puissance des Abbas- 
sides ; et 1l avait fait construire un 
palais au Caire pour y reléguer la 
famille détrônée. Mais la défiance 
qu'iltémoigna contre le génie entre- 
prenant de Bésasiry, et les secours 
qu'il lui refusa, lui firent perdre 
tous ses avantages , et Caim recouvra 
sa capitale et ses droits. ( 7. Caïn, 
VI, 479). La se terminèrent les pros- 
pérités de Mostanser : indolent, ir- 
résolu et livré à ses plaisirs, il flot- 
tait entre les avis contraires qu’il sol- 
licitait de toutes parts ; et l'Égypte 
gérmissait sous l’administration 1m- 
prévoyante de vézyrs renouveléssans 
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cesse, et qui, ne faisant que passer 
dans leurs fonctions, n'y apportaient 
d'autre soin que celui de se défendre 
contre des attaques personnelles. 
Son empire dépérissait; et des luttes 
sanglantes, engagées entre les Turks 
etles Noirs, que la mère du khalyfe 
protégeait comme ses compatriotes, 
mirent le comble aux désordres. Les 
Turks prirent le dessus; et mettant 
à leur tête Naser-ed-Doulah, le géné- 
ral le plus accrédité de Mostanser, ils 
s’emparèrent du pouvoir, et lui lais- 
sèrent à peine gouverner le Caire 
et ses environs, Au milieu d’une 
famine qui vint se joindre à ces ca- 
lamités, le khalyfe fut réduit à une 
telle extrémité, qu’il ne dut sa con- 
servation qu'à la bienfaisance d’une 
femme qui le comprit dans les dis- 
tributions alimentaires qu’elle faisait 
aux indigents. Dans cet abaissement, 
il ne restait presque à Mostanser que 
trois esclaves et la natie où il était 
couché : les Turks avaient exigé 
qu'il leur abandonnât à vil prix, 
pour leur solde, le précieux imobi- 
lier de son palais, et jusqu'à des 
parties nombreuses de sa riche bi- 
bliothèque(r). Jouet des émyrs, qui 
opprimaient l'Égypte, il appela en- 
fin à son secours Bedr-al-Djémaly, 
qui tenait sous ses lois la Syrie, etil 
réunit dans la personne de ce nou- 
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(1) La bibliothèque du Caire, la plus considérable 
qui existât dans tout l'empire musulman, était com- 
posée de plus de seize-cent mille volumes, selon Iba 
Aby-Tay : un y comptait jusiu’} 1200 exemplaires 
de la Chronique de Tabary. Une partie considérable 
des livres qui furent, pour ainsi dire, mis au piilage 
sous Mostauser , l'an 461 . arrètée par les Léwatans, 
tandis qu’elle descendait le Nil, fut abandonnée aux 
esclaves qui prirent les riches couvertures pour s’en 
faire des souliers, et brülerent les feuillets comine 
coutenaut une doctrine hérétique, D’autres, échap- 
pés aux flammes, restèrent entassés par monceaux, 
sur lesquels les vents accumulérent tant de sable, 
qu'ils’en forma des monticules qui couserverent le 
uom de Collnes des livres, Ge curicux détail fourni 
par M. Lt. Quatremère ( Mem. géogr. et hist. sur 
PEgypte, 11, 385 ), est tiré du Kuul al dek air 
( livre du trésor ), 
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veau vézyr, toute l'autorité civile et 
militaire. Bedr extermina les enne- 
mis les plus dangereux du khalyfe, 
poursuivit avec une activité infati- 
gable tous les révoltés, dispersa les 
Arabes, et, par le succès deses armes, 
il parvint à pacifier la Basse-Écypte. 
Cependant la Syrie s'était soustraite 
à l’obéissance de Mostanser; et Atsiz, 
chef des Turcomans, maître de la 
plus grande partie de cette contrée ; 
osa s’avancer sur le Caire. Bedr eut 
encore la gloire de le vaincre; et il 
mourut au Caire, Pan 487, après 
avoir gouverné l'Égypte pendant 
20 ans avec une autorité absolue, et 
lui avoir rendu sa population et sa 
fertilité par la sagesse de son admi- 
mistration (#7. Bebr-ar-Dyemary). 
Mostanser le suivit de près, et ter- 
nina, le 8 du mois de dzoulhadjah 
de l4 même année (21 décembre 
1094 de J.-C.), un règne desoixante 
ans, le plus long dont fassent men- 
tion les annales des diverses dynas- 
ties de khalyfes, et qui n'eut de 
mémorable que les malheurs qu’il 
attira sur l'Égypte. Il eut pour succes- 
seur son fils Mostäly. F—r. 
MOSTARSCHED-BILLAH 
(Asou-Mansour Ai-FapuL IT, ac), 
29°. khalyfe abbasside, fut pro- 
clamé à Baghdad , lan 512 de Phég. 
(1118 de J.-C. }, après la mort de 
son père Mostadher, qui depuis long- 
temps l'avait fait reconnaitre pour 
son successeur. Aboul Haçan voulut 
disputer le trône à son frère Mostar- 
sched ;1lrassembla des troupes à Hil- 
Jah, et s'empara de Waseth : mais 
le khalyfe ayant mis dansses intérêts 
Dobaïs , émyr des Arabes açadides , 
gouverneur de Hillah, en lui pardon- 
nant ses révoltes et ses brigandages ; 


Aboul Haçan fut vaincu, arrêté dans 


sa fuite,et amenédevant sonfrère qui, 
après lui avoir fait une sévère répri- 
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mande, lui accorda sa oräce et sa li- 
berté, Plus belliqueux que ses prédé- 
cessenrs , Mostarsched se brouilla 
bientôt avec Dobaïs, lui fit la guerre 
en personne, l'an 517 (1123), chose 
inouie depuis deux siècles, le vain- 
quit, et Pobligea de se retirer chez 
les Arabes du désert, etde là auprès 
des Chrétiens de Syrie, Fier de ce 
triomphe, le khalyfe crut pouvoir 
s'affranchir aussi aisément de la ty 
rannie de l’émir al-omrah : il prit 
les armes contre les Seldjoukides . 
soutintun siége dans Baghdad contre 
le sulthan Mahmoud, en 590 (1 126), 
fat forcé de subir la loi, et vécut de- 
puis en bonne intelligence avec ce 
prince, qui le secourut, en 523, con- 
tre Dobaïs ( 7. Manmoun, XXVI, 
174 ). Après la mort de Mahmoud, 
en 525, il fit de nouveaux efforts 
pour rétablir l'indépendance du kha- 
lyfat, en favorisant tour-à-tour les 
princes seldjoukides, qui se dispu- 
talent la succession de ce prince et le 
titre de sulthan. Il eut la gloire de 
vaincre, en 56, les troupes du sul- 
than Mas’oud , commandées par 
Dobaïs et par le fameux Lenghy 
(F. ce nom ), Il alla même, l’année 
suivante, assiéger Moussoul, qu’il ne 
put prendre : mais après avoir fait 
la paix avec Zenghy et Mas’oud il 
osa supprimer de la khothbah , Je 
nom de ce dernier qu’il avait reconnu 
sulthan ( #, Mas’oun, XXVII, 
302 ) ,et, bravant sa vengeance, il 
marcha au-devant de lui, Les deux 
armces s’éiant rencontrées, le to 
ramadhan , 529 (14 juin 1135), 
entre Hamadan et Baghdad , lersul- 
than hésitait à engager Paction par 
un resle de respect pour le khalvyfe. 
Celui-ci donna le signal du combat; 
et quoique la plus grande parbe de 
ses troupes eût passé du côté des en- : 
nemis , 1l tint ferme sur le champ de 
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bataille, à la têtedesamaison, jusqu’à 
ce que, forcé de céder au nombre, il 
fut fait prisonnier , et emmené par 
le vainqueur dans lAdzerbaïdjan. 
Arrivés à Meraghé, les deux princes 
conclurentuntraité, Mostarsched s’o- 
bligea de payer au sulthan 400 mille 
dinars d’or tous les ans , de demeu- 
rer à Baghdad , et de n’y avoir d’au- 
tres troupes que sa garde; mais lors- 
qu'ilse disposait à retourner dans sa 
capitale, 1! fut assassiné, le 17 dzoul- 
kadah (19 août 1135), par vingt 
Bathéniens ou Ismaëliens, qui Le sur- 
prireut dans sa tente , au moment où 
la réception d’un ambassadeur en 
avait éloigné la plus grande partie 
de ses gens. Les assassins lui coupè- 
reut le nez et les oreilles, le dépouillè- 
rent du manteau du prophète, et le 
laissèreut tout nu sur la place. Ce 
khalyfe, digne d’un meilleur sort, 
était dans la quarante-quatrième an- 
née de son âge et la dix-huitièmme de 
son règne. À un grand courage, 1 
joignait un esprit vif et pénétrant , 
une éloquence brillante et concise, 
des connaissances très - profondes 
surtout en théologie , et beaucoup de 
talent pour la poésie. Il fut le der- 
nier khalyfe qui prononça lu-même 
en chaire le prône ou la Kkothbakh, 
Sonfils Raschecl luisuccéda. Ar. 
MOSTASEM BILLAH ( Asou- 
Aumep AgDALLAu VII AL-), 37°. et 
dernier khalyfe abbasside de Bagh- 
dad , succéda, l'an de Fhég. 640 (de 
J.-C. 1242 ), à son père Mostanser, 
dontiln’inita pas les vertus. Dès le 
jour de son installation, il laissa voir 
sa sotte vanité et son goût pour un 
faste puéril, qu'il prenait pour de la 
grandeur. En se rendant à la’ mos- 
quée,1l ne marchaitquesur des tapis 
d'or : il ne voulut point descendre de 
cheval, à la porte du temple ; il se 
voilait le visage , afin, disait-il, que 
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ses traits ne fussent point souillés 
par les regards d’une vile populace : 
il exigea que lon baisät le seuil de 
son palais, ainsi qu’une pièce de 
velours noir, qu'il y fit suspendre 
au-dessus de la porte, voulant qu'on 
leur rendit par-la le même honneur 
qu'à la fameuse pierre noire du 
temple de Ea Mekke. Le cortése de 
ce khalyfe, dans les cérémonies pu- 
bliques , était si nombreux et si ma- 
enifique, qu'on accourait en foule 
pour le voir passer, qu'on louait à 
des prix excessifs les portes et les 
fenêtres, et qu’une maison fut payée, 
dans une occ4xsion pareille, jusqu’à 
3000 diuars ( 30 mille fr. } Mosta- 
sem d’ailleurs était un prince sans es- 
prit, sans jugement, sans énergie, sans 
aptitude pour les affaires. IL se lais- 
sait dominer par ses femmes et par 
ses courtisans, et passait son temps 
à entendre de la musique, à voir des 
tours de gobelet, à visiter ses vo- 
lières , ou à s'occuper superficielle- 
ment dans sa bibliothèque. Tel était 
le monarque destiné à leisser au mon- 
de un exemple mémorable du néant 
des grandeurs humaines. Déjà son 
vain orgucil avait été humihié dans 
la personne d’un ambassadeur , qu'il 
avait été forcé, lan 645 ( 1247 ), 
d'envoyer au grand khan des. Mo- 
gols ( Ÿ. Kaïoux.) Mais cette mor- 
tification ne fut que le prélude des 
maux que le successeur de Kaïouk 
devait causer à l’empire musulman. 
(F7. Mancou-Kuanw. ) Mostasem 
avait pour vézyr Mowayed-eddyn 
Mohammed Al-Kamy, homme de 
mérite , que l'esprit de parti rendit 
traître à son prince, à son pays et 
à sa religion. Des rixes sanglantes 
avaient lieu depuis fort long-temps 
à Baghdad parmi les habitants, dont 
les uns étaient Chyites ou sectateurs 
d’Aly, et Les autres Sunnites, outra- 
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ditionnaires, Une scène semblable 
s'étant renouvelée, l'an 650 (1259), 
et le vézyr ayant pris le parti des 
premiers; Aboul-Abbas Ahmed, À 
la tête des troupes du khalyfe, son 
père , ordonna le pillage du quartier 
de Karkh, habité par les Chwyites , 
dont les femmes et les filles fürent 
outragées de la manière la plus in- 
fame etla plus scandaleuse. Le VÉZYr 
dissimula son ressentiment , pour 
fuEUX assurer sa vengeance, Mos- 
iasem n'était pas moins avare que 
vain; et le plaisir d’entasser des tré- 
sors,même pardes moyens honteux, 
était aussi une de ses Jouissances. 
GE, Met Naser, XXVIII, 
221). Mowayed eddyn, en flattant 
les deux passions favorites de son 
maitre, lui persuada qu’une armée 
de cent mille hommes lui était inu- 
tie dans Baghdad , où les Tartares 
ne viendraient jamais l’attaquer ; 
que Si, cependant, ils osaient S'y 
hasarder , les femmes et les enfants 
suflraient pour les écraser, du haut 
des maisons, avec des pierres. Le 
khalyfe suivit ce perfide conseil, et 
réduisit ses troupes à vingt mille 
hommes. En même temps, le vézyr, 
sous prétexte de récompenser les 
meilleurs officiers , leur donna des 
emplois et des gouvernements loin 
de la capitale. Il eut soin alors d’in- 
former Houlagou, frère du grand 
khan, que Baghdad n’était plus en 
état de résister aux Tartares. oupe 
HouLaGot.) En vain quelques servi- 
teurs fidèles tentèrent d'ouvrir les 
yeux au khaïyfe sur le danger qui 
le menaçait. Infatué de sa puissance 
fantastique, ne se formant qu'une fai- 
ble idée de celle des ennemis contre 
lesquels 1l allait avoir à se défendre, 
el retenu par son caractère iudolent 
ct apathique, li méprisa les plus sages 
conseils , et s’abandonna au traître 
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qui l’entraïnait dans le 
Baghdad me su ft, dsaital stupi- 
dement; les Tartares ne m’envie- 
ront pas cette ville et son territoire, 
st je leur cède les autres provinces. 
L'approche d'Houlagou Jui luSpira 
néanmoins quelque inquiétude, fl 
lui envoya un ambassadeur > qui 
fut renvoyé avec mépris: il opposa 
aux Tartares un corps de dix mille 
hommes , qui, après un léger avan- 
vantage , fut taillé en pièces, à quel- 
ques lieues de Baghdad, Enfin, Hou- 
lagou investit cette célèbre cilé, dont 
l'immense population se trouvait en- 
core augmentée par toute celle des 
Campagnes voisines. Lekhalyfesor- 
üt alors de sa léthargie; mais en s’ar- 
raChant à ses plaisirs ,il tomba dans 
lPaccablement du malheur , et ne sut 
prendre aucun parti généreux. La 
résistance fut courte et faible: après 
un siége de quinze jours ou trois se- 
maines, OU tout au plus de deux 
mois, Suivant les auteurs . qui en 
placent le commencement à l’arrivée 
des premières troupes ennemies dans 
les environs de Baghdad, les éten- 
dards de Houlagou furent arborés 
sur une des tours de cette malheu- 
reuse ville, le 29 moharrem 656 (5 
févr. 1258). Aussitôt les Tartares se 
précipitent en foule, se répandent 
dans les rues, se gorgent de sang et 
de butin, et se livrent aux excès les 
plus épouvantables, Dans le même 
temps, le khalyfe , par ordre du 
vainqueur , ou plutôt par le côn- 
seil de Pinfame Mowayed - eddyn , 
se-rend au camp de Houlagou , ac- 
compagné d’une multitude de fem- 
mes, d’emmuques, de courtisans, et 
des deux fils qui lui restaient ( Vau- 
tre avait péri les armes à la main | 
en défendant une des portes }.. Le 
conquérant tartare refusa d’admet- 
tre cette nombreuse escorte, où se 
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précipice, 
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montrait pour la dernière fois lap- 
pareil de la majesté des khalyfes. I] 
reçut Mostasem , lui reprockha sa né- 
gligence, sa faiblesse et sa lâcheté, 
et assembla son divan, pour délibé- 
rer sur le sort de l’infortuné Kkha- 
lyfe , qui fut condamné avec ses deux 
fils suivant les lois pénales du Fasa 
( le code de Djenghyz-khan). Les ré- 
cits varient sur le genre de mort que 
l’on fit subir à Mostasem. Suivant 
opinion la plus commune et la plus 
probable, il fut enveloppé dans un 
sac de cuir ou de feutre, et foulé aux 
pieds des vainqueurs, Ainsi périt , le 
4 safar 656 ( 10 février 1258), 


après avoir vécu quarante-six ans et 
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en avoir régné dix-sept, le dernier 


des successeurs de Mahomet. En lui 
s’éteignit le khalyfat, qui avait duré 
626 ans depuis Abou-Bekr, et que 
les Abbassides avaient possédé 508 
ans. ( Ÿ”. Apou’1-A8pas, I, 88 ). 
Cette famille trouva un asile en 
Egypte, où elle ne recouvra que 
Pombrede son antique puissance (#7. 
Mosranser, p. 253 ci-après). L’his- 
torien Fakhreddyn Razy vantela pié- 
té, la douceur et l’affabilité de Mos 
tasem : mais comme il est le seul 
qui donne des éloges au vézyr Mo- 
wayed eddyn, il est évident que cet 
auteur était chyite; et des-lors ses 
récits et ses louanges dans cette 
circonstance doivent être regardés 
comme suspects. A—T, 
MOSTO. 7, Capamosro. 
MOTADHED-BILLAH ( Asou’r.- 
Aspas Anmep 11, az ), 16€, khalyfe 
abbasside de Baghdad , succéda aux 
droits de son père Mowaflek, et fut 
inauguré l’an 279 de l’heg. (882 de 
J.-C. ), apres la mort de son oncle 
Motamed, que quelques auteurs sun- 
nites lui ont faussement attribuée. 
La paix dont jouissait l'empire à la- 
vénement de ce prince, ne fut trou- 
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blée que par la révolte d’'Hamdan , 
émyr arabe, qui possédait plusieurs 
places en Mésopotamie. Le kha. 
lyfe le vainquit , le fit prisonnier, ra- 
sa tous ses châteaux, et pardonna à 
ses enfants, qui parvinrent dans la 
suite à une grande puissance ( F7, N4- 
SER ED-DAULANH €t SEIF ED-DAULAN). 
Motadhed déploya une magnificence 
inoule, quand il épousa la fille de 
Khomarouïah ( #. ce nom ); et il 
confirma ce prince, ainsi que son fils, 
dans la souveraineté de l'Égypte, 
moyennant un tribut considérable. 
Ge fut sous le règne de Motadhed que 
les Carmathes, commandés par Abou-\ 
Saïd al Diannaby , commencèrent à | 
propager leur secte, les armes à la 
man (#7. Carmaru). Le khalyfe 
prit toutes les mesures pour arrêler 
les progrès de ces fanatiques. 11 for- 
tifia Basrah d’un nouveau rempart, 
afin dela mettre à l'abri de leurs en- 
treprises : mais une armée qu'il leur 
opposa, fut taillée en pièces ; et 
tous les efforts de ce prince n’abou- 
ürent qu'à retarder les horribles 
brigandages qu'ils exercèrent pen- 
dant près d’un siècle dans l'Arabie, 
l'Irak, la Syrie et l'Égypte. Cet 
échec fut le seul qu'éprouva Mota- 
dhed, durant un khalyfat de neuf 
ans et trois mois. Craint et respecté, 
comme monarque et comme ponti- 
fe, de tous les gouverneurs et prin- 
ces musulmans, depuis les bords du 
Sihoun (le Jaxarte), jusqu'au dé 
troit de Gibraltar, il eut la satisfac- 
tion d’avoir en sa puissance le sof- 
faride Amrou, émule, frère et suc- 
cesseur de ce Yacoub qui avait porté 
des coups si terribles au trône des kha- 
lyfes ( Ÿ”. Amrou #en-Leïrs et YA- 
cou BEN-Leirs )}. Motadhed mourut 
le 25 raby 2°., 289 (5 mars go2), 
âgé d'environ quarante-huit ans après 
avoir assuré lempire à son fils Mok- 
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taly. Alliant le courage à la pruden- 
ce et l’adresse à la fermeté, ce prince 
ünt d’une main vigoureuse les rênes 
du gouvernement. [1 rétablit la dis- 
cipline militaire, et ne veilla pas 
moins au maintien de la justice et 
à l'exécution des lois. Sévère jusqu'à 
la cruauté, envers les grands dont 
l'ambition pouvait beuleverser l’é- 
tat comme sous Îles règnes précé- 
dents; il diminua les impôts qui 
pesaient sur le peuple, et se mon- 
ira d’une indulgence extrême pour 
les fautes uniquement relatives au 
service de sa personne, Doué de 
beaucoup d’esprit et de pénétration, 
il protégea les letires; mais il ban- 
nit de sa cour les astrologues, les 
géomanciens et les charlatans, Mo- 
tadhed témoigna toujours une grande 
vénération pour la mémoire d’Aly, 
et combla de faveurs les descendants 
de ce khalyfe (7. Ar, 1, 569 ). 
De là , les éloges restreints et même 
les reproches de quelques auteurs , 
zélés sunnites, d’après lesquels on 
pourrait le regarder comme un ty- 
ran ou comme un prince inconsé- 
quent et sans caractère.  A—-r. 
MOTAMED-BILLAH ou AL-AL.- 
LAH ( Asou’L - Apsas AumeD I], 
AL), 15°, khalyfe abbasside, et fils 
de Motawakkel , fut tiré de prison, 
l'an de l’hégire 256 (870 de J.-C.), 
pour succéder au vertueux ct infor- 
tuné Mohtady, son cousin-germain. 
Ce prince indolent, avec quelque 
goût pour les lettres, n’avait d’au- 
ires passions que celles du jeu , du 
vin, de la musique et de la bonne 
chère. Il végéta surle trône, pendant 
un règne de vingt-trois ans, fécond 
en événements remarquables, aux- 
quels il ne prit aucune part. I par- 
vint néanmoins , secondé par son 
frère Abou-Ahmed Telhah, à répri- 
mer l’insolence et les mutineries des 
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milices turkes, et sut éviter le sort 
funeste de ses cinq derniers prédé- 
cesseurs ; mais 1l se laissa dominer 
entièrement par ce prince , qui s’em- 
para de toute l'autorité, et qui eut 
assez d'influence, pour se faire dé- 
clarer héritier du khalvyfat, sous le 
utre de Mowaf]ek- Billah, après 
Djäfar, fils de Motamed., La révolte 
de Yacoub lesoffaride, dans la Perse 
Orientale, et l’invasion d’Aly, sur- 
nommé le prince des Zendjes, dans 
les provinces voisines du golfe Per- 
sique, causerent de grands maux 
à l'empire , et mirent le khalyfat 
à deux doists de sa perte. Mowaf-_ 
fek vainquit ces deux rebelles, et 
fit périr le second. Une mort natu- 
relle, mais imprévue, avait déli- 
vré le khalyfe de la crainte du 
premier, ( F. Yacous Ben-Leïrs et 
Mowarrex ). Les Turks ue dictaient 
plus la loi dans Baghdad ; mais Ah- 
med , un de leurs chefs, s'était em- 
paré de l'Égypte , de la Syrie, et y 
avait fonde la dynastie des Thoulou- 
nides ( #7. Anmep Ben TuouLoux, 
1, 335 ). Ahmed était cependant 
moins ennemi du khalyfe que du 
prince Mowaffek. Aussi Motamed, 
lassé de la tyrannie de son frère, s’e- 
chappa de Baghdad, tandis que ce- 
Jui-ci était occupé à combattre les 
Lendjes, et prit la route de l'Egypte, 
où il espérait trouver dans Ahmed. 
un soutien cet un hhérateur ; mais 
il fut arrêté par le gouverneur de 
Moussoul, qui obligea de retourner 
à Baghdad. Ün seul trait donnera 
une idée de la nullité et de l’imsou- 
ciance de ce khalyfe. Ayant eu be- 
soin de 300 dinars d’or (3,00 fr. ), 
il ne put les obtenir de son frère , et 
se consola de cette petite disgrace, 
en la mettant en vers. Après la mort 
de Mowaflek , loin de recouvrer une 
autorité qu'il était incapable d’exer- 
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cer, Motamed la vit passer, sans 
oser se plaindre, entre ies mains de 
son neveu Motadhed , fils de ce prin- 
ce; 1l fut même forcé de déshériter 
son propre fils Djâfar Al-Mofawed , 
en faveur de cet ambitieux neveu 
(F7. MoravueD). Motamed mourut 
d’indigestion à Baghdad , à la suite 
d’une grande débauche, le 19 redjeb 
279 (oct. 892) , dans la cinquante- 
unième année de son âce.  À—r. 
MOTANABBI. 7. Morenazey. 
MOTASEM-BILLAH ( Agou Îs- 
AK Mouammep III, AL-), 8e. kha- 
Iyfe abbasside, et quatrième fils du 
célèbre Haroun Al-Raschid, monta 
sur le trône, l’an 218 de l’hégire 
(833 de J.-C. ), par le choix de 
son frère Al-Mamoun, au préjudice 
de Cacem Al-Motamen, son autre 
frère, et de son neveu Abbas ( 7, 
Aaron, l,5,et Mamoux, XXVI, 
433). On murmura d'abord de cette 
désobéissance aux volontés pater- 
nelles; mais la soumission volon- 
taire des deux princes exclus ctouf- 
fa toute semence de discorde, et 
Motasem fut unanimement reconnu 
khalyfe. A l'exemple de son prédé- 
cesseur . il se livra aux discussions 
théologiques , et persécula avec fu- 
reur tous ceux qui niaient la création 
du Goran : mais ce qui, chez le pre- 
mier, avait cté l'abus du raisonne- 
ment et des lumitres, ne fut, chez 
Je second, que l'effet de l’entète- 
ment et dela plus grossière ignoran- 
ce. Motasem fit perir plusieurs doc- 
teurs , et fustiger, en sa présence, 
Vimam Ahmed Ibn - Hanbal, avec 
taut de barbarie, que des lambeaux 
de chair se détachaïent de son corps 
( F.Hawsaz, XIX, 377 ). Il préta 
même sa main aux bourreaux pour 
ccorcher vif un autre ouléma , qui 
avait osé soutenir l’origine céleste 
du Coran. Les longues guerres des 
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Arabes dansle Turkestanavaientcon- 
sidérablement multiplié dans lem- 
pire le nombre des prisonniers turks. 
Le khalyfe en forma un corps de 
troupes, qui devint redoutable à plu- 
sieurs de ses successeurs. Ce fut ap- 
paremment pour soustraire cettenou- 
velle milice à Fanimosité des habi- 
tantsde Baghdad, naturellement por- 
tés à la sédition, que Motasem jeta , 
lan 2920, à douze lieues de cette 
ville , les fondements de Sermenrai, 
Samarah ou Samirra, qui fut pen- 
dant quelques règnes le siége du kha- 
lyfat. Depuis vingt ans le rebelle 
Babek résistait à toutes les forces 
musulmanes. Chassé de la Perse , il 
s’efforçait de soulever l'Arménie, où 
il s'était retiré. Le turk Afschin, qui 
d’esclave était devenu général, vain- 
quit enfin ce fameux imposteur, 
lan 229 (837), avec le secours des 
princes Arméniens , qui le remirent 
entre ses mains ; et 1} lenvoya au 
khalyfe, qui le fit expirer daxs les 
supplices ( 7. Baser, IT, 155 ). 
L'empereur Théophile, voyant les 
états du khalyfe en proie aux guer- 
res civiles et aux querelles religieu- 
ses , était entré dans la Comagène, 
avait pris Samosath , et assiégé Za- 
petra, où Motasem était né, sans 
égards pour Les mstancesdece prince 
qui le priait d’épargner cette ville, 
il la prit, et y commuit les plus hor- 
ribles cruautés. Le khalyfe , anime 
par la fureur et le desir de la ven- 
geance , marcha bientôt contre les 
Chrétiens , s’avança jusque dans Ja 
Galatie, et réduisit en cendres Amo- 
rium, patrie de Théophile. On pre- 
tend qu'il avait fait écrire le nom de 
cetie ville sur les boucliers de ses 
soldats, afin de déclarer hautement 
son dessein de la sacrifier à son res- 
sentiment. La guerre entre ces deux 
princes fut une guerre de barbarcs. 
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Au retour de cette expédition, Mota- 
sem fit arrêter son neveu Abbas, sous 
prétexte qu'il avait tenté de recou- 
vrer le khalyfat ; il le condamna à 
mourir de soif, et se défit par divers 
supplices de tous les partisans de ce 
jeune prince, Il triom pha d’un rebelle 
dans le Thabaristan , et le fit périr , 
ainsi que le général Afschin, qui, 
outre des intelligences criminelles , 
fut convaincu de s’être livré au culte 
du feu, et d’avoir voulu le rétablir 
en Perse. Motasem mourut à Ser- 
menrat, le 18 raby rer. 297 (5 jan- 
vicr 849 ), âgé de PE Nnint AS ans. 
Il ctait ne le 8°, mois de l’année 2 15, 
et avait régné huit ans et huit mois. 
I fut le 8°, khaïyfe de sa famille, et 
se trouva dans huit batailles. I laissa 
buiït fils, huit filles, huit mille es- 
claves, huit millions de dinars d’or , 
et huitante millions de drachmes 
d'argent. Aussi a-t-l été surnommé 
le /fuitainier. Ce khalyfe, peu re- 
commandable par ses qnalités mora- 
les , odieux même aux zélés musul- 
mans, à cause de ses principes hété- 
rodoxes et de sa cruelle intolérance, 
se distinguait par les avantages phy- 
siques , et par une force prodigieuse : 
il soulevait un poids de dix quintaux, 
et, par la seule pression de son pou- 
ce, il effaçait, dit-on, l'empreinte 
d’une pièce de monnaie. fl fut le pre- 
mier khalyfe qui joignit à son nom 
celui de Dieu, en prenant le titre de 
Motasem-Billah (protégé par Dieu); 
exemple qu’imitèrent non-seulement 
tous ses successeurs, mais encore la 
plupart des princes musulinans de 
l'Afrique , de l'Espagne et de l’'Ara- 
bie , qui ajoutèrent à leurs titres à 
ceuxdeFiamr-Allah, de Ledin-Allab, 
etc. Motasem transmit le khalyfat à 
Wathek-Billah son fils aîné. Ar. 
MOTAWAKKEL ALA-ALÇEAH 
( ABOU-ABDALLAH NIONAMMED BEN 
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Yousour AL-Dsrzamy, ÂL), roi 
d’une grande partie de l'Espagne mu- 
sulmane, au treizième siecle de l’ère 
chrétienne , était issu de la famille 
des Ben-Houd, qui avait occupé le 
trône de Saragoce, pendant un siè- 
cle , à l’époque de la décadence des 
Ommayades , et qui depuis avait ré- 
gné à Murcie. Ce prince comptait 
aussi, au nombre de ses ancêtres, 
Djezam-ben-Amer, un des princi- 
paux ofliciers de Mousa Ibn-Naser, 
le conquérant de l'Espagne, et Oth- 
man l’un des gouverneurs de cette 
contrée pour les khalyfesd’Orient. La 
puissance des Almohades s’était fort 
affaiblieen Espagne, aprèsla fameuse 
bataille de Tolosa ( 7. Men MED EL 
Nasser, XXVIIT, 118 )}. Moham- 
med-ben-Houd se révolta contre eux, 
à l’exemple de plusieurs autres gou- 
verneurs , et devint leur plus redou- 
table ennemi, non moins par les 
combats qu’il leur livra , que par les 
proclamations qu’il publia contre eux 
etleur doctrine,aunom de Mostanser, 
khalyfe abbasside de Baghdad. Lors- 
qu'Abdallah el Adel eut quité l’Es- 
pagne pour aller réoncr en Afrique, 
Van G621(1224 ), Mohammed s’en- 
para de Murcie , dont il était sans 
doute gouverneur; il prit le titre de 
roi et le surnom de Motawakkel 
al Allah, et enleva encore aux Almo- 
hades Almeria ct Grenade, Mcham- 
med , prince de cette famille, possé- 
dait Jaen, Baeza et Cordoue: mais 
étant devenu odieux aux musulmans, 
pour s’être rendu tributaire et vassal 
dé Fercinand FIT, roi de Castille , il 
fut assassiné à Cordoue par les habi- 
tants, dont les vœux appelèrent Mo- 
tawakkel, qui s'était déjà empare de 
Jaen et de Bacza. Enfin, le départ 
d’Abou-Aly Edris qui était allé dis- 
puter à son neveu le trône de Maroc, 
Pau 624 (1227 ), fittomber Séville, 
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Ecija, Carmona, Mérida , etc. , au 
pouvoir de Motawakkel ; et l’Espa- 
gue fut alors entièrement perdue 
pourles Almohades, Aussi grand ca- 
pitaine que grand politique , il joi- 
gnait à ces talens le don de l’élo- 
quence et une générosité sans bornes, 
Ce prince semblait destiné à relever 
en Espagne l’empire musulman, 
dont il travaillait sans relâche à réu- 
nir tous les débris. Mais Ferdinand 
IT , roi de Castille, et Jayme I, roi 
d'Aragon, ne lui en laissèrent pas 
le temps. Motawakkel avait déjà 
perdu Badajoz et Mérida , et essuyé 
uue défaite devant cette dernicre 
place, lorsque, marchant pour déli- 
vrer Cordoue, que Ferdinand tenait 
assiégée , 1] apprit que le roi de Va- 
lence, son allié, était serré de près 
- par l’Aragonais. Persuadé sans doute 
que les villes qu’il possédait dans l’in- 
térieur de PEspagne, lui échappe- 
raient bientôt , et qu'il lui importait 
davantage de conserver les provinces 
voisines dela mer ; il vola au secours 
du roi de Valence, dont les états ser- 
vaient de boulevard aux royaumes 
de Murcie et de Grenade. Mais en ar- 
rivant à Almeria, 1l y fut assassiné 
dans le bain par ordre du gouverneur, 
l'an 634 (1236). Après la mort de 
Motawakkel , Cordoue et Séville fu- 
rent subjuguées par Ferdinand ; Va- 
lence fut conquise par le roi d'Ara- 
gon ; ét 1} ne resta aux musulmans 
que les royaumes de Murcie et de 
Grenade , dont le premier demeura 
encore quelques années dans }a fa- 
mille des Ben-Houd, et dont le se- 
cond passa sous la domination des 
Nasserides qni déjà s’étaient révoltés 
contre ce prince { F7, Menemen Ier., 
roi de Grenade, tome XXVIIL, pag. 
TEL À—r. 
MOTAWAKKEL ALASALLAH 
( Asou-Dsarar Monammen XII }, 


NOT 
17°. Khalyfe abbasside d’'Ésypte, 
et le dernier de sa race qui ait por- 
té ce titre, en fut décoré après sou 
père Mostanser Yacoub, S’étant trou- 
vé à la fameuse bataille qui eut lieu, 
Van 022 (1516), entre le sulthan 
mamliouk, Kansouh al Gaury, et 
l’empereur othoman, Selim Ier, , il 
fut fait prisonnier par ce dernier, 
qui renversa, d’un seul coup, l’em- 
pire des mamlouks en Egypte, et Ja 
puissance Khalyfale. En effet Mota- 
wakkel renonça formellement,en fa- 
veur du vainqueur , à tous ses droits 
à limamat et au khalyfat; et peu 
de temps après, le cheryf de Ia 
Mekke, issu de Mahomet par Aly, 
reconnut Selim par un hommage 
solennel, pour le chef suprême de 
la religion musulmane. Cette dou- 
ble cession, faite par les denx prin- 
cipales branches de la tribu de Co- 
raisch, a suffisamment légitimé, aux 
yeux des Sunnites, les droits que 
les sulthans othomans se sont dfuis 
arrogé d'ajouter à leurs titres ceux 
d’imam et de khalyfe, c’est-à-dire 
de joindre lantorité spirituelle à la 
puissance temporelle, Motawakkel, 
conduit à Constantinople, y fut re- 
tenu jusqu'en 926 (1529) : Selim,, à 
la veille de mourir, li rendit alors 
la liberté, et lui assigna 60 drachmes 
par jour (quafante-cinq francs) pour 
sa subsistance. Après la mort de ce 
prince, le Khalyfe revint en Égypte, 
où , lan 930 ( 1224 }, il fut forcé de 
douner le titre de sulthan au pacha 
du Caire, Ahmed, qui s’étant révolté 
contre Soléiman 1], filset successeur de 
Selim , crut devoir faire sanctionner 
sonusurpation par celui qu'ilaffectait 
de regarder comme le légitime kha- 
lyfe. Motavwakkel finit ses jours l’an 
945 (1538), laissant deux fils qui 
recevalent une pension du trésor pu- 
blic. C’est ainsi que s’anéantit l'il- 
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lustre famille des Abbassides, qui, 
après avoir occupé environ 800 ans 
la chaire pontificale de l’islamisme 
(#7. Mosrasem) , est tombée dans 
une telle obscurité, depuis près de 
trois siècles, qu’on ignore s’il en 
existe encore quelque rejeton. A—r. 
MOTAWAKKEL - BILLAH 
(Agour-Fapuz Drarar Ier, , ar- ) 
10€, khalyfe abbasside, et fils de Mo- 
tasem , fut proclamé à Sermenraï, 
après la mort de son frère Wathek ; 
en dzoulhadjah 232 ( août 047): 
Pour sevenger du vézyr Mohammed 
ibn-Hammad, qui avait voulu placer 
sur le trône le fils de Wathek, il le 
dépouilla de sa charge, deses biens, 
Pempêcha de dormir pendant plu- 
sieurs jours , et le fit enfin renfermer 
dans ün fourneau de fer, hérissé en 
dedans de pointes aiguës, et rougi 
par le feu. Ce ministre, qui avait 
imaginé ce supplice , en fut la vic- 
me, comme autrefois l’inventeur 
du taureau de Phalaris ; et, tandis 
qu'il poussait des cris affreux, sa 
maxime favorite, La pitié n'est que 
Jaiblesse, était répétée par le kha- 
lyfe. Ce prince extermina limpos- 
teur Mahmoud -ibn-Faradj / #’. ce 
nom, XXVI, 183 ). Il abjura l’hé- 
récie de ses trois derniers prédéces- 
seurs, et mit fin aux persécutions 
dirigées contre ceux qui soutenaient 
l'éternité du Coran. ( F. Mamoux, 
A XVI, 438.) Mais Motawakkel ne 
se mOntra pas moins fanatique et 
intolérant sous d’autres rapports. 
Ennemi déclaré d’Aly et de Houcéin, 
il anathématisa leur mémoire, Or- 
donna la démolition de leurs tom- 
beaux, en interdit le pélerinage; et 
joignant l’outrage à la cruauté, il 
ne se borna pas à des poursuites 
sanglantes contre la race et les par- 
tisans d’Aly; il se fit un jeu de tour- 
ner en dérision, dans ses ovgies , f: 
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personne , les mœurs et le sacer- 
doce du gendre de Mahomet ( 77. 
ALT, Î, 569). Cette impiété lui attira 
les malédietions universelles : et sa 
{in tragique en futresardée comme le 
juste châtiment. Motawakkel persé- 
cuta aussi les chrétiens et les juifs. 
Pour les distinguer des musulmans, 
il leur interdit l’usage des étriers : 
il eur enjoignit de ne monter que 
sur ces ânes et des mulets ; de porter 
une large ceinture de cuir, et de 
faire peindre sur les portes de leurs 
maisons , des figures de pourceaux et 
de singes. L’osdigan ou gouverneur 
arabe d'Arménie, ayant péri dans 
une révolte, le khalyfe envoya le 
turk Bougha, l’un de ses généraux, 
qui ,dans l'intervalle des années 851 
à 855, tailla en pièces les rebelles, 
conquit Arménie cntière, entra 
dans la Géorgie, prit et brûla Teflis, 
signala son zèle pour lislamisme 
par d’horribles cruautés, et revint 
avec une multitude de captifs, au 
nombre desquels se trouvaient plu- 
sieurs princes et grands du pays, qui 
furent forcés d’embrasser le maho- 
métisme, L'an 238 (852-3 ), les 
Grecs ayant opéré une descente en 
“sypte, prirent, pillerent, brà- 
lèrent Damiette et Mesr, et enle- 
vèrent Goo femmes musulmanes. 
Motawakkel , pour mettre Damiette 
à abri d’une nouvelle insulte, la 
fortifia d’un double mur du côté du 
Nil, et d’un triple mur du côté de 
terre, et en fit un des boulevards 
de son empire. Ce fut, sans doute, 
afin de se rapprocher des provinces 
qui étaient le plus souvent exposées 
aux invasions des Grecs, qu’aban- 
donnant la Mésopotamie l’an 243 
(857), il vint à Damas , où il se 
proposait d'établir le siége du kha- 
lyfat; mais, dès le commencement 
de l’année suivante, les mutineries 
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des milices turkes le désoûtèrent de 
sa nouvellerésidence , et À retourna 
à Sermenraï, Ses troupes rempor- 
ièrent une grante victoire sur les 
Grecs commandés par l’empereur 
Michel IL, qui fut fait prisonnier. 
Deux ans après , elles obtinrent di- 
vers succès sur plusieurs points , et 
prirent la citadelle d’Antioche ; mais 
un de leurs généraux fut vaincu près 
d'Ephèse, et périt avec la plus 
grande partie de son armée. En 240 
(860 }, Motawakkel fixa son séjour 
dans un magnifique palais qu'il avait 
élevé à grands frais , l’année précé- 
dente, et qu'il nomma Djafariah. 
Ce fut là que dans la nuit du 5 chawal 
247 ( 12 décembre 861 ), à la suite 
d’une débauche, il fut assassiné par 
les chefs dela garde turke, qui pre- 
ludèrent ainsi au meurtre de plu- 
sieurs antres khalyfes : celui de Mo- 
tawakkel fut provoqué par la haine 
qu'il avait inspirée aux-grants. Bar- 
bare dans ses plaisirs , il s’amusait 
à effrayer ses convives, en lâchant 
au milieu d'eux des lions, des ser- 
pents, des scorpions ; et1l Les faisait 
guérir, lorsqu'ils avaient été mor- 
dus ou piqués. Monthaser, fils aîné de 
Motawakkel , était devenu aussi le 
jouet des brutales fantaistes de son 
père, qui l'avait pris en aversion, à 
cause de la diversité de leurs prin- 
cipes moraux el religieux. À des- 
sein de lPavilir, il le forçait de s’eni- 
vrer; et dans cet état, il Paccablut 
d'injurés et de coups. Quelques in- 
justices du khalyfe ayant achevé 
d'irriter les officiers turks, le jeune 
prince devint malgré lui lame et le 
chef de leur complot, ou plutôtifne 
fut que le témoin passif de leur ven- 
geance. De tous Ies courtisans de 
Motawakkel, Fathah-1bn-Khâcan , 
son vézyr, fut le seul qui ne Paban- 
donna pas : il fut tué eu le couvrant 
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de son corps. Ce khalyfe était âgé de 
4o ans, eten avait régné près de 15. 
Alfable envers Le peuple, il proté- 
geait les lettres et les sciences. Il 
fit construire en Egypte, un nilo- 
mètre dans l'ile de Roudha, à la 
placede celui qui avait été élevé par 
crdre du khalyfe Soleiman. Le règne 
de Motawakkel fat regardé comme 
celui des prodiges et des fléaux de 
la colère céleste. Des tremblements 
de tefre , des ouragans rayagèrent 
la Perse, la Syrie, l'Arabie; Îles 
sources de la Mekke furent tartes ; 
une montagne s’écroula près d’An- 
tioche; le Fygre se teignit de diver- 
ses couleurs ; des pierres, du sang , 
tombèrent dn ciel en quelques can- 
tons. Ce prince avait appelé à sa 
succession trois de ses fils, Montha- 
ser, Motaz et Mowaïed , et en avait 
exclu les deux autres, Motamed et 
Movwaffek. Mais la Providence en 
décida autrement. Les deux aînés 
ne firent que paraître sur le trônc ; 
le troisième n’y monta pas : le qua- 
trieme régna long-temps, et le cin- 
quième, devenu héritier présompuf 
de empire, transmit ses droits à 
son fils, souche de tous les Khalyfes 
abbassides , jusqu’à la conquête de 
l'Esypte par Selim. ( . Monrna- 
Ser-BicLan, Moramen , Mowar- 
rer, Morapeep, Particle précédent 
etle suivant }. A—T. 

MOT AZ BILLAH ( Azou-ABDAL- 
Lau Monammen V, AL), 13°. kha- 
dyfe abbasside, était le second fils 
et le fils chéri de Motawakkel, qui 
lui avait donné la suriniendance de 
toutes les monnaies de l'empire, et 
l'avait appelé à régner après son 
fière aîné; il l'aurait même désigne 
pour son successeur immédiat, Si 
uie mort violente n’eût dérarigé ses 
projets ( F”. l'art: précédent ). Privé 
de ses droits par son frère Montha- 
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ser, et du khalyfat par Mostain son 
cousin , il y fut rappelé en mobhar- 
rem 252 (janvier 866 }, par les 
chefs de la milice turke, qui l’en 
avaient exclu ; et il en demeura pos- 
sesseur par la déposition et la mort 
de Mostain (7. ce nom). Motaz ré- 
tabhit d’abord son frère Mowaïed 
dans son droit à la succession ; mais 
‘bientot il Le fit arrêter, et se défit 
mème de lui secrètement, lorsqu'il 
apprit que les milices turkes s’é- 
taient soulevées, pour le délivrer. 
Mowafiek, qui avait triomphé de 
Mostain, soumis Baghdad , et as- 
suré le khalyfat à son frère Motaz, 
fut exilé par ce dernier, pour avoir 
pris trop à cœur la mort de Mo- 
waïedl. Motaz était le plus bel hom- 
ie de son empire; mais il navait 
pas d'autre mérite : indolent, vo- 
lupiueux, sans capacité, il était de 
plus ingrat , perfide et cruel. Il ten- 
ta imprudemment de renverser les 
commandants turks qui l'avaient 
placé sur le trône. IL les dépouilla 
de leurs charges, et voulut les faire 
périr.Ses menées furent découvertes, 
etil se vit forcé de les investir d’une 
plus grande autorité. Wasif, l’un 
d'eux, ayant été massacré par ses 
soldats, mutines faute de paie , Bou- 
gba, son collègue, s'enfuit à Mous- 
soul, d’où il revint à Sermenraï, 
pour châtier Les séditieux qui avaient 
pillé son palais. Mais le Khalyfe, Jui 
ayant opposé des troupes qui le fi- 
rent prisonnier , ordonna qu’il fût 
décapité. Le iriomphe de Motaz 
dura peu : les Turks, ayant mis à 
leur tête Salch et Mohammed , fils 
des deux commandants morts, pil- 
ièrent aussi la maison du vézyr, et 
assatlirent le palais impérial, en 
cemandant insolemment la solde qui 
leur était due depuis quatre mois. 
Mot: , hors d’état de les satisfaire, 
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quoiqu'ils réduisisseut leurs préten- 
tions à 50 mille dinars d’or (500,000 
franes) , eut recours à sa mère’, qui 
possédait des trésors immenses. L’a- 
varice de cette princesse, et son re- 
fus de donner une si modique som- 
me , causerent la mort de son fils. 
Les Turks forcerent le palais, sai- 
sirent le khalyfe , le frappèrent de 
leurs masses d'armes, l’exposèrent 
à Pardeur du soleil, et le contrai- 
gmrent , en présence de témoins, 
d’abdiquer le Khalyfat, en faveur de 
Mohtady , qu'ils firent venir de 
Baghdad ( 7. Momrapy ). Gette ré- 
volution arriva en redjeb 255 (juin 
869 , de J.-C.). Motaz n’avait ré- 
gneé que trois ans et demi; on Île 
renferma dans un cachot, où on le. 
laissa mourir de faim et de soif, à 
Vâge de vingt-deux ans. Ce fut sous 
le règnede ce prince, qu'Ahmed ibn 
Thouloun, qui avait servi dans la 
garde turke des khalyfes, leur enleva 
l'Egypte, dont il était gouverneur, 
et y fonda la dynastie des Thoulou- 
nides (F. AnmeD, I, 335). A+. 

MOTENABBY ( Asou’L -Tayys 
AnmED, AL), célèbre poete arabe, na- 
quit Pan 303 de lhés. (915 ac J. 
C.), dans un quartier de Koufah, 
nommé Kinda, d’où il fut surnommé 
Al-Kindy. Il était de la tribu de 
Djof; et on prétend que Hoücein, 
son père, était porteur d'eau: ce 
qui Pexposa, dans la suite, aux 
épigrammes de ses rivaux. Ahmed 
Hiises études à Damas, avec un très- 
grand succès. Il s'appliqua particu- 
hèrement à Ja langue arahe, à Ia 
grammaire et aux belles-lettres. En- 
flammé du génie poétique, 1l se mé- 
prit lui-même sur la nature de son 
talent, et, se croyant änimé de les- 
prit divin, il voulut passer pour pro- 
phète. Jaloux de partager la gloire 
de Mahomet, dont le caractère pro- 
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phètique est aux veux des Musulmans 
tout aussi clairement marqué par 
la belle prose du Coran que par sa 
mission en elle-même, notre poète 
osa croire que si Dieu lui avait don- 
né l’éloquence, c'était sans doute 
pour lappeler à un nouvel aposto- 
lat. De là lui vint le surnom de Ho- 
ténabby , sous lequel il est générale- 
ment connu. Gette prétention, ap- 
puyée par des vers pleins de force et 
d'enthousiasme, séduisit plusieurs 
tribus de l’Arabie-Déserte, entre au- 
tres celle de Kelab, aux environs 
des ruines de Palmyre, et attira sur 
les pas de Moténabby un grand nom- 
bre de disciples. Mais Loulou, gou- 
verneur d’Emesse, au nom des prin- 
ces ykhschidides, qui régnaient sur 
l'Égypte et sur une partie de la Sy- 
rie, arrêta les progrès de la nouvelle 
secte, en s’assurant du prétendu pro- 
phète, et en dispersant ses prosély- 
tes, Cette leçon guérit Moténabby de 
la chimère qui avait égaré sa jeu- 
nesse, [I] recouvra sa liberié, se Hvra 
entièrement à la poésie, et lui dut sa 
réputation et sa fortune, Accueilli 
avec distinction, l’au 337, à la cour 
de Scïf-ed-daulah , prince d’Halep, 
dont il chantales exploits ( 7. Serr- 
ED-DAULAU), 1] la quitta, l’an 346, 
pour se rendre auprès de Kafour, 
souverain de l'Egypte ( 7. Karour, 
XXIT, 208); mais ayant composé 
des vers satiriques contre ce prince, 
auquel 1] avait d’abord prodigné les 
louanges, il se retira, lan 350, à 
Chyraz, où régnait Adhad-ed-dau- 
lah, qui le combla de bienfaits ( F. 
ce nom , [, 224). Dégoüté du mé- 
lier de courtisan, Moténabby reve- 
nait de la Perse avec son fils, l’an 
354 (965 de J. C.), pour revoir sa 
patrie, et y jouir paisiblement des ri- 
chesses qu’il avaitamassées , lorsqu'il 
fut attaqué, près de Noumaniah, 


MOT 


ville dans Le désert , à l’ouest deBagh- 
dad , par une troupe d’Arabes aça- 
dides qui convoitaient ses trésors, et 
il périt en se défendant. D’autres at- 
tribuent sa mort aux ennemis qu'il 
s'était attirés par ses salires , Où à un 
ordre d’Adhad-ed-daulah. On a de lui 
un Diwan ou Recueil de poésies, si 
estimées en Orient, qu’elles ont été 
expliquées et commentées par qua- 
rante auteurs différents, Toutefois , 
au jugement de Reiske et de M. Sil- 
vestre de Sacy, les ouvrages de Mo- 
ténabby n’égalent, nien mérite nt en 
difficultés , les anciennes poésies ara- 
bes; et il n’a dû son extraordinaire 
célébrité qu’à la décadence du goût 
chez sa nation. La bibliothèqueroyale 
possède plusieurs manuserits du Di- 
wan de Moténabby. On y voit aussi 
trois exemplaires des Commentaires 
d’Abou-Zakharia Yahia al-Tabrizy, 
sur les ouvrages de ce poëte. Les 
premiers vers de la jeunesse de Mo- 
ténabby ont été donnés par Golius, 
dans PAppendice de la grammaire 
arabe d’Érpenius , éd. de 1656. Reis- 
ke a publié , en arabe eten allemand, 
un assez grand nombre d’extraits des 
poésies de Moténabby, sous ce titre : 
Proben der arabischen Dichtkunst 
aus dem Motenabby, Leipzig, 1765. 
Il a aussi donné la Description du 
lac de Tibériade , par le même poë- 
te, à la fin de ses notes sur la Des- 
cription de la Syrie d’Aboulfeda , pu- 
bliée par Kohler, 1766. Plnsieurs de 
ces morceaux ont été réimprimés 
dans la Weue arabische anthologia, 
de M. 5. F. Gunther Wabhl, Leipzig, 
1791. Reiske a inséré une Descrip- 
ion de la fièvre, par Motenabby 
dans ses Miscellanea medica ex 
Arabum monumentis, publiés de 
nouveau à Halle, en 17706, par M. 
Grüner, sous cetitre: J. J. Reiske, 
etc, Opuscula medica ex monumen- 
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ts Arabum et Ebræorum. M. Ouse- 
ley, dans ses Oriental Collections, 
tome 1*'., n°, 1, a inséré une Bio- 
graphie de Moténabby, par sir John 
Haddon Hindley, suivie de deux pe- 
tites pièces de ce poète, relatives à 
Seïif-ed-daulah , émyr &'Halep (7. 
ce nom). M. Silvestre de Sacy, dans 
le tome 3 de sa Chrestomathie ara- 
be, a donné la traduction de trois 
petits poèmes où Moténabby célèbre 
_ les victoires du même prince, Enfin 
il vient de paraître, dans le 6e. volu- 
me des Mines de l'Orient, l'Élégie 
composée lan 350 (1) par notre 
poète, sur la mort d’Abou Chodja 
Fatek, rival de Kafour, avec une 
traduction française de M. Grange- 
ret de Lagrange. Cette élégie se re- 
trouve , avec d’autres pièces inédites 
de Moténabby , à la louange de Fa- 
tek, dans le Recueil de poésies ara- 
bes , publié par le même orientaliste, 
1921,1n-90. A—7r et R—n, 
MOTHARREZ ( Arou Omar Mo- 
HAMMED AL ), écrivain arabe, né 
l'an 261 (874 de J.-C. ), passa une 
partie de sa vie auprès de Taleb Al- 
Schaïbani, docteur de l’école de Kou- 
fah, célèbre par son commentaire de 
V’Alcoran : 1l mourut en l'an 345 
:( 926 de J.-C.) Sa passion pour l’é- 
tude l’éloigna tellement du soin de 
ses affaires, qu’il se vit dans la néces- 
sité de vivre du travailde ses mains ; 
du moins est-on autorisé à l’inférer 
de son sobriquet d’Æmotharrez , 
qui indique quelqu'un dont la profes- 
sion est de travailler à des garnitu- 
res d’habits. Sa réputation fut im- 
mense de son vivant; il en était sur- 
tout redevable à une mémoire heu- 
reuse et fidèle, qui lui fournissait à 
point nommé les passages de lAI- 
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(1) Voyez AbulFeda, Annales moslemici, tome 
2, p.472. 
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coran, où du recueil des traditions 
les plus analogues à chaque sujet. Ce 
luxe d’érudition allait si loin qu’il 
fut soupçonné de savoir forger des 
textes, quand il se trouvait au dé- 
pourvu. 5es écrits sont fort nom- 
Dreux. Il a laissé une Histoire des Ara- 
bes , qui embrasse, outre la biogra- 
phie des hommes illustres, tout ce qui 
se rapporte aux mœurs, aux scien- 
ces et aux antiquités. Elle est citée 
par Casiri, tom.1t, p. 156 de la 
Bibliothèque de l’Escurial, sous le 
üire d’{khbar alarab. Il a écrit 
aussi: 1°, Sur Les clepsydres : ( Æe- 
tab alsaat ); — 29. Sur le jour’ et 
la nuit, ouvrage d’astronomie ; — 
39, Sur les tribus arabes ; — 49. Sur 
les expressions peu connues, qui se 
rencontrent dans les traditions, ete. 
BR. 

MOTHARREZY ( Asou’z Farm 
Nasser EBN ABD'ALSAYD AL }), phi- 
lologue arabe , reçut le jour dans la 
capitale du Kharizm, lan 538 (jan- 
vier 1144 de J.-C.) On ignore si le 
sobriquet de Motharrezy lui fut 
transmis par quelqu'un de ses ancé- 
tres , ou s’il travailla lui-même à des 
garnitures d’habits. IL eut pour mat- 
tres son pere et les hommes les plus 
savants de sa patrie. La jurispru- 
dence, la philologie, loccupèrent 
tour-à-tour. La poésie même vint 
lui servir de délassement. Enfin, 
l’universalité de ses connaissances 
Jui acquit une telle réputation , qu’il 
fut regardé comme un digne succes- 
seur du célèbre Zamakschari ( 7, ce 


-nom ), Quoiqu’attaché à la secte des 


hanélites , 11 avait embrassé la doc- 
trine des motazalites; et ce fut son 
entêtement pour ces Opinions etro- 
nées aux veux des Musulmans, qui 
lui attira de violentes attaques de la 
part des docteurs de Baghdad , lors- 
qu'il passa par celte ville pour s’ac- 
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quitter du pélerinage, lan Go1 
(1204). IT mourut dans sa patrie en 
l'an 610 (1213), selon Ibn Khale- 
kan et Hadji Khalfa, que nous pre- 
nons pour guides dans cet article. 
Aboul-Feda avance de quatre ans la 
mort de notre auteur, Outre plu- 
sieurs morceaux de poésie, il nous 
reste de Motharrezy un grand nom- 
bre d'ouvrages fort estimés des na- 
tionaux. Les principaux sont : J. 
Un dictionnaire arabe, intitulé : 41- 
mogreb fyllogat, où1il explique les 
termes obscurs usités dans les hivres 
de jurisprudence. Il est cité souvent 
par Pococke dans son Specimen lis- 
toriæ Ærabum , et on le trouve dans 
les principales bibliothèques de | Eu- 
rope. Il. Un commentaire des Ha- 
kamat, de Hariri ( 7. Harimi ), 10- 
titule Zdhah , où la brièveté ne nuit 
pas à la solidité des observations. Ge 
commentaire a été mis à contribution 
dans le choix de gioses dont M. Sil- 
vestre de Sacy a enrichi son édition 
classique de l'ouvrage de Hariri. I. 
Un traité de grammaireintitulé Mis- 
bah ou flambeau. IV. Un abrégé du 
traite de logique de Yakoub Ebn Is- 
hak dit Ebn Al Sekyt, sous le titre 
de {slah Alinanthek. R—p. 
MOTHE-HOUDANCOURT 
( Parpre nr LA ), duc de Cardone, 
maréchal de France, né en 1605, 
fit ses premières armes, dès l’âge de 
17 ans, contre les Calvinistes , et se 
trouva au combat naval où le duc de 
Montmorenci reprit lile de Rhé sur 
les rebelles. 11 se distingua dans une 
foule d’autres combats, tant en Fran- 
ce qu'en Italie, et dans les Pays- 
Bas. Envoyé comme lieutenant-gé- 
néral, à l’armée qui était en Pié- 
mont , il en prit le commandement, 
après la mort du cardinal de Lava- 
lette, en attendant l’arrivée du com- 
te d’'Harcourt, que Le roi avait nom- 
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mé à la place du cardinal. Ge fut par 
ordre du comte, qu'il s'empara de 
Quiers, à la vue de l’armée espa- 
gnole, la nuit du 24 octobre 1630. 
Cependant l’arrivée du comte d'Har- 
court était marquée par quelques dé- 
savantages ; et malgré la présence 
de Turenne qui, dans un poste infé- 
rieur, se formait dans l’art dont il 
devait donner un jour de si hautes 
leçons, l’armée française, obligée 
de se retirer, eût éprouvé de bien 
plus grandes pertes sans le secours 
de La Mothe, qui seul soutint, pen- 
dant deux heures, l’effort d’un enne- 
mi triomphant, ettrès supérieur en 
nombre. Le siége de Turin , entre- 
pris l’année suivante , et dans lequel 
il déploya auiant de talent que de 
courage , en ajoutant beaucoup à sa 
gloire , le signala au choix du roi, 
pour un commandement supérieur. 
La France n'avait alors que trop d’oc- 
casions d'employer les talents de 
ses hommes de guerre: elle comp- 
tait six armées sur pied. La Mothe 
Houdancourt partit en 1641,comme 
vice-ro1, pour commander l'armée 
en Catalogne. Cette province s'était 
soulevée, avec le projet de se rendre 
indépendante de l'Espagne , et de se 
constituer en république; mais ayant 
bientôt renoncé à ce projet, et ne 
se trouvant pas assez forte pour ré- 
sister au roi d’Espagne, elle s’était 
dounée à la France, sous la réserve 
de ses priviléges. La Mothe- Hou- 
dancourt y mène cinq mille hom- 
mes de troupes, commence par s’em- 
parer de la ville et du château de 
Constantin , et défait les Espagnols 
devant Farragone,qu’ilscherchaient 
à ravitailler, Cet avantage fut suivi 
d’un autre encore plus important : 
dans un combat qu’il livra près de 
Villefranche , vers la fin de mars de 
Ja même année, il surprit plus de 
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trois mille Espagnols , qui passaient 
dans le Roussilion , et qui se rendi- 
rent à discrétion. Nominé maréchal 
de France , en récompense de ce fait 
d'armes, il défit de nouveau les Espa- 
guols devant Leérida, et entra dans 
Barcelone. Ici, la fortune sembla 
le trahir, Philippe de Silvas, gé- 
néral espignol, vint inopinément 
meitre Île siége devant Lérida. Le 
maréchal alla au-'evant des enne- 
mis , Ct leur livra batulle : mais le 
désordre se init parmi ses troupes ; 
et après avoir perdu Lérida , il se vat 
encore forcé de lever le siége de 
Tarragone, qu'il avait commencé. On 
lui fit un crime de cet échec, comme 
il arrive trop souvent sous un mI- 
nitère faible etsoupçonneux. Des in- 
trigues de bureau flétrirent un guer- 
rier qui, pendant vingt ans, avait 
servi son pays avec la plus grande 
distinction. Le maréchal avait pour 
ami Desnoyers, secrétaire. d'état de 
la guerre, qui était sur le point de 
donner sa démission. Letellier , dé- 
signé pour lui succéder, et qui mème 
était déjà en fonctions, ne pouvait 
pardonner au maréchal ses liaisons 
avec un homme qu'il était impa- 
tient de remplacer. Il paraît que La 
Motte fut accusé de m'avoir pas 
profité d’une occasion qui s'était of- 
ferte de s'emparer du roi d’Espa- 
one , pendant qu'il était à la chasse. 
11 fut donc enfermé au château de 
Pierre Encise, et trainé devant plu- 
sieurs tribunaux, jusqu’à ce qu’enfin 
le parlement de Grenoble le justifia, 
et le fit sortir de prison. L’époque 
de sa muse en liberté, au bout de 
quatre ans de détention, était celle 
eù lesprit de faction, répandu dans 
toutes les classes du royaume, et 
alimenté par les troubles insépara- 
bles d’une régence , organisait à Pa- 
ris cette guerre, civile sk connue 
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sous Je nom de la ronde. Le sou- 
venir de Pinjustice dont il avait été 
victime, fermentait encore au fond 
de son cœur; et s’il n’était pas, 
comme dit le cardinal de Retz, en- 
ragé contre la cour, du moins était: 
il disposé à entrer dans un parti de 
mécontents. I paraît d'ailleurs que 
son dévouement à M. de Longuevil 
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le, l’un-des chefs de la Fronde , ne 
Jui eût pas permis de séparer sa cause 
de celle du due. « Il lui avait été at- 
» taché vingt ans durant, dit le car- 
» dinal de Retz, par une pension 
» qu'il avait voulu lui-même retenir 
» par reconnassance, encore qu’il 
» eût été fit maréchal de France. » 
Au reste, ce ne pouvait être une ac- 
quisition bieu précieuse, pour un par- 
ti où tout se passait en intrigues et 
en négociations, qu'un militaire qui 
avait toujours vécu dans les camps, 
etranger à l'art de la parole , et dont 
« les oraisons n'étaient jamais que 
» d’une demi-période. » Nous ache- 
verons son portrait par cette cita- 
tion de l’auteur qui nous a fourni les 
traits précédents : « Le maréchal de 
» La Mothe avait beaucoup de cœur, 
» Îl était capitaine de la seconde 
» classe :1l n’était pas homme de 
» beaucoup de sens. [l avait assez de 
» douceur et de facilitédans la vie ci- 
» vile. Î était très-utile dans uu parti, 
» parce qu'il v était tres-commode. » 
Le cardinal de Retz, en jugeant 
le maréchal avec cette hauteur, et 
comme un homime peu propre à ses 
vues turbulentes et factieuses, ne 
pensait pas que la postérité, plus 
juste, dût un jour tenir compte at 
guerrier des qualités qui lui avaient 
manqué pour être chef de part, et 
qu’elle en serait d'autant plus sévère à 
l'égard du prélat qui avait déshono- 
ré son caractère par les qualités 
d’un tribun, Cependant les troub'es 
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intérieurs avaient donné de grands 
avantages aux Espagnols. Le souve- 
nir des anciens services de La Mo- 
the-Houdancourt lui fit accorder une 
seconde fois le titre de vice-roi en 
Catalogne. Ramené sur un terrain 
qui avait été déjà le théâtre de ses suc- 
cès, 1l y soutint de nouveaux l’hon- 
peur de nos armes, forçaleslignes des 
ennemis devant Barcelore, etdéfendit 
pendant cinq mois cette place con- 
tre les meilleures troupes de l’'Espa- 
gne. Il conserva le commandement 
de l’armée française et de la Catalo- 
gne jusqu’à l’année 1657, où il re- 
vint à Paris , et mourut, dans la cin- 
quante-deuxième année de son âge. 
Il eut trois filles, que Bussy-Rabutin 
n’a pas épargnées dans sa scanda- 
leuse Æistoire amoureuse des Gau- 
les ; mais, quand même le caractère 
connu du prétendu historien n’affai- 
blirait pas considérablement son té- 
moignage, peut-être, en cette occa- 
sion, trouverait-on une raison par- 
ticuhière de s’en défier, dans la lettre 
de Bussy-Rabutin écrite à Mme, de 
Sévigné, pendant le siége de Paris. II 
avait fait redemander au maréchal, 
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“des chevaux que les domestiques de 


celui-ci lui avaient pris; le marcé- 
chal n’en avait probablement pas te- 
nu compte. « Pour moi, dit Bussy à 
» Sa cousine, je suis tout consolé de 
» la perte de mes chevaux, par les 
» marques d’amitié quej’ai reçues de 
» vous en cette rencontre. Pour M. 
» de La Mothe, maréchal de la Ji- 
» gue, si jamais il a besoin de moi, 
» il trouvera un chevalier peu cour- 
» tois. » Il paraîtrait que cette dis- 
position peu courtoise lrouva , par 
la suite, à s'exercer à l'égard des 
files du maréchal; ce qui, dans tous 
les cas, s'accorde assez avec la ré- 
putation très-équivoque de loyauté 
dont jouit Bussy-Rabutin, R—r£. 
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MOTHE- LE - VAYER (Fraw- 


çois DE La ),naquità Paris,en 1588, 
d’une famille noble, originaire du 
Maine. Son père, magistrat distin- 
oué , le dirigea dans ses études, qui 
embrasserent à-la-fois Les lettres, Le 
droit et la morale. Il était âgé de 
vingt-deux ans , lorsque Henri IV 
tomba sous le poignard d’un fanati- 
que. Ce crime le remplit d'horreur, 
et fui inspira la résolution de rester 
étranger aux troubles qui agitèrent 
la France pendant la minorité de 
Louis XIII. Lié avec plusieurs sa- 
vants de cette époque , il fut aussi 
admis dans les cercles brillants que 
réunissait chez elle mademoiselle de 
Gournay, célèbre par son esprit plus 
que par sa beauté, et qui, en mourant, 
lui Iégua sa bibliothèque. Il succéda, 
en 1625, à son pere(1)dans les fonc- 
tions de substitut du procureur-ge- 
aéral au parlement; mais il quitta 
bientôt ‘Thémis pour les Muses. 
L'histoire était son étude favorite; 
et la diversité prodigieuse des opi- 
nions et des mœurs de tous les -peu- 
ples devint la base de ce scepticis- 
me qui domine en général dans tous 
ses écrits. L’académie française lui 
ouvrit ses portes, le 14 février 
1639. Le cardinal de Richelieu, qui 
l’honorait d’une estime particulière, 
satisfait de l’ouvrage que Le Vayer 
venait de publier sur l’éducation d’un 
prince (1640), l'avait désigné, en 
mourant, pour être le précepteur du 
dauphin. Mais la reine Anne d’Au- 
triche, influencée par quelques en- 
vieux, refusa son consentement, sous 
prétexte que La Mothe était marié. 
Notre philosophe fut néanmoins 
chargé, en 1649, de diriger les pre- 


(1) Félix de LA MoTnE-LE-VAYER . mort le 25 
septembre 1625, âgé de 78 ans. Il a publié : Legatus, 
seu de legatorum privilesiis, officio ac munere li- 
hellus, Paris, 15-9 ,in-40. 
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mieres études du jeune duc d’Or- 
Iéans, frère du roi. Les progrès de 
l'elève frappèrent vivementla reine, 
qui rendit enfin justice aux talents du 
maitre, et lui confia , en mai 1652, 
le soin de terminer l’éducation du 
roi. Le nouveau précepteur accom- 
pagna son auguête disciple dans les 
différents voyages qu'entreprit la 
cour, et le suivit à Reims, pour la 
cérémome du sacre, en 1654. Lors 
du mariage de Louis XIV, en 1660 5 
La Mothe - Le - Vayer cessa toute 
fonction auprès de lui. Il put alors 
se livrer, sans partage, à l’instruc- 
tion de Monwsreur. Devenu veuf, et 
privé d’un fils unique, qui mourut 
célibataire en 1664 (1), Le Vayer 
contracta un nouvel hymen, ayant 
près de soixante-dix-huit ans, fai- 
blesse que ses amis Jui reprocherent 
en plaisantant, La vieillesse n’avait 
point ralenti son ardeur pour l’étu- 
de ; les relations des pays éloignés 
ctaient ses plus doux amusements. 
Comme il avaitla mort sur les lèvres, 
le voyageur Bernier vint le voir: £h 
bien T quelles nouvelles avez-vous 
du Grand-Mogol ? Ce furent pres- 
que ses dernières paroles. Il mourut 
sans laisser de postérité, en 1672, 
dans sa 85°. année. Ce philosophe, 
que Naudé appelait le Plutarque de 
la France, ressemblait aux anciens 
sages par ses opinions et par ses 
mœurs. Son costume même était 
celui d’un homme qui affecte de 
se distinguer du vulgaire. Passant 
un jour sous les galeries du Louvre, 
il entendit quelqu'un dire en le mon- 
trant : Voila un homme sans reli- 
ent 


(1) Ce fils avait embrassé l'état ecclésiastique, Il 
tenait un rang distingué parmi les gens de lettres. 
Boileau, son ami, lui a dédié une de ses satires. 
Labbé Le Vayer a publié, en 166: , une édition es- 
tance de Florus ( 7. FLORUS ), et il mourut À 35 
aus, parce que, dit Gui-Patin, ses médecins, Jui 
agaut donné trois fois le vin émétique : lenvoyèrent 
au pays d’où personue ne revient, 
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gton. T1 lui répondit avec douceur : 
Mon ami,j'aitant de religion, queje 
vous pardonne, en pouvant vous 


faire punir. Doué de la mémoire la” 


plus heureuse , une lecture immense 
l'avait enrichi d’une érudition prodi- 
gieuse : mais, suivant la remarque de 
Bayle, s’il était plus savant que ses 
confrères de académie, la plupart 
écrivaient mieux que lui. La Mothe- 
Le-Vayer avait connu, étant jeune, 
le père Sirmond, qui lui donna d’u- 
üles conseils pour se guider dans la 
carrière des sciences. Travailler de 
bonne heure et publier tard, était la 
maxime du savant jésuite. La Mothe 
avait près de cinquante ans quand il 
mit au jour ses premiers écrits. De- 
puis cette époque ( 1636 ), il publia 
successivement, et d’annéeen année, 
ses nombreux ouvrages, qui obtin- 
real un succès extraordinaire. Les 
plus importants sont : I. Discours 
de la contrariété d’'humeurs qui se 
trouve entre certaines nations , et 
singulièrement la francoise et l’es- 
pagnole, (le titre porte, traduit 
de litalien de Fabricio Campolini ), 
Paris, 1636, in 8°. ; il y a des traits 
curieux : « Le soldat français se fait 
toujours craindre d’abord ; jurant et 
tempétant, quand il entre quelque 
part : le lendemain, il se trouve des 
grands amis de la maison. L’espa- 
gnol use de courtoisie en arrivant ; 
mais rien de plus rude que sa sortie, 
pillant et désolant tout. » 11. Consi- 
dérations sur l’éloquence Jrancoi- 
se, 1638, in-12. l’auteur démontre 
la grande supériorité des anciens 
sur les modernes, la nécessité de 
l'étude du grec, et il indique les 
nombreux rapports de cette langue 
avec la nôtre. IT. De l'instruction 
de Monsieur le Dauphin, 1640, 
in-4°, Il analyse successivement les 
vertus, les sciences et Les arts que 
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doit posséder un prince: ce qu'il 
dit de l'astrologie judiciaire et de la 
magie, prouve qu’il ne partageait pas 
les erreurs du siècle, IV. De la vertu 
des Païens, Paris, in-4°., 1642; 
troisième édition, 1647. Arnauld 
entreprit de le réfuter, dans son trai- 
té De la nécessité de la foi en Je- 
sus-Christ. L'ouvrage de La Mothe 
ne se vendait pas; et son libraire lui 
en faisait des reproches : Je connais, 
lui répondit l’auteur , un secret pour 
en assurer le débit. I alla solliciter 
lui-même l'autorité d’en défendre la 
lecture : à peine la censure fut-elle 
connue, que chacun voulut se procu- 
rer l’onvrage, et l’édition fut bientôt 
épuisée. V. Jugement sur les anciens 
et principaux historiens grecs et la- 
tins, 1646, in-8°. Cet ouvrage an- 
nonce une connaissance profonde des 
grands modèles de Pantiquité. Baillet 
et Struve ont relevé quelques erreurs 
échappées à La Mothe-Le- Vayer. 
VI. La Géographie, la Rhétorique, 
la Morale, Economique, la Politi- 
que, la Logique, la Physique du 
prince. Ces différents traités pour ser- 
vir à l'éducation du Dauphin, ontété 
publiés de 1651 à 1656. Scipion Ale- 
rani les traduisit en italien, Venise, 
1684,in-16.VII. En quoilapietédes 
Francois diffère de celle des Espa- 
gnols ; opuscule écrit par ordre du 
ouvernement, à une époque où la 
cour de Madrid était irritée de ceque 
la France faisait cause commune avec 
l'Angleterre, contre l'Espagne. VIT. 
Petits Traités en forme de lettres, 
1659 et 1660, 4 vol. Chaque lettre 
roule sur un sujet de philosophie 
morale: ellessont, disentles derniers 
éditeurs de ses œuvres, une source 
où plusieurs écrivains ont puisé, sans 
l'indiquer. IX. Discours pour mon- 
trer que les doutes de la philosophie 
_SCéptique sont d'un grand usage 
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dans les sciences, Paris, 1668, un 
volume. On trouve à la suite un Dis- 
cours sur la musique, adressé ante- 
rieurement av père Mersenne, ami 
de l’auteur, qui Pavait consulté sur 
cette matière. X. Ju peu de certitu- 
de qu'il y a dans l'histoire, 1668 : 
cet opuscule est plein de sens et de 
justesse. « Patercule, disaitil, éle- 
vait Séjan jusqu’au ciel; Eusebe écri- 
vait les vertus de Constantin, sans 
dire ses crimes; Eginard, celles de 
Charlemagne, se taisant sur ses dé- 
fauts. Si nous avions les Commen- 
taires de Vercingintorix ou de Divi- 
tiacus, comme ceux de César, il sy 
trouverait des récits bien différents ; 
et ces vieux Gaulois donneraient à 
leurs guerres des jours bien contrai- 
res à ceux où les fait voir leur vain- 
queur. » XI. Jexameron rustique, 
ou les six journées passées à la cam- 
pagne, Paris, 1670, 1n- 16 ;. Ams- 
terdam, 1671, in-12. La Mothe- 
Le-Vayer est aussi l’auteur des Dia- 
logues faits à l’imitalion des an- 
ciens. sous le nom de Orasius Tube- 
ro, Francfort, 1698, in-4°., et 
1716, 2 vol. in-12. Ces deux 6u- 
vrages ne se trouvent point dans Ja 
collection publiée d’abord de ses 
OEuvres, doniles trois premières édi- 
tions, données par l'abbé Le Vayer, 
son fils, in-fol., Paris, 1654-1656, 
a vol. , et 1662, 3 vol., ne contien- 
nent que les traités publiés jusqu’à 
ces époques. La meilleure est celle 
de Dresde, 1756-1559, en 14 volu- 
mes in-8°. Elie a été faite sur les ma- 
tériaux fournis par Roland Le Vayer 
de Boutigni, neveu de Pauteur ( 77 
Bourient ,tom. V , page 406). Nous 
avons l’Esprit de La Mothe-Le- 
Vayer ( par Montlinot ), 1763, in- 
12. Alleiz a aussi donné un autre 
Recueil sous le même titre, Paris, 
1783, 1in-12, L—v. 
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MOTHY - LILLAH ou BILLAÏ 
{ Asou’L-Cacem Fapuz on Morap- 
DAL AL ), 23€, khalyfe abbasside et 
fils de Moctader, sortit de prison pour 
succéder à Mostakfy, son cousin- 
germain, l'an 334 del’hég. ( de J.-C. 
946). Mais l’émyr-al-omrah, Moezz- 
ed-daulah , qui avait eu le projet de 
dépouillerles Abbassidesdu Khalyfat, 
et de le rendre aux descendants d'Aly 
CF. Moxzz-Eep-vauran , XXIX . 
209 ), ne consentit à le donner à 
Mothy, que parce qu’il ne vit en Jui 
qu'un prince sans énergie , sans am- 
bition, sans génie, et par conséquent 
incapable de lui porter ombrage, 
L'émyr résna souverainement à 
Baghdad , et dans tous les pays qui 
reconnaissaient encore la supréma . 
te spirituelle du kbalyfe, auquel il 
ne laissa pas même l'apparence de la 
Souveraineté, Mothy n’eut ni vézyr, 
Bi Ministres; on ne lui accorda qu'un 
secrétaire, et une très-modique pen- 
sion, Il régna, ou plutôt il vécut, 
dans une si profonde obseurité que 
les historiens sesonthornésànous ap- 
prendre qu'il était doux, pacifique, 
charitable, plein de droiture et de 
piété. Forcé de suivre l’émyr-al- 
omrah dans toutes ses expéditions 
militaires, il n’en recueillit ni gloire, 
ni avantage, Ce fut par l’ordre et pour 
satisfaire la cupidité de ce prince, 
qu’il rendit vénalestoutes les charges 
publiques, et surtout celles de la ma- 
gistrature : Innovation scandaleuse et 
funeste à l'empire. Tels étaient le 
délabrement etla pénuriedu khalyfat, 
qu'Azz-ed-daulah, fils et successeur de 
Moezz-ed-daulah, ayant exigé de l’ar- 
gent, sous prétexte de repousser une 
invasion des Grecs en Mésopotamie, 
mais en effet pour le distribuer à ses 
favoris ; le khalyfe fut obligé de ven- 
dre la plus grande partie des meubles 
de son palais , et n'en retira que 40 
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mille drachmes (environ 30 mille 
francs ). Tombéen paralysie, Moth 
abdiqua en faveur de son fils Paic- 
Lillah, sur la fin de lan 363 (974 ). 
IT avait porté le vain titre de kha- 
lyfe, pendant vingt-neufans et demi, 
plus longtemps qu'aucun de sec pre- 
décesseurs ; et il mourut deux moig 
après son abdication, à l'âge de 
soixante-trois ans. De son temps es 
Carmathes rapportèrent à la Me ke, 
la Pierre noire de la Caabah , qu'ils 
avaient enlevée vingt-deux ans au pa- 
ravant, Ce fut aussi sous le khalyfat 
de Mothy-Lillah, que les Abbassides 
perdirent l'Ésypte, ainsi que leur 
autorité religieuse sur la moitié des 
pays soumis alors aux lois du Coran 
(CF. Morzz-Lenin Arrau, XXIX, 
Dh ME _ AT. 

MOTRAYE. F7 Morrrave. 

MOTTAKY-BILLAH ( Asou-Is- 
HAK-[grAnIm Îl, AL ),ore, Khalyfe 
abbasside, et fils de Moctader, suc- 
céda à son frère Radhy-Biliah, l’an 
de lhégire 329 ( de J.-C. 940 }, par 
le choix des oulémas de Baghdad et 
des princes de sa famille, et par la 
volonté du Turk Yahcam, qu’il con- 
fivma dans la charge d’émyr al-om- 
rah. Obeid-allah al-Baridy, prince de 
Bassorah, refusa de reconnaître cette 
élection , vainquit Touroun , lieute- 
ant de Yahcam , et fut battu à son 
tour : mais ayant appris que ce der- 
er avait été assassiné dans le Kour- 
distan , et que Mottaky s'était em- 
paré du palais et des trésors de cet 
émyr, 1l accourut à Baghdad, mit 
le khalyfe à contribution, et voulut 
se saisir de la dignité d’émyr al- 
omrah. Mottaky se retire à Mous- 
soul, où lémyr hamdanide Haçan 
le reçoit avec les plus grands hon- 
neurs , le ramène dans sa capitale , 
à la tête d’une armée, et chasse 
Obeid- Allah. En reconnaissance de 
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ce service , le khalyfe confère à Ha- 
çan la charge d’émyr al-omrah , lui 
donne le titre de Vaser-ed-dauluh 
(le protecteur de lempire), et à 
Aly, frère de ce prince, celui de 
Seif - ed - daulah (Yépte de l’em- 
pire ): c’est-là le premier exemple de 
ces surnoms honorifiques , prodi- 
gués depuis par les khaïyfes à leurs 
tyrans, et usurpes u pendant Cinq 
ou six siècles, par la plupart des 
princes musulmans. Après le départ 
des princes hamdanides ( #7. Naser- 
ED-DAULAN et S#IF-ED-DAULAH), l'an 
331 (943), Touroun rentre dans 
Baghdad , à la tête des Turks, et 
force le khalyfe à le décorer du man- 
tean et du titre d’émyr al-omrah. 
Mais un an après, Moitaky, fatigué 
des vexations de ce ministre , sort 
de sa capitale, et se rend de nou- 
veau à Moussoul. I y est reçu avec 
des démonstrations qui lui paraissent 
peu sincères ; et s’apercevant qu’il 
est à charge, il écrit à Touroun 
pour lui faire des ouvertures d’ac- 
commodement, et se retire à Rakka, 
cn attendant sa réponse. Ykschid, 
souverain de l'Égypte et d’une partie 
de la Syrie, auquel il: avait adressé 
ses plaintes, va le trouver, et lui 
offre un asile dans ses états. Mais le 
khalyfe, entrainé par Sa destinée, et 
séduit par les promesses astucteuses 
de Touroun , reprend le chemin de 
Baghdad. L'émyr vient à sa rencon- 
tre, à la tête des chefs de tous les 
ordres de l’état , se prosterne à ses 
pieds, et le conduit dans une tente 
magnifique, La, 1l lui fait crever les 
yeux , en présence des femmes et des 
eunuques de ce malheureux prin- 
ce, et il couvre leurs cris Par un 
bruit général de timballes. Ce fut en 
safar 333 (octobre 944), que Mot- 
taky éprouva ce malheur, auquel il 
suryécut vingt-cinq ans, après avoir 
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porté le titre de khalyfe près de 


quatre ans, réduit aux fonctions sa- 
cerdotales et au privilége de voir son 
nom sur la monnaie. C’est Jui qui, 
pour délivrer un grand nombre de 
Musulmans que les Grecs avaient 
emmenés caplifs dans une invasion 
en Mésopotamie, consentit à ce- 
der à l’empereur Romain Lécapène, 
le fameux mouchoir conservé à 
Édesse, lequel , suivant la tradition, 
avait servi à essuyer la face de Je- 
sus-Christ . qu'on y voyait représen- 
tée. Ce khalyfe eut pour successeur 
son cousin Mostacfy. A—T. 
MOTTE ( Anroine Houpar DE 
LA }), l’un des litterateurs les plus 
remarquables parmi ceux qui illus- 
trerent la fin du siècle de Louis XIV 
et le commencement du dix-huiti me 
siècle, naquit à Paris, le 17 janvier 
1672. Son père était chapeher : ori- 
ginaire du diocèse de Troie, il y pos- 
sédait, entre autres biens, une petite 
terre nommée La Motte; de là est ve- 
nu le surnom de cette famille, Après 
avoir fait ses humanités chez les Jé- 
suites, Antoine La Motte étudia le 
droit ; mais 1l avait une telle aver- 
sion pour le barreau, qu'il n’y parut 
point. Son goût l’entrainait vers le 
théâtre, et, dès sa première jeunesse, 
il se plaisait à représenter des comé- 
dies de Molière, avec d’autres jeu- 
nes gens de son âge. Il n'avait que 
vingt-un ans , lorsqu'en 1603, il 
donna au Théâtre-ftalien sa pre- 
mière pièce, comédie en prose mêlée 
de vers, intitulée les Originaux. 
Cette farce eut peu de succès (1). 
Dégoûté par ce premier échec, il ré- 
solut de renoncer au monde , et de 
se retirer à la Trape, avec un de 
ses amis. Le célèbre abbé de Rancé 


(x) Elle n’a point été insérée dans s*s œuvres ; 
mais elle est imprimée dans le tome 1V du theâtre ita- 
lien de Gherardi, 
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sut apprécier à sa juste valeur cette 
exaltation momentanée de deux jeu- 
nes gens 1rréfléchis; et il les renvoya 
au bout de deux mois, sans leur avoir 
donné l’habit. Cependant la dévotion 
de La Motte se soutint encore assez 
long-temps, après son fetour à Paris. 
1} composa en prose une Paraphrase 
des psaumes de la Pénitence, que le 
père Tournemine à louée dans une 
de ses lettres, mais qui n’a jamais 
été imprimée. La Motte finit par 
s’abandonner à son penchant pour 
le théâtre; et il composa successi- 
vement, pour celui de l'Opéra, l Eu- 
rope galante, Issé, Amadis des 
Gaules, Marthesie ou la Reine 
des Amazones, le Triomphe des 
arts, Canente, Omphale, Alcione, 
Séméle, Scanderberg , le Ballet des 
dges, ceux du Don des Fées, du 
Carnaval et la Folie, de la F'eni- 
tienne , et de Narcisse. De l’aveu de 
tousles critiques, c’est dans ce genre 
de composition que La Motte est 
resté vraiment supérieur, non-seu- 
lement à ses contemporains, mais à 
ceux qui depuis s’y sont exercés : il 
y a obtenu le premier rang après 
Quinault. La versification de ses opé- 
ras , est d’une douceur et d’une har- 
monie qu’on ne retrouve que dans ses 
odes anacréontiques. Zssé est sans 
contredit la meilleure de toutes nos 
pastorales lyriques. Le Triomphe 
des arts fut aussi celui de l’auteur, 
el eut un succès mérité: cet ouvrage, 
dont l’idée est ingénieuse , théâtrale 
et lyrique, offre un intérêt varié ; 1l 
est partout embelli des plus agréa- 
bles détails ; le style, suffisamment 
poétique , a cette élégance musicale, 
qui est la pius convenable à ce genre. 
Semele est le meilleur de tous les 
grands opéras de La Motte, au ju- 
gement de Laharpe, Ce grand criti- 
que, en louant la versilication de La 
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Motte, dans ses opéras, remarque 
cependant qu'il est toujours fort loin 
de la facilité gracieuse et de la mélo- 
die enchanteresse de Quinault. « Un 
» des défauts habituels de cet écri- 
» vain , même dans ses opéras, dit- 
» 11, c’est la gêne des constructions ; 
» et le prosaisme et la dureté s’y 
» joignent encore trop souvent. 1] 
» s’en fant bien quesa pensée parais- 
» se, comme dans tout auteur né poë- 
» te, s'arranger d'elle-même dans sa 
» phrase métrique. Le plus souvent 
» 1 a l’air d’avoir pensé en prose, et 
» traduit sa pensée en vers. » La 
Motte commence de bonne heure à 
travailler pour le Théâtre-Français : 
après avoir débuté par le ballet de 
l'Europe galante, il composa en 
commun avec Boindin, une comé- 
die intitulée les 7'rois gascons. Boin- 
din et lui, donnérent ensuite sépa- 
rément deux petites pièces : celle de 
La Motte était intitulée la Matrone 
d’Ephese; celle de Boindin , le #al 
d’ Auteuil, Enfin, ils se réunirent de 
nouveau pour composer le Port de 
ner, qui fut joué en 1704. (1) Mais 
leur liaison ne dura pas long-temps ; 
et depuis, Boindin a indignement ca- 
lomnié celui dont il n’avait eu qu'à 
se louer, comme collaborateur et 
comme :mu1, La Motte donna encore 
le Talisman, Richard: Minuiolo, 
le Calendrier des vieillards , trois 
autres comédies en un acte , en pro- 
se, qui ne firent que paraître, et qui 
n’eurent qu’un succès médiocre. Mais 
le Magnifique, comédie en deux ac- 
tes, est restée au théâtre. [/4mant 
difficile, comédic en cinq actes, don- 
née aux Italiens, offre une intrigue 
intéressante : le dialogue en est spi- 


(a) Voyez la vie de Boindin par Jui iuême (OEnvres 
de Boindin, t. 1,p. XII) pour rectifier les Mémoi- 
res de Trublet, p. 340, et ce que l’auteur de Particle 
BOINDiN ,a ditt. Y , p. 15, de cette Biographie. 
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rituel et gai; et cette pièce depuis 
long temps oubliée pourrait, suivant 
nous, tre remise avec succès, sur- 
iout st un habile musicien refaisait 
la musique des intermèdes et des 
baliets qui terminent chaque acte. Ce 
sujet plaisait tant à La Motte, qu'il 
le mit depuis en vers ; mais la pièce 
n’a jamais été jouée de cette manière, 
et a plutôt perdu que gagné sous sa 
nouvelle forme. La Motte eut plus 
de succès dans la tragédie; il en com- 
posa quatre, les Macchabees, Ro- 
mulus, OEdipe et Ines de Castro. 
La première fut prodigieusement 
exallée, tant que l’auteur ge tint dans 
le secret, et singulièrement déprimée 
quand il se fut fait connaître ; la se- 
conte n’eut, de même , qu’une fortu- 
ne éphémère; la troisième tomba : 
la dernière eut un succès tel, qu’on 
n’en avait pas vu de pareil depuis le 
Cul ; il se renouvellera toutes les fois 
qu'on trouvera une jeune actrice 
qu pourra , par son jeu, soutenir 
pendant cinq actes la situation la 
plus pathétique qu’on ait encore ima- 
ginée au théâtre ( 1). Mais si le 
plan et la conduite de cette tragé- 
die ont obtenu tous les suffrages , le 
style a été justement critiqué. Non- 
seulement la versification en est fai- 
ble et dure, mais les sentiments ne 
sont qu'efeurés; l’auteur est cons- 
tamment reste au-dessous des scènes 
qu’il a si habilement amenées ; les 
sentences ne sont qu'indiquées , et la 
passion s'exprime sans chaleur et 
sans force. La: facilité de La Motte, 
et les succes qu'il obtenait au théâ- 
tre , lui faisaient illusion sur la na- 
ture de son génie, qu'il croyait pro- 
pre à tout, El s’essaya dans tous les 


(x) Nons avons vu une jeune actrice, Mlle. Desgar- 
cius , faire verser des larmes dans ce rôle d’Inès, dès 
des premieres senes, et exciter, dans tout le cours de 
la pièce, sans jamais lasser , la sensibilité des specta= 
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genres de composition. IT corposa 
des Odes, dont quélques-unes, pur 
bliées séparément , lui attirérent des 
louanges ; mais lorsqu'il en forma un 
recueil, on trouva qu’elles abon- 
daient en pensées justes, morales, 
et souvent ingénieuses et fines, ct 
même quelquefois profondes, mais 
qu’elles étaient dépourvues de poésie 
et d'imagination : la froideur de sa 
composition y est d'autant plus sen- 
sible, qu’elles sont remplies des for- 
mules usées d’un enthousiasme fac- 
tice. Ces critiques ne frappent point 
sur ses Odes anacréontiques, qui 
sont écrites avee grâce et facilité, et 
doni les idées sont ingémieuses, Mais 
de toutes les tentatives“de La Motte, 
sans contredit la plus présèmptueuse 
et la plus bizatre, ce fut celle de tra- 
duire l'Hiade sans savoir un mot de 
grec , et d’abréger ce poème dans le 
dessein de l'améliorer. D'un corps 
brillant de tout l’éclat de la jeunesse 
et de la santé, 1l fit, dit Voltaire, un 
squelette décharné. Cet abrégé rimé 
eût été plus promptement oublié 
encore que ses Odes (qui offrent du 
moins quelquefois de très - belles 
strophes ), s’il n'avait fait précéder 
cette [liade d’un discours écrit avec 
beaucoup d'esprit, d'adresse et d’é- 
léance, dans lequel il prétendit 
prouver que l'admiration pour les 
anciens, et surtout pour Homère, est 
un préjugé des modernes, et où 1l 
relève et exagère beaucoup les dé- 
fauts du prince des poëles. Ma- 
dame Dacier réfuta ce discours par 
son Traité des causes de la corrup- 
tion du goût. Elle avait raison pour 
le fond, mais toujours tort par la 
forme ; et clle mit dans sa réponse 
autant de pédantisme que d’âcreté, 
La Motte répliqua avec politesse et 
modération, par ses Réflexions sur 
la critique. Cet écrit est excellent : 
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on en peut dire autantde ses Discours 
sur l’ode, sur la tragédie , sur l’é- 
glogue , sur la fable, aux paradoxes 
près. En général, le style de La 
Motte, en prose, peut être présen- 
té comme un modèle; sa diction 
est constamment élégante et pure, 
pleine de douceur et d'harmonie; il à 
un grand nombre de pensées neuves, 
de réflexions judicieuses, fines et 
instructives , exprimées d’une ma- 
nière brillante ; son coloris est vif, 
son ton varié ; il discute avec clar- 
té, avec méthode et de bonne-fo1, 
mais avec trop de subtilité : 1l est 
facile de sentir quand il a tort, mais 
difficile de le réfuter; car 1l donne 
prise par ce qu’il omet de dire plu- 
tôt que par ce qu'il dit. Comment dé- 
montrer ce qui est subline ou tou- 
chant, à celui qui reste froid en pré- 
sence des plus belles créations du 
génie? Les Réflexions sur la critique 
firent beaucoup de bruit parmi les 
gens delettres, etoccasionnèrent plu- 
sieurs écrits pour et contre, La dis- 
pute s’échauffa tellement , qu'on en 
joua les auteurs sur plusteursthéâtres 
de Paris. Valincourt rapprocha en- 
fin les partis ennemis ; il leur fit si- 
gner la paix. Fénélon, que La Motte 
avait pris pour juge dans cetie dis- 
pute , et dont il a publié les lettres, 
se montra l'interprète du goût et de 
Ja raison, comme il le fut , en tant 
d'occasions, de la vertu et de la reli- 
gion. « Je crois, disait-il, que Îles 
hommes de tous les siècles ont eu à- 
peu-près le même fonds d'esprit ct 
les mêmes talents ; mais je pense que 
les Siciliens, par exemple, sont 
plus propres à être poètes que Îles 
Lapons. De plus , il y a eu des pays 
où les mœurs , la forme du gouver- 
nement , et les études, ont été plus 
eonvenables que celles des autres pays 
pour faciliter les progrès de la poc- 
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sie ; par exemple, les mœurs des 
Grecs formaient bien mieux des 
poètes que celles des Cimbres et des 
Teutons. Les anciens ont évité Pé- 
cueildubel esprit, où les Ttaliens mo- 
dernes sont tombés , etdont la con- 
tagion s’est fait un peu sentir à plu- 
sieurs de nos écrivains, d’ailleurs 
très-distingués, Geux d’entre les an- 
ciens qui ont excellé, ont peintavec 
force et grâce la simple nature. Ils 
ont gardé les caractères ; ils ont at- 
trapé l'harmonie; ils ont su emploÿer 
à propos le sentiment et la passion. 
C’est un mérite bien original. Ma 
conclusion est qu'on ne peut trop 
Jouer les modernes qui font de grands 
efforts pour surpasser les anciens. 
Une si noble tint promet beau- 
coup : elle me paraîtrait dangereuse, 
si elle allait jusqu'à mépriser et à 
cesser d'étudier ces grands origi- 
naux. » Au reste, il était plus facile à 
La Motiede défendreson discours que 
son poème, dont on ne se ressou- 
viendrait plus aujourd’hui sans l'é- 
pigramme de J.-B. Rousseau, qui en 
a fait justice, et quia vengé Homère: 

Le tradacteur qui rima l’Iliade, 

De douze chants prétendit l'abréger ; 

Mais, par son style aussi triste que fade, 

De douze en sus il a su l'alonger, 

Or le lecteur, qui se sent afliger , 

Le donne au diable, et dit perdant haleine : 

« Eh! finissez, rimeur à la douzaine; 

» Vos abrégés sont longs au dernier point. » 


Ami lecteur, vons voilà bien en peine : 
? . + 
Rendons-les courts en ne les lisant point. 


La Motte a été plus heureux dans 
l’églogue et dans la fable que dans 
le poème soutenu : le style noble et 
élevé était celui qui convenait le 
moins à son génie souple, varié, in- 
génieux et brillant, mais peu vigou- 
reux et peu profond. Il a composé 
envirent vingt églogues,et l’on ytrou- 
ve plus de naturel, que dans celles de 
Fontenelle ; elles ont le ton du genre: 
il y a de la délicatesse et du sentiment, 
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mais pas assez de poésie et d'imagi- 
nation; au reste, ce sont peut-être 
encore Îles meilleures que nous 
ayons dans notre langue; la qua- 
trième est excellente. Les Fables de 
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La Motte eurent, ainsi que ses Odes, 


un succès étonnant, lorsque l’auteur 
les récitait aux séances publiques de 
l'académie. La Motte fut en effet 
un des meilleurs lecteurs de son 
temps : c'était par ce talent trom- 
peur, qu'il séduisait le public, ses 
propres confrères, et peut-être lui- 
même, en désuisant la faiblesse de 
ses vers par le prestige de son débit, 
Cependant, devenu aveugle dès l’âge 
de quarante ans, et perclus de ses 
membres, il n’avait pas même l’a- 
vantage du regard et du geste, qui 
animent si puissamment la parole, 
ni même les ressources d’un organe 
flaiteur: sa voix n'avait rien d’a- 
gréable, mais elle parlait à l’ame; 
elle ne négligeait aucun détail; elle 
savait adoucir avec une adresse mer- 
veilleuse la dureté d’un vers, que, par 
paresse, 1l refusait de changer. L'art 
de faire valoir ses ouvrages a eté 
cause que La Motte a négligé Part 
plus important de les corriger. Ce- 
pendant on lit encore ses fables 
avec plaisir ; presque toutes sont de 
son invention et un grand nombre 
sont d’une invention , très-heureuse : 
mais son style est souvent recher- 
ché, précieux, et il manque de 
poésie et de naturel. Par une bizar- 
rerie singulière, La Motte, si l’on 
excepte quelques discours acadé- 
miques et un éloge funèbre de 
Louis XIV, n’a jamais écrit en prose 
que pour faire valoir ou pour dé- 
fendre ses ouvrages en vers: et 
cependant, il a fini par décrier 
la poésie; et il prétendit, à la fin de 
sa carrière, que tous les genres d’é- 
crire traités jusqu'alors en vers, et 
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même là tragédie, pouvaient. l'être 
heureusement en prose; il soutint 
même que la poésie avait un vice 
essentiel qui devait la faire réprou- 
ver, où du moins priser fort peu 
par les gens sensés : c'était de gêner, 
par la mesure et par la rime, la pen- 
sée et la raison ; en sorte que celui 
qui écrivait en vers ne disait jamais 
tout ce qu'il pouvait ou devait dire. 
Pour prouver ce qu’il avançait, il 
mit en prose une scène de Racine; 
il écrivit une ode en prose, puis une 
tragédie d’OEdipe en vers et une 
autre en prose. Cependant Vol- 
taire avait déja fait son OEdipe; et 
La Motte, dans l'approbation qu'il 
donna comme censeur pour l’impres- 
sion de cette pièce, dit qu’elle an- 
nonçait un successeur à Corneille et 
à Racine, Comment pouvait-il allier 
un jugement si sûr et si prophétique 
avec des idées aussi fausses sur la 
poésie? Quoi qu’il en soit, La Faye 
fit une ode en vers pour défendre la 
poésie, et combattre le sentiment de 
U Motte; et La Motte la mit en 
prose, pour mieux prouver ce qu'il 
avait avancé dans la préface de sa 
tragédie d’OEdipe. Voltaire crut 
aussi devoir réfuter les étranges pa- 
radoxes d’un homme dont la renom- 
mée et l'influence étaient grandes 
alors dans le monde littéraire ; il 
défendit nou-seulement la poésie, 
mais la règle des trois unités, que La 
Motte voulait proscrire : celui-ci ré- 
pondit avec beaucoup de politesse, 
d'esprit et de raison. Depuis, La- 
harpe a envisagé la chose sous un 
point de vue plus sérieux. Ila vu, 
dans les querelles élevées par La 
Motte, Fontenelle et autres, sur les 
anciens ct la poésie, une conspiration 
qui atiaquait les mœurs publiques, 
et le dessein prémédité de secouer 
ä-la-fois le poids de la morale &t 
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de l'admiration (c’est ainsi qu'il 
s'exprime ). Presque tous ceux qui 
ont éprouvé quelques remords d’a- 
Voir coopéré aux commencements 
d’une révolution qui a eu des sui- 
ies si funestes, se montrent ingé- 
nieux à trouver des causes éloignées 
à nos malheurs : ils ont voulu fai- 
re considérer les sottises et les cri- 
mes de la génération actuelle comme 
une conséquence inévitabledes fautes 
et des erreurs des générations qui 
Pavaient précédée. Cela se conçoit et 
s'explique facilement. Mais il fallait 
que La Harpe fût bien aveuglé par 
sa chimère, pour donner cette 1m- 
portance aux innocents paradoxes 
de La Motte, ct pour supposer de 
iciles dispositions et un pareil des- 
sein au plus modéré et au plus sage 
detous les écrivains qui aient honoré 
la litiérature française. Voltaire, par- 
ce qu'il défendit toujours la cause 
de la poésie et du bon goût, doit- 
il être compté au nombre des sou- 
tiens de la morale publique et de la 
religion? La Motte, harcelé conti- 
nuellement par des épigrarmmes, des 
satires ou des réfutations injurieuses, 
n’a jamais imprimé un seul sarcas- 
me, une seule hgne, contre aucun de 
ceux qui lattaquerent. Il etait d’une 
douceur inaltérable, « Presque tout 
» le monde { dit-il avec vérité dans 
» les Réflexions sur la critique ), ou 
« par amitié ou sous prétexte d’a- 
» miié, est en possession de me 
« dire les choses les plus dures pour 
» Pamour-propre. Tout devient Ma- 
» dame Dacier pour moi. » Un jeune 
homme à qu par mégardeil marcha 
sur le pied dans une foule, [ui ayant 
donné un souflet: Monsieur, ditl, 
vous allez étre bien fache! je suis 
aveugle, La Moiteétaittres-religieux; 
ika composé un grand nombre de 
cantates sur des sujets sacrés, ct 
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traduit en vers plusieurs psaumes ; 
on trouve dans ses œuvres un petit 
écrit excellent à tous égards, intitulé: 
Plan de preuves de la religion. 
était très en état de remplir ce plan, 
et fort versé dans les matières reli- 
gieuses ; disciple des jésuites, il était 
opposé aux jansémistes. Î] avait une 
sœur religieuse au couvent des An- 
noneiades de Melun, qui pensait 
différemment: 1l chercha plusieurs 
fois dans des lettres raisonnées ( dont 
on avait dans le temps tiré des co- 
pies), à la faire revenir de ce qu'il 
croyait être ses erreurs; mais, comme 
on le pensebien, 1l ne put y parvenir. 
Ceite différence de sentiment entre 
le frère et la sœur n’altéra point un 
seul instant Pamitié qui les unissait. 
La Motte se faisait chérir et estimer 
même de ses antagonistes, par ux 
caractère piein de bonté, de dou- 
ceur et de droiture. Aussi, lorsque, 
vingt ans après sa mort, le factum 
posthume de Boindin sur les fameux 
couplets qui firent exiler J. B. Rous- 
seau, le déclara un des auteurs qui 
les avaient composés, le souvenir de 
sa vertu défendit sa mémoire contre 
cette calomnieuse accusation, avant 
mème que Voltaire eût produit, dans 
son Siecle de Louis XIF, les rai- 
sons péremptoires qui la refutent. 
Les odes anacréontiques de-La Mot- 
te, et quelques chansons un peu 
libres, ne doivent rien faire préjuger 
contre ses mœurs, qui ont toujours 
été très-pures. On savait ( et tous ses 
contemporains lui ont rendu cette 
justice), que ces compositions n’é- 
taient pour lui qu'un pur jeu d'esprit. 
C’est ainsi qu’on doit juger aussi de 
ses lettres à la duchesse du Maine, 
Louise - Benédicte de Bourbon (1), 


(1) Dans cette corr-spouüidance, Ces abréviations 
Lx Brit Ge B*** dezuisent le mon: de la duchesse du 
Maine, Louise-Bénédicte de Bourbon, petite-fille du 
grand Conde, 
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indiscrètement publiées par l'abbé 
Leblanc. Pour n'être pas trop étonné 
que La Motte, avec la sévérité de 
ses principes , ct la réserve qu'il 
meltait dans toutes ses actions, osât 
adresser à une princesse du sang 
des vers tels que ceux qui commen- 
cent par ces mots : 


De ma dernière nnit écontez l'aventure j 
Je vous la rendrai trait pour trait... ... (ri 


1l faut se rappeler qu’alors non-seu- 
lement il était aveugle, accablé d’in- 
firmités douloureuses , suites de la 
gouie qu'il avait eue de bonne heure, 
mais que cette princesse , qui 5e plai- 
saitaces badinagesspirituels, exIgeait 
qu’il lui écrivit sur ce ton : alors ilne 
pouvait faire un pas seul, ni même 
se tenir debout; il ne vivait que de 
pain, de légumes et de lait : un état 
aussi misérable n’altéra point sa 
douceur ni sa gaîté naturelle. Il ne 
se Maria point; et un neveu nommé 
Lefebvre lui servit de secrétaire 
pendant les vingt-quatre dernières 
années de sa vie. Il en sentit appro- 
cher la fin avec une résignation 
toute chrétienne, et mourut, le 26 
décembre 1731 ,d’une fluxion de 
poitrine, à l’âge de cinquante-neuf 
ans, Peu de jours auparavant, il 


avait livré à son curé une pièce de. 


taédire commencée, Ce nefut cepen- 
dant pas sans quelques regrets ; car 
il dit à son neveu: « Admirez la 
différence des paroisses ; le curé de 
Saint - André veut brûler ma pièce, 
et le curé de Saint-Sulpice me l’au- 
rait demandée pour la faire jouer 
an profit de sa petite communauté.» 
On a souvent comparé Fontenelle à 
La Motte ; et en effet ces deux hom- 


nes, qui furent liés de la plus étroite 


{+ 
ra di SET Vis 


? ec. J' 
Œe Supjiisment à ses œrv 


res, pra 


) Voyez les Lettres de Monsieur de La Motte ÿ 


MOT 


ami, eurent dans leurs talents dans 
leurs opinions et leurs caractères , 
une si surprenante analogié, que 
leurs noms semblent inséparables. 
Tous deux, peu sensibles à la magie 
de la versification, firent des vers ; 
mais La Motte, en plus grand nom- 
bre et avec plus de bonheur et de ta- 
lent que Fontenelle, Tous deux sou- 
tinrent les mêmes paradoxes sur les 
anciens et la poésie ; tous deux com- 
posèrent des églogues, des opéras , 
et des tragédies en prose; tous deux 
écrivirent en prose avec une élégante 
clarté, et leur style abonde en pen- 
sées fines et ingénieuses : celui de La 
Motte à plus de naturel et de fran- 
chise , et peut davantage être propo- 
sé comme modèle. Fontenelle eut 
un esprit plus vaste, plus étendu, 
des connaissances plus variées, et 
traita des sujets plus intéressants et 
plus instructifs. « Mais, disait ce 
» dernier , il n’a manqué à La Motte 
» pour être plus riche que nous , que 
» des yeux et de l’étude. » Tous les 
deux portaient au plus haut degré, 
le talent de plaire en société ; et, gui- 
dés par les mêmes motifs, leur con- 
duite était pareille, et ne différait 
que par les nuances qui distinguaient 
le caractère de l’un et de Pautre. 
La familiarite de La Motte avec les 
srands , était plus reservée, plus res- 
pectueuse ; celle de Fontenelle , plus 
aisée et plus libre, mais cependant 
aussi circonspecte. Fontenelle, tou- 
jours peu pressé de parler, même 
avec ses pareils, se contentait d’é- 
couter ceux qui n'étaient pas dignes 
de l’entendre ; La Motte, plus com- 
plaisant encore, s’appliquait à cher- 
cher dans les hommes les plus dé- 
pourvus d'esprit , le côté favorable : 
$ sortaient contents de Fontenelle ; 
ils étaient enchantés de La Motte. 

es OFuvres de cet auteur , qui eu# 
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trop de réputation dans son temps, 
et qui n’en à pas assez conservé de 
nosjours, ontété recueillies, en 1754, 
10 vol. in-12, y compris le volume 
de supplément, qui contient ses let- 
tres à la duchesse du Maine , et quel- 
ques autres pièces. Le tome 1°". est 
divisé en deux parties. On a publié, 
en 2 vol. in-18 ( chez MM. Didot), 
les OEuvres choisies de La Motte. 
L'éditeur (M. Gobet) n’a pas rendu, 
suivant nous , une pleine justice à cet 
écrivain , en n’admettant dans son 
édition , de tous ses ouvrages en pro- 
se , que l’éloge de Louis-le-Grand,, et 
une petite portion des Réflexions sur 
la critique. | nous semble qu’on au- 
rait dü réimprimer ses discours sur 
la tragédie, lPéglogue , la fable, 
l’ode , etc., etc. : de courtes notes 
auraient sufli pour prémunir la jeu- 
nesse contre ses paradoxes , qui d’al- 
leurs , toujours ingénieux, présen- 
tent, sous certains rapports , des vé- 
rités qui peuvent être utiles. Si un 
gout trop sévère avait proscrit ces 
excellents morceaux, qui sufliraient 
à la réputation d’un des auteurs de 
nos jours, il fallait extraire de tous 
les ouvrages de La Motte, ces pen- 
sées justes , brillantes , spirituelles, 
qu'il a toujours su rendre en prose 
avec élégance, et qu'il a rimées quel- 
quefois assez heureusement. Enfin, si 
ce n’était pour la gloire de l’auteur , 
au moins pour le plaisir et l’amuse- 
ment des lecteurs, on n’aurait pas dû 
oublier d'insérer dans un tel recueil, 
sa petite nonvelle orientale, intitulée: 
Salned et Garaldi. WW. 
MOTTE (Guirraume Mauquesr 
DE LA), chirurgien, né à Valogne, 
le 27 juillet 1655 , y mourut à pa- 
rail jour en 1737. Il vint faire ses 
cours à Paris, où 1l suivit, pendant 
plusieurs années, la pratique de Fh6- 
tel-dieu, Cest dans cet hôpital qu'il 
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s’adonna particulièrement à l’excrci- 
cedes accouchements. Deretour dans 
sa ville natale, il y acquit bientôt, 
ainsi que dans toute la basse Nor- 
mandie, une haute renommée, jus- 
üfiée par une grande habileté, com- 
me opérateur et comme accoucheur. 
Mais cesont ses ouvrages, enireautres 
son Traité des accouchements, qui 
ont transmis son nom à la postéri- 
té. Les écrits de La Motte attestent 
un vrai savoir, un goût dominant 
pour l'observation , et une grande 
sagacité dans cette partie de la 
sciente, Il recueillit dans sa pratique 
fort étendue, une foule de faits ins- 
tructifs, tant sur les maladies chirur- 
gicales que sur Îles accouchemenis. 
Cest surtout cette dermère partie 
de l’art qu'il a réellement enrichie” 
par de nombreuses observations , 
auxquelles il à joint des réflexions 
fort judicieuses et propres à éclairer 
les jeunes praticiens. La Motte fut 
moins savant en théorie et en érudi- 
tion ; c’est le côté faible de ses ou- 
vrages. Mais les excelients préceptes 
qu'ils renferment, les histoires cu- 
rieuses de maladies chirurgicales, et 
l'exposition de quatre cents cas ex- 
traordinaires d'accouchement, ont 
donné une grande vogue à tous ses 
écrits, qui ont eu beaucoup d’édi- 
tions, et qui ont été traduits en di- 
verses langues. Nous avons de Jui : 
1. Traité complet des aceouche- 
mentsnaturels, non-naturels et con- 
tre nature, in-4®., Paris, 1915. De- 
vaux donna, en.1722, uue nouvelle 
édition de ce Traité, enrichie de ré- 
flexions et d'observations. Cette édi- 
tion a servi de type à toutes celles qui 
ont été faites depuis, ainsi qu'aux 
tradnctivns. La Motte à beaucoup 
critiqué, dans cet ouvrage, les accou- 
cheurs qui l'avaient précédé. F le fait 
souvent d'une manière lumineuse ; 
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mais on peut lui reprocher de par- 
ler des autres avec peu de ménage- 
ment, et de se louer en toute oc- 
Casion avec irop de complaisance. 
C'est à ce sujet que Haller a dit 
de lui : Laudes suas non negligit , 
non perinde fameæ collegarum slu- 
diosus. I. Dissertation sur La gé- 
neration , sur la superfétation, etc., 
in-12, Paris, 1518. Ce livre est 
une espèce de controverse où La 
Moite réfute les opinions des divers 
auteurs contemporains sur la géné- 
ration, sur l’exclusion des hommes 
de l'exercice des accouchements, sur 
l’alaitement des enfants par ieur me- 
re, etc. Au sujet de la génération, 
il combat le système des ovaires et 
des animaleules ; mais il soutient une 
théorie purement :ypothétique , en 
établissant que l’animal résulte de la 
semence des deux sexes. Il nie la pos- 
sibilité de la superfétation , si bien 
démontrée de nos jours. Il s’attache 
à combattre Popinion de ceux qui 
irouvaient qu'il y a de l’indécence 
aux hommes d’accoucher les femmes 
(#7. Hscquer ); il leur oppose li- 
gnorance grossière des sages-femmes 
de son temps et des temps précé- 
dents Ses idées sur l’alaitement des 
cufants sont très - médicales. III. 
Traite complet de chirurgie, con- 
tenant des observations sur toutes 
les maladies chirurgicales et sur 
la maniere de les traiter, 3 vol., 
in-12) Paris, 17922. C’est Devaux 
qui, publia cette édition : il s’en fit par 
la suite plusieurs autres ; on ne lit 
plus que celle de Sabathier, 2 vol. 
in-00., Paris, 1571. Ce grand chi- 
rurgien l’a revue, corrigée , et enri- 
chie de notes critiques très-savantes. 
| F—R, 

MOTTE ( François LA), pre- 
mier violon de la chapelle 1mpé- 
riale de Vienne , naquit dans cette 
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ville en 1751. À douze ans, il s’était 
déja fait une sorte de réputation ; 
il jouait des morceaux entiers sans 
changer de corde, et exécutait de 
longs passages tout en staccato. Il 
vint à Paris en 1770, et se fit en- 
tendre avec beaucoup de succès au 
Concert spirituel. De là il passa en 
Angleterre ; mais ayant fait des det- 
tes à Londres , 1l y fut arrêté à la 
requêle de ses créanciers. Les pri- 
sons ayant été enfoncces dans la fa- 
meuse iInsurrection excitée en 1780 
par lord Gordon, La Motie se revit 
en liberté : il en profita pour se réfu- 
oier en Hullande, où 1 mourut, en 
1701, n'ayant encore que trente ans, 
Ses œuvres gravées Consistent en 
trois Concerto, six Solo, et des Airs 
variés pour le violon. S—v—s. 
MOTTE ( L.-Fr. GaBrier D'Or- 
LÉANS DE LA ) Ÿ. DorLÉANs. 
MOTTE (Jeanne DE Luz, DE 
SAINT-REMY, DE VALois , comtesse 
DE LA), uée le 22 juillet 1556, à 
Fonictie en Champagne, sous le 
chaume et dans lindigence, descen- 
dait de la maison royale de Valois, 
par Heuri de Saint-Remi, fils natu- 
rel, que le roi Henri II avait eu de 
Nicole de Savigni. En 1756, sa 
généalogie, appuyée des titres les 
plus authentiques, étant certifiée par 
d'Hozier de Serigni, juge-d’armes 
de la noblesse de France, le duc de 
Céreste-Brancas se chargea de pré- 
senter à la reine Marie-Antoinette , 
età M. de Maurepas, un mémoire en 
faveur de la demoiselle de Valois, 
de son frère aîné, et d’une jeune 
sœur. La marquise de Boulaimvil- 
hers, femme du prévôt de Paris, 
avait trouvé, dans le village de Bou- 
logne, les deux premiers de ces en- 
fauts, demandant l’aumône, et les 
avait fait élever à ses frais. Cette da- 
me se chargea aussi, par charité, de 
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la sœur puinée, qui était venue plus 
tard de Fontette , où ses parents Pa- 
vaient abandonnée. Le 9 décembre, 
trois brevets de pension furent ac- 
cordés parle roi, au fils et aux deux 
filles de Jacques de Saint-Remi de 
Valois, mort à l’hotel-dieu de Pa- 
ris. Le jeune homme, ayant com- 
mencé par être matelot, devint en- 
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sous le nom de baron de Saint-Remi 
de Valois. Il était, dit-on, aussi mau- 
vais sujet que sa sœur, aVait moins 
d'esprit, et mourut avant elle. En 
3780, Mlle, de Valois devint l'épou- 
se du comte de La Motte, qui ser- 
vait dans la gendarmerie de France, 
et qui fut placé, alors, dans les gar- 
des de Monseigneur le comte d’Ar- 
tois. Leurs communes ressources (qui 
se bornaient aux trois pensions), étant 
trop faibles pour les faire subsister, 
Mae, de La Motte pria Me, de Bou- 
lainvilliers de la mener chez le car- 
dinal de Rohan, grand-aumôuier de 
France; ce qui eut lieu au mois de 
septembre 1751. La protectrice des 
enfants Valois mourut bientôtaprès. 
Leur mère, à une époque peu éloi- 
gnée de là, fit un appel à la généro- 
sité du même prélat, et vint lut de- 
mander ses bons offices auprès du 
roi. Mme, de la Motte était âgée de 
vingt-cinq ans : sans avoir l'éclat de 
la beauté, elle était parée des grâces 
de la jeunesse, s’énonçait facilement 
et avec Pair de la plus grande bon- 
ne-foi. Ces dehors séduisants, venant 
à l'appui de la naissance et des mal- 
heurs d’une descendante des Valois, 
intéressèrent vivement le cardinal. 
Elle reçut d’abord de lui de lécers 
secours , et ensuite le conseil de s’a- 
dresser directement à la reine, dont 
il avouait, avec un profond chagrin, 
avoir encouru la disgrace complète. 
Mme, de la Motte, formant dès-lors 
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son plan pour séluire entièrement 
un esprit faible et crédule , dit très- 
positivement à ce prince, qu’elle 
avait par degrés obtenu la confiance 
la plus absolue de Marie-Antoinette, 
et qu'elle pouvait ainsi devenir un 
intermediaire utile entre ui et la 
souveraine dont 11 souhaitait si ar- 
demment reconquérir le suffrage. La 
comtesse de La Motte découvrit que 
la reine avait refusé aux joailliers de 
la couronne ( Bochmer et Bassange ), 
l'autorisation de lui acheter un su- 
perbe collier de diamants, du prix 
de 16 à 18 cent mille francs : au bout 
de quelque temps Pintrigante vint 
dire à Bochiner, que Sa Majesté s’é- 
tait ravisée, et paicrait le collier à 
des époques fixes, mais qu’elie exi- 
geail que ce marché se passät dans 
le plus grand secret. Soit en même 
teinps , soit quelques jours aprés ,: 
Mme, de La Motte apporta au joail- 
lier ane prétendue lettre de Marie-s 
Antoinette. Gelui-e1 ne trouvant pas 
que cette assurance écrite fût tout- 
à-fait suffisante, Me, de La Motte 
promit de lui envoyer, comme char- 
oé spécialement de traiter mystérieu- 
sement l’affure, un des personnages 
les plus considérables de la cour. En 
elfet, le cardinal, dont cette femnie 
avait fasciné les yeux , au point de 
ui persuader que la reine, soupirant 
après la possession du collier, con- 
sentait à lui en avoir, à lui seul, Po- 
blisation, comme négoctateur, en 
traita avec Boehmer et Bassange, 
moyennant la somme de seize ceut 
mille francs. Au mois d'août 17904 , : 
une scène , combinée avec la plus 
grande perfilie et d’une impudence 
sans égale, fit croire au prélat, 
dupe de M°. de La Motte et de 
ses complices, qu'il recevait un 
soir, dans un des bosquets de Ver- 
sailles , un témoignage non équivo- 
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que de l'approbation de sa souve- 
raine. Dés ce moment il mit la plus 
grande activité dans ses démarches : 
lc précieux bijou dont il était ques- 
üUun passa entre ses mains ; et 1l le 
livra, le rex, février 1785, à Mme, 
de La Motte, sur une simple autori- 
sation signée : Marie- Antoinette de 
France. Or, il est à remarquer que 
la reine n'avait jamais ajouté ces der- 
niers mots à sa signature, élant née 
archiduchesse d'Autriche, et n’ap- 
partenant , comme on sait, à la mai- 
son de France que par son mariage, 
Le cardinal de Rohan pouvaitiligno- 
rer cette circonstance, ou l'avoir ou- 
bliée ? Au surplus , le nom de la se- 
conde personne de l’état ne parais- 
sait nullement dans le marché conclu 
par le grand aumônier : celui - ci 
avait acquis le collier pour son 
compte uniquement, mais en con- 
fiant aux joaillicrs que c'était en 
vertu d’un ordre signé de l’épouse 
de Louis XVI, à laquelle cette ri- 
che parure était destinée. Les bit- 
lets souscrits par lui étaient paya- 
bles à des termes fixes , dont le 
premier ( de 4oo mille livres tour- 
uois ) avait son échéance Le 10 août. 
Le cardinal de Rohan n'ayant pas 
été en Mesure de payer à cette épo- 
que, Boehmer alla se plaindre à une 
personne de La maison de la reine, 
et produisit une lettre du grand-au- 
moônier. Marie-Antoinette, hors d’el- 
le-même, ainsi qu’on peut le penser, 
lorsqu'elle en eut connaissance, lais- 
sa cependant écouler le temps néces- 
saire pour rassembler les preuves, 
avant de parler au roi de faits aussi 
graves. Personne n’ignore de quelle 
manière le cardinal fut arrêté à Ver- 
sailles , le jour de l'Assomption. On 
sait aussi qu'il eut le temps et la 
présence d'esprit de donner à l’unde 
ses gens l’ordre de partir pour Paris, 
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et de brüler toute la correspondance 
de Mme, de La Motte, à laquelle 
étaient probablement joints les pré- 
tendus écrits de la reine. La justice 
atteignit, le 18, à Bar-sur-Aube, 
l’auteur de tant d’iniquités ; et dès- 
lors s’ouvrit, pour l’épouse de Louis 
XVI, la carrière des malheurs les 
plus terribles ( 7, Marre - Anroi- 
NETTE ). La Motte, complice des cri- 
mes de sa femme, et surtout comme 
faussaire , était déjà passé en Angle- 
terre, après avoir mis en sûreté le 
produit de la vente du collier. Con- 
duite à la Bastille, Mme, de La 
Motte nia d’abord de s’être mêlée 
de l'affaire pour laquelle elle était 
arrêtée, et déclara qu'on pouvait 
urer , sur ce sujet, de grandes lu- 
mières de et , Chez qui elle 
avait demeuré, rne Saint-Claude au 
Marais. Dans ses confrontations avec 
Finfortuné prélat et les autres accu- 
sés, elle se montra le front armé 
d’insolence et d’impudeur, et eut 
presque toujours linjure à la bou- 
che. Par l’arrêt que le parlement. 
de Paris rendit le 31 mai 1786, elle 
fut condamnée à faire amende ho- 
norable , la corde au cou, à être 
fouettée et marquée sur les deux 
épaules, puis enfermée pour le reste 
e ses Jours à la Salpétrière, Elle 
subit, dans la prison même de la 
conciergerie , la peine qui lui était 
infligée, parce qu'on craignait que 
le désespoir et la fureur ne la portas- 
sent à proférer en public des calom- 
nies atroces. Transférée à la maison 
de correction , elle tenta de s’étouffer 
avec la couverture de son lit. Au bout 
de quelque temps , ayant trouvé un 
moyen de s'échapper déguisée en 
homme, elle alla rejoindre son mari 
qui avait été condamné avec elle par 
contumace, Cet qui jouissait, dans la 
cité de Londres, du fruit et de Pim- 
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punité de ses vols. Dès le moment 
\ de lexécution du jugement, La 
Motte avait osé menacer, si l’on 
ne lui rendait pas sa femme, de 
faire publier un Mémoire où Ja 
reine et le baron de Breteuil se- 
ralent étrangement compromis.Quel- 
ques personnes répétent encore, que 
le silence de ce couple infame fut 
acheté par un envoi d'or et d’ar- 
gent, et qu'à ce prix on Obtint la 
remise de la prétendue minute du 
libelle qui avait été annoncé. Ce 
Mémoire de M. de La Motte, amas 
de mensonges évidemis et de gros- 
siéretés dégoûtantes, n’en fut pas 
moins imprimé, et l'édition envoyce 
tout entière , dans les premiers temps 
de la révolution, à Guefher, Hibraire 
de Paris. L'intendant de la liste ci- 
vile la fit acheter , et donna l’ordre 
de la brûler, ce qui eut lieu dans les 
fours de la manufacture de Sèvres , 
le 30 mai 1592, avec si peu de 
mystère , qu'une dénonciation en 
donna connaissance , le jour même, 
“à l’assemblée nationale : on trouva 
un certain nombre d'exemplaires 
du Mémoire dans le château des 
Tuileries , après le siége qui en fut 
fait le ro août 173y2 (1). Mme. 
de La Motte ne prolita pas long- 
temps de sa liberté et de son in- 
famie. Sa santé avait été altérée par 
une chute qu’elle avait faite pour 
se soustraire à ses créanciers : une 
fievre bilieuse s’enswuivit, et fut, dit- 
én, OCCasionnée par un excès auquel 
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(1) Cet ouvrage a reparu sous le titre de Wie de 
Jeanne de Saint- Remi de Falois, comtesse de Ea 
Motte, etc. etc. , écrite par elle-même , deuxieme 
édition , Paris, Garnery, l’an 1er, de la république 
française, 2 vol, iu-89, On a encore: 1. Mémoires 
justificatifs de la comtesse de Falois de La Motte, 
écrits par elle méme, Londres, 1788 , in-80. : à Ja 
page 232 est ne signature manuscrite ; un petit 
cahier supplémentaire de {fi pages, contient les pièces 
justificatives. IL. Second Mémoire justificatif de la 
comtesse de Valois de £a Motte écrit par slle- 
méme , 1789, in-80, de 73 pages, 
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elle s'était livrée, en mangeant des 
fruits. D’autres prétendent qu’elle se 
jeta du haut d’une fenêtre sur le pavé. 
Ge qui est certain , c’est qu’elle mou 
rut à Londres , le 23 août 1701. Le 
27 janvier 1704 , On amena dans la 
prison de Paris dite Port-Libre, une 
demoiselle Saint-Remi de La Motte. 
On la prit d’abord pour la femme 
trop fameuse à laquelle cet article 
est consacré ; mais On se SOuVint que 
ceile-c1 était morte en Angleterre, et 
il fut constaté que c'était sa sœur. 
Pour tout ce qui concerne laffaire 
du collier et laccusation intentée an 
cardinal de Rohan , on peut consui- 
ter les Mémoires de l'abbé Georgel. 
Voyez aussi les articles Cacriosrro 
et Ronan. L—p—x. 

MOTTE-FOUQUÉ. 7. Fouqui. 

(MOTTE - GUYON. F7. Guxox, 
XIX , 240. 

MOTTE-PICQUET ( Le comte 
Toussainr Guitraume PicQuEr ve 
LA Morte, plus connu sous le nom 
DE LA ), naquit à Rennes, en 1720. 
Une actitité extraordinaire, une 
grande habileté dans les manœuvres, 
et une audace peu commune, en eat 
fait un des officiers les plas distin- 
gués de la marine française. Entré 
au service en 1735 , il s’embar- 
qua , deux ans après, sur la We- 
nus, envoyée en croisière contre Îles 
Saletins, corsaires barbaresques. HE 
avait déjà fait neuf campagnes, lors- 
qu'en 1949 il s’embarqua sur la Fe- 
nommée, commandée par Kersant. 
L'année suivante , cette frégate reve- 
nait, pour la troisième fois, du Caxa- 
da en Europe, et avait livré aux An- 
glais deux combats très-slorieux , 
lorsqu'elle tomba , pendant la nuit, 
au milieu de l’escadre de l’amiral 
Anson, qui venait d'échouer dans sa 
tentative sur Lorient, L’amiral an- 
glais détacha contre elle une frécate 
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de 36 canons, qui fut démâtée et 
“obligée de se retirér. Une deuxième 
frégate eut le même sort. Gelle-ci fut 
remplacée par un vaisseau de 70, 
qui lâcha plusieurs bordées contre 
la Renommee. Kersaint, blessé griè- 
-vement , fit appeler les officiers , et, 
croyant avoir assez fait pour lhon- 
neur du pavillon, leur proposa de 
se rendre. « Est-ce pour cela que 
» vous m'avez fait venir ? » deman- 
da La Motte-Picquet : « en ce cas, 
» je retourne à mon poste. » Ker- 
saint étant hors d'état de diriger le 
combat, La Motte-Picquet prit le 
commandement, et manœuvra avec 
tant d’audace et d’habileté , ‘qu'il 
réussit à faire rentrer la frégate au 
Port-Louis. Il avait eu, pendant l’ac- 
tion , la joue dépouiilée par un coup 
de canon qui coupa son chapeau au 
ras de la tête. Pendant la guerre de 
1996, il fut presque continuellement 
employé. En 1760, cominandant 
une prame vnortant 26 canons de 
36, destinée à défendre les côtes et 
à escorter les convois , il proposa 
au commandant d’une autre prame, 
d'attaquer de compagnie un vaisseau 
anglais : l’autre officier, plus ancien 
que lui, refusa. La paix de 1763 ne 
fut point pour La Motte le signal du 
repos. [I se distingua surtout dans 
les campagnes d'évolution des esca- 
dres de d'Orvilliers et de Duchaffault, 
Il commandait le Solitaire, dans l’es- 
cadre de ce dernier, ayant à son 
bord le duc de Chartres. IL passa, 
en 1777, au commandement du Ro- 
buste ; 11 eut Fhonneur d’y recevoir 
l’empereur Joseph, qui se souvint 
toujours de Jui avec intérêt, et lui 
écrivit, pendant la guerre d’Améri- 
que, pour le féliciter de ses succès. 
Dans cette même campagne, un vais- 
seau anglais vint le hêler pendant 
la nuit, d’une manière qui lui parut 
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inconvenante, La Motte - Picquet, 
accoutumé à braver des forces supé- 
rieures , et peu disposé à suppor- 
ter des insultes , le joignit au jour, 
et le força de lui envoyer à bord un 
officier pour lui faire des excuses. 
Au mois de février 1778, chargé, 
avec 7 Vaisseaux et 3 frésates, de 
conduire au-delà dû cap Finistère, 
un convoi américain, il remplit avec 
succès sa Mission, sans avoir été at- 
taqué par les Anglais. La Motte- 
Picquet était déjà un des meilleurs 
ofliciers de son corps, lorsque la 
guerre d'Amérique vint lui fournir 
les occasions d’augmenter sa réputa- 
uon. Il n’était encore que capitaine 
de vaisseau, Il n’avait point sollicité 
d'avancement : 1l avait été oublié. 
Cette espèce d'injustice, dont il n’a- 
vait pu s'empêcher de témoigner 
quelque mécontentement , fut répa- 
rée : 1l fut nommé chef d’escadre. 
Au combat d’Ouessant , en 1778, il 
montait le Saint-Esprit, où se trou- 
vait le duc de Chartres ; et il partagea 
la gloire d’avoir combattu, au moins 
sans désavantage , des forces très-su- 
périeures. De ce moment , nous ver- 
rons La Motte se multiplier, se sur- 
passer , méritant toujours le succès , 
même quand il ne lobtient pas. A- 
près le combat d’Ouessant, il alla 
croiser sur les côtes d'Angleterre 
aveé trois vaisseaux, et rentra au 
bout d’un mois à Brest, comme le 
lui avait ordonné le ministre , rame- 
nant treize prises faites sur l'ennemi. 
Au mois d'avril 1759 ,il miten mer 
avec l’AÆnnibal de 74, quatre autres 
vaisseaux et quelques frégates, ét es- 
corta jusqu’à la Martinique un con- 
voi de 8o voiles. Aussitôt après , il 
rejoignit le comte d'Estaing, et eut 
part à la prise de la Grenade, ainsi 
qu’à la victoire remportée, à la fin 
Ge juin, sur le vice-amiral Byron. 
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L'Annibal, serre-file de la ligne fran- 
çaise, y fut très-maltraité. La Motte- 
Picquet fitensuite chargéd’effectuer, 
avec une escadre de 7 vaisseaux, le 
débarquement des troupes qui atta- 
quéreut Savannah ; et le siége ayant 
été levé, il fit voile, avec 3 vais- 
seaux seulement, pour la Martinique. 
Îl ÿ était occupé à réparer ses bâti- 
ments , qui avaient beaucoup souf- 
fert dans l'expédition de Savannah ; 
lorsque, le 18 décembre, les Signaux 
de la côte annoncèrent qu'un convoi 
de 26 voiles françaises, escorté par 
une frégate, était poursuivi par une 
flotte anglaise de 15 vaisseaux et 
une frégate, qui entraient dans la 
rade à sa suite. L’oflicier que La 
Motte avait envoyé au marquis de 
Bouillé, gouverneur de la Martini- 
que, pour lui en donner avis, n’eut 
que le temps de revenir pour s’em- 
barquer : déjà les voiles de l’Annibal 
étaient enverguées, les cables COUPÉS; 
et La Motte se porta seul en avant, 
et attaqua la tête de l’escadre enne- 
mic. Le Vengeur et le Réjléchi, ayant 
embarqué , avec une promptitude 
inespérée , les munitions dont ils 
étaient dépourvus, vinrent rejoindre 
Pamiral, qui combattait, depuis près 
de deux heures , le Conqueror et 
VZlisabeth. Pendant quatre heures , 
les trois vaisseaux eurent souvent à 
soutenir le feu de dix vaisseaux an- 
glas, dont sept tiraient quelquefois 
evsemble sur lÆnribal, Enfin, la 
nuit étant survenue, l'amiral anglais 
fit signal de ralliement à ses vais- 
seaux ; et La Motte- Picquet rentra 
au Fort-Royÿal, avec la frégate et la 
plus grande partie du convoi : le 
capitaine du C'onqueror , 5 officiers 
et environ 200 hommes de ce vais- 
seau furent tués. Cette action fut 
sans doute une des plus éclatantes 
de ja guerre; et les relations anglai- 
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ses du temps rendirent justice à La 
Motte : mais un suffrage ina pprécia- 
ble fut celui de l'amiral Pa rker lui- 
même, qui lui écrivit le lendemain 
pour le féliciter sur ce combat. Au 
mois de janvier 17980, La Motte mit 
ch mér avec six vaisseaux et deux 
frégates, croisa entre les îles anglai- 
ses , et rentra au bout d'un mois, ra- 
menant une grande quantité de pti- 
ses ; et après avoir été chassé pln- 
sieurs fois par quinze vaisseaux de 
ligne anglais, qui n'avaient pu lui 
faire essuyer aucune perte. [l déploya 
beaucoup de talent dans cette croi- 
sière; ct quoiqu'il n’eût point eu à 
combattre, elle lui fit, aux yeux des 
marins , le plus grand honneur. Au 
mois de mars de la même année : 
étant sorti de nouveau de la Marti- 
nique avec quatre vaisseaux , pour 
escorter, jusqu'à Saint-Domingue, 
un convoi de 8o voiles , il rencon- 
tra trois Vaisseaux ennemis, et or- 
donna la chasse, Comme au Fort- 
Royal, 1l joignit d’abord, avec 
son seul vaisseau, les Anglais, qu’il 
combattit pendant plusieurs heures. 
Le reste de son escadre l'ayant 
rejoint , 1} continua le combat tou- 
te La nuit; mais, atteint d’un bis- 
caien daps la poitrine , il resta 
quelques heures sans connaissance. 
Un calme plat empécha pendant le 
jourles deuxescadres de manœuvrer. 
Le vent étant revenu vers le soir, la 
chasse fut denouveauordonnée; mais 
trois autres vaisseaux ennemis et plu- 
sieurs frégates ayant paru, le com- 
mandant français fut obligé à son 
tour de prendre chasse, Lestrois pre- 
miers Vaisseaux anglais avaient été si 
maltraités, qu'ils ne purent le suivre 
que très-peu de temps; et il rentra, 
sans avoir été inquiété, au Cap, où le 
convoi l'avait précédé. La Motte 
alla ensuite rejoindre l’arinée com- 
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binée de Cadix, commandée par 
Guichen, et revint presque aussitôl 
en Europe, avec d'Estaing. Les com- 
bats, que l’Ænnibal avaithivrés pen- 
dant deux ans, l'avaient tellement 
avarié, que, lorsqu'il revint à Brest, 
il pouvait à peine tenir la mer. La 
Motte appareilla de Brest, le 29 
avril de l’annce suivante, avec six 
vaisseaux et deux frégates, pour al- 
ler croiser sur'les côtes d'Angleterre. 
Le 2 mai, il rencontra un convoi de 
trente voiles, chargé dn riche butin 
fait parles Anglais à Saint-Eustache, 
et escorté par quatre vaisseaux sous 
les ordres du commodore Hotham, 
qui se sauvèrent en apercevant l’es- 
cadre française. Vingt-six de ces bi- 
timents furent amenés à Brest. Les 
vaisseaux furent vendus en masse, 
environ huit millions, à des négo- 
ciauts de Bordeaux ; mais l Annual 
register pour 1782 (p. 109 ), por- 
ie à 6 où 700,000 livres sterling la 
perte supportée par là compagnie 
d'assurance de Londres ; et l’opposi- 
tion fit de cet événement Pobjet 
d’une attaque très-vive contre l’ami- 
rauté. Depuis cette époque jusqu'a la 
paix, La Motte commanda lPescadre 
légère de douze vaisseaux, dans la 
flotte combinée, soit en croisière 
sur les côtes d'Angleterre, soit au 
siége de Gibraltar, soit enfin au com- 
batdu cap Spartel oùilattaqua le pre- 
mierl’arméeanglaise. Aumois d'avril 
1783 ,il ramena son escadre à Brest, 
où il désarma. Il avait été fait cor- 
don rouge, en 1780 , à l'occasion de 
son combat du Fort-Royal, et lieu- 
tenant-général en 1792; il fut nom- 
mé grand’-croix en 1704. Né sans 
fortune , il avait reçu, en 1779, 
une pension de 800 livres. En 1981, 
Je roi lui en accorda une autre de 
3000 livres. Mais il nejouit pas long- 
temps de ces avantages. Les fatigues 
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continuelles avaient fort altéré sa san- 
té : les attaques violentes de gontte 
auxquelles 1l était fort sujet, hâte- 
rent sa mort, qui eut heu à Brest, 
le 11 juin r79r. La Motte était tres- 
peut, très-maigre et fort laid : en re- 
vanche il avait beaucoup d'esprit, 
el ses yeux étaient pleins de feu. Il 
était en effet d’une vivacité ex- 
trême, et qui dégénérait souvent 
en emportement. Mais ajoutons que 
des marins qui ont constamment ser- 
vi à côté de lui pendant la guerre 
d'Amérique, attestent qu'il conser- 
vait dans l’action un sang-froid 1m- 
perturbable. Au reste, sa colère du- 
rait peu, surtout quandil avait tort, 
parce qu’il était naturellement très- 
bon, très-juste, et d’une loyauté 
rare. Get homme si intrépide ne 
croyait pas à la lâcheté. Ces qua- 
lités peuvent donner la mesure de la 
confiance et de l'attachement qu'il 
inspirait à tous ceux qui servaient! 
sous ses ordres. Il est permis d’afhr- 
mer que peu de marins français ontau- 
tant fait pour l'honneur de leur pavil- 
lon etpour l'intérêt du commerceque 
La Motte, pendant quarante-six ans 
de service, et dans vingt-huil cam- 
pagnes, dont nous avons rapporté les 
principaux résultats. — PicquEr Df 
Mowrreuiz , son frère aîné, né à 
Rennes en 1717 ,consetller an par- 
lement de cette ville, et très-distin- 
gué parson esprit, ses lumières et sa 
probité, fut mis à la Basulle avec la 
Chalotais et quatre autres membres 
du parlement de Bretagne, à linsti- 
gation du duc d’Aiguilon. [lmourut” 
à Rennes, en 1756. D—. 
MOTTEVILLE (Françorse Ber- 
rauT, dame DE ), fille de Pierre Ber- 
taut, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi, descendait, par sa 
mère , de l’ancienne maison de Salda- 
gme, en Espagne. Jean Bertaut, évê- 
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que de Seez, Son oncle , a laissé es 
poesies légères ( Ÿ. Benraur, IV, 
346 ). Frauçuise Bertaut naquit vers 
1615 suivant tous lesbiographes (1): 
mais il est plus vraisemblab'e que ce 
ne fut qu’en 1621. Elle nous l'ap- 
prend elle même dans un passage de 
ses Mémoires, qui a été altéré, et (pue 
lon rétablira ici, d’après un manus- 
crit digne de foi : « Je pense, dit elle, 
» que la Rochelle se rendit au roi en 
» 1628 ; et quelque temps après 
» cette célèbre victoire, ma mere 
» me donna à la reine, âgée d’en- 
% iron sept ans... Trois ans apres, 
» pour l’éloioner elleemême de la 
» confiance de la reine, qui se ser- 
» voit delle pour ses intelligences 
» en Espagne, le cardinal de Riche- 
» Heu me fit commander par le roi 
» de me retirer. La reine, à laquelle 
» 1} y avoit quelque temps qu’on 
» avoit ôté madame du Fargis, se 
® plaigait sensiblement de ce qu’on 
» lui otoit jusqu’à un enfant de dix 
» ans, sans qu'on lui en donnât de 
» meilleures raisons. On lui répon- 
» dit que ma mère étoit demi-Espa- 
» gnole, qu'elle avoit beaucoup 
» d'esprit, que déjà je parlois espa- 
» gnol,el que je pourrois lui ressem- 
» bler; ce qui obligea feu ma mère 
» de m'envoyer en Normandie, » 


Mile, Bertaut continua de recevoir de 


la reine une modique pension de six 
cents livres, qui fut portée à deux 
mille livres, en 1640. Eile avait 
épousé , l’année précédente, Nicolas 
Langlois, seigneur de Motteville , 
Re pus gg sg a hiie 


(x) Ts se fondent sur un passage des Mémoir:< im 
primés, dans leqnel ils auraient cependant pu r:mar= 
quer une contradiction. On YvoL,à la page 38 da 
towe 1er, , cd, de 1750, qu'en 1092, Mme, de Mot- 
teville avait sept ans, et qu’apres | renvoi de Mine, 
Du Fargs | elle n'avait que neuf ou dix aus. Or, le 
renvoi de cette dame d'honneur d’Avne d'Autriche 
ent lieu après la Journée des dupes, le 27 décembre 
1630 ( Hist. de Louis XI, par Griffet, tome 11, p. 
98, in-/0, y Si Mme, de Motteville avait eu sept aus 
eû TGxa , elle auront dié diors âgée de #8 aus. 
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» . È 
premier président de la charbre dés 
comptes de Normandie, ihaoïsliat 
recommäandable et déjà parvenu à 
un âve avancé, Ce Mariage réparait, 
pour inadaime de Mitterille , lestorts 
de la fortune : « J'y trouvai, dit- 
» Cle, dela douceur, avec une 4bont- 
» dance de toutes éhoscs: et si J'ä- 
» VAiS Voulu profiter de Pamitié 
qu'il avait pour moi, et recevoir 
» tous les avantages qu'il pouvait et 
» voulait me faire, je me serais 
» trouvée richie après sa mort (1). » 
Gette uriuh ne dura que deux ans. 
Après la mort de Louis XHIT( 1643), 
Aune d'Autriche, devenue répente, 
rappéla près d’elle Mme, de Motte- 
Ville, et élle se l’attacha, sans cepen- 
daut lui donner une des charges de 
$a Inaison; caf on ne trouve point 
Son nom sur les Etats de La Fran- 
cé , qui ont été consultés. Depuis cette 
époque, Mme, de Mottevilié ne ’é- 
loïgna plus de la reine : elle ne la 
quitta pas pendant sa longue imala- 
ie, dont elle nous a transmis les pé- 
mbles détails ; ét la reine cvuronna 
tous les bienfaits dont elle l'avait 
combiéé, en fui légnamt la somme de 
trenté fille livrés (2). Attachée à 
cétle princesse par le devoir comme 
par la reconnaissance, Mme de Mot- 
teville résolut d’écriré son histoiré, 
Il faat l'entendre elle-même éxpli- 
quer, dans son Ayértissément , les 
motifs qui Vy ont déicrinince (5% 
« Les rois, dit-elle, ne sont pas séi- 
» leriént exposés aux yeux , maïs au 
» Jugeuent de tout Te monde: leurs 
» actions, bien Souvent, ne Sont 
» bonnes où mauvaises que selon les 
» différents $Sentiments de ceux qui 
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(4) ( Mémoires, tomex®r , p. {it , éd. de 1956. ) 
(2) Le testament d’Anie d'Autriche est liiprimé à 
là snite des Mémoires de Mme. de Mottéville. 
. (3) Oo donne cette pibce ici, quoïqu’un peu étés 
due, parce que l’éditeur des Mémoires de Mme de 
Motteville lui à fait tobir de grañdes altéralions: 
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en décident par leurs passions. Ils 
ont le malheur d’être censurés avec 
rigueur sur les choses dont ils peu- 
vent être blâmés; et personne n’a 
la bonté de les défendre sur celles 


qui pourroient recevoir quelque 


excuse. Tous ceux qui les appro- 
chent, par un lâche intérêt, les 
Jouenten leur présence, afin de leur 
plaire; et chacun, par une fausse 
vertu , se mêle de les juger sévère- 
ment en leur absence. De plus, 
leurs intentions et leurs sentiments 
étant inconnus, et leurs actions 
publiques, il arrive souvent que, 
même sans choquer l’équité, on 
peut les accuser de beaucoup de 
fantes qu’ils w'ont pas eu dessein 
de faire, et dont pourtant ils sont 
coupables, parce qu’ils sont trom- 
pés, soit par eux-mêmes , faute de 
connoissance, soit par leurs mi- 
nistres, qui, esclaves de leur am- 
bition , ne leur disent jamais la vé- 
rité. C'est ce qui m’oblige d’écrire, 
dans mes heures inutiles et pour me 
divertir, ce que je sais de la vie, 
des mœurs et des inclinations de la 
reine Anne d'Autriche, etde payer, 
par le simple récit de ce que J'ai 
reconnu en elle, l'honneur qu’elle 
ma fait de me donner sa familia- 
rité: car, quoique je ne prétende 
pas la pouvoir louer sur toutes cho- 
ses, et que, selon mon inchnation 
naturelle, je ne sois pas capable de 
déguisement, je suis persuadée que 
les historiens, qui. n’auront pas 
connu sa vertu et sa bonté, et qui 
ne parleront d'elle que sur le dire 
satirique du public, ne lui feront 
pas la même justice que.je vou- 
drois bien lui pouvoir faire , si 
mon incapacité et mOn peu d’élo- 
quence ne m’en Ôtoient les moyens. 
Aussi ce que j’entreprends présen- 
tement, n’est pas avec ur dessein 
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» formé de réparer leur ignorance 
» ou leur malice; ce projet seroit 
» trop grand pour une paresseuse, 
» ettrop hardi pour une personne 
comme moi, qui craint de se mon- 
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» trer, et qui ne voudroit pas passer 


» pour auteur; mais je le fais pour 
» ma propre satisfacuon, par gra 
» tude envers la reine, et pour re- 
» voir un jour, Si je vis, COMME 
» dans un tableau, tout ce qui est 
» venu à ma connaissance des choses 
» de la cour ; ce qui sera fort borné, 
» parce que je n'aime pas l'intrigue ; 
» mais aussi je n’y ajouterai rien : ce 
» que j'ai mis sur le papier, je l'ai 
» vu et je l'ai oui; et, pendant la ré- 
» gence, qui est le temps de mon 
» assiduité auprès de cette princesse, 
» j'ai écrit sans ordre, de temps en 
» temps, et quelquefois chaque jour, 
» ce qui m'a paru tant s0It peu re- 
» marquable. J'ai employé à cela ce 
» que les dames ont accoutumé de 
» donner au jeu et aux promenades, 
» par la haine que j'ai toujours eue 
» pour l’inutilité de la vie des gens 
» du grand monde. , . . » Ge passa- 
ge peint mieux Mme, de Motteville, 
que toutes les recherches qne nous 
pourrions accumuler : elle s’y mon- 
tre naivement, dans cette simplici- 
té, avec ce caractère modeste et ve- 
ridique que la postérité a reconnu 
en elle. Aucun deses contemporains 
ne donne des détails plus positifs et 
plus vrais sur l’intérieur , et, pour 
ainsi dire, sur la vie privée d’Anne 
d'Autriche, de même que sur les res- 
sorts secrets qui ont fait agir la cour 
pendant les troubles de la Fronde. 
La niodeste Motteville a eu cette 
destinée singuhère d’être entrée, sans 
ambition comme sans brigue, dans la 


confidence de deux grandes reines, 


Aimée d'Anne d'Autriche, elle fut 
admise aussi dans l'intimité de Hen- 
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riette de France, femme de l’infor- 
tuné Charles Ier, Ce fut dans le sein 
de Me, de Motteville, que cette 
reine malheureuse répandit ses pre- 
mières douleurs, quand elle reçut la 
nouvelle accablante de la mort du 
roi, son mari. On ne peut lire sans 
un attendrissement mêlé d’admira- 
tion, les paroles qu’à cette occasion 
la fille de Henri IV chargea Mme, 
de Motteville de transmettre à An- 
ne d'Autriche (1). Elle contribua 
par ses conseils à déterminer la 
reine d'Angleterre à fonder la mai- 
son de la Visitation de Chaillot , 
où cette princesse se retirait fré- 
quemment depuis son veuvage. Une 
sœur de Mme, de Motteville y fit 
profession : elle - même y choisit 
une retraite, où elle venait souvent 
se délasser du tourbillon du monde. 
Placée au milieu d’une cour brilian- 
te, dont elle ne partageait pas la 
dissipation, elle parlait peu, mais 
observait avec soin les hommes et 
les choses. Telle est l’idée que ses 
Mémoires nous en donnent ; une de 
ses contemporaines la présente sous 
le même aspect. Mme, de Sévigné n’en 
fait mention qu’une seule fois ; mais 
c’est pour la montrer se tenant à l’é- 
cart dans le salon de Fresnes , et ré- 
vant profondément (2). Elle mourut 
le 29 déc. 1689 ;-laissant un frère 
(3),sur lequelles Mémoires du temps 
n’offrent aucun détail. On a de Mme. 
de Motteville des Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire d’ Anne d'Autriche, 
Amsterdam, 1723, 6 vol. in-12: 
on préfère l’édition d’Amsterdain , 
de 1739 ou 1750. L'éditeur en est 
resté 1nCOnnu ; Mais 1] parait s'être 


(1) Mémoires de Madume de Motteville, tou, 111, 
p- 165 , éd. de 1750. 

(2) Leltre à M. de Pomponne, du 1€. août 1667, 
toine 1er, , pag. 117 de edition iu-80, de Blaise, 181#. 

(3) Letlre de Mme. de Sévigué, à sa fille, du A 
jauvier 1690 , tome 1X, p. 287 de Ja même édition. 
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permis de fréquentes altérations. On 
ne peut pas eu douter si l’on prend 
la peme de comparer l’ouvrage im- 
primé avec un manuscrit de la biz 
bliothèque de Monsieur , dite de 
l’Arsenal, numéroté 902, in-fol. , 
tome x11, p. 207 à 381. Il contient 
la copie du commencement de l’ou- 
vrage; mais 1l s'arrête malheureuse 
ment à l’an 1644, correspondant 
à la p.229 dutom. rer, de l'édition de 
1790: cette Copie est tout entière 
de la main de Valentin Conrart, 
mort en 1075 ( #7. ConrarT }). Ce 
manuscrit offre de grandes différen- 
ces avec l’imprimé. On a encore de 
Mme, de Motteville, deux Lettres, 
adressées à Mile, de Montpensier, 
qui ont paru pour la première fois 
avec les réponses de cette princesse, 
dans le Recueil de pièces nouvelles 
et galantes, Cologne, 1667, 2e. 
partie, pages 21 à 46. L'auteur de 
cet article a remarqué, dans une 
lettre revêtue de La signature origi- 
nale de cette dame, qu’elle signait 
Mauteville ; Conrart écrit ce nom 
de cette manière dans la copie qui 
vient d’être indiquée. M—£#; 

MOTTLEY (J£an ), auteur an- 
glais, était fils d’un colonel au ser. 
vice de France sous le règne de Louis 
XIV. Ce colonel, ayant été envoyé 
en Angleterre par le roi Jacques IT, 
trois ans après la révolutionde 1658, 
et chargé d’une commission secrète, 
ce fut pendant le peu de temps qu'il 
y resta, que naquit son fils Jean, 
en 1692. Mottley, attaché à la car- 
rière de l'administration, n’y obtint 
point d'avancement, malgré les pro- 
messes de lord Halifax et de Robert 
Walpole. IE se vit enfin réduit à sub- 
sister de ses travaux Hitéraires, Plu- 
sieurs pièces de théâtre qu’il com- 
posa , eurent assez de succès, ainsi 
qu'une Vie du czar Pierre qu'il publia 
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par souscriplion. Les Vies des écri- 
vains dramatiques, imprimées à la 
suite de la tragédie de Scanderberg 
de W hincop, lui sont attribuées par 
la seule raison que sa Vie qui en fait 
partie est celle qui est écrite avec le 
plus de détails personnels, et que lui 
seul pourait connaître. 11 mourut en 
1990, L. 
MOTTRAVE (Aupry DE LA), 
voyageur français, parcourut, de 
4696 à 1729, la plus grande partie 
de l’Europe, ainsi que quelques con- 
trées de l'Asie et de l'Afrique ; 1l sé- 
journa lons-temps en Angicterre, et 
revint mourir à Paris, en mars 1743, 
âge de soixante-neuf ans. Il paraît 
que , gêné dans Pexercice de la reli- 
gion protestante qu'il professait , 1l 
s'était déterminé, en 1698, à aller 
s'établir à Constantinople; mais 1l 
m'explique pas dans quel but : il dit 
simplement que le conseil et l’excm- 
pie d’un mimstre français, qui était 
appelé dans la capitale de l’empire 
Othoman, pour y prècher PEvan- 
gile à quelques refugiés de sa na- 
Hion, lui lisent naître ce desir. Déjà 
il avait vu Rome et litalie septen- 
trionale, faffa, Alexandrie, Tripo- 
li, le Port - Mahon, Lisbonne et 
Nanies ; puis il avait suivi Fallard 
en Angleterre. À Constantinople, il 
ft connaissance avec Fekéli ; et lors- 
que cet illustre fugtif se fut retiré 
a Ismid, La Mottraye y vit plu- 
sieurs fois, et prolita de celte occa- 
sion pour parcourir l’Anadoli jus- 
qu'à Angora et à Amastro, l’an- 
cicnne Amestris, sur la mer Noire. 
AE vit aussi, à différentes époques , 
plusieurs îles de lArchipel, la cô- 
ie de Roumihi, les îles [ouiennes, 
et, dans une de ses excursions, ren- 
contra Pau! Lucas, en 1707. L'année 
suivante , 1 partit, comme capitaine 
de deux caiques, pour Malte ; deux 
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ans après, il monta sur un bâtiment 
de commerce destiné pour Barcelo- 
ve,et dont il avait la gestion, En 
revenant, ilaborda dans Pile de Can- 
die, et aux rives de la Troade. H se 
lia, vers 1911, avec F. E. Fabrice 
(F.t. XIV, p.43),agentde Charles 
XIE, et Le suivit à Bender. I] fut char- 
sé d'aller à Constantinople "Fm 
de l'argent pour le monarqte sué- 
dos, et reviut à Bender, visita la 
Crimée , le détroit de Taman , et les 
steppes qui s'étendent de la mer 
d’Azof à la mer Caspienne. I s’em- 
barqua sur ce lae immense , s’ap- 
procha d’Astrakan , regagna, par 
terre, les bords des Palus Méotides, 
itraversa la mer Noire, et retour- 
na auprès de Fabrice, à Bender. On 
peut supposer qu'il fut ensuite char- 
gé d’une mission pour laquelle il se 
rendit à Constantinople, à travers la 
Hongrie et l'Allemagne, puis en Hol- 
lande et en Angleterre, et revint en 
Turquie. Des courses continuelles 
entre Constantinople et Demotica, 
Foccupèrent jusqu'en 1714. Alors, 
de compagnie avec Fabrice, 1} par- 
tit pour la Suède, pénétra jusqu’en 
Laponie, vit les mines de Kengis et 


de Junossufvando, et fut témoin 


du spectacle singulier, pour un ha- 
bitant des climats tempérés, du so- 
leil se montrant à minuit. Sa eu- 
riosité lui fit gravir les montagnes 
qui bornent au nord le lac d’où Île 
Forneo tire son origine. Un vieillard 
lui indiqua le rocher de Pescomarca, 
sur lequel Regnard et ses compa- 
gnons avaient gravé, en 1681, Pins- 
eniption par laquelle ils annonçaient, 
avec Vlexagération permise aux 
poètes, qu'ils ne s'étaient arrètés 
qu'au point où Fa terre leur avait 
manqué. La Moitraye raconte qu’il 
arracha la monsse qui convrait Fins- 
cription, et qu'en dut facalement 
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les vers. Après la mort de Charles 
XI , et la fin tragique de Goertz, il 
quitta la Suède, et gagna par terre 
la Hollande et Angleterre. I s’oc- 
cupa de faire imprimer ses voyages 
en anglais, et en présenta, en 1724, 
le prenier volume à George 1er, 
Eusuite il songea à les faire paraître 
en français à Amsterdam. De nou- 
velles excursions , en France, en Al- 
lemagne, en Pologne, en Prusse, 
eu Russie jusqu’à Saint-Péiersbourg, 
V’occupèrent jusqu’en 1720; et de re- 
tour en Angleterre, où l’on croit 
qu'il se fixa , il fit un tour en Frlan- 
de. La relation de ses courses si lon- 
gues parut sous ce titre : Ÿ’oyages 
en Europe, Asie et Afrique, où 
l'on trouve une grande varieté de 
recherches géographiques,  histo- 
riques , ét politiques... avec des re- 
marques sur les mœurs, coutumes 
et opinions des peuples et des pays 
où l’auteur a voyagé : enrichis de 
plans , cartes, etc. la Haye, 1727, 
2 vol. in-fol. Dès 1724, ils avarent 
paru en anglais. L'auteur fut très- 
mécontent de cette version: 1 ne Île 
fut pas moins de ce que les hbrar- 
res d'Amsterdam avaient publié Île 
second volume sans son aveu , pen- 
dant son absence, et avant qu'il Peût 
achevé. Aussi de retour de sa der- 
nière excursion au nord, il en tra- 
duisit lui-même la relation en au- 
glais, et fit imprimer cette version, 
avec le texte français en regard ; Pou- 
vrage est intitulée : #oyage en di- 
verses provinces de la Prusse du- 
cale et royale, de la Russie, de 
la Pologne, ete., fait en 1526; Fa 
Have, Londres et Bublin, 1732, un 
vol. in-fol., avec eartes, plans et fi5. 
Ce volume commence par un traité 
des divers ordres de chevalerie, et 
se termine par un petit voyage en 
France, fait en 3725, que les li- 


MOT 295 


braires d'Amsterdam avaient omis 
d'insérer à la fin des précédentes re- 
lations. On ne peut contester à La 
Mottraye le mérite d’être un voya- 
geur exact et véridique ; mais il west 
pas tres-profond observateur , et 
s'occupe peu de la description des 
pays : 1l s'attache davantage à celle 
des villes et des monuments, aux 
usages et aux coutumes , et raconte 
surtout un grand nombre d’anecdotes 
curieuses sur des personnages dont 
l’histoire a consacre le nom ; ces dé- 
tails, qui se lisent avec intérêt , ra- 
chètent l’ennui que causent parfois 
les discussions théologiques auxquel- 
les il prend plaisir à setivrer.Ontrou- 
ve à la fin du second volume: 1°. Une 
Dissertation historique en latin, sur 
l'inoculation de la petite-vérole, par 
le docteur Fimon; —20, Quatre Let- 
tres écrites de Bender , par Fabrice; 
elles offrent beaucoup de détails sur 
Charles XIT, entre autres, sur le 
fameux assaut qu'il soutint avec une 
poignée de monde contre une armée; 
— 30. Projet du baron de Goeriz 
pour le rétablissement du crédit, en 
faveur de l'introduction des Mynte- 
kens ou marques et billets de mon- 
naie dans les finances ( #7. GoErTz, 
XVII, 583 ): La Mottraye donne 
les figures de ces petites monnaies de 
cuivre , dont la piupart représentent 
des divinités romaines , et qui cireu- 
lent encore. aujourd’hui en Suède 
pour leur valeur intrinsèque ; — 49. 
Estrait du procès criminel de Goertz. 
Les figures qui ornent ces voyages, 
sont généralement exactes. et bien 
gravées : elles sont le premier ou- 
vrage de Cr. Hogarth, depuis si cé- 
ltbre. Un bibhographe français, qui 
probablement wa fait attention qu’à 
l’ordre des dates, a pris la relation em 
francais pour une traduction de l’an- 
glais, Ou a encore de La Moturaye 
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des Remarques lüstoriques et criti- 
ques sur l'Histoire de Charles XII 
par M. de Voltaire, Londres, 1732, 
in 12, de 80 pag. Il relève quelques 
inexaclitudes d ce livre, et se plaint 
de ce que Voltaire n’a point parlé 
des renseignements qu'il lui avait 
donnés lui-même à Paris, en 1728. 
Les remarques de La Mottraye se 
trouvent dans une édition de lÆis- 
tou e de Charles XII, 1733, 2 vol., 
petit in-8°. ; elles y sont accompa- 
gnées de réponses de Voltaire. Es. 
MOUGA. 7. Mousa. 

MOUCHAN (Jean pe CasriLLon, 
comte DE ), brave oflicier , tué au 
siége de Tortose , le 25 juin 1708, 
était entré aux mousquetaires , en 
1672, et s’étant distingué, en 1673, 
au siége de Mastricth , 1l fut fait sous- 
brigadier, en 1674, capitaine au 
régiment de Bourbonnais, en 1687, 
et se signala dans toutes les campa- 
gnes de Flandre. En 1500, il passa, 
avec le roi d’Espagne, à Naples, et 
prit part à la bataille de Luzara , à 
la prise de cette place et de Borgo- 
Forte, en 1702. Il servit comme 
aide-major-général de l’armée d’Al- 
lemagne , et se trouvait à la bataille 
d'Hochstett, en 1704. Nommé ma- 
jor-genéral de l’armée d’Espagne, la 
même année, il était aux siéges de 
Gibraltar et de Barcelone, obtint le 
grade de brigadier, le 4 octobre 
1705;se trouva, en 1706, à la prise 
de Carthagène; en 1707, à la bataille 
d’Almanza; fut sommé colonel d’un 
régiment d'infanterie de son nom, le 
11 Mai, et continua de remplir les 
fonctions de major-général au siége 
de Lérida, la même année, et à celui 
de Tortose, prise le 1 1 juillet 1708, 
où il fut tué. Cet officier, qui avait 
toujours servi avec distinction, fut 
singulièrement regretté par ses géné- 


raux et par Louis XIV. D. L.C. 
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MOUCHEGH. Y. Mouscrece. 
MOUCHERON ( FrépEric ), 
peintre de paysages, élève de Jean 
Asselyn, naquit à Embden, en 1633. 
Il vint à Paris, d’après l’avis de 
son maître, .et y dessina et peignit 
tous les environs de cette ville. Ses 
ouvrages se faisaient distinguer par 
un bonton de couleur, un dessin 
plein de liberic, des arbres d’une 
belle forme, des ciels et des lointains 
variés et vaporeux. Un cours d’eau 
divise ordinairement ses composi- 
tions , dont les premiers plans sont 
peints avec une grande vigueur , pour 
servir de repoussoir à ses fonds, 
Pendant son séjour à Paris, Helm- 
breker peignait les figures et les ani- 
maux qui se trouvaient dans ses pay- 
sages. Lorsqu'il eut quitté la France 
our se fixer à Amsterdam , Adrien 
Vanden Velde fui rendit le même 
service, et ajouta ainsi au prix de 
ses tableaux, qui n’obtinrent pas 
moins de succès en Hollande qu'en 
France. Le musce du Louvre possède 
de ce maitre, un tableau représen- 
tant la Vue d’un parc en terrasse, 
avecun escalier orné dedeux grands 
vases. Les figures et les animaux 
sont d’Ad. Van den Velde. La cam- 
pagne de Prusse, de 1807, avait 
enrichi cette collection de deux au- 
tres tableaux de ce maïtre, repré- 
sentant , l’un, le Afatin, avec des. 
figures d’Ad. Van den Velde; l’autre, 
le Soleil couchant, avec des figures 
de Beguyn. Tous deux ont été repris 
en 1015. Cet artiste mourut à 
Amsterdam, en 1686.— Son fils, 
Isaac Moucneron , né à Ainster- 
dam, en 1670, se rendit à Rome, 
en 1694, et y fut admis dans la 
bande académique sous le nom 
d'ordonnance. Revenu dans sa pa- 
trie, 1l y débuta par de grands ta- 
bleaux ornés de figures et d'animaux. 
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Toujours vrai, toujours exact, il 
sait embellir la nature sans jamais 
V’outrer. Son talent consiste dans 
Vart avec lequel il fait contraster les 
objets, ou les rapprocher pour pro- 
dure des effets piquants et ingé- 
mieux. Sa couleur est celle de la na- 
ture: elle est fine, transparente ct 
harmonieuse; le feuillé de ses arbres 
est touché avec esprit et facilité, et 
le fini des détails ne nuit point à 
l'exactitude de l’ensemble. Il dessine 
également bien les figures et les ani- 
maux ; et peu de peintres ont entendu 
mieux que lui la perspective et Par- 
chitecture. Ses dessins se font re- 
chercher par les mêmes qualités ; 
ils sont ordinairement coloriés et 
d’un fini admirable. Cet artiste ne 
se bornait point à la peinture: on a 
de lui un grand nombre d’estampes 
gravées d’une pointe très-délicate, 
parmi lesquelles on cite : T. Deux 
suites de belles Vues de jardins, 
enrichies de figures dans le goût an- 
tique et de divers édifices. Chacune 
de ces suites est composée de quatre 
planches, grand in-fol. IT. Un pay- 
sage pittoresque , où lon voit au 
milieu un gros moucheron; pièce 

fort rare. II. Mais la suite la plus 
considérable et la plus précieuse est 
celle qui a été publiée sous ce titre: 
Plusieurs belles et plaisantes vues, 
et La cour de Heemstède, dans la 


province d’Uirecht, dessinées et: 


gravées par J. Moucheron , et don- 
nées en lumiere par la veuve Nic. 
Visscher, 26 feuilles numérotées, 

etit in-fol. en travers; chaque 
feuille est accompagnée d’une des- 
cription en français et en hollan- 
dais. James Mason et Paul Angier 
ont gravé, d’après lui, deux beaux 
morceaux. Celui du premier est in- 
titulé: The Herdsman (le pâtre) : 


celui du second: 4 view of Tipoli. 
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Isaac Moucheron mourut à Amsler- 
dam, en 1734. P—<. 
MOUCHE ( Grorce-Jean), 
lexicographe, naquit à Darnuetal, 
près de Rouen, en 1737. Ses pre- 
miers pas dans la carriere de l’éru- 
dition furent dirigés par Foncema- 
gne : SaintePalaye et Brequigny 
l’associèrent ensuite à leurs travaux 
et à leur amitié. Mouchet accompa- 
gna ce dernier à Londres, en 1763 
et 1766, et lui fut d’un grand secours 
pour la rédaction de la Table chrono- 
logique des diplômes, chartres, ti- 
tres et actes imprimes concernant 
l'Histoire de France, 1769-83, 3 
vol. in-folio. Mais ce fut à un travail 
d’une tout autre importance, qu'il 
fut redevable de son existence litté- 
raire. Sainte-Palaye , excité par une 
généreuse émulation de la gloire de 
Ducange, avait conçu le plan d’un 
Glossaire del'ancienne langue fran- 
caise , depuis son origine jusqu'au 
siècle de Louis XIP. Cctte grande 
entreprise, résultat d’un commerce 
non interrompu avec les écrivains 
de notre vieil idiome, était au-dessus 
des forces d'un seul homme. L’aca- 
démicien qui en avait préparé Îles 
matériaux, et que d’autres essais con- 
sidérables tenaient encore en haler- 
ne , sentit la nécessité de se donner 
un auxiliaire qui, profondément pc- 
nétré de ses vues, püt conduire à sa 
fin le monument dont les pierres 
d'attente étaient seulement 1assem- 
blées. Mouchet fut choisi par son 
ami pour cette honorable coopéra 
tion; et en 1770, il demeura seul! 
chargé du soin de metire en œuvre 
les recherches amassces en commun 
ou recueillies auparavant. Le prince 
de Beauvau fit accorder en, 1773, au 
modeste continuateur de Sainte-Pa- 
laye, une gratification aunuclle de 
nulle francs, portée au double deux : 
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ans après. En 1580, lorsqu'il venait 
de perdre son devancier, Mouchet 
contia aux presses du Louvre le 
premier volume du Glossaire. L’im- 
pression ne fut pas continuée au-de- 
là des deux tiers du volume, for- 
mant 740 pages, et se terminant à 
la syllabe Asr. Chaque article réu- 
nit les variantes d'orthographe et 
la filiation des idées différentes, 
exprunces par le même mot. L’his- 
toire métaphysique des acceptions 
successives par lesqueiles a passé 
toute locution complexe, n’est pas 
toujours satisfaisante , ni complète : 
peut-être est-on également er droit 
de blâmer les développements trop 
étendus qu’entraineut des digres- 
sions, intéressantes d’ailleurs, sur 
nos antiquités, ct le scrupule de ne 
sacrifier que bien peu des citations 
d'auteurs qui avaient tant coûte à 
extraire. Du moins ces citations sont 
souvent rattachées l’une à l'autre par 
cles transitions qui ne manquent pas 
d'agrément. Nous indiquerons pour 
exemple, l’article Æmour. Les arti- 
cles Advocat, Apanage, Arbales- 
trier, Arme, Armet, Arnoul, Are, 
Asne, peuvent donner une idée suf- 
fisante d’un glossaire avec Iequel ni 
Borel, m1 Lacombe, ni le bénédictin 
Jean François, ne fournissent point 
de comparaison. À l'époque de la re- 
volution, Mouchet n'avait guère plus 
avancéson travail. Letraitement qu'il 
recevait du gouvernement, se trouva 
supprimé; et il fut à la veille de con- 
naître le besoin. Brequigny , que la 
révolution avait pareillement dé- 
pouillé des fruits de ses veilles , 
xigea que son ami acceptât le don 
de sa bibliothèque, dont 1l se dessai- 
sit sur-Je-champ. Leorand d’Aussy, 
nommé Conservateur des manuscrits 
à Ja biblicthèque impériale, yintro- 
Guisit Mouchet sous le titre detroi- 


208 


“ 


MOU 

sième- employé. Mouchet. avait le 
rang de _. employé lors de sa 
mort, arrivée le G février. 1807. 
Quelque temps auparavant , lors- 
qu’une commission de l’Institut, 
formée pour présider à la continua- 
tioir du Glossaire, lui demanda quel 
prix il attachait à son travail, ïl 
répondit qu'il lui suffisait d’entre- 
voir sa récompense dans la repri- 
se du monument qu'il avait ébau- 
ché, il ne laissa cependant rien qui 
pût compléter Pimpression du vo- 
lume commencé. Son temps sé- 
tait consumé à extraire et à couvrir 
de notes marginales sur la significa- 
tion des vieux mots, les manuscrits 
d'anciens chroniqueursetromanciers 
que renfermait sa bibliothèque. Les 
matériaux qui devaient être dépouil- 
lés pour la rédaction défimive du 
Giossaire, sont consignés dans plus 
de 6o vol. in-fol., conservés à la bi- 
bliothèque royale. La partie méta- 
physique y est à peine eflleurée ; 
Findication des sources et autorités , 
et des citations nombreuses, rem- 
plissent ces pages , où les recherches 
historiques ne trouvent place que 
bien rarement. Ce vaste répertoire 
ne pouvant pas de long-temps être 
mis au jour , le Glossaire, beaucoup 
plus réduit, de M. Roquefort, comble 
en quelque sorte ce vide de notre 
littérature, Voyez le Journal des sa- 
vants, décembre, 1791. Fr. 

MOUCHET (François-Nraozas), 
peintre, né en 1750, à Grai, en 
Franche - Comté, était fils d’un 
avocat du roi, au bailliage de cette 
ville. I alla jeune étudier à Pa- 
ris, recut des lecons de Greuze, 
et obunt, en 1776, ie premier prix 
à l'académie, La nécessité de trouver 
des ressources dans son talent le dé- 
cida à s'appliquer angenre de Ja mi- 
itture,et1il se fit d’abord connaître 
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par des portraits : il venait d’ê- 
tre chargé de quelques ouvrages par 
le gouvernement , lorsque la révolu- 
tion l’arracha à son atchier. Il en em- 
brassa les principes avec une chaleur 
que partageait le plus grand nombre 
des artistes, et fut successivement 
élu membre de la mumictpalité . et 
juge de paix d’une des sections de Pa- 
ris. Envoyé, en 17092, commissaire 
dans la Belgique, pour désigner les 
objets d'art qui devaient être dirigés 
sur la capitale de la France, il ne vit 
pas dans cette mission, comme tant 
d’autres, un moyen d'augmenter sa 
fortune, et revint plus pauvre qu'il 
n'était parti. Les crimes dontil était 
témoin, le pénétrèrent d'indigna- 
tion ; et le courage avec lequel ül 
signala les chefs du parti qui oppri- 
mait la France, lui valut une hono- 
rable détention. Il passa quatorze 
mois dans les prisons, occupé à faire 
des portraits, dont leproduit l’aidait 
à soutenir sa famille. Rendu à la fi- 
berté en 1704, il se hâta de reve- 
nir dans sa ville patale, où, satisfait 
du modeste patrimoine qu'il avait 
retrouvé, il se Hivra tout entier à la 
pratique de son art. Il forma une 
école de dessin à ses frais , et n’épar- 
gna rien pour inspirer à ses élèves 
Je goût de l'antique, qu’il se repro- 
chait d’avoir négligé. La mort de sa 
femme, suivie bientôt après de celle 
de sa fille unique, vint troubler son 
repos; et dès ce moment il ne fit 
plus que languir, Cependant, d'a- 
près les conseils de ses amis, 1} ve- 
pait de contracter une nouvelle 
union, lorsqu'il mourut à Grai, le 10 
février 1914, à l’âge de soixante- 
quatre ans. Outre un grand nombre 
de Portraits remarqusbles par une 
touche larse et vigoureuse, on cite 
de lui deux compositions : | Urisine 
de la peinture et le Triomphe de la 
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justice, qui ont paru au salon; et 
une foule de petits sujets gracieux , 
qu'a reproduits la gravure, tels que 
le Larcin d'amour, l'Illusion, le 
Coucher, ete. Mie: 
MOUCHON ( Prerre }, ué à Ge- 
nève, en 1733, d’un père horloger, 
occupe une place distinguée entre les 
prédicateurs protestants. Après s'être 
voué , pendant quelques années , à 
l'enseignement de la jeunesse , dans 
le collése de Genève , 1l exerça les 
fonctions du mimstère sacré, dans 
Véglise française de Bâle, puis dans 
sa patrie, où 1l mourut, en 1797. Âu 
milieu des devoirs de son état, 1] sut 
encore trouvér du temps pour quel- 
ques sciences de prédilection, comme 
l'astronomie ; etilne craignit pas de 
se charger d’une tâche immense, qui 
pourrait ne paraître d’abord qu'un 
ouvrage de patience, mais qui, par 
le mérite de lexéeution, annonceun 
esprit étendu , accoutumé à embras- 
ser un grand nombre d'objets, à les 
disposer avec ordre, et une variété 
de connaissances acquises qui ne re- 
jette rien comme lui étant étranger. 
Nons voulons parler de la Table 
analytique et raisonnée des matiè- 
res contenues dans L'Encyclopédie. 
Paris , 180 , 2 vol. in-fol. Les di- 
vers articles disséminés dans ce grand 
Dictionnaire, et qui se rapporient à 
un même sujet, toutes les idées épar- 
ses dans des articles où lon ne pense- 
rait pas à les chercher, sont rappro- 
chées avec autant de discernement 
que d'ordre et d’exactitude. Mou- 
chon emplova cinq années à ce tra- 
vail, y donnant une portion de cha- 
cune de ses journées, conformément 
à nu plan qu'il s'était tracé d'avance, 
et qu'il a Sdelement suivi, On a QE 
qu'il était probablemett le seul hom- 
me qu eût lu PEneyclopédie en to- 
talité, et celui qui en a reuré le plus de 
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fruit. En faisant cette revue des con- 
naissances humaines , il étendit les 
siennes, il s'enrichit d’un grand nom- 
bre d'idées générales, perfectionna 
cet esprit philosophique qu'il possé- 
dait à un haut degré, et qui, appli- 
qué à l’étude et à la défense de la reli- 
gion, servit à fortifier sa foi, en même- 
tempsqu'ildonna un caractère neufet 
Original à son éloquence. On a publié, 
après sa mort, un choix de ses Ser- 
mons , en deux vol. in-85. (Genève, 
1798), qui font regretter qu’on n’en 
ait pas donné davantage. La force 
des pensées y est égalée par celle du 
style. Ceux qui l’ont entendu , admi- 
raient combien son action simple et 


Majestueuse était en harmonie par- 
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faite avec le ton de sa composition, 


et complétait en lui l’heureux assem- 
blage des premières qualités de l’o- 
rateur chrétien, Son Sermon du jei- 
ne, prononcé dans un temps de 
troubles et de malheurs, est peut- 
être une des plus belles productions 
de l’éloquence sacrée. Cette éloquence 
venait du cœur. Dans les dissensions 
qui agitèrent quelquefois sa patrie, 
Mouchon jouit de la considération 
de tous les partis, 11 fut lié avec 
J.-J. Rousseau, qu'il alla voir à 
Motier-Travers, en 1762, et qui lui 
donne le titre de cousin, dans une 
lettre datée du 29 octobre de la 
même année (rapportée dans le Zy- 
cée francais ; tome IT, p. 190, 
févr. 1820). Mouchon a fait un 
récit intéressant et animé de cette 
visite, dans une lettre écrite sur les 
lieux, le 4 octobre de cette même 
année , et rapportée dans l'Histoire 
de J.-J, Rousseau ( par M. De Mus- 
set }, tome 11, p. 50o. Voyez l’Elo- 
ge historique, placé en tête de ses 
Sermons , et dont l’auteur est M. Pi- 
cot, professeur en théologie ; la Àe- 
vue.de 1807 ( tom, 52, p.192 ); 
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et la ÂVotice insérée dans l’ÆIma- 
nach des Protestants, pour 1809. 
M—x—n. 

MOUCHY ( AnToinE DE ), connu 
en latin sous le nom de Democha- 
res, docteur de la maison et société 
de Sorbonne, était né à Ressous, 
bourg de Picardie, au diocèse de 
Beauvais. Il fit ses études dans l’uni- 
versité de Paris, et y professa la 
philosophie. Il en était recteur, en 
1539: en 1540 , 1l prit le bonnet de 
docteur en théologie, et presque aus- 
sitôt fut nomme à une chaire, pour 
professer cette science dans les éco- 
les de Sorbonne. 11 devint ensuite 
chanoine et pénitencier de l’église de 
Noyon. S’étant fait remarquer du 
cardinal de Lorraine , ce prélat em- 
mena au concile de Trente, en 1569, 
avec quelques autres docteurs. On 
Jui reconnaissait de la piété, du sa+ 
voir et du zèle. Quelques -uns néan- 
moins pensent qu'il n’était pas pro- 
fond théologien. Il prenait le titre 
d’inquisiteur de la foi en France; et 
il en exerçait les fonctions contre les 
partisans des opinions nouvelles , 
qu'il faisait épier et poursuivait avec 
une chaleur qui passait pour être 
quelquefois outrée, et qui, au lieu de 
les ramener, lui attirait leur haine. 
IL fut un des commissaires que Henri 
IT nomma pour instruire le procès 
d'Anne du Bourg et des autres con- 
seillers au parlement, arrêtés avec lui 
comme soupçonnés d’hérésie. Mou- 
chy ne manquait pas d’éloquence , 
et parut avec éclat au colloque de 
Poissi et au concile de Reims, en 
1564. Il fut chargé, en 1567, de 
faire, de concert avec le recteur 
de luniversité, la visite de tous 
les colléges , pour s'assurer de Por 
thodoxie des discipies et des mai- 
tres, et priver ceux-ci de leur chaire, 
si leur foi était suspecte. Il mourut 
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à Paris, en 1574, doyen de la faculté 
de théolopie, et sénieur de Sorbonne. 
On a de lui : TL. la Harangue qu'il 
prononça au concile de Frente, EL. 
Un traité De sacrificio Missæ , ou- 
vrage exact pour le dogme, mais 
rempli de digressions inutiles, et dé- 
pourvu de critique. IFT. Plusieurs au- 
tres ouvrages , où esprit ue manque 
point, mais qui pèchent également 
par défaut de critique. Mézerai à 
prétendu que la dénomination de 
mouchards, donnée aux espions de 
police, était dérivée du nom de Ne- 
mochares , que Mouchy avait subs- 
titué au sien, parce que l’on s’en 
servait, dit-on, pour designer les 
agents secrets qu'il employait pour 
découvrir les sectaires de son temps. 
Mais 1l parait que ce sobriquet est 
beaucoup plus ancien ( #7, Ménage), 
et qu'il vient tout simplement de ce 
qu'ainsi que les mouches, ces sortes 
de gens s’insinuent partout. Plutar- 
que, en effet, comparait les.espions 
aux mouches. L—y. 

MOUCHY (Parrippe DE NOAILLES, 
duc DE), maréchal de France , na- 
quit à Paris, le 7 décembre 1715. Il 
était, ainsi que le dernier maréchal 
de Noailles, fils d’Adrien Maurice, 
qui avait épousé, en 1698, la nièce 
de Mme, de Maintenon, et dont on 
a imprimé les Mémoires. ( Ÿ. Mir- 
Loret Noaïzzes. ) Il entra très-jeune 
au service, commanda, en 1734, un 
régiment de son nom, et fit avec 
distinction , tant sous son père, que 
sous les maréchaux de Saxe, d’'Es- 
trées , de Richelieu, ete. , toutes les 
guerres qui eurent lieu depuis 1733 
jusqu’en 1759. Dans la campagne de 
Bavière (1742) , le duc d'Harcourt, 
qui commandait l’armée à la retraite 
d'Hilkersperg , manda à la cour que 
c'était au comte de Noailles (depuis 
maréchal de Mouchy), qu'il avait 
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l’obhigation du salut de son armée. 
Ce dernier fut fait licutenant-géné- 
ral, en 1748, après avoir été aide- 
de-camp de Louis XV dans la cam- 
pagne de Flandre. Le maréchal de 
Mouchy vécut beaucoup à la cour 
de ce prince, qui le traitait avec 
bonté ; mais c'était une véritable 
amitié que lui accordait le dauphin. 
Ils avaient ensemble une correspon- 
dance que la famille de Noales à 
conservée, et qui ne laisse pas de 
doutes sur les sentimens flatteurs 
qu'avait pour le maréchal lhéri- 
tier du trône de France. Chargé 
successivement par le Roi de plu- 
sieurs missions honorables, 1l le fut 
spécialement du commandement de 
la Guieune , en remplacement du ma- 
réchal de Richelieu. Il donna dans 
cette province toute sorte de bons 
exemples , et y obtint lestime géné- 
rale, l'affection même, par son ca- 
ractère doux et conciliant, qui ne 
Vempêchait pas de remplir scrupu- 
leusement tous les devoirs attaches 
à ses fonctions. Quoique très-zélé 
pour la religion, et la pratiquant 
avec exactitude, dans un temps où 1} 
y avait quelque merite pour les gens 
du monde à se montrer religieux, 
il était d’une extrême tolérance; et 
les protestants, très-nombreux en 
Guienne, montraient pour lui autant 
d’attachement et de respect que les 
catholiques. Les Bordelais se sou- 
viennent encore du bien qu’il leur fit, 
en remédiant aux désordres qu’en- 
traîne la passion du jeu, désordre 
qui dans une ville de commerce de- 
viennent plus funestes qu'ailleurs. On 
a souvent tourné en ridicule Pamour 
excessif peut-être, qu'avait le maré- 
chal de Mouchy pour la représenta- 
tion. L'importance qu'il mettait à 
l'étiquette en général , n’était que la 
conséquence d’un bon principe, pous- 
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sé jusqu’à l’exagération ; et elle tenait 
chez lui à des sentiments tres-nobles 
et très - dignes d’éloges. Véritable 
philosophe chrétien , il avait fixé 
une époque où il devait quitter le plus 
beau commandement de France , et 
son gouvernement de Versailles, 
pour se retirer au sein de sa famille. 
Il était âgé de 70 ans , lorsqu'il ef- 
fectua cette résolution. Bon parent, 
bon ami, bon maître , essentielle- 
ment charitable dans ses terres, 
comme 1l l'était à Paris , où àl allait 
lui-même visiter et secourir les indi- 
gents, 1] parut occupé sans cesse du 
bonheur de tous ceux qui avaient 
des relations avec lui. Il fut mem- 
bre de l'assemblée des notables , en 
1787 et 1788; mais depuis cette 
époque son grand âge l’empêcha de 
prendre part aux événements politi- 
ques. Cependant , une émente popu- 
laire ayant eu lieu à Montihéry, il 
apaisa les perturbateurs en leur 
montrant sa figure imposante, et 
il désärma leur fureur par son lan- 
gage simple, mais énergique. Au mo- 
ment des humiliations les plus pé- 
nibles pour Louis XVI, il redou- 
bla les hommages qu'il se plaisait à 
lui rendre. Rien n’honore plus la fin 
de la carrière de ce noble vieillard , 
que son dévouement dans la déplo- 
rable journée du 20 juin 1392. Quoi- 
que le roi eût donné à tous ses fidèles 
serviteurs l’ordre de se retirer, le 
maréchal de Mouchy espéra que ses 
années feraient pardonner sa présen- 
ce au château, et 1! ne quitta pas un 
instant la personne de son maître, At- 
tachant à la boutonmière de son habit 
une canne que son âge lui rendait né- 
cessaire , on le vit, d’un bras que le 
zèle semblait rajeunir , repousser 
plusieurs fois les téméraires dont la 
violence pouvait faire craindre pour 
les jours de l’infortuné monarque. 
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Le lendemain , la reine le remercia 
avec la plus vive émotion, en pré- 
sence du jeune dauphin; et le roi, 
à son tour, lui témoigna , aussitôt 
qu'il le put, ainsi qu'a sa fille, Ja 
duchesse de Duras , combien il était 
reconualssant d’une telle conduite. 
Il voulait occuper encore le poste 
de Thonneur le 10 août ; mais il ne 
put parvenir jasqu’à Louis XVI. À 
dater de ce jour funeste, il ne cessa 
pas d’être en butte aux persécutions. 
On vint, dans son châtean de Mou- 
chy où il s'était réfugié , le sommer 
de déclarer le lieu de la retraite ds 
son fils aîné, le prince de Poix, dont 
la tête avait été mise à prix :il re- 
poussa avec horreur cette odieuse de- 
mande. On sut que lui et sa respec- 
table épouse, Anne - Claude Louise 
d’Arpajon , assistaient des prêtres 
qualifiés de réfractaires , réduits à 
une extrême misère, Par suite d’une 
dénonciation, le maréchal fut arrêté, 
et conduit à la Force. Peu de temps 
après, on le transféra au Luxem-. 
bourg, d'où il ne sortit que pour 
comparaitre devant le tribunal ré- 
volutionnaire, ct périr avec la ma- 
réchale. F’un et l’autre intéressaient 
vivement tous leurs compagnons de 
détention par leur union touchante 
et par leurs vertus. Seulement, on se 
permettait quelquefois de sourire & 
la vue de leur costume aussi anti- 
que, aussi solennel, que leurs mœurs. 
Quand on apprit qu'ils partaïent 
pour la conciergerie , ils furent com- 
biés de témoignages de douleur et de 
respect. Le jugement rendu contre le 
marechal de Mouchy , est un monu- 
ment curieux par la longue énumeé- 
rauon des délits qu'on lui imputa. 
Ce fut le 27 juin 1994, qu'il fut 
immolé, à l’âge de 59 ans. La maré- 
chale ; qui périt avec lüi, était âgée 
de 66 ans ; elle se trouvait alors fort 
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soufirante, [1 y en avait 53 qu'ils 
étaient mariés. Madame de Mouchy, 
dont le courage religieux répondit , 
en ce méiidte, À sa vie toute entière, 
avait été successivement dame d’hon- 
néur des reines femmes de Louwus XV 
et de Louis XVI. LD? r. 
MOUGIN ( PIERRE - ANTOINE }), 
astronome , était né à Gharquemont, 
bailliage de Baume, en Franche- 
Cuie le 22 ous bite 1795. Après 
avoir terminé ses études au séminaire 
de Besançon , 1] embrassa l’état ec- 
clésiastique , et fut nomimé curé de 
la Grand'Combe-des-Bois, paroisse 
sur le revers du Lomont, Des-lors il 
s'applhiqua par goût à l'étude de Pas- 
tronomie : il adressa ses premières 
observations à Lalande, en 1766; et 
il en reçut , avec une lettre trés-flat- 
teuse , un orand télescope , et quel- 
ques ere Etiste uments qui lui étaient 
indispensables pour douner à ses opé- 
rations toute l’exactitude nécessaire. 
Devenu correspondant du bureau des 
ongitudes , il avait promis de s’oc- 
cuper d’un travail sur les comètes ; 
mais il en fut détourné par les évé- 
nements de la révolution. Il avait été 
élu, en 1390 , membre de Padminis- 
iration centrale du département du 
Doubs : il refusa cette place qui l’au- 
rait distrait Ge ses études habituelles, 
et continua de vivre au milieu de ses 
livres. L'estime générale dontiljouis- 
sait, ne put le sauver de Ja Le séCt1- 
tion dirigée contre les prêtres : il fut 
obligé, sur la fin de 1703, d’ abate 
tatin, sa cure, et de chercher un 
asile dans le Éte d uu vallon, d'où, 
écrivait-il à Lalande, je ne vois plus 
Le ciel. Le bureau clés longitudes ob- 
tint enfin du gouvernement un dé 
cret qui rendit Mougin à ses travaux 
et à son ancien séjour, plus favorable 
à la recherche des comètes. En 1807, 
il adressa à Lalande une graude Table 
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de précession , c’est-à-dire, des chan- 
gements annuejs des étoiles en ascen= 
sion droite. « } y a trente ans, » dit 
lastronome français, en annonçant 
ce nouveau travail , «il ÿ a trente 
» ans que nous decebhe de ce digne 
» pasteur des marques s de zèle, d'a ap- 
» plication, de curiosité et de COU- 
» râge, qui sont bien rares, surtout 
» dansles déserts, » Mougin est mort 
dans sa paroisse, le 22 août 1816, 
à l’âge de quatre-vingt-un ans. On a 
de lui des Calculs dans la Connaïs- 
sance des temps, de 1775 j jusqu’à 
1903; —les J'ables du nonagésime, 
dans le vol. de 1975; — les Calèule 
de l’éclipse de soleil observée à la 
Grand’ Combe, le 19 janvier 1587, 
dans le Journal des savants ,p. 503, 
etc, Les instruments et les manus- 
erits de Monçgin ont été achetés par 
un SUISSE ; : et l’on ne sait s'ils sont 
perdus pour la science. ( #7. L'His- 
toire abregee de l'astronomie , par 
Lalande, à la suite de sa Bibliogr: 
astronomique. ) Vas. 
MOUHY (Cnarres pe Freux 
chevalier pe ), neveu du baron de 
Longepierre, naquit à Metz, le 9 
mai 1701,et vint de bonne heure à 
Paris. I n'avait d’autre ressource que 
sa plume; mais le produit ne sufh- 
sant pas à ses besoins, il y suppléa 
comme il put. 1 fut d’abord aux ga- 
ges de Voltaire , qui le payait pour 
être solliciteur dé ses procès, et son 
chef de meute au parterre. Plus tard , 
il rendit au maréchal de Bcfle-Tsle, 
ministre de la guerre, des services 
honteux, qui lui farent bien payes : 
c'était tout ce que voulait Mouhy. 
Après la mort du maréchal , il ne 
jouit pas d'une grande considération 
dans le monde (x 1). Il n’en avait pas 
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(z) Le chevalier de Mouhy allait dans les cafés, 
daus les foyers, recueillai! Lout ce qu'on y disait. ct 


rañtré le soir chez lui, àl écrivait un roman , dass 
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davantage dans la république des let- 
tres, quoiqu'il ait produit beaucoup 
d'ouvrages pendant sa longue car- 
rière , qu'il poussa jusqu’à l’âge de 
quatre-vingt-trois ans.Il mourut le 29 
lévrier 1784. On a de lui : I. Le Re- 
perloire, ouvrage périodique, 1735, 
in-19. [[, La Paysanne parvenue, 
1735, 12 parties en 4 vol-in-12, 
dont le titre seul rappelle le Paysan 
parvenu de Marivaux. IT. Le De- 
melé survenu entre le Paysan par- 
venuet la Paysanne parvenue, 1735, 
in-12. IV. Mémoires posthumes du 
comte de ***, avant son retour à 
Dieu, 1735, 4 parties in-12. V. La- 
mekis, ou les Voyages extraordinai- 
res d'un Egyptien dans la terre in- 
terieure, avec la découverte de l’île 
des Silphides , 1735-37, 4 parties 
in-19. VI. Mémoires du marquis de 
Fieux,/1735-1736 ; 2:vol. in -12. 
VIT. Paris, ou le Mentor à la mo- 
de, 1735, 3 parties in-12; ouvrage 
non terminé, VIIT. Le Mérite venge, 
ou Conversations sur divers écrits 
modernes , 1736, in-12. IX. Le 
Papillon, ou Lettres parisiennes, 
4 vol. in-12.X. La Mouche, ou les 


304 


lequel il amalgamait les anecdotes qu’il avait enten- 
du raconter. Un ouvrage nouveau avait-il du succès, 
il en composait aussitôt le pendant. I] tirait d’ailleurs 
très-bon parti de ses écrits ; ils étaient affichés par- 
tout , il en avait ses poches pleines, il les colportait 
Jui-même , et l’on était forcé de les acheter pour se 
débarrasser de ses instances, Les quatre-vingts voiu- 
mes de romaus que Mouhy a publiés, sont devenus 
rares , sans être plus recherchés. Ils ont passé dans 
ls colonies et dans les pays étrangers. Nous en avons 
trouvé plusieurs en Hollande, chez des libraires, qui 
n'avaient presque pas d’autres livres frauçais. L’a- 
aiour - propre de Mouby était aussi ridicule que la 
plupart de ses ouvrages. En tête de sa mauvaise 
compilation , qu’il a intitulée , Histoire du T'héatre- 
Francuis, a placé la gravure de son portrait, où 
il est représenté, sans qu'on sache pourquoi, armé 
et cuirassé comme un maréchal de France. Dans les 
Mémoires de Mademoiselle de Moras, l’héroine 
assistant à Ja comédie, se fait nommer quelques-uns 
uns des spectateurs : « Quel est, dit-elle, ect hom- 
» me, qui vient de s’asseoir, qui n’est pas beau, mais 
» qui a l'air si noble? » C'est le chevalier de Mou- 
by, répond l’auteur du livre, qui s’est jreint Jui- 
mème, dans un portrait assez fidèle , ajoute Palissot, 
à l'air noble près , dont sa figure était le plus parfait 
cuntrasle, A—T. 
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Aventures de Bigand, 1736, 6 par- 


lies in-12; il y a plusieurs éditions : 
traduit en allemand sous le titre de 
l'Espion. On y trouve de la gañté , de 
Pimagination , de l'originalité; enfin 
il passe pour le moins mauvais des 
ouvrages de l’auteur, XI. Wouveaux 
motifs de conversion , 1738, in-12. 
XII. Vie de Chimène de Spinell, 
1738 ,in-12. XIII. Mémoires d'An- 
ne-Marie de Moras, comtesse de 
Courbon, 1739, 2 vol. in-12. XIV. 
L'Art de la toileite, in- 32, sans 
date. XV. Lettre d'un Génois à 
son correspondant à Amsterdam ;, 
1747 ,in-12. XVI. Mémoires d’une 


Jille de qualité qui ne s’est pas re- 


tirée du monde, 1747, 4 vol. in-12. 
Le titre de cet ouvrage est la parodie 
du titre d’un roman de l’abbé Pre- 
vost( 77. Prévosr ). XVII. Le Has- 
que de fer, 1747, 15 parties en 3 
vol. in-19. [adresse de l’auteur, 
par le choix de ses titres, appela 
quelquefois l’atitention des lecteurs 
sur ses ouvrages. Quelques -uns cir- 
culèrent dans les maisons de la ca- 
pitale; mais ils n’arrivaient pas tou- 
jours jusqu’au salon. XVIIT. }emoi- 
res dela marquise de Villenemours, 
1947 ,in-12. XIX. Mille et une fa- 
veurs, 1745,8 vol. in-12. XX. Opus- 
cules d'un célèbre auteur égyptien, 
1752, petitin-12. XXI. J'ablettes 
dramatiques , contenant l’abrégé 
de l’histoire du Thédtre-Francais : 
l'établissement des théätres à Pa- 
ris; un dictionnaires des pièces, et 
l’abrégé de l'histoire des auteurs et 
des acteurs, 1952, petit in-8°. L’au- 
teur se proposait de faire chaque 
année réimprimer un certain nombre 
de feuillets , quidevaient contenir, à 
leur ordre alphabétique, les pièces 
omises dans son premier travail, ou 
représentées depuis. D’après l’_4ver- 
tissement de louvrage publié en 
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1580, il aurait exécuté ce projet 
jusqu'en 1758. Mais ces Tablettes 
Wen sont Das plus estimées : elles 
sont incomplètes et fautives. XXII. 
Le Xcertoire de toutes les pièces 
reslées au Théatre-Francais, 1 753, 
an-16; c’est un extrait des l'ableites. 
Mouhy publia un supplément pour 
les années 1950-1757. XXII. Les 
Délices du sentiment, 1753, 6 vol. 
in-12. XXIV. Lettres du comman- 
deur de *** à Mlle, ***, aypec des ré- 
ponses, 1753, 3 vol, in:12: XXV. 
Mémoires du marquis de Benavidez. 
1794, 7 parties. XX VI. L'Amante 
anonyine , 1755, 4 parties in - 19; 
ouvrage nonacheve. XX VIL Le Fi- 
nancier, 1705, 5 parties in- 12. 
AXVIIT. Les Dangers des specta- 
cles, ou Memotires de M. de Chamn- 
pigny , 1780, 4 vol. in-12, en 8 
parties. XXIX. Abrésé de l'histoi- 
re du Théatre-Francais, depuis son 
origine, jusqu'au 1°, jun de l’an- 
née 1780, 1780, 3 vol. in-8°, Le 
premier est un Dictionnaire des piè- 
ces ; le second contient un Diction- 
naire des auteurs, suivi d’an Diction- 
naire des acteurs et actrices : c’est 
le troisième qui renferme l Histoire 
du Thédire-Francais. Gen’est qu'u- 
ne-sèche nomenclature chronologi- 
que. Les omissions sont aussi nom- 
breuses que les inexactitudes ; le 
style en est plat et très-incorrect, 
Du vivant de Mouhy, un conseiller 
en la cour des monnaies, nommé 
D'Origny, donna la suite de son 
ouvrage, sous le titre d’Abrégé de 
l'histoire du Theatre - Francais , 
depuis le mois de septembre 1780, 
jusqu'au 1%, janvier de l’année 
1703 , tome 1vV, 1798, in- Go, 
Mouhy avait travaillé à la Gazette 
de france; ct il nous apprend lui- 
même que ce fut du 15 mai 1749 
au 1°, juin 1791, Voltaire, dans sa 
XXX, 


MOU 305 


léttre à d’Argental, du 28 novembre 
1750, accuse Mouhy d'avoir écrit 
des sottises contre lui, dans les £i- 
garrures (Journal qui ‘’imprimait 
à La Haye). Il n'y a là rien que ce 
vraisemblable. Une not: anonyme L 
qui ne se trouve que dans quelques 
éditions des OEuvres de Voltaire ; 
porte que le Préservatif, opuseule 
de Voltaire, fut publié sous le nom 
de Mouhy. Le Préservatif fut im- 
prime, il est vrai, par les soins de 
Mouhy, en 1738, mais sans nom 
d'auteur, La Justification ‘de la mu- 
sique francaise, 1754, in-8°., que 
la Correspondance de Grimm, de 
113, attribue à Mouhy, et d’autres 
à Esiève, est de Morand (7. ce 
nom , pag. 67 ci-dessus ). À. Br. 

MOULEY. 7. Murey. 

MOULIN (Cnarzes Du ). F. Du- 
MOULIN. 

MOULIN (Prerre pu), fameux 
théolosien de la communion réfor- 
mcée, était originaire d'Orléans : il 
raquit, le 18 octobre 1568, au 
château de Buhi dans le Vexin, où 
son père, persécuté pour ses Cpi- 
nions religieuses, avait trouvé un asia 
le auprès de Duplessis-Mornay ( 7. 
Mornay). I] fit ses premières ctudes 
à l’académie de Sedan , et passa cn- 
suite en Anpleterre, où il suivit, pen= 
dant quatre ans, les lecons des plus 
célèbres professeurs. Ses amis l'ayant 
invilé à se rendre en Hollande, il 
fut pourvu de la chaire de philoso- 
phie de l’université de Leyde, qu'il 
remplit plusieurs années avec beau- 
coup de distinction. 11 obtint, en 
1599, une vocation pour l’église de 
Charenton, et fut nommé chapelain 
de la princesse Catherine de Bour- 
bon. 1! eut une conférence, en 1602, 
avec Cayet, nouvellement converti ; 
mais elle n’aboutit qu’à les aiorir l’un 
contre l’autre, et à produire desdeux 
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côtés plusieurs écrits justement ou- 
bliés (7. Gayer, VII, 463). Ce 
fut du Moulin qu prononça l’oraison 
funebre de Henri IV, à Charenton. 
Son discours fit pleurer tout le mon- 
de. 11 composa peu après , par ordre 
du roi d'Angleterre , un livre qui fut 
saisi à la requête du chancelier : mais 
il en obtint la restitution; et.le chan- 
celier, qui nomme du Moulin un 
homme de bien , profita de cette cir- 
constance pour le prier de continuer 
de prècher modestement ( Voy. le 
Journ. de Henri IV. 1. 1v, 224). 
Il fit un voyage à Londres en 1615; 
et 1l y donna, à la prière du roi, un 
plan de réunion des églises protes- 
tantes, que Dav. Blondel à inséré 
dans les Actes authentiques, etc. Du 
Moulin présida , en 1620, le synode 
d’Alais : informé, quelque temps 
après, que la cour avait connaissance 
d’une lettre qu'il avait écrite au roi 
d'Angleterre pour l’engager à pren- 
dre la défense des protestants, et 
craignant d’être arrêté, 1l s’enfuit à 
Sedan, où 1l fut accueilli avec beau- 
coup d’empressement par le duc de 
Bouillon. Il fut nommé sur-le-champ 
professeur en théologie , et ne cessa 
depuis de prendre part aux aflaires 
les plus importantes de sa commu- 
nion. Il mourut à Sedan le 10 mars 
1658, à l’âge de quatre-vingt-dix ans. 
C'était un homme plein de zèle pour 
les intérêts de sa secte, et d’une acti- 
vité infatigable, mais violent et em- 
porté. [article qu’on litdans les der- 
mères éditions du Dictionnaire de 
Bayle, parut pour la première fois 
dans lédition posthume de 1720 : 
ce n’était que le commencement d’un 
article, qui certainement eut été plus 
étendu ; tout ce qu’on y lit, c’est que 
du Moulin a été l’un des protestants 
qui rejetaient la fable de la papesse 
Jeanne. On a de lui soixaute-quinze 


MOU 


ouvrages, dont on trouvera les ti- 
tres , avec la note des différentes édi- 
uops, dans les Synodes des églises 
réformées de France, par Aymon, 
t. 11,p. 273 et suivantes. Nous nous 
bornerons à citer ceux qui sont en- 
core recherchés de quelques curieux : 
L. Héraclite, ou Le la vanité et mi- 
sère de la vie humaine , 1610, in- 
12. Il, De monarchit temporali 
pontificis romani liber , in quo im- 
peratortis, regum et principum jura 
defenduntur, Leyde, 1614, in-8°.; 
réimprimé plusieurs fois, et notam- 
ment à Londres, en 1712, dans un 
Recueil in-fol. d’écrits contre la 
puissance temporelle des papes. LIT. 
Accroissement des eaux du Siloë, 
pour éteindre le feu du purgatoire et 
noyer les satisfactions humaines et 
les indulgences papales, Genève, 
1614,in-12. On ne doit pas con- 
fondre cet ouvrage avec celui qu'il 
avait publiécontre Cayet, etqui porte 
à peu-prèes le même titre. IV. Wou- 
peauté du papisme, opposée à l’an- 
tiquité du christianisme, Sedan, 
1627,in-fol. L’édit. de 1633, iu- 
4°., passe pour la meilleure ; mais 
l’ouvrage en lui-même est assez peu 
de chose. Du Moulin avait composé 
cet écrit par ordre du roi Jacques Ier, 
Leclerc dit qu'il avait été traduit 
tout entier en anglais, mais que 
tous Îles exemplaires furent consumeés 
dans lincendie de Lonüres, en 1666 
( Bibl. choisie |, tome xxvr}). V. 
L’'anti - barbare, ou Du langage 
étrange et incogneu es prières , 
Sedan , 1629, in-8°. Il y attaque 
avec beaucoup de violence différents 
points de la liturgie catholique ; il 
a commis dans cet ouvrage une plai- 
sante bévue, rapportée dans la Bi- 

hothèque mise en tête dudietionnai- 
re de Richelet ( 7”. au sujet de cette 
Biblioth. l'arucle Laur. Josse Le 
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GLerc). Un anonyme opposa à Du 
Moulin: Le vrai Barbare en lan- 
gage cogneu ,en enfer, 1629, in-80. 
VI. Anatomie de la messe, Leyde, 
1635, in-12 : cette édition fait partie 
de la collection des Elzevirs fran- 
çais. L'édition de Sedan , 1630, 
in - 6°,, est augmentée d’une se- 
conde partie; mais comme on ne 
fait aucun cas de l'ouvrage, elle 
est à très - bas prix. VII. Le Ca- 


pucin, traité auquel est décrite. 


et examinée l'origine de ces moi- 
nes,,s. d,, in-12 ; Sedan, 1641, 
même format : ce petit ouvrage sa- 
ürique est rare. VIII. Trois Ser- 
mons faits en présencedes RR. PP. 
capucins, etc., Genève, 1641, in- 
80. IX. Eclaircissements des con- 
troverses Salmuriennes , ou Dé- 
fense de la doctrine des églises re- 
formées , ibid., 1649, in-8°, On 
‘peut consulter , pour plus de détails , 
le Recit des dernieres heures de 
P.du Moulin, Sedan, 1658, in- 
6°., ou Genève, 1666, in-12, dans 
un Recueil de pièces du même genre, 
et sa Vie dans les Fitæ selecto- 
rurm aliquot virorum , par G. Bates, 
Londres, 1682, in-4°. Quant à la 
Légende dorée de P. du Moulin, 
contenant l’histoire de sa vie et de 
ses écrits, Paris, 1641, in-8°., 
c’est une diatribe très-virulente dont 
l’auteur est resté inconnu. Le por- 
trait de Du Moulin a été gravé dans 
tous les formats et par les plus cé- 
lèbres artistes du temps. W—s. 
MOULIN ( Garriez pu }), histo- 
ren, né au commencement du dix- 
septième siècle, à Bernai en Nor- 
mandie, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, fut pourvu de la cure de Man- 
neval , et consacra ses loisirs à 
étudier l’histoire de sa province. Il 
mourut vers 1660. On a de lui: I. 
Histoire générale de Normandie, 
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contenant les choses mémorables ad- 
venues depuis les premières courses 
des Normands paiens , jusqu’à la 
réunion de cette province à la cou- 
ronne, Rouen, 1631, in-fol. ; elle 
contient beaucoup de particularités 
curieuses : on trouve à la suite le 
Catalogue des seigneurs normands 
qui allèrent aux croisades , avec 


leurs armoiries, depuis Guillaume- 


le-Conquérant, jusqu’à Philippe-Aus 
guste, et enfin les noms des 11 
sentilshommes qui défendirent le 
Mont-Saint-Michel contre les An- 
glais, en 1443, et les forcèrent à en 
lever le siége. Fontette avertit qu’on 
ne doit pas avoir beaucoup de con- 
fiance dans le catalogue des Croisés e 
rédigé trop long-temps après les évé- 
nements pour faire autorité, If, Les 
Conquetes et les trophées des Nor- 
mands francois, aux royaumes de 
Naples et de Sicile, aux duchés de 
Calabre, d’Antioche, de Galilée et 
autres principantés d'Italie et d’O- 
rient, 1bid., 1658 , in-fol, Cette com- 
pilation est moins estimée que la 
précedente ; on y trouve cependant 
quelques faits intéressants pour lhis- 
toire du xif, et du xne. siècle, W-s. 
MOULINES ( GUILLAUME DE ), 
traducteurestimable,étaitnéen 1728, 
à Berlin, de parents protestants, ori- 
ginaires du Languedoc. Après avoir 
achevé ses études , il fut promu au 
saint ministère, et nomme pasteur 
de la colonie française de Bernau: 
Rappelé, quelque temps après, à Ber- 
lin, ses talents pour la chaire lui gra 
gnérent la bienveillance du grand- 
chancelier de Jarriges, quile mit en 
relation avec Voliane, dont les con- 
seils l’aidérent à corriger son style” 
des défauts qu’on reproche aux refu- 
giés. De Jarriges le présenta aussi au 
grand Frédéric, quiemploya la plu- 
me de Moulines , dans plusieurs cir- 
20.. 
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constances , et l’engagea à entrepren- 
dre une nonvelle traduction de lAis- 
toire d'Ammien Marcellin : elle Jui 
mérita son admission à l’académie 
de Berlin , et une pension, Moulines 
traduisit ensuite les écrivains de 
l'Histoire Auguste; et ce nouveau 
travail ne fut pas moins bien accucil- 
li que le premier. 11 renonça, en 
1753, aux fonctions du pastorat, 
pour remplir la place de résident du 
duc de Brunswick à la cour de Ber- 
Jin; ct il fut chargé de donner des 
leçons de philosophie au prince 
royal de Prusse. Le roi Frédéric- 
Guillaume lanoblit, en 1586, et le 
nomima, en même temps, membre 
de son conseil-privé, membre de la 
commission économique de l’aca- 
démie, etconseiller au consistoire su- 
périeur français. L'âge affaiblit les fa- 
cultés de Moulines ; et il mourut, 
dans un état complet d’imbécillité, 
à Berlin, le 14 mars 1802. Cétait 
un homine d’un caractère fort obli- 
geant; et 1l joignait à une érudition 
solide beaucoup de goût et de fines- 
se. On a de lui : I. Réflexions d'un 
jurisconsulte, sur l’ordre de la pro- 
cédure, et sur les décisions arbitrai- 
res et immédiates des souverains, 
Berlin, 1764; la Haye, 1777, in- 
89. C’est la traduction abrésee de 
l'écrit que le jurisconsulte Steck 
avait publié, en allemand , pour dé- 
montrer que le roine doit point exa- 
miner par lui-même les arrêts ren- 
dus en matière civile, et que les tri- 
bunaux sont établis pour pronon- 
cer sur les différends qui s'élèvent 
entre les citoyens. I. Lettre d’un 
habitant de Berlin à son ami à la 
Jaye, ibid., 1793, in-80. L'auteur 

répond aux déclamations que l’ab- 
be Raynal s'était permises contre le 
roi de Prusse, dans la seconde édition 
de son Histoire philosophique, I, 
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Æmmien Marcellin, ou les dix-huit 
livres de son histoire qui nous sont 
restés, Berlin, 1775, 3 vol. in-1 ; 
Lyon, 1778, même format. Cette 
traduction joint à l'élégance du style 
le mérite de l'exactitude ; elle est en- 
richie de notes courtes et judicieuses 
(F7. Ammien Marceuuin ). IV. Les 
Hcrivains de l’histoire Auguste (1), 
Berlin, 17953, 3 vol. in-19; Paris, 
1606, même format. Le traducteur 
a fait précéder cet ouvrage d’un Aé- 
moire , lu en 1779 à l'académie de 
Berlin, dans lequel il apprécie le 
mérite de ces différents écrivains 
avecimpartialité ; et il l’a fait suivre 
d’un second Mémoire sur les livres 
catacriens; c’est ainsi qu'il désigne 
les livres de critique attribués à lem- 
pereur Adrien. L'édition de 1806, 
due aux soins de M. Barbier, est 
augmentée d’une ÂVotice sur la vie 
et les ouvrages du traducteur, où 
l’on a puisé pour la rédaction de cet 
article. On doit regretter que Mou- 
lines n'ait pas terminé la traduction 
de Dion-Cassius , à laquelle on sait 
qu'il travailla plusieurs années. On 
trouve son éloge dans la Colection 
de l'académie de Berlin, 1809, H, 
p. 40. —$. 
MOULINS (Guyarr Des), l’un 
des plus anciens traducteurs français 
de la Bible, était né vers 1951 : il 
embrassa l’état ecclésiastique, et ob- 
tint un canonicat de la collésiale de 
Saint-Pierre à Aire en Artois. Jinous 
apprend lui-même qu'il avait qua- 
rante ans, lorsqu'il entreprit la tra. 
duction de l'Aistoire Scholastique , 
de Pierre Comestor, qui n’est, comme 
l’on sait, qu'umeespècede para phrase 
des livres historiques de la Bible 
—————_—_—__ 


(1) On a réuni sous ce titre les fragments qui poug 
restent des Histoires d'Ælien Sparlien, Yulcatius 
Gallicanus, Æl. Lampride , Jules Capitolin , Trebel- 
lus Pollion, et Fiav, Vopiscus. 
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( F. Gomesror , IX, 345 }; mais 


il ÿ ajouta la traduction des Parali- 
aan , du second et du troisième 
ivre d’Esdras, des Psaumes , des 


livres de Salomon , des grands et des 


peüts Prophètes, des épitres de saint 
Paul, des autres épitres canoniques 
etde l’Apocalypse. Il avait commen- 
cé ce travail en 1291 ; et il le termina 
dans PAGE de trois années. Guyart 
fut élu doyen de son chapitre, en 
1297, et mourut peu de temps après. 
La traduction de la Bible par Des- 
moulins m'est pas là plus ancienne 
qu'il y ait dans notre langue. ( Voy. 
la Dissert. de l'abbé Lebeuf sur les 
premiers traducteurs français, dans le 
Iiceueil de l’acad. des inscript. tom. 
XVI); mais le style des autres avait 
vieilli. Celle de Desmoulins fut suc- 
Cessivement retouchée par différents 
ahteurs dontles plus connus sont Jean 
de Sy, Raoul de Presle, et Jean de 
Rely, confesseur de Charles VII, 
nommé évêque d'Angers , en 1491. 
Cette révision fut imprimée par or- 
dre de ce prince, chez Verard , Vers 
1493, en 2 vol. in-fol, sous ce titre: 
Les livres historiaulx de la Bibte 
translates du lat. en fr. L'abbé Ri- 
ve à employé cinquante pages de sa 
Casse aux bibliographes (2473-07), 
àa déterminer l'époque de la publica- 
tion de cette édition; mais il a plutôt 
embrouiilé qu’éclairei la question par 
ses digressions continuelles , et ses 
xnvectives grossières contre tous les 
savants Qui avaient déjà examiné ce 
point d'histoire littéraire. La tra- 
duction de Desmoulins a eu jusqu’à 
quinze éditions ; mais elle n’est plus 
recherchée, même des curieux. Ce- 
pendant il y a des exempl. de led. 
de Verard, sur velin, dont le prix 
dans les ventes est assez élevé. L’ori- 
sinal manuscrit se trouve dans plu- 
sieurs bibliothèqnes. On croit que 


MOU 


celui qui est conservé à Genève >, Y 
était-emplové à l'usage publie ayant 
la réformatien. DFE 
MOULINS ( F° Desmourins \. 
MOUNDAR {Asou’L Hakem 41), 
ibn-Yahia , ibn-Houcein, premier 
roi maure de Saragoce, était gou- 
verneur (le cette ville, sous le Khaly- 
fat de Soleiman, Pun des derniers 
souverains de Cordoue, de La race 
des Omunaïades. Favorisé par son 
éloignement de la capitale, il fut le 
premier qui, profitant des troubles 
qui agitaient l'Espagne musulmane, 
arbora l’étendard de l'indépendance, 
et prit le titre de roi, vers l’an 405 
de l'hégire (1014 de J.-C. ); exem= 
ple qu'imitèrent bientôt les gouver- 
neurs des autres principales villes 
qui dépendaient du royaume de 
Cordoue. Il s’empara de Huesea , 
de Tudela, etc. ; mis, ayant voulu 
entreprendre des conquêtes en Na- 
varre, 1l fut vaincu l’année suivante 
par Sanche le Grand. I aida Aly ibn- 
Hamoud à détruire Îe parti de Soleï- 
man, et à s'emparer du trône de 
Cordoue ; mais 1l se déclara bientôt 
contre ce prince, et lui suscita un 
compétiteur dans la personne d’Abd. 
ckRahman 1v, de la race des Om- 
maïades. Tandis qu’il était en Anda- 
lousie, ses troupes, ayant fait une 
invasion en Catalogne, lan 409 
(x0:8), furent battues par Richard 
11, duc de Normandie, gendre de,la 
comtesse Ermésinde, régente de Ca- 
talogne; et Moundar, pour arrêter 
les ravages des Chrétiens dans ses 
états , fut obligé de se rendre tribu- 
idire des comtes de Barcelone. Ce 
prince ne se dislingua pas moins 
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k “ » . , 
par sa munificence, sa hberalite en- 
vers les poètes, sa prudence et son 
habileté, que par son courage et ses 
talents militaires, qui lui valurentle 
surnom d’4l- Mansour. Abdallah 
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ibn-Al-Hakem , son parent, et géné. 
ral de ses troupes , l’assassina dans 
son palais, le 10 dzoulhad;jah 430 
(2 septembre 1039). Yahia Al- 
Modhafler, fils de Moundar, fut 
dépouillé du royaume de Saragoce 
par Soleéiman ibn-Houd , dont la pos- 
terité, après s'être maintenue plus 
de 100 ans dans l’Aragon, régna 
depuis à Murcie, à Grenade, à Cor- 
doue, etc., et joua un rôle impor- 
tant sous Motawakkel :1bn- Houd 
( F. ce nom, page 263 ci-dessus ). 
Ar. 

MOUNIER (Jean-Josepe }, l'un 
des membres les plus distingués des 
ctats-cénéraux de 1780, naquit à 
Grenoble, le 12 nov. 1758. Son père 
suivait la profession du commerce. 
Bon, probe, pieux, il s'était conci- 
lié estime et l’affection de ses con- 
ciloyens. À huit ans, Mounier fut 
envoyé à la campagne, chez un curé, 
frere de sa mère, dont la sévérité dé- 
mesurée jeta dans l’ame de son élève 
les premiers germes cle la haine qu’il 
porta toute sa vie à l’injustice et à 
l'oppression. Passant de cetie édu- 
cation privée à l’éducation publique, 
Mounier entra au colléce de Greno- 
ble; et parvenu aux classes supérieu- 
res, 1l annonça tout ce qui devait un 
jour le distiiguer. Entrainé par les 
idées de vanité que lui suggéraient 
d’autres jeunes gens, il voulut d’abord 
entrer dans la carrière militaire : il 
la trouva fermée. La rigidité du cu- 
ré ne l'avait pas disposé pour le 
clergé ; l'exclusion de l’armée ne le 
prévint pas en faveur des priviléges 
de la noblesse. Ges impressions $e 
graverent dans son esprit; et, tou- 
jours juste pour les individus , il nele 
fut peut-être pas toujours assez pour 
les classes et les institutions. Il es- 
saya du commerce, et s’en ennuya : 
la nature ne l'avait pas fait pour être 
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marchand; elle avait fait pour être 
juriseonsulte, magistrat, publiciste, 
législateur, Après avoir passé quel- 
que temps chez un avocat, il se 
fit recevoir , à dix-huit ans, bache- 
her en droit à l’université d'Orange. 
On sait avee quelle légereté les gra- 
des se donnaient alors. Mounier se 
plaisait à raconter que, pour avoir 
appris par cœur vingt hgnes de latin, 
contenant les demandes et les répon- 
ses, 1l avait obtenu les plus grands 
compliments sur son brillant exa- 
men. Le nouveau bachelier, après 
trois ans d’études chez les juriscon- 
suites les plus éclairés du parlement 
de Grenoble, fut reçu avocat, en 
1779. La justice civile et crimi- 
nelle en première instance, était ren- 
due à Grenoble, alternativement par 
un juge royal et par un juge épis- 
copal, suite d’un partage bizarre de 
la seigneurie de la ville entre le roi 
et l’évèque. Mounier, âgé de vingt- 
cinq ans, acquit la charge de juge 
royal. De tous les jugements qu’il 
prononça pendant 6 années, 1} n’y 
en eut qu'un dont on appela; et 
dans cette magistrature secondaire, 
il s’acquit la plus grande considé- 
ration. Dans les intervalles de ses 
travaux judiciaires , 1l s’occupait 
d'histoire naturelle, mais surtout 
de politique et de droit public. Lié 
avec plusieurs Anglais, que le voisi- 
nage des Alpes attirait en Dauphiné, 
il étudiait leur langue , la théorie et 
plus encore la pratique de leurs ins- 
ütutions. Tel était Mounier , lorsque 
les troubles civils l'arrachèrent à ses 
paisibles fonctions, pour le lancer 
au milieu des orages politiques. L’im- 
prudente convocation des notables , 
en 1787, avait tout-à-la-fois provo- 
qué les sentiments les plus généreux 
et les passions les plus aveugles. Le 
contrôleur - général Galonne et le 
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garde - des - sceaux de Miromesnil, 
occupés depuis long-temps à se frap- 
per dans Pombre, avaient été ren- 
voyés le même jour. Le parlement 
de Paris avait songé à se mettre à 
la tête du mouvement. Il donna, au 
commencement d'août 1787, le si- 
gnal de l'insurrection à toutes les 
autres cours du royaume, déclarant 
la taxe du timbre désast'euse, la sub- 
vention territoriale impossible ; pro- 
clamant un déficit énorme , mais exi- 
geant la convocation immédiate des 
états-généraux, Les parlements de 
Grenoble, de Rouen et de Rennes 
étaient ceux qui avaient répondu 
avec Le plus d’ardeur au signal, Tou- 
tefois rien n’avait encore lié le vœu 
général des citoyensavecles vues per- 
sounelles des cours de justice; mais 
dans limpossibiité de reduire celles- 
* C1, les ministres avaient imaginé une 
cour plénière, qui, au premier coup- 
d'œil, offrait une aristocratie colos- 
sale, écrasant la nation entière de 
son pouvoir. À Papparition de cette 
nouveauté, tout s'était enflamimé ; 
les parlements de Grenoble et de 
Rouen avaient déclaré traître au roi 
el à la nation quiconqueirait prendre 
place à la cour plénière. Le prélat 
Brienne, premier ministre, s’était cru 
assez fort pour vaincre ces excès d’in- 
subordination. Le 7 juin 1785, le 
duc de Tonnerre, commandant dans 
le Dauphiné, avait fait distribuer, 
par des officiers, à tous les magis- 
trats du parlement, des lettres de ca- 
chet, qui leur enjoignaient de s’exiler 
dans leurs terres. La populace s’op- 
posa à lexécution de cette mesure ; 
elle escalada et saccagea l'hôtel du 
commandant, qui fut réduit à ca- 
pituler et à révoquer les lettres de 
cachet. Les magistrats avaient paru 
d’abord se prévaloir de ce triomphe; 
mais,queiques joursaprès,1lsavaient 
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profité de la nuit pour sortir de Gre- 
noble, et tous S’étaient rendus au lieu 
de leur exil. Privée de son parle- 
ment , craignant d’avoir perdu avec 
lui toutes ses hbertés, la ville de Gre- 
noble demanda une assemblée deses 
notables. Mounier, juge royal, y fut 
appelé; et la réurion de ses fonctions 
masistrales, de son caractère person- 
nel et de ses connaissances politiques, 
fit de lui le conseil et le guide de 
cette assemblée. I y imprima le pre- 
mier sceau des principes qu'il ne de- 
vaitjamais séparer: fidéhitéaux droits 
du prince et à ceux des sujets; législa- 
tion formée par le concours du mo- 
narque et de la nation; balance du 
pouvoir et proscription de l’arbitrai- 
re. Il avertit les notables de se pré- 
server de tout ce qui offrirait l’'appa- 
rence de La rebellion , et leur proposa 
de se borner à une humble adresse, 
dans laquelle le roi serait supplié de 
rappeler le parlement, etde rendre à 
la province ses états, où les trois 
ordres délibérant ensemble, exer- 
ceraient, avec leurs anciens droits, 
toutes Les fonctions attribuées aux 
assemblées provinciales de nouvelle 
création. Ou voit naître ici cette réu- 
nion des ordres et cette opinion par 
tête, qui allait bientôt exciter de si 
vifs débats. Mounier a pu regretter 
par la suite d’avoir mis trop de prix 
à cette opinion : mais elle était alors 
celle de la France; elle avait été con- 
sacrée dans la formation des assem- 
blées provinciales. Les écrivains, 
provoqués par un inconcevable arrêt 
du conseil, à publier leur avis , ext- 
geaient tous, plutôt qu'ils ne sollici- 
taient , la délibération commune des 
trois ordres et le vote par tête. Enfin 
Mounier ne savait pas transiger sur 
tout ce qui était pour lur la justice et 
la vérité. À l’aspect des troubles, 
chaque jour plus menagçants, 1l ne 
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voyait pas de constitution fixe qui 
püt ni les arrêter ni les prévenir. II 


en vouiait une, et il M'espérait pas 


l'obtenir de cette forme d’états-géné- 
Yaux, dont on avait dit avant lui, 


« Que de ces grands conseils l'effet le plus commun 
» Est de voir Lous les maux sans en réparer un. » 


VoLT., Henriude, ch. 111. 


Delà, son impatience d'annoncer, et 
Sa persévérance à soutenir que, pour 
VPétablissement d’une constitution ; 
tous les ordres devaient délibérer en 
commun, Quoi qu'il faille penser de 
ce système, les notables assemblés à 
Grenoble l’adoptèrent avec ardeur. 
Is chargèrent Mounier de rédiger l’a- 
dresse au roi, qu'il avait proposée. Ils 
arrétèrent , en la signant, que les 
députés des trois ordres de la pro- 
viuce se réüniraient dans soixante- 
dix jours, si, dans l'intervalle, ils n°é- 
taient convoqués par un acte du gou- 
vernement. Après cette première as- 
semblée de la ville, les gentilshom- 
mes de [a province en formerent une 
seconde ; et, comme les notables, ils 
s’adressèrent à Mounier, pour la ré- 
daction de deux Mémoires qu'ils en- 
voyèrent à Versailles, par six gen- 
ülshommes , s’intitulant députés de 
la noblesse du Dauphine. L’arche- 
vêque de Sens leur contesta le droit 
de stipuler pour la noblesse dauphi- 
noise, Les députés répondirent qu’its 
venaient, comme les barons anglais, 
lors de la grande charte, stipuler 
pour toute la communauté du Dau- 
phiné; que dans l'anarchie de teur 
province, sans assemblée provin- 
ciale, et sans parlement, ils sup- 
phaient le roi de rendre au Dau- 
phiné ses anciens états. Le minis- 
ire proposa aux députés , non pas 
les anciens états du Dauphiné, un- 
prégnés, disaitil, du vice de ces 
institutions féodales où le peuple 
R'élait compié pour rien , Mais des 
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états formés sur le type de ceux de 
Provence. Les députés y consenti- 
rent, Pendant qu'ils rapportaient à 


Jeurs commebtants les promesses 
ministérielles, Île ministre faisait 


marcher vers le Dauphine des trou- 


pes sous les ordres d'un des plus 


braves, mais des plus sévères guer- 
riers de l’armée, le maréchal De- 


-Vaux, Îl arriva à Grenoble la veille 


du jour où, conformément à la dé- 
cision des notables, Jes états de la 
province devaient sc réunir. 1! avait 
ordre d'empêcher cette réunion ; ï 
la permit sagement , jugeant que 
Fopinion publique était irrésistible. 
Il défendit seulement de s’y ren- 
dre avec la cocarde jaune ei noire 
qu'avaient arborée les habitants. 
En reconnaissance de la permis- 
sion , ils ohéirent à la défense. Le 
21 juillet 1588, se tint assemblée de 
Vizille, À travers une double haie de 
soldats, 250 députés des deux pre- 
imiers ordres, ét 260 de toutes les 
municipalités, se rendirent au lieu où 
ils allaient délibérer les supplications 
à porter au pied du trône, pour le re- 
couvrement de leurs anciennes Hher- 
tés, et pour l’établissement des Hher- 
tés publiques danstoutela France. La 
séance dura depuis neuf heures du 
matin jusqu’à minuit; Mounier en fut 
le secrétaire et Porateur. On y arrêta 
de demander au roi la convocation 
des états-généraux, le retour des 
cours de justice, et le rétablissement 
des états de la province. L’assem- 
blée indiquait encore le principe 
que les états, capitulations, pri- 
vilèges de certaines provinces ne de- 
väient plus être regardés que comme 
provisoires, et qu'il fallait se sou- 
mettre d’avance à lergauisation 
commune que les élats-généraux VO i- 
draient douner à tout le royaum €. 
Enfin , cette assemblée s’ajourna 
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pour Le 1°r, septembre, dans la ville 
de Grenoble. Le prélat- -ministre ju- 
ca qu'il fallait au moins donner une 
demi-satisfaction au Dauphiné, 11 
fit rendre un arrêt du couseil, qui 
annonçait les états-géncraux pour le 
mois de mai suivant ; mais il refusa 
le rappel des cours de; justice. Il ac- 
corda les anciens états de la provin- 
ce, mais dans une forme qui W’était 
pl Ale qu'on avait demandée, ni 
celle qu'il avait promis e. il les te 
vequa pour le 27 août, à Romans; 
als non pour Le 1°7, septembre, * 
Grenoble, La noblesse, d’abord sé- 
parément, puis avec Idea te 
tres ordres, rédigea des Mémoires 
outre larrét du conseil. L’archevé- 
juc de Sens envoya au duc de Ton- 
verre l’ordre d'arrêter six oentils- 
hommes et Mounier. Comme on se 
disposait à exécuter cet ordre, Gre- 
noble reçut la nouvelle que Éniere 
avait cté reduit à donner sa démis- 
sion; ct la scène changea. Le rer, 
septembre, les trois ordres dela pro- 
vince se réunirent à Romans, avec 
la permission du roi. Mounier fut 
nomme et confirmé secrétaire de 
l'assemblée par acclamation. Il ré 
digea la belle lettre écrite au roi par 
les trois ordses réunis, le 1Â “pe 
tembre, et ceile qu’ils se érentie 
PE jour à Necker. Il proposa 
un plan d’organisation des états de 
la province, qui fut adopté par Fas- 
£seublée, Selon ce plan, vingt- -quaire 
nembres du clergé ’ quarante- huit 
de! la noblesse, et soixaute-douze du 
troisieme Grdie devaient composer 
les états, y délibérer ensemble, et 
voter par tête. Le clergé n ’adimettait 
que deux curés : la nol fee se exigeait 
pour l’ainussion quatre générations 
de geutilshommes. Le tiers-etat ex- 
cluut les fermiers des qe Nes Gi 
droits seigneuriaux, et les ageuts de 
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l'administration. Une seulecondition 
très-1mportante avait été fixée, et 


-maiheureusement ne devait pas pré- 


valoir par la suite : Mounier avait vou- 
Ju que tous les députés, même les deux 
curés, payassent un impot foncier. 
Evfn, les trois ordres avaient ter- 
miné session de ving gt-sept jours J 
en nommant une COMMISSION in» 
termédiaire de douze membres, 
séante à Grenoble, pour correspon- 
dre avec les ministres sur l’accom- 
plissement des vœux de Passemhlée ; 
et les commissaires du roi, en ve- 
nant la clore, avaient dit à ses 
membres : « La consüutution qui va 
» régir celte province , a reçu de 
» VOS mains cette empreinte qu'on 
» devait attendre de sujets épale- 
» ment éclairés et fidèles. » Le 22 
octobre, un arrêt du conseil ho- 
mologua, avec très-peu de modi- 
fications , le plan de Mounier. À 
peine cet arrêt fut-1l pnblié, que 
toute la France tourna ses regards 
vers le Dauphiné. La Franche-Com- 
L 
é, la Normandie, l’Alsace, la Lor- 
raine, l'Auvergne , le Poïtou, la 
Guienne, Nimes, Nantes, récla- 
imeércnt, les uns leurs anciens états, 
les autres la formation de Îçurs as- 
semblées provinciales sur k type 
des états du Dauphiné, Ces états ne 
s’etalent pas CRCOre rEUDIS depuis? Par- 
rèt qui les constituait ; et des pro- 
vinces, des villes, s Édressarent à 
eux, et leur demandaïeut une direc- 
tion. Le secrétaire-céncral Mounier 
recevait tout, et répondait à tout. 
On cût pu dire que le Dauphiné ré- 
gissait toute la France, et que Mou- 
uer régissait le Dauphiné, Les nou- 
veaux élats se réumirent lc 127, dé- 
CUS, et déclarèrent, comme re- 
e gé PAC pour tout ic l'OYAULIE , 
da e Les ordres et Îles provinces de- 


AT vpegrn lots : 
vaient deélibérer ensemble, les suffra 
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ges être comptés par tête, et Le tiers- 
éiat avoir un aussi grand nombre de 
représentants que les deux autres or- 
dres réunis. Le 1°, janvier 1789, 
l'instruction ministérielle sur l’élec- 
tion des députés aux états-généraux, 
qui avait été annoncée , n'étant pas 
encore arrivée, les étais, cédant à 
l'impatience de la province , élurent 
trente députés. Mounier fut nom- 
mé le premier par acclamation, En 
exprimant sa reconnaissance à ses 
compatriotes , 11 réclama le scrutin 
légal. Le scrutin s’ouvrit : il lui man- 
qua deux voix, la sienne, et celle de 
son père, dont la vertu modeste crut 
devoir se récuser dans l'hommage 
universel rendu à son fils. Les 30 
députés nommés , l'instruction du 
roi arriva : elle n’en assignait que 
24 au Dauphiné. Les états, avec 
une soumission respectueuse, en re- 
tranchèrent six ; et le commissaire 
du roi leur dit, en fermant leur 
session : « Üne sagesse profonde 
» a dirigé vos démarches et pré- 
» sidé à vos choix.» Ils avaient 
Pourtant consacré deux grandes in- 
novations : ils avaient donné à leurs 
députés des pouvoirs généraux, sans 
les entraver par des cahiers im- 
péraufs ; et, dans leur conviction 
qu'il n’y avait rien à espérer de 
trois ordres séparés , ils avaient de- 
Jendu à leurs députés de voter 
sur aucune proposition autrement 
que dans la reunion des o:dres 
déliberant par téte. Assurément 
Mounier n’admettait pas l’idée d’une 
constitution formant le corps lé- 
gislatif d’une chambre unique. Dans 
un livre remarquable, qu'il publia 
le mois suivant, sous le titre de 
Nouvelles Observations sur les 
Etats-Généraux (1), il établissait 


(x) Cet onvrage, imprimé à Grencble, eut en 
quelqnes mois deux éditious, 
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(chap. 30 ) la nécessité d’une Pa. 
rie ; mais, disait-1l, aprés avoir 
détruit tous les privilèges pécuniai- 
res, abrogé les exclusions pronon- 
cées contre les citoyens non privi- 
légiés, soumis tous les sujets du 
prince indistinctement à l’autori- 
té des lois ; enfin , quand la consti- 
{uiion serait formée. Ce que lui 
avaient appris ses recherches, ce 
qu'il avait observé lui-même , lui 
avait fait concevoir des préventions 
contre le clergé ou la noblesse 150- 
lés : et Le tableau que venaent delui 
présenter les états du Dauphiné, 
modeles sur son plan ; la concorde 
qui avait régné entre tous les ordres 
réunis ; l’oubli des intérêts person- 
nels , le respect pour lautorité 
royale, qui avaient caractérisé ces 
états provinciaux , faisaient espérer 
à Mounier qu’il en serait de même 
des représentants de toute la France, 
siégeant ensemble dans les états-gé- 
néraux. Tels furent les sentiments 
qui le conduisirent , telle fut la ré- 
putalion qui le précéda dans la capi- 
tale. Il y fit d’abord, au mois de 
mars , un voyage dans lequel il ac- 
compagna l’archevêque de Vienne, 
qui avait présidé les états de la pro- 
vince; et le rot ayantdit au prélat 
qu'il le remerciait d’avoir sauvé le 
Dauphine; Sire, répondit Parche- 
vêque , ce n'est pas moi, c’est notre 
secrétaire - général, Les états-géné- 
raux ouverts à Versailles, Mounier 
y parut avec l'influence qui appar- 
tenait au premier crateur des états 
du Dauphiné. On devait s’attendre à 
son ardeur pour la réunion des or- 
dres ; il y porta cette justice et cette 
vérité qui ne l’abandonnaïient jamais. 
Dans les conférences préliminaires , 
les Target et les Chapelier , pour 
attirer les commissaires de la: no- 
biesse à une vérification de pou- 
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voirs en commun, protestaient 
qu'ils ne s’en feraient pas un ar- 
gument pour la délibération sur 
le fonds des affäires. Mounier , 
supérieur à ces petites ruses, dé- 
clarait franchement « qu’il s'agissait 
» d’assurer par une constitution la 
> liberté publique; que la réunion 
» de tous les députés était nécessaire 
» pour un si grand objet; qu’elle 
» était exigée par le vœu de la na- 
» ton; qu’on ne pouvait y résister, 
» non-seulement sans une exirême 
»injustice, mais sans une extrême 
» impridence. » Son équité ne le 
céda pas à sa franchise. Le 5 juin, 
il appuya, dans le comité secret des 
communes, le projet d'adresse au 
roi, proposé par Malonet, dans lequel 
on Jisait: Toujours nous reconnai- 
trons, dans le clergé et dans lu no- 
blesse, de grands proprietaires, les 
premiers citoyens de l'empire ; et 
les prééininences raisonnables de 
rangs et d'honneurs qui leur appar- 
tiennent, les droits de propriété, 
sacrés pour toutes les classes de vos 
sujets, ne seront violés dans au- 
cune. Le lendemain de cette propo- 
sition concihiante, la chambre de la 
noblesse prit un arrêté hostile con- 
tre les communes ; et il ne fut pins 
question de ménagements. Les es- 
prits s’aigrirent de jour en jour; le 
15 juin, les communes formerent la 
résolution extrême de se constituer 
activement en l’absence des deux 
premiers ordres, qu'elles avaient vai- 
nement invites à les joindre , et elles 
débattirent quelle qualification elles 
se donneraient, Mirabeau voulait 
d'abord qu’elles s’intitulassent Les 
représentants du peuple francais ; 
mais 1l abindonna cette qualification 
pour une autre plus séditieuse, celle 
d’'assemblée nationale, proposée 
par le député Legrand. Sieyes , lui 
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même, se hâta d'adopter dette der- 

nière dénomination , en renonçant à 

celle qu'il avait suggérée de seuls 

représentants vérifiés et connus. 

Mounier les repoussa toutes les trois 

comme inexactes et comme dange- 

reuses. Voulant encore laisser une 
porte ouverte à la conciliation, il 
proposa un arrêté ainsi Conçu: « La 
» majorité des députés , délibérant 
» en l'absence de la minorité Gü- 
» ment invitée, a arrêté que les de- 
» libérations seraient prises par tête 
» et non par ordre, et qu'on ne re- 
» connaîtra jamais aux membres du 
» clergé et de la noblesse le droit de 
» délibérer séparément. » Cette pro- 
position eut un grand succès dans la 
séance où elle fut développée; mais 
du jour au lendemain on travailla 
les esprits: la modération de Mou- 
nier fut rendue suspecte; son projet 
présenté comme un moyen dilatoire. 
Les communes, à une Majorlie 1M- 
mense, se déclarèrent Æssemblee 
nationale, et commencèrent le tra- 
vail de la constitution. Une séance 
royale, tardivement résolue, fut mal- 
habilement aunoncée, et malheureu- 
sement dénaturée au moment de 
l'exécution. Les députés des commu- 
nes, se rendant à Ja salle de leurs de- 
libérations , s’en virent barrer l’en- 
trée. Cette interdiction n'avait pour 
objet quede preparer Vappareil con- 
venable pour ure seance royale; 
mais les députés n'ayant point Eté 
prévenus, les uns se prétendirent , 
d’autres se crurent chassés de leur 
salle législative, menacés de dissolu- 
tion, même d'emprisonnement arbi- 
traire : agités de ces craintes, de 
ces passions, factices chez les uns, 
réelles chez les autres, ils se refu- 
gièrent dans un jeu de paume ; et ce 
fut là que, sur la proposition de 
Mounier, tous, moins un seul, pré- 


316 MOU 


terent serment de ne se séparer qu’a- 
près que la constitution demandée 
par la France entière serait établie. 
Cette proposition si diversement ju- 
gée depuis, Mounier en a fait con- 
naître les motifs dans une note de 
sOn Ouvrage intitulé : Recherches 
sur les causes qui ont empéché les 
F rancais de devenir libres. 1] y 1n- 
Siste particulierement sur la réso- 
lution qu’allait prendre l’assemblée 
de se rendre à Paris, et de solli- 
citer un asile dans la capitale, 
comme chassée du lieu de ses séances 
à Versailles. Monnier avait frémi 
des suites incalculables d’une telle 
demarche, et avait voulu la prévenir 
à tout prix. Il ne nie pas que la 
crainte de voir s’évanouir toutes les 
espérances qu'il avait conçues des 
iais-généraux , n'ait aussi beau- 
Coup agi sur lui dans cette circons- 
tance; mais fort de la pureté de ses 
motifs , il peint avec une rare can- 
deur son regret de s’être vu place 
dans une telle extrémité. En exami- 
nant ce qui a suivi, il en vient à dou- 
ter si tout n’était pas préférable à dé. 
poruiler le roi du droit de dissoudre 
l'assemblée ; et il exalte lintrépide 
fermeté de Martin, député d’Auch ; 
qui seul osa protester contre ce ser- 
ent du jeu de paume. Le 29 juin, 
la majorité du clergé se réunit aux 
communes. Le 23 se tnt cette 
séance royale, dont les intentions 
étaient si bienfaisantes , les formes 


st inconsidérées, et dont l'issue a été 


si malheureuse, D'après l'idée qu'il 
se faisait des états-généraux, Mou- 
Lier ne pouvait que supporter im- 
patiemment de les voir convertis en 
lit de justice, 11 fut du nombre de 
ceux qui s'élevèrent contre toutes les 


formes et contre plusieurs disposi- 


tons des ordonnances qui venaient 
d’être proclamées. Il à im primé, en 
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1789 et en 1792, que « la séance 
» du 23 juin était certainement une 
» des causes qui avaient préparé 
» l’anarchie qui déchirait la France.» 
T1 pressait l'assemblée avec d’autant 
plus d’ardeur, de s'occuper d’une 
constitution fixe, qu'il regardait 
comme le remède à tous les maux, 
et à laquelle il ne trouvait plus d’obs- 
tacle depuis la réunion des trois or- 
dres consommée le 28 juin. Il obtint 
enfin, le 6 juillet, la nomination 
d’un comité central, chargé d’indi- 
quer un ordre de travail constitu- 
tionnel, et pour la formation duquel 
chaque bureau choisirait un de ses 
membres. Mounier fut choisi par le 
sien pour commissaire, ct par le 
comité central pour rapporteur. Ce- 
pendant des troupes venaient s’éta- 
blir dans la capitale ou dans les lieux 
enviropuants. Dans la disposition 
des esprits, il était impossible que 
ce déploiement de force militaire ne 
parût pas menacer au moins la li- 
berté des suffrages. Mirabeau en- 
flamma toutes les têtes par une adres- 
se pour demander au roi le renvoi 
des troupes. Mounier ne pouvait 
manquer de l’appuyer: mais, imme- 
diatement après avoir reconnu la 
nccessité de préparer des digues con- 
tre les débordements du pouvoir ar- 
bitraire, il fit, au nom du comité 
central, le rapport le plus favorable 
au pouvoir royal ; et ce rapport fut 
couvertd’applaudissements. En deux 
jours les esprits se trouvèrent telle- 
ment calmés, Ja confiance dans le 
caractère personnel du roi prévalut 
à ce point, que l’on cessa d’insister 
sur le renvoi des troupes. Le change- 
ment de ministres opéré dans Ja nuit 
du 11 at 12, vint renverser subite- 
ment ces dispositions. À peine fut- 
on instruit de l'exil de Necker et 
de la disgrace de ses collègues , que, 


MOU 


tout Paris fut en mouvement. Le 
13, Mounier se hâta de dénoncer 
à l’assemblée nationale les intrigues 
qui lui paraissaient avoir précipité 
le monarque et la monarchie dans 
les plus funestes dangers. IL proposa 
une adresse au roi, pour demander 
le rappel des ministres disgraciés, 
Cette proposition, soutenue succes- 
sivement par les comtes de Lally To- 
lendal , de Clermont - Tonnerre, de 
Virieu, de Castellane , de Montmo- 
renc1, fut croisce par une multipli- 
citéd’autres propositions telles qu’on 
devait l’attendre d’une assemblée si 
nombreuse et si agitée, Au milieu des 
débats, on reçut la nouvelle que le 
Sang avait coulé dans la capitale. 
L'assemblée vota aussitôt l'envoi de 
deux députations, l’une au roi pour 
en obtenir l’éloignement des trou- 
pes, l’autre à Paris pour y ramener 
la paix. Le 14, on apprit que le peu- 
ple de Paris était en insurrection, et 
qu'il s'était emparé de la Bastille. 
L'assemblée renouvela ses démar- 
ches pour obtenir le renvoi des trou- 
pes, et passa la nuit entière à déli- 
bérer. La motion de Mounier fut de 
nouveau discutée. Dans la matinée du 
15, une troisième-députation allait 
partir pour demander encore au roi 
le renvoi des troupes et celui des 
ministres, lorsque Louis XVI entre 
dans lassemblée. Il engage les re- 
présentants de la nation à s'unir à 
son chef pour l'aider à assurer le sa- 
lut de l’état, annonce l’ordre qu'il a 
donné aux troupes de s'éloigner de 
Paris , et invite l'assemblée à faire 
connaître ces dispositions à la capi- 
tale. L'assemblée, après avoir con- 
duit le roi en triomphe dans son pa- 
lais , retourne à sa séance pour nom- 
mer la députation qui devait porter 
à Paris la nouvelle d’un si heureux 
changement, Mounier en fut un des 
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principaux membres. Témoin des 
scènes touchantes que la capitale of- 
frit ce jour-là , il les peignit vivement 
dans un récit qu'il fut Ie lendemain à 
l'assemblée, et dont elle ordonua ja 
publication. À peine avait-il fini sa 
lecture, que Mirabeau et Barnave re- 
nouvelèrent la motion du 13, pour 
Je rappel des anciens mimistres, et 
le renvoi des nouveaux, mais en 
exigeant cette mesure comme un 
droit de assemblée, plutôt qu’en la 
solhcitant de la faveur et de la con- 
fiance du roi. Mounier combattit 
fortement cette prétention; il rap- 
pela les principes établis par lui et 
le comte de Lally, même dans la 
séance du 13, « que le roi était maître 
» absolu du choix de ses ministres: 
» que dés circonstances extraordi- 
» naires pouvaient seules autoriser 
» l'assemblée à former un vœu à cet 
» égard; que ce vœu, dans tous Îles 
temps , ne pouvait se manifester 
» que par la voie d’une prière hum- 
» ble ct soumise, et que peut-être 
» même devrait - on se l'interdire 
» aujourd'hui, si le roi n'avait fait 
» hier un appel au zèle des repre- 
» sentants de la nation, et ne jeur 
» avait demandé leurs conseiis sur 
» les moyens de sauver l’état et (y 
» ramener l’ordre et la paix. » Fin 
vain Mirabeau traita ces princines 
de doctrine impie et détestable : 
ils triomphèrent encore cette Fois. 
La motion fut rédigée dans le sens 
que voulaient Mounier et scs anus; 
mais elle fut prévenue. Tous Les 
nouveaux ministres donnèrent leur 
démission. Mounier se flattait en- 
core de voir établir , sans de nou- 
velles secousses, les institutions ne- 
cessaires pour garantir la Hberté pu- 
blique. Cette espérance fut conftir- 
mée par le voyage que le roi fit à Pa- 
ris, le 17 juillet, et par les serments 
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de fidélité qui lui furent renouveles à 
Vhôtel-de-ville. Mais bientôt les ma- 
chinations des factieux , la défection 
hideuse des gardes - françaises , les 
assassinats qui marquaient le déchai- 
nement d’une populace corrompue, 
tout porta dans Pesprit de Mounier 
la funeste conviction des dangers de 
la patrie, Il travailla dès-lors à de- 
jouer les projets des factieux , avec 
le même zèle qu'il avait mis à l’éta- 
blissement d’une sage et légitime li- 
berté ; et il s’associa , dans ce noble 
dessein, les députés qui, dans cha- 
que ordre , réunissaient le plus lPa- 
mour du monarque au desir de la Hi- 
berté. On, distingnait surtout parmi 
eux MM. Malouet, Bergasse, Cler- 
mont- Tonnerre, et le comte de Lally- 
Tolendal, qui lui fut le plus intime- 
ment uni. Le 20 juillet, ce dernier 
ayant proposé que l'assemblée natio- 
nale publiât une proclamation pour 
condamner les désordres auxquels 
une multitude insensée se livrait 
dans toute la France, et pour pro- 
voquer lexécution des lois contre 
les rebelles et les séditieux, Mou- 
nier appuya de tout son pouvoir 
cette MOLLOD qui, apres quatre Jours 
de débats, fut enfin adoptée, mais 
avec des modifications qui lui ôtaient 
la plus grande partie de sa force. 
Dix jours après, Mounier ne fut 
pas secondé moins vivement par le 
comte de Lally, lorsqu'avec toute 
l'énergie de sa conscience, il s’éleva 
contre la détention du baron de Be- 
senyal, que la milice d’une petite 
ville avait osé arrêter, et dont la 
menace d’une insurrection dans la 
capitale maintenait lincarcération. 
C’est en ayant à lutter contre un tel 
désordre, que le comité de consti- 
tution, dont Moumier était mem- 
bre , soumettait le résultat de ses 
travaux à l’assemblée nationale, Le 
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comité avait partagé entre ses mem- 
bres les grandes questions dont cha- 
cun devait faire un rapport spécial. 
Mounier , que ses études longues ct 
variées avaient pourvu de maté- 
riaux abondants pour toutes les 
parties de lPédifice social, était à 
toutes les questions. Il mit une dé- 
claration des droits , claire et loyale, 
à [a place dé la déclaration énigma- 
tique et perfide de l’abbé Sieyes. 
Le délire nocturne du 4 août vint 
rendre plus difficile encore la 14- 
che du comité de constitution. Mou- 
mer s’eéleva surtout contre Pexten- 
sion qu'on voulut donner aux ar- 
ticles déjà si imprudemment votés. 
Autant 1l approuvait Pabolition des 
droits et devoirs féodaux et cen- 
suels , autant les abolir sans les ra- 
cheter lui paraissait une injustice et 
la violation du droit sacré de pro- 
priété. Il conquit, pour ainsi dire, 
la parole qu'on voulait lui refuser 
sur cette question : lui et ses amis 
réclamèrent et protestèrent vaine- 
ment. Ce fut alors que Mounier pu- 
blia ses Considérations sur Le gou- 
vernement, et principalement sur 
celui qui convient à la France. T1 ÿ 
établissait les principes qui, vingt- 
cluq aus après, ont servi de base à 
la constitution où la France, après 
tant d’orages, a trouvé repos et li- 
berté. A l'approche des deux grandes 
questions qui allaient décider du sort 
de la monarchie, il y eut des pour- 
pariers entre les chefs des différentes 
Opinions qui partageaient l’assemblée 
nationale. Mounier reconnut qu'il n’y 
avait point de transaction possible. À 
fallut risquer La lutte. Le 31 août était 
fixé pour le rapport du comité de 
constitution. La veille, les factieux, 
rassemblés dans le jardin du Palais- 
Royal, menacèrent de la peine des 
traitres tout défenseur de Ja sanction 
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royale. Deux d’entre eux porterent 
ces menaces au comte de Lally, qui 
devait parler le premier. 11 dénonça 
ces envoyés et leurs menaces à l’as- 
semblée. Mounier demanda qu'une 
récompense de cinq cent mille 
francs fût promise à quiconque don- 
nerait des preuves d’un complot 
contre la sûreté et la liberté du roi 
et de l'assemblée. Lally et Mounier 
Présentèrent , aussitôt après, les 
rapports annoncés. À peine étaient- 
ils achevés, qu’une foule de voci- 
férateurs s’écritrent qu'on voulait 
leur donner le gouvernement de 
Venise, le conseil des Dix et les 
inquisiteurs d'état , parce que le co- 
mité proposait la division du corps 
législatif en deux chambres, la sanc- 
tion royale dans toute sa plénitude, 
le droit royal de convoquer, proro- 
ger, dissoudre l'assemblée nationale; 
eufin tous les vrais principes d’une 
monarchie et d’un gouvernement re- 
présentatif. De ce jour, Mounier fut 
en butte à la rage de tous les factieux; 
ils le firent appeler par la canaille ré- 
volutionnaire du nom de monsieur 
Veto. Dans un écrit infame, intitulé 
La Lanterne aux Parisiens, Mounier 
fut inscrit avec Lally - Tolendal, 
Bergasse, Malouet , Clermont-Ton- 
nerre et autres défenseurs de la sanc- 
tion royale, comme devant être li- 
vrés à la mort. Leurs têtes furent mi- 
ses à prix dans le jardin du Palais- 
Royal. Mounier n’en fut ni moins 
courageux , Ni MOINS COnVainquant, 
dans un discours qu'il prononça le 
5 septémbre, pour soutenir le Sys- 
tème du comité, en s’attachant prin- 
cipalement à la sanction royale. Sa 
fermeté fut applaudie , lorsqu'impo- 
sant silence anx clameurs, il s’écria: 
Vous préparez à la France une 
longue et funeste anarchie , au lieu 
du bonheur qu'elle attendait de 
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nous. Les efforts des députés fide- 
les aux principes monarchiques fi- 
rent concevoir des inquiétudes aux 
factieux. Geux-c1 prirent le parti de 
faire clore les débats ; et, dès le 11 
septembre, on recueillit les votes, 
par appel nominal, sur la question 
des deux chambres et sur celle de 
la sanction royale. Mille soixante 
membres votaient : quatre - vingt- 
neuf seulement opinèrent pour l'é- 
tablissement de deux chambres ; 
cent vinot-deux déclarèrent n’avoir 
pas entendu la question ; huit cent 
quarante-neuf se prononcèrent pour 
une chambre unique et permanente. 
Les sectateurs de la démocratie, et 
ceux de laristocratie la plus enva- 
hissante, avaient émis le même vote, 
{On prit ensuite les suffrages sur la 
Rrenon royale, sous le nom odieux 
de veto. On n’en contestait plus 
l'exercice au roi: mais on posa en 
question : Le veto royal sera-t-il 
suspensif ou indéfini ? Tei le parta- 
ge des opinions fut moins inégal : 
toutefois le veto suspensif l’empor- 
ta encore à la majorité de six cent 
quatre-vingt-quatre voix contre trois 
cent vingt-cinq. Dès le lendemain, 
Mounier, Lally et Bergasse écrivi- 
rent au président de l'assemblée, que 
les bases qu’ils avaient proposées, 
et les seules qu'ils pussent admettre 
pour la constitution, ayant cté re- 
jetées, il ne leur était plus possi- 
bie de rester membres du comité, 
et qu'ils lui envoyaicent leur démis- 
sion irrévocable. Bergasse ne parut 
plus à Passemblée, Mounier et Lally 
prirent encore la parole pour pro- 
tester plutôt que pour persuader. 
Ainsi le premier s’éleva fortement 
contrela proposition du député Bou- 
che, que le pouvoir législatif rési- 
dait dans les mains du peuple ; pro- 
position, dit Mirabean, & laguelle 
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on ne pouvait s'opposer sans deve- 
rür traitre à l'Etat. An scrutin sc- 
cret, Ja majorité de l’assemblee leur 
était encore favorable. Lally, réclu 
pour Île nouveau comité de consti- 
tuuon, refusa. Mounier, porté à la 
présidence de l’assemblée, n’acccpta 
que parce qu'il y avait du danger, et 
que les factieux le menaçaient d’une 
chute glorieuse. Éleve à cet honneur 
redoutable, le 26 sepiembre , on 
peut dire qu'à aucune époque d’une 
vie pleine de courage et de vertu, 1} 
n'a mieux rempli l'idée qu'on avait 
de son caractère. Les attentats des 5 
et 6 octobre se tramaient ; un repas 
de corps, donné par les gardes du 
roi au régiment de Flandre appelé 
à Versailles, en était le prétexte 
pour les démagogues, et la cause 
pour une multitude égarée. Quelques 
députés fidèles, ayant dénoncé des 
menaces qui annonÇaient une irrup- 
tion armée de Paris à Versailles , 
Mirabeau avait osé récriminer, en 
dénonçant le duc de Guiche, ca- 
pitaine des gardes, et la reine elie- 
même. I avait fallu la fermeté de 
Mounier pour le contenir, Le 5 ce- 
tobre , au matin, l'assemblée, qui 
avait reçu le consentement du roi 
aux articles déja décrétés de la cons- 
titution et de Ja declaration des 
droits , arrêta que son président, 
à la tête d’une grande députation , 
irait demander au monarque une ac- 
ceptation pure et simple. Pendant 
que Mounier s’occupait à désigner les 
membres de cette députation , Mira- 
beau s'approche de lui : Monsieur Le 
président , dit-il à demi-voix, je 
vous demande d'être compris sur 
la liste que vous écrivez. — Non, 
vous ny serez pas.— Croyez-moi, 
je puis être utile. — Fous ne pou- 
vez étre que dangereux. — Tout 
dangereux que vous me croyez, 
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laissez-toi vous conseiller de pres- 
ser la délibération, ntême de lever 
La séance , méme de vous dire ma- 
lade.— Eh ! pourquoi donc, Mon- 
sieur? =— Voici une lettre, on- 
sieur le président : elle m'annonce 
l'arrivée de quarante mille hommes 
venant de Paris. — Eh bien ! c’est 
une raison de plus pour que l'as- 
semblée reste & son poste. — Wais, 
Wonsieur le président, onvoustuera. 
«- Tant mieux : si l'on nous tue tous, 
tous sans exception, la chose publi- 
que en ira mieux. — Monsicur le 
président, le mot est joli; mais si 
la famille royale est atteinte, si 
elle est réduite à fuir, je neréponds 
plus des conséquences. Pendant ce 
dialogue , une foule considérable 
s'était rassemblée à la porte de la 
salle; quelques individus, hommes 
et femmes , entrèrent pour pétition 
ner à la barre : ils demandérent du 
pain avec une audace menacante, 
Le seul moyen d'obtenir du pain , 
leur dit Mounier, est de rentrer 
clans l'ordre : plus AA Inenacerez, 
moins il y aura de pain. 1] partit à 
quatre heures, pour se rerdre au 
château, accompagné de la députa- 
tion. Appelé parle roi dans son ca- 
binet, Mounier lui soumitle plan de 
conduite qui lui paraissait seu pro- 
pre à sauver la monarchie : c'était 
d'accepter purement et simplement, 
mais en même temps de se préparer 
à repousser Ja force par la force ; et 
si Pissue du combat n’était pas favo- 
rable, Mounier proposait «’accom- 
pagner le roi, soit à Rouen, soit 
dans toute autre ville où les députés 
fidèles se réuniraient autour de lui, 
Le roi donna l'adhésion la plus en- 
üère à ce plan, dont l'exécution au- 
rait prévenu tantde maux: mais cin 

heures se consumèrent en dclibéra- 
tions du conseil, en projets formés et 
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abandonnés ; et linaction fnt défini- 
üivement résolue. Mounier attendit , 
pendant tout ce temps, l’accepta- 
lion pure et simple, qui lui fut en- 
voyee vers dix heures du soir. À son 
retour dans l'assemblée. il la trouva 
Hvrée au plus affreux désordre , la 
populace maîtresse de la-salle , une 
femine dans le fauteuil du président, 
des vociférations insolentes , et des 
scènes de crapule, Il parvint à réta- 
blr uu peu d'ordre, et proposa que 
les députés se rendissent au château, 
pour entourer Île roi, daus un tel 
danger. Mirabeau opposa la dignité 
de l'assemblée : Motre dignité est 
dans notre devoir , répondit le ver- 
tueux président; mais la peur avait 
glicé tous les courages : Mounier s’a- 
dresseaux députés qu'ilavaittoujours 
vus dévoués au trône; il les appelle, 
les conjure de l'accompagner: maisil 
se rend presque seul chez le roi, Où 
il trouve le commandant de la ini- 
lice parisienne, 1] ne restait plus qu’à 
rentrer dans la salle, et à s’y asseoir 
sur Ja chaise eurule. Bientôt ce com- 
mandant, après avoir distribué ses 
postes dans les cours et aux environs 
du château, se rendit dans un des bu- 
reaux de l'assemblée. 11 était trois 
heures du matin : les députés deman- 
daient du repos. Mounier, épuisé de 
fatigues , crachani le sang, pouvait à 
peine se faire entendre. M. de La 
Fayette croyait, ainsi que son état- 
major, pouvoir répondre de la tran- 
quiihité publique, et l'avait déclaré 
trois fois sur Pinterpellation du prc- 
sident, Mounier leva la séance, et 
rentra dans son logement, où, pen- 
dant son absence , des bandits étaient 
venus le demander, en ne cachant 
point leurs horribles desseins, On 
peut juger quelle fut sa douleur, en 
apprenant, à son réveil, les événe- 
ments de cette nuit fatale. Il conser- 
XEX, 
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va encore la présidence le 6 et le »: 
mais 1l ne laissa pas échapper une 
occasion de manifester son imdigua- 
tion contre une assemblée qui avait 
montré s1 peu de force pour repous- 
ser le crime; et, dans cet état de 
choses , il sentit qu'il ne restait plus 
d'espoir. d’atteindre le noble but 
qu'il s’était propose, et de réaliser 
l'attente de la France, tant que l’as- 
semblée délibérerait sous la hache 
de la populace. Il jugea qu'il devait 
s'éloigner d’un théâtre où, par sa 
présence, 1l aurait en quelque sorte 
participé à des actes qu'il abhor- 
rait; et en chercher un autre où il 
püt encore agir pour les intérêts du 
trône et de la hiberté, Il crnt que le 
premier devoir des députés fidèles à 
leurs mandats, était de se rendre 
dans leïtrs provinces, pour éclairer 
leurs commettants, et proposer les 
moyens de réunir une nouvelle as- 
semblée, qui püt librement délibé- 
rer , ct résister à la tyrannie déma- 
gogique que la capitale cherchait à 
créer. Dans la soirée du 7, i1délivra, 
en sa qualité de président, plus de 
Goo passeports à des députés qui 
pensaient comme lui. Le 8, il en- 
voya sa démission ; et le o, appre- 
nant que celte quantité de passeports 
venait d’être dénoncée à l'assem- 
blée, il jugea qu’il n’y avait plus ua 
moment à perdre. Dans la matince 
du 8, immédiatement après l’envoi 
de sa démission, le comte de Lallv 
l’avait trouvé dans une profonde ré- 
verle : À quoi pensez-vous si pro- 
Jondément? avait dit Lally à son ami. 
— Je pense, avait répondu Mou- 
nier, qu'il faut se battre. Le Dau- 
pluné a appelé les Francais à éta- 
blir la liberté ; il faut qu'il les ap- 
pelle aujourd'hui à défendre la 
royauté. J'ai déjà écrit à notre 
commission intermédiaire ; je lui 
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demande une protestation contre 
les actes d'une assemblée qui ne 
peut plus être regardée comme li- 
bre; puis la convocation de nos 
états. Le reste suivra. Tous deux 
quittèrent la capitale le même jour. 
Mounier fut reçu , à Grenoble , de la 
manière la plus honorable ; la com- 
mission adopta toutes ses proposi- 
tions : elle n'avait pas attendu son 
arrivée pour faire imprimer une 
protestation contre les actes d’une 
assemblée asservig. On s’occupait 
d'organiser les milices de la provin- 
ce ; on parlait de former des corps 
de volontaires pour marcher sur 
Paris, et arracher le roi à une indigne 
captivité. Un pareil mouvement de- 
vait avoir desimitateurs ; mais le roi, 
entouré de conseillers dominés par la 
crainte ou trompés par les intrigues 
des factieux, déclara qu’il défendait 
toute assemblée des états comme illc- 
gale, en annulant les délibérations 
qui auraient été prises. Les efforts de 
Mounier se trouvant ainsi paraly- 
sés, il résolut de vivre dans la re- 
traite, en attendant que des circons- 
tances plus favorables lui permis- 
sent de chercher à délivrer son pays. 
H employa ce loisir à rendre compte 
de sa conduite à l'assemblée, et à 
signaler la vérité obscurcie par les 
déclamations des partis, dans un 
ouvrage qu'il intitula : Exposé de la 
conduite de Mounier , etc. Mais 
bientôt des lettres de Paris le signa- 
lerent comme un traître : la terreur 
comprima les hommes honnêtes ; 
et les factieux virent qu'ils pou- 
vaient tout oser, pour éloigner ce- 
lui qui avait donné de telles preu- 
ves de dévouement au roi. Il alla 
joindre, à Lausanne, le comte de 
Lally, et lui apprit, avec tristesse, 
le renversement de teurs espérances 
communes. Celui-ci se rendit à son 
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tour à Grenoble, au mois de jan 
vier 1790. Mounier put encore, à 
cette époque , faire respecter les 
jours et le caractère de son ami: 
peu après, cela lui eût été impos- 
sible. Alarmés des dangers toujours 
croissants dont il était entouré, ses 
parents, ses amis le décidèrent à 
quitter le Dauphiné. Cette province, 
qu’il avait illustrée, qu'il avait servie 
avec un zèle s1 pur et si désintéressé, 
il fut réduit à s’éloigner d’elle, en 
traversant à pied les montagnes qui 
séparent la France de la Savoie, 
Quelques amis dévoués l’accompa- 
guèrent jusqu’à la frontière. Ïl arri- 
va, le22 mai 17990, à Chambéri, 
où 1l trouva sa femme et ses enfants, 
dont il n’avait point voulu se sépa- 
rer au moment où il commençait un 
exil dont il prévoyait la durée. Il se 
fixa d’abord à Genève , et s’occupa 
d'écrire son Æppel à l'opinion publi- 
que (Genève, 1700, 1 vol. in-8°.) 
Cet ouvrage, qui contient la rela- 
tion détaillée des événements des 5 
et 6 octobre, arracha aux factieux 
le masque dont leurs partisans 
avaient voulu les couvrir. De Gene- 
ve, où il s’était lié avec les hommes 
les plus recommandables , les événe- 
ments le conduisirent à Berne. Ac- 
cueilli avec une distinction particu- 
lière par les magistrats , il y forma 
des liaisons d’amitié avec les ci- 
toyens les plus distingués , notam- 
ment avec l’avoyer Steiguner, dont 
le noble caractere est consigne dans 
l'histoire de la Suisse. Il eut occa- 
sion de donner des conseils très-uti- 
les à cette sage république ; et le pe- 
tit-conseil lui décerna une grande 
médaille d’or , pareille à celles qu’il 
accordait pour les services les plus 
importants. L’exergue portait : J.- 
J. Mounier, civi gallico, de repu- 
blicd bene merito. Ce fut pendant 
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amie la comtessede Tessé, qui avait 
également cherché, dans les mon- 
tagnes de la Suisse, un asile con- 
îre les fureurs de la révolution, 
qu'il éerivit et publia ses Recher- 
ches sur les causes qui ont empeche 
les Francais de devenir libres , etc. 
(2 vol. in-89, , Genève, 15092), un 
des ouvrages politiques les plus mar- 
quants , publiés depuis 3ovans : il fut 
presqu'aussitot traduit en allemand 
-par un publiciste connu, M. Gentz, 
qui l’a augmenté de notes intéres- 
santes. La position de Mounier était 
devenue très-diflicile ; les communi- 
cations avec la France étaient inter - 
rompues : personne ne pouvait, sans 
s’exposer à la mort, faire passer des 
fonds à un émigré. D'un autre côté, 
sa famille allait s’accroitre d’un 
iroisième enfant, Obligé d’autant 
plus de se créer des ressources par 
son travail, qu'il refusait ce qui lui 
était offert par différents gouverne - 
ments ,1l se décida enfin à se charger 
de l'éducation du fils d’un pair de ia 
Grande - Bretagne. I1 se rendit à 
Londres en 1793. Lord Hawke et 
le comte de Lally le présentèrent au 
roi, qui hui fit accueil le plus flat- 
teur, ainsi que lord Grenviile, lord 
Lougborough , et les autres hommes 
marquants de cette époque. Le gou- 
vernement anglais lui offrit la place 
de grand-juge au Canada, avec des 
appointements considérables; mais 
il ne pouvait supporter l’idée. de re- 
noncer à sa patrie. Revenu en Suisse 
auprès de sa famille , Mounier en par- 
courut tous les cantons accompagné 
du jeune homme dont il dirigeait l’e- 
ducation. Il recueillit sur le pays, et 
sur les constitutions particulières des 
différents ctats , des notes aussi inté- 
ressantes qu’étendues , et poussa ses 
courses jusqu’à Milan, où il fut recu 
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comme 1l l'avait été à Genève, à 
Berne et à Londres. Maloré ces VOYa= 
ges et ces occupations, Mounier ne 
perdait pas de vue tout ce qui pou 
vait servir la France. Il publia 
un ouvrage intitulé Adolphe ( Ber- 
né, 1704, in 68%. ), destiné sur: 
tout à combattre Le dogme sciui- 
sant, et si susceptible d'interpréta- 
tions dangereuses, de la souveraineté 
du peuple. Genève ayant été entrat- 
née dans Île gouffre de la révolution 
française, et ayant vu périr ses plus 
vertueux citoyens ( #7, NaAViLLe), 
dont plusieurs étaient ses amis inti 
mes, 1! retraça ces crimes et ces mal- 
heurs dans une brochure intitilée : 
Relation des malheurs de Genève. 
Prévoyant les désastres qui dévaient 
fondre sur la Suisse, il quitta, au mois 
d'octobre 1595, cette terre hospita- 
lière, pour aller en Allemasne, Il se 
rendit à Erfurt, puis à Weimar, 
Jusque-la Mounier avait trouve dans 
son bonheur domestique un dédom- 
magement des chagrins que lui cau- 
sait l’état de sa patrie. Il fut alors 
atteint dans ce qu’il avait de plus 
cher au monde; sa femme, évale. 
ment distinguée par son esprit ct 
par ses agréments extérieurs, Jui 
fut enlevée par une maladie aiguë. 
Il fallut tout le sentiment des de- 
voirs qu'il avait à remplir envers 
ses jeunes enfants, pour lui donner 
la force de résister à un pareil cha- 
grin, qui n’en devint pas moins le 
germe de la maladie à iaquelle il 
succomba lui-même dix ans plus 
tard. Le duc de Weimar, desirant 
le fixer dans ses états, lui proposa 
de former un établissement d’éduca- 
tion dans un de ses châteaux ap- 
peléle Belvédère. Mounier, adoptant 
cette idée, annonça que son but étaït 
de compléter l'éducation de jeunes 
gens qui se destinaient aux fonctions 
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publiques ; 1l alla passer six mois à 
Dresde, et revint à Weimar dans 
l'été de 1797. Les commencements 
de cet établissement furent difhciles ; 
mais 1! s’'augmenta progressivement 
par l’arrivée d'élèves de différentes 
nations , surtout d'Anglais. Une pa- 
reille direction cxigcait des soins 
très-multipliés. Néanmoins, indépen- 
damment de la surveillance générale, 
Mounier faisait des cours de philo- 
sophie, de droit public et d'histoire. 
]l ne négligeait aucun moyen d’in- 
fluence sur ces jeunes gens. Peu 
d'hommes en ont exercé une aussi 
grande dans les écoles; son ascen- 
dant s’étendait sur toutes les per- 
sonnes qui lapprochaient. Ce fut 
pendant son sejour à Weimar, qu'il 
publia l’ouvrage intitulé : De l’in- 
fluence attribuée aux philosophes, 
aux francs-macons et aux illumi- 
nés, sur La revolution de France, in- 
8°. Tubingue, 1801; Paris, 1821, La 
première partie est un résumé rapide 
de ses idées sur les causes dela révolu- 
tion française. Les deux autres sont 
traitées avec une rarelimpartialité. La 
dernière, pour laquelle il avait puisé à 
d'excellentes sources, présente ce qui 
a été écrit de plus satisfaisant sur ce 
sujet. Cet ouvrage a été traduit en 
anglais et en allemand. Aussitôt que 
la révolution du 18 brumaire eut 
annoncé le retablissement de l’or- 
dre en France, Mounier songea à 
rentrer dans cette patrie, objet de 
ses plus constantes affections. Ses 
amis obtinrent, dans les premiers 
mois de 1801, sa radiation de la 
liste des émigrés ; et il quitta Wei- 
mar, le premier octobre, pour se 
rendre à Grenoble. Son intention 
n'était point de remplir des fonc- 
tions publiques. Il se proposait de 
former à Lyon un établissement sem- 
blable à celui du Belvédère : mais 
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ses anciens collègues lengagèrent à 
venir à Paris; et Le desir de revoir. 
des amis dont il avait été séparé 
par tant de vicissitndes, le déter- 
mina à se rendre dans la capitale. 
Là, pressé par eux de servir encore 
son pays, sous un gouvernement 
qui avait enchaîné la révolution, 
rappelé les exilés, ramené la paix, 
et qui semblait doublement sanction- 
né par Ja résignation des Français 
et par la reconnaissance des puis- 
sances étrangères, 1l accepta, au prin- 
temps de 1802, les fonctions de pré- 
fet d’Ille-et-Vilaine. Ce département, 
un de ceux qui avaient le plus souf- 
fert par Les excès de la terreur et par 
la guerre civile, demandait un ad- 
ministrateur doué d’un grand esprit 
de justice et d’une égale fermeté. Peu 
après son arrivée, il déjoua une 
conspiration dangereuse, tramée par 
des militaires mécontents, qui vou- 
laient rétablir le gouvernement po- 
pulaire. Plus tard, il osa, de sa pro- 
pre autorité, délivrer des hommes 
faussement accusés, que, contre tou- 
tes les lois, le premier consul avait 
fait arrêter par un aide-de-camp. 
Ainsi fut signalée toute son adminis- 
tion, par la répression de tous les ex- 
cès, et par sa fermeté à repoussertou- 
tes les mesures arbitraires, au mépris 
des dangers qui pouvaient en résul- 
ter pour sa personne, Jamais il ne 
manqua une occasion de faire con- 
naître ses principes; et il professa 
toujours ceux de ce gouvernement 
consututionnel qu'il croyait néces- 
saire à sa patrie, Appelé à Paris, à 
la fin de 1804, il demanda à être en- 
voyé dans un département du midi, 
espérant qu'un climat plus doux amé- 
horerait sa santé, Mais Napoléon, 
qui craignait l’opposition que Mou- 
nier avait plusieurs fois apportée 
aux mesures ordonnées par le gou- 
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verrement, ne voulut pas lui confier 
plus long-tempsl’administration d’u- 
ne préfecture. Ne voulant pas cepen- 
dant paraître écarter un homme aus- 
si distingué, il le nomma conseiller- 
d'état. On se rappelle combien, dans 
cette position délicate, Mounier sut 
maintenir son indépendance. « Oh! 
» pour celui-là, diet de lui Napo- 
» Léon, c’est un honnête homme ; je 
» Sais ce qu'il pense. » Fixé dans Ja 
capitale, entouré de ses enfants et de 
ses nombreux amis, Mounier em- 
ployaitles moments que Jui laissaient 
ses fonctions publiques, à revoir ses 
cours du Belvédère, qu’il se propo- 
sait de refondre ct de publier. Les 
parties auxquelles il donnait le plus 
de soin, étaient la métaphysique ct la 
politique. Celle-ci, comme offrant 
des applications journalières, faisait 
plus souvent encore le sujet de ses 
conversations. Ses idées étaient alors 
ce qu’elles avaient été quinze ans au- 
paravant, Îl aimait à développer cet- 
te beile théorie de la monarchie cons- 
ütutionnelle, qu'il avait cherché à 
faire établir, et à l'abri de laquelle 
la France devait enfin se reposer, Ce- 
pendantses souffrances, sans ralentir 
son zèle, interrompaient souvent ses 
travaux; sa santé s’était de plus en 
plus altérée : une affection au foie s 
dont il souffrait depuis long-temps , 
avait pris une grande intensité, Les 
symptômes d’une hydropisie de poi- 
irine se manifestérent ; et il exXpira 
le 26 janvier 1806. Regnault - de- 
Saint-Jean-d’Angely, son ancien col- 
lègue, prononça son éloge funèbre. 
Il y peignit énergiquement son carac- 
ière, par cette phrase : Cet homme 
qui avait la soif de justice. L'amour 
de la justice était en effet le trait do- 
minant de son ame, comme la recti- 
tude celui Ge son esprit. M. Berriat- 
Saint-Prix publia peu après, à Gre- 
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noble, un Éloce historique de Mou- 
nier , qui renferme des détails inté- 
ressants. Au bas de, son portrait on 
avait inscrit ce vers de Virgile : 

Tllum non populi fasces , non Purpura regum 

Flexit. 
Le nom de Mounier à été honoré de 
la pairie, dans la personne de son 
fils. L—T—x 

MOUNTFORT (Guirraume ) ; 
comédien anglais, né en 1659, dans 
le comté de Stafford, se distingua de 
bonne heure dans les rôles d’amou- 
reux et de petits-maîtres. Il avait 
au suprême degré le talent de con- 
trefaire la voix, les gestes et les ha- 
bitudes des hommes : le grand-chan- 
celier Jefferies | qui le logea quelque 
tems dans sa maison, l’ayant un jour 
engagé, après un repas donné au 
lord-maire et à la cour des aldermen, 
à prononcer un plaidoyer dans une 
cause simulée , il contrefit avec une 
très-plaisante vérité, les plus céle- 
bres avocats qui existaient alors. 
Mouvifort relevait au reste ses qua- 
hités brillantes par un excellent es- 
prit, et un ton de décence qu’il sa- 
vait conserver dans les rôles les plus 
dissolus ; tellement, que l’austère 
Marie I], l'ayant vu un jour jouer 
dans la comédie du Corsaire, par 
Mistriss Behn, tout en condamnant 
la pièce, ne put s'empêcher d’ad- 
mirer l'acteur chargé du principal 
rôle. Coiley-Cibber, qui se fit de 
la réputation dans les rôles de fats 
et de petits-maîtres, avoue qu’il s’é- 
tait formé sur son modèle, sans 
prétendre l'avoir égalé. Mountfort 
avait de la littérature; et il a don- 
né au théâtre quelques tragédies et 
comédies , qui cependant n’auraient 
pas sufhi pour lui faire un nom. 
Îl avait une figure agréable avec 
des manières séduisantes; et ces 
avantages furent en grande partie la: 
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cause de sa mort, arrivée d’une ma- 
mère tragique, dans Phiver de 1692. 
Le capitaine Hill, homme sans 
rnoœurs et'sans Cuurage, élant éper- 
dument amoureux d'une actrice cé- 
ichre, Mis, Bracemrdle, et n’en 
ayant éprouvé,que des mépris, s'1- 
magina que Mountfort était plus 
reureux que lui, et résolut de trou- 
Lier leur pretendue félicité. IT com- 
Tuuñiqua Ce soupçon à un homme 
digne de lui, ie iortd Mohun, et ces 
deux seclerats formerent le projet 
d'enlever M°5#. Bracegirdle : ayant 
manqué leur coup, ils tournèrent 
leur rage contre Mountfort, qu'ils 
renconirerent retournant chez lui; 
le lourd Mohun le :salua, et causa 
avec lui d’un air d'amitié, pour 
donner le temps à son complice de 
le frapper par derrière : l’assassin 
s’échappa. Lord Mohun fut acquitté 
par ses pairs ; mais il périt lur-mé- 
me quelque temps apres, dans un 
duel avec un duc Hamilton, par Pef- 
fet d’une trahison à-peu-près pa- 
reille à la sienne. Mountfort n'avait 
que trente-trois ans. Ses pièces de 
théâtre sont: Les Æmants outragés, 
trag., 16060; Edouard HT, trag., 
1691; le Parc de Greenwich, com., 
1091; les Jeureux Etrangers, 
com. , 1696 ; la Vie et la mort du 
docteur Faust, farce, 1697 ; Zel- 
mane, trag., 1709. L. 
MOURAD-BEYG, fameux chef 
de Mamlouks, naquit en CGircassie, 
vers le milieu du dix-huitiéme siëcle. 
Acheté par Mohammed Abou-Dha- 
bab , et devenu lun des 24 beygs de 
l'Égypte, il partagea la haine de 
son ancien patron contre Aly-Beyg, 
vainquit ce dernier, prèsde Salchieh, 
en 1773, le combattit corps à corps, 
Le blessa et le fit prisonnier (77. Azr- 
Bey, I, 572). Mohammed étant 
mort à Acre, en 1776 (7, Monaw- 
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mED-Beyc, XXIX ,236), Mourad, 


qui se trouvait auprès de lui, etqut 
s'était distingué au siége de cette ville, 
reprit en hâte la route de l'Égypte, 
pour disputer à Hbrahim-Beyg le 
gouvernement du Caire. Mas les 
deux rivaux, se voyant à-peu-près 
égaux.en forces, craignirent de s’af- 
faiblir mutuellement, et de donner 
occasion à quelque autre prétendant 
de s'élever sur leur ruine. Ils firent 
la paix, et partagèrent Pautorité, 
1brahim eut le titre de Cheikh-al- 
Belad (prince du pays), et Mou- 
rad celui d’'Emyr-el-Hadj { com- 
mandant des pélerins ), et de efter 
dar (trésorier ). Une higue se for- 
ma contre eux, parmi les anciens 


Deygs : Ismaël, qui en était le chef, 


chassa du Caire Mourad et Xbra- 
him, et les força de se réfugier 
dans le château , d’où ils'gagnèrent le 
Said ( la Haute-Égypte ). Ils revin- 
rent bientôt, avec des forces plus 
considérables , attaquer Ismaël , de- 
venu odieux par ses extorsions, et 
l'obligèrent de s'enfuir à Gaza , d'où 
il se rendit par mer sur la côte 
d'Afrique , et arriva par terre au 
Said. 11 y trouva le brave Haçan- 
Beyg, qu'ils y avaient exilé peu de 
temps auparavant; etilfitdésormais 
cause commune avec lui. Mourad et 
Ibrahim, inquiets de l’urion de ces 
deux chefs, leur cèdent un district au- 
dessus de Dirdjeh ; mais ensuite, 
alarmes de leurs mouvements, ils 
projettent de les exterminer. Mourad 
marche contre eux, en 1793: à son 
approche, la division se met parmi 
les exilés; les uns capitulent ; les au- 
tres suivent Haçan et Ismaël à As- 
souan, Mourad les poursuit jusque 
vers Ja cataracte du Nik: maïs n'ayant 
pu les débusquer des rochers qui 
leur servait de retraite, il se hâte de 
retourner au Caire, où ses propres, 
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intérêts exjeaient sa présence; et 
les proscrit reviennent prendre leur 
première osition dans le Said. Un 
troisième parti s'étant formé au 
Caire, eises projets ayant échoué, 
cinq beys qui en étaient les chefs, 
furent ealés dans le Delta par Mou- 
rad, Mis en sortant du Caire, ils 
priren la route du Saïd, échappè- 
rent aix poursuites des Mamlouks 
et dé Arabes, allèrent s'emparer 
du vilage de Minieh, sur le Nil, à 
40 leucs au-dessus du Gaire, et mai- 
tres de la navigation du fleuve, ils 
afamèrent cette capitale. Ibrahim 
se chargea de les réduire: au lieu de 
recourir aux armes, 1l conclut avec 
eux un traité dont leur reétablisse- 
ment fut l’article principal. Mourad 
se crut trahi par son collègue, et à 
son tour se retira au Saïd. Après huit 
mois de bravades sans hostilités, et 
de négociations sans résultat, il re- 
vint au Caire, dépouilla les cinq 
beygs de leurs biens, et les fit arré- 
ter. La mésintelligence divise de 
nouveau ces deux chefs. Mourad sort 
du Caire, campe sous les murs, et, 
par son attitude menaçante, oblige 
Tbrahim de s'enfuir au Saïd, d’où un 
nouvel accord le ramène au Caire, en 
mars 1785. Ainsi ces deux rivaux, 
divisés par l'ambition , mais réu- 
nis par un commun intérêt, se sou- 
tenaient mutuellement; lPun (Mou- 
rad }, par sa bravoure, son audace, 
son 1mpétuosité, Ct par son Carac- 
tère quelquefois noble , généreux, 
et toujours libéral; Pautre (Ibra- 
him ), par sa dissimulation, sa pru- 
douce, son esprit conciiiant et rusé, 
son habileté dans le maniement des 
affaires : tous deux d’ailleurs égale- 
ment vindicatfs, cruels et avides; 
mais Ibrahim n’amassant l’or que 
par des moyens bas et pour thésau- 
xiser; Mourad au contraire, par la 
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violence, et dans le but de se faire 
des partisans ou de satisfaire son 
goût démesuré pour le faste et pour 
les plaisirs. Tels ctaient les deux do- 
mivateurs de l'Égypte , lorsqu’en 
1786, le fameux capitan - pacha, 
Ghazy-Haçan, y arriva pour rétablir 
l'autorité de la Porte-Othomane qu'ils 
avaient méconnue, iusultée, daus la 
personne du pacha du Gaire, et 
pour y exiger le tribut annuel qu'ils 
avaient négligé d'envoyer. Quelques 
avantages, remportés sur les Mam- 
Jouks, ayant ouvert Les portes du 
Caire à Ghazy -Haçan, au lieu de 
détruire leur gouvernement tyran- 
nique, il ne s’occupa qu'à lever 
pour 45 millions de contributions. 
11 investit du commandement les 
beygs, Haçan et Ismaël, à la place de 
Mourad et d'Ebrahim, qui, quoique 
fugituifs , battirent, complètement les 
Osmanlis. Après le départ de cet 
amiral, en 1707 (7. Gnazy-Ha- 
CAN }), l'Égypte épuisée jouit d’une 
sorte de tranquillité jusqu’en 1791. 
La mort d’Ismael , que la peste em- 
porta cette année, ayant laissé Ha- 
can seul dépositaire du pouvoir, 1 
ne put lutter contre Mourad et Ibra- 
him , qui vinrent le Jui disputer, et 
il se retira à Djirdjeh. Maîtres du Gaï- 
re et de la basse Égypte, ces deux 
beygs sentirent le besoin de vivre 
désormais dans une parfaite intel- 
ligeuce, et de faire sanctionner leur 
usurpation. Ils députèrent à Cons- 
tantüinople pour négocier la paix, et 
y envoyèrent des chevaux, des étof- 
fes, eic., en guise de tribut volon- 
taire: mais, VOyant qu'on y avait 
donné à leur agent le titre de vek- 
kil (lieutenant ) du sulthan en Égyp- 
te, afin de semer la défiance et la 
désunion parmi les Mamlouks ; ils 
cesserent de ménager la Porte, et 
n’envoyèrent plus de tribut. {ls Jais- 
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sèrent néanmoins le vain titre de 
pacha au gouverneur qu'elle conti- 
na d'y entretenir, et dont le séjour 
temporaire dans Le château du Caire 
differait peu d’une détention hono- 
rable, Dès-lors Mourad et Ibrahim 
se ivrèrent impunément à leur ava- 
rice et à leur cruauté, En 1793, une 
famine horrible, causée par leur 
monopole, désola l'Égypte, pendant 
que leurs magasins regorgeaient de 
grains. Des révoltes eurent lieu à 
Alexandrie et ailleurs : les suppli- 
ces et l’exil en punirent les auteurs. 
Les négociants français, le consul 
de la nation, ne furent point à l'abri 
des avanies, des extorsions de ces 
tyrans ; ct le desir de tirer vengeance 
de leurs outrages, dont la Porte n’é- 
tait pas en état de donner satisfac- 
tion, fut , sinon la cause, du moins 
le prétexte plausible et apparent de 
l'expédition des Français sous le 
commandement de Buonaparte , en 
1708. Des icur première apparition, 
ane querelle s’éleva entre Mourad et 
Ibrahim : celui-ci reprocha à son 
collègue d’avoir attiré cette guerre 
sur l’Egypte, par sa conduite en- 
vers les Français. « Eh bien! je la 
» sauverai seul, » s’écria Mourad 
tout bouillant de colère. Si la fortu- 
ne contrarla cette résolution géné- 
reuse , 11 faut le dire, jamais Mou- 
rad ne se montra plus grand qu’à 
cette époque de sa vie, où il éclipsa 
totalement Ibrahim, Au premier 
bruit du débarquement des Français 
et de la prise d'Alexandrie, il arma 
tous ses Mamlouks, et rappela Mo- 
hammed Elfy-Beyg, son favori, qui 
faisait la guerre aux Arabes, dans 
la province de Charkieh. Mais ,trop 
vain de sa puissance, et trop peu 
instruit des forces de ses nouveaux 
ennemis, 1l ne dirigea contre eux 
qu'use partie de ses troupes. Elles 
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furent battues, le 10 julet, à Rah- 

manieh , et le 13 à Chebiisse, où la 

flotte des Mamlouks fit baucoup de 

_malà celle des Français, ui remon- 

tait le Nil. Alors Mouraa ordonna 

l'arrestation des négociantsde cette 

nation qui étaient au Caire et vou- 

lut leur faire couper la fie. La 

femme d'Ibrahim-Beyg leur auva la 
vie, en obtenant qu'ils fussat ren- 
fermés dans son propre palar, où 
elle eut pour eux les soins les plus 
nobles et les plus délicats, Taædis 
que le prudent [brahim incendait 
la plupart des bateaux sur le Nil et 
gagnait la rive droite du fleuve, d’où 
il se contenta de livrer quelques es- 
carmouches et de fomenter des in- 
surrections partielles, jusqu’au mo- 
ment où1lse retira en Syrie et se 
Joignit à l’armée du grand-vézyr, 
Mourad se présenta partout où 1l y 
avait des Français à combattre, et 
leur opposa toujours la plus vigou- 
reuse et la plus longue résistance. El 
traversa le Nil, et vint se retrancher 
en avant du Caire, dans la position 
d’'Embabeh, où il fut forcé, le 21 
juillet , par les Français. Dans cette 
bataille, livrée à la vue des Pyrami- 
des , d’où elle a pris son nom, Mou- 
rad, à la tête de 5 à Gooo Mamlouks 
seulement, lutta contre l’armée fran- 
çaise forte de 30,000 hommes: il y 
perdit son artillerie, ses chameaux ct 
ses bagages. Apres cet échec, il re- 
monta le Nil, et rallia un grand nom- 
bre de Mamlouks et d’Arabes. Mais, 
harcelé bientôt par Desaix, il se 
retira dans le Faïoum , où Haçan- 
Beyg vint, de la Haute-Egypte, se 
joindre à lui. Vaincu par le général 
français, au terrible combat de Sedy- 
man , le 7 octobre, Mourad fut obli- 
gé d'abandonner cette province, de 
s'éloigner du Nil, et de gagner la 
Haute-Egypte. Il écrivit aux chefs 
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l’autre rive € la mer Roue , lui en- 
Voyérent ds secours ; Il enréla des 
soldats de la Nubie et de diverses 
autres pales de | Afrique. Avec ces 
renforts 1l ne craignit pas d’atten- 
dre, à amanhout , Desaix , qui le 
Lattit excore le 29 janvier 1509, le 
repousa au- -dela des cataractes, cet 
s'empara d’Assouan, le 20 AT 
L'inv:sion de Buonaparte en Syrie 
avan contraint Desaix de centrali- 
ser &s forces en Esypte, Mourad 
rentra dans Le Saïd, et continua de 
fañguer les Français par des atta- 
ques continuciles, Après le retour de 
buonaparte, il tenta de seconder la 
descentede la flotte tur que, aumoyen 
d’une diver sion dans le Faïoum, tan- 
dis qu'il envoyalt un renfort à TEtaS 
him, qui repassait vers Gaza. La ba- 
taille d’Aboukir, où les Turcs furent 
taillés en pièces, le 25 juillet, fit 
échouer l’entreprise de Mourad : il 
retourna dans le Saïd, C'était là, 
qu al réparait ses pertes, réorgani- 
sait ses Lorces ; et 1{ se rapprochait 
du Caire, dès que les circonstan- 
ces lui permettaient de reprendre 
Pofiensive. La longue vallée où cou- 
le le Nil, le vit souvent aux p-i- 
ses avec és Français. Toujours bat- 
tu ,1l parvenaït toujours à s’échap- 
per par les routes du désert, et 
reparaissait bientot dans les ie 
où les vainqueurs ne l’attendaient 
pas. Gette guerre de chicane, sans 
avantages pour Mourad, emplos ait 
beaucoup de troupes Fe utiles 
à l’armée française, que Buonaparte 
venait d’ ado pour retourner 
en Europe, et empéchait K!eber, son 
successenr , de tirer du Saïd une inft- 
nité de ressources. Pendant les négo- 
ciations du traité d’el-Arisch, qui 
devait amener la reddition de l'E- 
gypte, Mourad, à qui tes Osmanlis 
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inspiraient plus de haine et de de- 
fiance que les Français, demanda, 
pour la première fois , à traiter avec 

Ceux-Ci, par Premiere de sa 
femme ; Setui-Neflis, veuve d’Aly- 
Beyg , et vénérée au Caire , pour ses 
vertus et son humanitc. Kleber, sans 
accepter m1 rejeter les propositions 
de Mourad, lui prouva sa confiance, 
en lui permettaut de venir can nper à 
Diiseh. Mourad prévoyait avec dou 
leur que le départ des Français 
laisserait aux prises avec Jes Turcs 
1! pressait Kléber d'attaquer ees der- 
niers, et promettait de le seconder. 
La re ou de la convention d’el- 
Arisch par les Anglais, et l indigna- 
tion que cette pertidie exCita par mi 
les Français, réaliserent une partie 
de ses desirs, Plécé! hors de ligne, ct 
borné, malgré lui, à une stricte 
neutralité, 1l “Ut PRE de la défaite 
du gi Heu “Vézyr Yousouf-Pacha , le 
20 Mars 1900, près des ruines d Hé. 
liop ol. Après | la bataille, 1l se re- 
tira sur la droite du Nil, ‘ 2 lieues 
au-dessus du Caire, et is de se 
joindre à Ibrahim, qui, secondé par 
un corps d'Osma nié était rentre 
dans cette capitale, qu'il avait fait 
soulever contre les Français. Mourad 
renoua ses négociations AVCC Kleber, 
etobünt par un traité, le titre de prin- 
ce- Us au nom de:la Fran: 

des provinces d’Assouan et de 

Dérdjeh dans le Sd Satisfait de 
ces concessions , il voulut aider Kle- 
ber à etoulter a surrecton du GCai- 
re; 1] proposa de mettre le feu à la 
villé . ct rassémbla même les com- 
bustibles nécessaires. Mais voyant 
que ce général préférait employer des 
moyens plus doux, il interposa sa 
médiation , et eut Beaucoup de part 
à la capi itulation qui rendit cette ca- 
piiale He Français, Avant de retour 
ner dans la Haute-Egypte, il témoi- 


le 
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gna le desir d’avoir avec Kléber une 
entrevue, qui eut heu, le 30 avril 
1600, dans une île au - dessus de 
Diizeh. Mourad promit à ce général 
une fidélité qui ne s’est jamais dé- 
mentie, Ces deux hommes célèbres, 
après s’être concertés sur les moyens 
de défense qu’exigeait leur sûreté res- 
péctive contre l'ennemi commun , se 
séparérent pleins d'estime et d’ami- 
tié l’un pour l'autre. Quoique la po- 
litique de Mourad dût être de ména- 
ger tous les partis, son traité avec 
Kléber le liait tellement au sort, de 
l’armée française, qu'après la mort 
de te général ( . Kréser}), il en- 
voya un beyg à Menou, qui en avait 
pris le commandement, pour lui 
faire convaître les forces et les plans 
de campagne des Anglo-Tures, lui 
offrir ses services , et l’instruire des 
propositions paciñques du grand- 
vezyr. L’impradent Menou refusa le 
secours de Mourad, méprisa ses 
avis, el lémoigna à son envoyé une 
défiance injuste et offensante pour 
son mailre, que les ennemis de la 
France sollicitaient alors de se dé- 
elarer contre ses vainqueurs. Mais 
Mourad ne varia point dans sa con- 
duite. Lorsque l’armée anglaise eut 
débarqué (8 mars 1801 }, le oénéral 
Belliard, qui commandait au Caire, 
forcé de rappeler les. troupes qui 
occupaient une partie de la Haute- 
Egypte, invita Mourad à se joindre 
à elles. Fidèle à ses engagements, ce 
guerrier se mit en devoir de descen- 
dre le Nil. Les revers des Français, 
l'inquiétude sur son sart futur , l’af- 
fcctaient vivement. Sa santé, déjà 
altérée parles fatiguesetles chagrins, 
ue put résister à la peste. Après 
irois jours de maladie, il mourut à 
Benissouéf, le 22 avril 18or, âgé 
denviron 50 ans. Ses compagnons 
ce gloire et de malheur honortèrent 
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sa mémoire, en brisaf ses armes 
sur sa tombe, et en décirant qu’au- 
cun d'eux n’était digne ddes porter. 
Son successeur, Osmanteye-Tam- 
bourdjy , héritier des seriments et 
de la politique de son mitre, en- 
voya des grains aux Frakais. La 
force des circonstances le déermina 
bientôt à se soumettre au apitan- 
pacha , lorsqu'il vit leur eaue per- 
due; mais il refusa de prendrevart à 
aucune hostulité contre eux. Morrad- 
Beyg était belhomme, quoique tune 
taille moyenne : il avait cette ajpa- 
rence de dignité que donne l’habi- 
tude du pouvoir ; une barbe épaisie 
ct noire, de larges sourcils arqués, 


de grands yeux pleins de feu, une 


longue cicatrice sur la joue, ren- 
daient sa physionomie dure, mais 
imposante : à une bravoure si sou- 
vent éprouvée , 1l joignait une force 
et une adresse extraordinaires ; ex- 
cellent cavalier , il abattait la tête 
d’un bœuf, d’un seul coup de sabre, 
en galopant. Il avait Pinstinct du 
gouvernement sans en connaître les 
ressorts , et possédait éminemment 
les verius et les défauts qui appar- 
tiennent aux peuples à demi civilisés. 
Assurément ce n’était pas un homme 
ordinaire que celui qui, pendant 25 
ans, à quelques interruptions près, 
avait su conserver le souvernement 
intégral ou partiel de l'Egypte ; 
échapper aux piéges , aux efforts de 
de ses ennemis ; s’attacher, même au 
sein du malheur, la race inconstante 
et avide des Mamlouks: résister pen- 
dant trois ans aux meilleures troupes 
de lPEurope, avec des forces infé- 
rieures ; déployer un grand carac- 
ière, une constance admirable. au 
milieu de ses revers ; mériter enfin 
Pestime de ses vainqueurs, et la 
justifier par sa conduite franche, 
loyaie, et dictée par une sincère 
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reconnaissance, Rien de plus magni- 
fique que le camp et Les équipages 
de Mourad-Beyg dans les jours de 
sa prospérilé; ses tentes, divisées 
en plusieurs salles, étaient revêtues, 
en dedans, des plus riches étoffes 
de Lyon, et l'on y marchait sur les 
plus beaux tapis: l'or, l'argent, les 
pius riches broderies, couvraient les 
harnais de ses chevaux et les ha- 
bits de ses cavaliers. On a vu, aux 
expositions du Louvre, le dessin du 
portrait de Mourad, fait par Du- 
tertre , l’un des artistes attachés à 
l'expédition d'Égypte ; c’est d’après 
le récit de cet artiste, que l’on peut 
rappeler l’anecdote de la générosilé 
de Mourad, qui, après avoir fait 
présent de sabres de Damas à plu- 
sieurs officiers français , ofliit une 
poignée de pièces d’or à Dutertre, 
qui avait dessiné les ruines de Thè- 
bes : le refus que fit celui-ci de les 
accepter, frappa Mourad , qui vou- 
lut l’attacher à son service. A—r. 
MOURAD-KHAN (Azx), cinquiè- 
me prince de la dynastie des Zends 
en Perse, etait fils d’un cousin -cer- 
main de Kerym-Khan, fondateur de 
la puissance de cette famille ( 7, 
Kerym-Knan, XXII, 324 ). Zeky- 
Khan, frère de Kerym, ayant usur- 
pe le trône sur son neveu Abouw’l-Fe- 
thah-Khan, en 1770, avait envoyé 
Aly-Mourad avec uue armée, pour 
s'assurer du nord de la Perse. Mais 
a peme celui-ci fut-ii arrivé à Teh- 
ran, que, sous prétexte de venger 
les victimes du barbare ZLeky-Khan, 
et de soutenir les droits du souverain 
légitime, 1l se révolta, et alla s’em- 
parer d’fspahan. Cependant Zeky- 
Khan fut assassiné dans sa tente, 
près de Yezdkast, tandis qu'it mar- 
chat contre le rebelle, Abou’l-Fethah 
Khan recouvra sa hberté, fut pro- 
clamé wekkil (régent ) par l’armée, 
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et reprit la route de Chyraz, où bien- 
tot après il fut de nouveau arrêté , 
pus avenglé, par l’ordre de son oncle 
Sadek-Khan , qui n'avait paru aban- 
donner Bassorah que pour tirer ce 
prince des mains de Zeky - Khan. 
Aly-Mourad s'était soumis à son 
cousin Abou’I-Fethah , avait recon- 
Du pour souverain, et s'était retiré 
d'Espahan ; mais il se déclara contre 
Sadek, quoique celui-ci fût son oncle 
et l'époux de sa mère. Il reprit les 
armes ; et après avoir soumis divers 
khans, dont lambition s'était ré- 
veillée par la renaissance de Panar- 
chie , il s'empara de Cazwin , d'is- 
pahan, d’une grande partie de la 
Perse, et se présenta devant Chyraz, 
à la tête de cinquante mille hommes, 
dans l’été de 1780. Sadek, inférieur 
en forces, ct suspectant la fidélité 
des habitants, n’osa pas risquer une 
bataille, Après un siége de huit mois, 
aussi mal crigé que mal soutenu, 
la ville ouvrit ses portes à Aly-Mou- 
rad, à la fin de février 1781 ; et Sa- 
dek eut à peine le temps de se ren- 
fermer dans la citadelle, où, le troi- 
sième jour , il fut obligé de se ren- 
dre à discrétion. Le vainqueur fit 
crever les yeux à ce prince, à vingt- 
six de ses his et petits-fils, etordonna 
ensuite qu'ils fussent mis à mort. 
Djafar fut le seul épareué? il avait 
désapprouvé l’usurpation de son pè- 
re, et 1l était venu, dès le commen- 
cement du siége, joindre Aly Mou- 
rad , son frere utérin. Ce dernier lui 
procura même la satisfaction de ven- 
gcr les malheurs de sa famille, dans 
le sang d’Akbar-Khan, fils de Zeky- 
Khan, lequel en avait cté Pinsti- 
gateur et lPexécuteur. Aly Mourad 
Khan, maître de la Perse méridio- 
vale, par la soumission de Chyraz, 
trouva un dangereux rival dans l’eu- 
nuque Agha Mohammed, qui s'était 
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empare d’une partie des provinces 
du nord, pendant la guerre que 5a- 
dek Khan avait soutenue contre Alÿ 
Mourad, Celui-ci opposa une armee 
à l’eunuque, sous les ordres de son 
{ils Cheikh-Weis Khan, et transféra 
sa cour à [spahan, afin d’être plus 
a portée de seconder les opérations 
de ce jeune prince. Après trois cam- 
pagncs sans succès décisifs, quoique 
les exploits de Cheikh-Weis eussent 
été célébrés par de grandes réjouis- 
sances, à Ispahan, en 1784; Aly 
Mourad parüt, le 24 juillet de Ia mé- 
me année, pour se rendre à Tehran, 
et se rapprocher ainsi du théâtre de 
la ouerre. Bientôt la désertion de l’ar- 
mée de son fils, et la révolte de Dja- 
far Kan, qui, profitant de l'absence 
d'Aly Mourad, menacçait Ispahan, 
contraignirent celui-cide se mettre en 
route, au cœur de l’hiver, pour aller 
défendre sa capitale contre Les entre- 
prises de son frère. Mais sa santé, 
depuis long-temps délabrée, ne put 
résister aux fatigues du voyage et 
aux rigueurs de la saison. Il expira 
en janvier ou février1765 , à Mourt- 
chah Koureh, à dix-huit lieues d’Es- 
pahan. [avait régné quatre ans, sous 
le titre de régent ; mais il se propo- 
sait de prendre celui de ch«h (roi). 
Quelques auteurs assurentmême qu'il 
l'avait pris à [spahan, après la con- 
quête de Chyraz. Ce prince avait des 
talents , du courage, de la franchise, 
de la générosité; et sa mort fut un 
malheur pour la Perse, qu'elle re- 
plongea dans le gouffre de l'anarchie 
et des œuerres civiles. Son armée se 
dispersa; et son fils, eu arrivant à 
Ispahan, y fut arrêté et aveuglé par 
ordre de Djafar Khan, qui fut bien- 
tôt obligé d'abandonner cette capi- 
tale au pouvoir d’Agha Mohammed. 
Une longue lutte s’engagea dès- lors 
entre ces deux compétiteurs (7. Dra- 
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FAR-Kuax, XI, 420, et Monammen 
AGna, XXIX, 227 ). A—T. 
MOURADGEA D’'OHSSON (Icwa- 
CE ), Arménien d’origine, naquit à 
Gonstantinople, en 1740. Son père, 
qui devait au commerce un com- 
menceinent de fortune, avait rem- 
pli les fonctions de consul de Suède 
à Simvyrne, Mouradgea , l’ainé de sa 
famille, fut préparé, par son éduca- 
tion, à la même carritre, et de bonne 
heure attaché à la léation suédoise. 
À vingt-quatre ans , 1l possédait les 
principales langues de FOrient, et 
avait étudié l’histoire de ces contrées 
dans les écrivains nationaux. Frap- 
pé de l’inexactitude et de l’indigence 
de faits que présentaient les ouvra- 
ges publiés à l’étranger sur les na- 
tions soumises à l'influence du ma- 
hométisme, il se proposa de jeter 
plus de lumières sur les annales 
othomanes, en s'appuyant sur les 
documents originaux, et choisit pour 
son essai, dans cette entreprise, le 
règne de Sélim II. Un diplomate 
suédois, qui encourageait la jeuncsse 
de Mouradgea, n’eut pas de peine à 
lui faire abandonner ce projet pour 
un autre plus vaste, plus difhcile, 
mais plus analogue à ses fonctions 
habituelles. Mouradgea eut la noble 
ambition de donner à l'Europe des 
notions certaives et complètes sur la 
civilisation turque. La difficulté était 
extrême de rassembler les éléments 
d’un pareil travail au milieu d’une 
nation peu conmmunicative, et dispo- 
sée par ses préjugés , par Son 1gn0- 
rance même, au mépris et à la meé- 
fiance envers les étrangers. La posi- 
tion de Mouradgea , élevé sur les 
lieux, familiarisé avec. les princi- 
paux officiers de empire par les 
relations de son emploi, recom- 
mandé à leur estime par sa droi- 
ture, et ajoutant à ces moyens ceux 


MOU 


d’une fortune assez considérable, 
aplanit tous les obstacles, Les re- 
gistres des administrations lui fu- 
rent ouverts ; il put s’éclairer de ses 
propres yeux dans tous les détails 
où sa présence n’alarmait point un 
peuple superstitieux et jaloux, et 
suppléer par des rapporis fidèles à 
a Connaissance personnelle des ob- 
jets dérobés à ses investigations. Un 
jurisconsulte et un théologien mu- 
sulmans , tous les deux accrédités, 
épuisèrent pour Jui leur savoir. 
Longtemps secrétaire et premier 
interprète de l'ambassade de Suède, 
Mouradgea reçut, en 1782, le titre 
de chargé d’affaires de la même 
cout, et fut nommé chevalier de 
l’ordre de Wasa. En 1784, il obunt 
de passer en France, et de faire à 
Paris un long séjour, qu’il jugeait ne- 
cessaire à la perfection de l'ouvrage 
dont, pendant vingt-deux ans, il avait 
amassé les matériaux. Aidé par Mal- 
let-Dupan , et par la plume plus ex- 
péditive d’un abbé qu'il avait à ses 
gages, Il mit au jour la première par- 
te du Tableau général de l'empire 
Othoman, Paris, 1757-90, 2 vol. 
in-fol., avec 137 planches (1). Le 
luxe typographique, le grand nom- 
bre et la beauté des gravures , répon- 
daient à l'importance du sujet. Jus- 
que-là, le prince Cantémir, les An- 
glais Sale et Porter, et parmi nous 
Voltaire, avaient presque seuls écrit 
en connaissance de cause sur les ins- 
titutions turques ;encore n’enavaient- 
ils efleuré qu’un côté, Mouradgea le 
premier présenta l’ensemble de la 
lésislation et des coutumes othoma- 
nes, avec la confiance d’un homme 
habile qui avait tout vérifié. Il prit 
pour base de son travail le Code uni- 


(x) Il en existe une édition in-89., en 5 vol,, avec 
6 gravures seulement. 


MOU 333 


versel, rédigé, sous Soliman Ier. par 
le célèbre 1nam IDbrahim-Haleby, 
et divisé en 57 livres, où les matiè- 
res sont très-coutusément classées : 
ce Code est connu sous le nom em- 
phatique de Mulieka-ulubhkhur ou 
Conjluent des mers, parce qu'il est 
le résumé du Coran, des préceptes 
traditionnels de Mahomet, des glo- 
ses de ses disciples , et des décisions 
canoniques émances des imams. Dans 
une cobstilution où tout repose sur 
des lois théocratiqnes, où le chef de 
l'état est en même temps, comme 
successeur des khalyfes , dépositaire 
du pouvoir religieux, Haléby n'avait 
pas pensé à tracer une ligne de dé- 
marcation entre les divers ordres 
d'objets généraux sur lesquels sta- 
tuait la loi. Mouradgea, pour intro- 
dure plus de clarté dans ce labyrin- 
the de règles religieuses ou morales, 
politiques et civiles, militaires et pé- 
nales, les encadra en autant de co- 
des distincts. Chaque disposition 
particulière est accompagnée d’un 


commentaire turc , presque aussi 


court que le texte; Mouradgea y 
rattache, sous le titre d’Oserva- 
tions, de riches développements his 
toriques , didactiques ou descriptifs, 
fruit de sa longue expérience et de 
ses recherches assidues. Les deux 
premiers volumes du T'ableuu gene- 
ral de l'empire Otioman, renfer- 
ment le code religieux , sous ses trois 
divisions des dogmes, des rits et de la 
morale. La partie doginatique roule 
sur les 58 articles de foi des Musul- 
mans, recueillis par Omar Nesséfi 
au commencement du douzième sië- 
cle. Mouradgea rassemble , dans des 
appendix pleins d'intérêt, les tradi- 
tions turques sur la cosmogonie, sur 
les patriarches , les prophètes et les 
saints de l’islamisme : il donne l’ex- 
plication précise du dogme de la pré- 
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destination, dessine avec rapidité le 
tableau des sanglantes divisions en- 
fantées par le conflit des opinions, 
après la mort. de Mahomet; et, fai- 
sant luire un nouvean jour sur un 
côté de l’histoire abandonné aux 
hypothèses, il décrit en pen de 
“pages la succession des Kkhalyfes, 
Pr progrès , le déclin et la chute 
de leur puissance. Les détails qui 
concernent les purifications, la priè- 
re, les fêtes et les sacrifices, la 
dime aumoônière, la circoncision, 
les funérailles, les mosquées, les 
abstinences et les pélerinages , ne 
laissent rien à desirer. Le chapitre 
des colléges , et celui des bibliothe- 
ques publiques , démontrent la lége- 
reté de l’opinion qui suppose l’ab- 
sence de toute instruction chez les 
Turcs, L'auteur enfin, dans la partie 
morale, traite des préceptes d’hy- 
giène publique combinées avec les 
pratiques religieuses, des règles 
somptuaires, de l’industrie , de l’in- 
térieur des familles , et substitue 
aux récits contradictoires des voya- 
geurs, des notions saines, atta- 
chantes pour un plus grand nombre 
de lecteurs. Les #akfs, ou fonda- 
tons , sont encore une des parties 
neuves de l’ouvrage, qui se termine 
par une notice sur la hiérarchie des 
oulémas etdes dervischs. Le Tableau 
général de l'empire Othoman, ri- 
che de faits, mais peu agréable 
dans sa forme , et que la magnificen- 
ce de l’exécution mettait d’ailleurs 
au-dessus des fortunes médiocres, fut 
peu répandu lors de sa publication, 
mais ajouta beaucoup à la considé- 
ration de l’auteur. Mouradgea avait 
épousé, à Constantinople, la fille 
d’un riche arménien ,nommé Kou- 
Iéh: il engagea son beau-père à con- 
fier ses fonds à la trésorerie de 
France, et lui fit obtenir la croix de 
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qui agitèrent la France, ne lui pro- 
mettant plus le repos nécessaire à 
la continuation de son ouvrage, ilse 
rendit à Vienne, puis revint à Cons- 
tantinople, où 1l fut nommé minis- 
tre de Suède en 1795. Sélim II lui 
fit l'accueil le plus favorable : pre- 
natt Sous sa protection un ouvrage 
qu'il jugeait honorable pour sa na- 
tion, il voulut que les deux volumes 
qui avaient paru lui fussent présen- 
tés, et que l’auteur obtint un libre 
accès dans tous les dépôts. Eu 1709, 
Mouradgea, chargé de nouvelles dé- 
pouilles de POrient, desira retour- 
ner à Paris. Il n’y retrouva, de toute 
sa fortune, que de faibles débris : 
les dépôts même de sa belle édition 
avaient été dispersés, Devenu veuf, 
il se consola de ses différentes per- 
tes, en se choisissant , dans une 
famille française , une compagne, à 
laquelle 5l ne demanda que des 
qualités aimables. Cette seconde 
épouse se chargea de corriger le 
style de ses manuscrits, et mit son 
étude à lentourer des douceurs de 
l'amitié. Le plan de Mouradgca 
s'était agrandi d’après le résultat de 
ses dernières recherches. En atten- 
dant qu’il pât compléter son travail 
sur les institutions turques , il enta- 
ma le corps d'histoire auquel ïäf 
avait voulu préluder dans sa jeu- 
nesse, Geite histoire de la puissance 
othomane devait s’étendre depuis 
Othoman [e*, jusqu’au sulthan mort 
en 1729. Deux volumes in-8°., des- 
tinés à lui servir d'introduction , 
furent publiés en 1804 : ils embras- 
saient, sous le titre de Tableau his- 
torique de L’Orient, l'histoire de la 
monarchie des anciens Perses, de- 
puis l’époque assignée à la création 
jusqu’au septième siècle de notre ère. 
L'auteur expose, sans critique, Les 
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même trouvé son ouvrage superfi- 
ciel. Mais il n’en est pas moins cu- 
rieux de 5 enquérir des vicissitudes 
d’un empire qui, sous quatr e dynas- 
tes, et pendant près de 3000 ans, 
s 'étendit à l’Asie-Mineure, et b° 
sista jusqu’à l’invasion des Ar bes, 
en 651 ; et de comparer aux ha 
les persanes , le langage bien diffé- 
rent des auteurs gr ecs et latins. 
Cyrus, par exemple, appelé le 
grand roi par ces dermers, ne fi- 
gure dans les pages orie etales que 
comme un vassal, un tributaire de 
la grande monar che, La rupture de 
la Suède avec la France vint rendre 
le séjour de Mouradgea impossible à 
Paris. Il obtint du gouvernement 
français et du sien, l’autorisation de 
se retirer au château de Bièvre 
dont il promit de ne point s’éloi- 
gner. Il vécut dans cette solitude, au 
milieu des amis de sa femme, jus- 
qu'à sa mort, arrivée le 27 août 
1807. Le che aTies d’Ohsson, issu 
de son premier mariage, a rt 
sur ses traces dans la carriere MAT 
matique. Il a publié, en 1821, 
seule partie des. manuscrits de son 
père en état de paraître : c’est le 
troisième volume du T'ableau géné- 
ral de l'empire Othoman, conte- 
nant les codes civil, politique, cri- 
minel et militaire, er: 
MOURET (Jean-Josern ), com- 

ositeur de musique, né en 1692, 
était fils d’un marchand de soie d’A- 
vignon , qui lui donna une bonne 
élucation et lui permit de se livrer 

à sa passion pour la musique. Quel- 
ques morceaux qu'il avait composés 
dès l’âge de vingt ans , lai ayant ac- 
quis de la réputation dans son pays, 
il vint à Paris , en 1707. Sa figure, 
sa gaîté, son esprit, ses saillies pro- 
vencales , sa voix assez belle pour un 
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compositeur . lé firent rechercher 
dans les meilleures compagnies, La 
duchesse du Maine le nomma sur- 
intendant de sa musique. C'était à 
l’époque où cette princesse donnait 
à Sceaux, pendant l'été, ces fêtes 
magnifiques qu'on nomma les Vuits 
de Sceaux .Mouret y com posa la mu- 
siqué de plusieurs Divertissements, 
qui eurent beaucoup de succès se 
tre autres Ragonde ou la KORG de 
village, qui Er également à l'O- 
péra, en 1742. Il dobta aussi, à 
l FT HS de musique , je 
opéras ou ballets : les Fêtes de Tha- 
lie, 17914, Ariane, 1717; Pirithoüs, 
1723; : les Hors des Dieux, 1 127 
repris ét 1737, 1746 « et 1757 : 
Triomphe des sens, 1732, GR en 
1740 ; les Gräces, 1735. On a en- 
éote de lui des Cantates : des Can- 
tatilles; trois Livres d’Airs sérieux et 
à boire; des Sonates pour deux flûtes 
ou violons ; des Fanfares ; six re- 
cuelis de Fetish pour la co- 
médie Italienne, et Do Diver- 
tissements pour la comédie Fran- 
çaise. Malgré la célébrité dont a joui 
Mouret, malgré le succès et le mé- 
rite de ses a as (aujourd” hui tota- 
lement oubliés ), le nom de ce com- 
positeur ne serait point parvenu 
jusqu’à nous , S'1l n'avait pas d’au- 
tres titres à a réputation durable. 
C'est dans les Divertissements de 
Mouret, que l’on trouve la plapart 
de ces airs de chansons et de vau- 
devilles , devenus, pour ainsi dire, 
proverbes , parce ‘qu ils sont pleins 
de gaité, de naturel , d'esprit et de 
caractère. Sous ce rapport, 1l fut le 
créateur d’un genre; et on pourrait 
l'appeler le Dancourt de la musique. 
Parmi ce grand nombre d’airs qua 
ont soutenu seuls les Opéras-comi- 
ques de Pannard, de Favart, etc. 
nous ne eiterons que celui des cahin. 
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caha. Mouret fut musicien du roi, 
directeur du Concert-spirituel , co- 
positeur de la comédie Italienne. Il 
perdit ces deux dernières places, 
en 1736, où la mort du duc du 
Maine Jui enleva aussi l’intendance 
de la musique de la duchesse. Privé, 
par ces revers, de 5ooo francs de 
rente , 1l ne put résister an chagrin 
de ne plus vivre dans une aisance 
qui lui était devenue habituelle, et 
de ne pouvoir pas marier avanta- 
eusement sa fille. En vain le prince 
de Carignan lui assura une pension 
de 1000 francs : la raison de Mou- 
ret s’aliéna ; on fut obligé de le por- 
ter chez les pères de la Charité, à 
Charenton , et il y mourut le 22 dc- 
cembre 1738. AT. 
MOURGUES (Micmez), né en 
Auvergne, et vraisemblablement à 
Saint-Flour, vers l’année 1642 , en- 
tra dans la compagnie de Jésus , et 
s’y distingua par sa douceur, sa 
piété , une politesse exquise, et 
une profonde crudition. [l professa 
la rhétorique et les mathematiques 
avec éclat , dans l’université de T'ou- 
louse , où il mourut , en 1513, de la 
maladie épidémique qui fittant de ra- 
vage dans cette ville. Chaque année 
voyait éclore de sa plume féconde 
une nouvelle pièce de pocsie, ou un 
nouveau traité. Ses principaux ou- 
vrages sont : [. ÆAecueil d’apoph- 
tegmes, ou bons-mots anciens et 
modernes, mis en vers francois, 
Toulouse, 1694, in-19 : ce recueil 
est fait avec discernement. IT, Trai- 
te &e la poésie francoise, Toulouse, 
1685 ; Paris, 1924, 1729 et 1754, 
par les soins du père Brumoy. L’au- 
teur a joint à ses préceptes quelques 
exemples de sa façon, dit l’abbé 
abatier, et, entre autres, un du 
chant royal et de la ballade, dont il 
parait avoir bien saisi l'esprit. LIT. 


Nouveaux Elémens de Géométrie, 
par des méthodes particulières , en 
moins de cinquante propositions , 
Toulouse et ailleurs, plusieurs éd. 
in-12. 1V. Plan théologique du Py- 
thagorisme et des autres sectes su- 
vantes de la Grèce, pour servir d’é- 
claircissement aux ouvrages polé- 
miques des Péres contre les Païens, 
avec la traduction de la Thérapeu- 
tique de Theodoret, où l’on voit 
l'abrégé de ces fameuses controver- 
ses, Toulouse et Amsterdam , 1712, 
in-8°, 2 vol. A la fin du second vo- 
lume, on trouve une Lettre apolo- 
getique pour justifier le sentiment 
de T'heodoret et des autres Pères 
de l'Eglise, sur la fixation du rè- 
gne de Sémiramis , au temps d’A- 
braham , contre Porphyre, suivi de- 
puis par M. Usser, adressée à La 
Loubère, en 1705, et une seconde 
Lettre apologétique , pour justifier 
le sentiment des Pères de l’Église 
sur les oracles du paganisme , con- 
tre diverses dissertations de Fan- 
Dale, au même La Loubère , 1700. 
Cet ouvrage mérite d’être lu. V, 
Parallèle de la morale chrétienne 
avec celle des anciens philosophes , 
pour faire voir la supériorité de nos 
saintes maximes sur celles de La sa: 
gesse humaine , Toulouse, 17017, in- 
19; Paris et Amsterdam , même an- 
née et même format ; Bouillon, 
1769, in-12. Cet ouvrage est pré- 
cédé de la Vie d’Epictète, d’une 
lettre d'Arrian , et suivi d’une 
Paraphrase chrétienne du Manuel 
d’Epictète. L'éditeur de Bouillon 
(qu est vraisemblablement l’abbé 
Feller), met cette production du 
Pére Mourgues au-dessus de toutes 
les autres. L—5—+r. 
MOURTEZA, pacha de Baghdad, 
était né en Géorgie : quoique élevé 
daps l’islamisme, on prétend qu’il ne 
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fut jamais circoncis, et qu’il resta 
toujours secrètementattachéau chris- 
tianisme, Devenu selikh-dar du grand- 
seigneur , ensuite vézyr el pacha 
d’Arz-Roum, il fut nommé au gou- 
vernementde Bashdad , l'an de Phég. 
1003 (1653 de J.-C.) C'était un hom- 
me inconstant et bizarre, violent ct 
affable par accès ; dur, inexorab'e 
pour la perception des impots, mais 
magnifique dans ses libéralités en- 
vers le peuple, et réellement ami de 
la justice, Son palais, loin d’être rem- 
pli de capidjis, était ouvert à tout le 
monde, Onraconte même qu’un pay- 
Sa, ayant pénétré un jour jusque 
dans sa chambre à coucher, le rc- 
vei la, lui présenta son placet , et en 
obtint une réponse favorable, Mour- 
teza Mécontenta les janissaires, qu'il 
ne tralta pas avec autant d'indulgen- 
ce. Depuis cinquante ans , Bassorah 
S’étaitsoustrait à la domination otho- 
mane, À la mort d’Aly, dont le père 
s’y était érigé en souverain, Houcein, 
fils du prenüer, ayanteu ses deux on- 
cles pour compétiteurs, ceux-ci im- 
plorérent le secours du pacha de 
Baghdad. Mourteza, sans attendre 
les ordres de là Porte, marcha vers 
Bassorah , à la têtede toutes ses for- 
ces , sous le prétexte de mettre ses 
protégés en possession de cette prin- 
cipauté. Houcein s’étaitréfugiéen Per- 
se, le pacha n’éprouva aucune résis- 
tance; mais à peine fut-il maître de 
Bassorah que, faisant rassembler ses 
canons et ses musiciens dans la prin- 
cipale place, il fit périr dans les 
tourments , au bruit de l’artillerie et 
au son desinstruments guerriers, une 
vingtaine des principaux habitants, 
s'empara de leurs richesses, et de 
tous Les trésors que Honcein avait 
laissés, et ordonna même qu'on étran- 
glät les deux princes dont il avait 
paru embrasser la défense. Cette per- 
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fidie, aussi cruelle qu'impolitique , 
excila un soulèvement séncral. Les 
Arabes, qui s'étaient soumis volon- 
tairement , prirent les armes , S’em- 
parèrent de Kornah, l’une des prin- 
cipales clefs de Bassorah , ét taillée- 
renten pieces les troupes othomanes: 
la désertion achevale reste; et Mour-- 
teza, réduit à fuir presque seul, à 
travers le désert, ne put pas même 
emporter les dépouilles de Bassorah. 
Milie désordres avaient eu lieu à 
Baghdad pendant son absence : les 
citoyens avaient été obligés d’y mon- 
ter la garde, pour se défendre contre 
les voleurs et les Brigands. La con- 
duite du pacha fut improuvée : privé 
de son gouvernement , en ramadhan 
1005 (1655), il passa à celui de 
Diarbekir, et fut chargé, trois ans 
après, ducommandementde l’armée, 
contre Abaza Haçan pacha, qui s’é- 
tait révolié dans l’Anatolie. Il prit si 
mal ses mesures, qu'il fut vaincu au- 
pres de Konieh, et contraint de se 
réfugier à Alep. Mais ayant su atti- 
rer le rebelle dans une entrevue, il 
le fit assassiner, et envoya sa tête à 
Constantinople. Ce fut pour cet ex- 
ploit , et plus encore par les présents 
qu'il distribua parmi les membres 
du divan, que Mourteza obtint pour 
la seconde fois le pachalik de Bagh- 
dad, à la fin de 1069 (1659 ). 1 \ 
reparut avec tout Le faste d’un sou- 
veralh , entretint une nombreuse 
armee, et voulut reprendre ses pro- 
jets d’agrandissement du côté de Bas- 
sorah. Il commit d'énormes exac- 
tions, tant pour soutenir son train 
et pour remplir ses engagements en- 
vers Ja Porte, que pour faire face 
aux dépenses du curage de la riviè- 
re Diala, qu'il vint à bout d’opérer: 
Ses intentions parurent suspectes ; on 
l’accusa d’aspirer à l'indépendance, 
et d’avoir offert Baghdad au roi de 
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Perse. Il fut rappelé , en redjeb 1072 
(mars 1662 ); et il eut ordre de se 
rendre à Candie. Ayant refusé d’o- 
béir, et voyant que ses troupes n’é- 
taient pas disposées à le défendre, il 
s'enfuit dans le Kourdistan; mais il 
y fut dépouillé par les habitants, et 
poursuivi par le pacha de Diarbekir, 
qui lui fit trancher la tête. Mourteza 
ne manquait pas de talents adminis- 
tratifs. Il publia quelques réglements 
sages, qui ont été long-temps en vi- 
gueur à Baghdad, AT. 
MOUSA , fils de Bäjazet Eer., 
recut de Tamerlan linvestiture 
de l'empire Othoman, dans l’Asie- 
Mineure. Ce fut en lui abandonnant 
les provinces qu’il avait conquises , 
que le conquérant Tartare lui adressa 
ces nobles paroles : « Reçois lPhéri- 
» tage de tes pères : un grand cœur 
» sait subjuguer les royaumes, et les 
» restituer ; c’est la gloire à laquelle 
» j'aspire. » Après la retraite de ce 
bienfaiteur d’une espèce si particu- 
lière, Mousa fut Loin d’être paisible 
possesseur des états qu’ii tenait de la 
main du vainqueur. Les Musulmans 
eux-mêmes rougissaient d’obcéir à un 
prince qui n'avait pas refusé de se 
revêtir des dépouilles de son père. 
Un autre fils de Bajazet, le coura- 
geux et fier Soliman, régnait sur les 
provinces européennes : 1l disputa 
avec succès, à la créature du souve- 
rain tartare, ct les pays et Les sujets 
qui Jui étaient soumis. Mousa fut dé- 
pouillé par son frère, et s'enfuit, sans 
combattre, dans les montagnes de 
la Valakie. Les vices les plus hon- 
teux ternissaient, chez Soliman, les 
plus brillantes qualités. S’étant per- 
du lui- même dans lesprit des 
Othomans, par le plus scandaleux 
penchant à l’ivrognerie, il par- 
vint à faire regretter Mousa , qui ne 
tarda pas à retrouver ses partisans 


MOU 


et une armée; mais 1l ne paya pas 
de sa personne. Les Tures combat- 
tirent pour un prince doux et sans 
caractère, qui ne reparut que lorsqu'il 
n’ent plus de rival. Soliman fut tué; et 
sa mort rendit son frère possesseur 
des provincesothomanes d'Eüropeet 
d'Asie, Mais un tel maître ne pouvait 
convenir longtemps aux fougueux 
et indociles Othomans , accoutumés 
aux voix mâles et au joug dur des 


Amurath et de Bajazet. Un troisième 


fils de ce courageux et infortuné sul- 
than, le prince Mahomet, se présen- 
ta comme antagoniste de son frère 
Mousa. Celui-ci , faible souverain ,in- 
capable de soutenir le parallèle, fut 
abandonné à-la-fois du peuple et de 
l’armée, Mahomet unissait aux vertus 
d’un grand prince , les talents et la 
valeur d’un guerrier : les Othomans 
Vappelaient par leurs vœux secrets ; 
ils reconnurent en lui le sulthan fait 
pour les commander. Mousa prit de 
nouveau la fuite : il fut atteint par 
les soldats de Mahomet. Le courage 
qu'ilmontra, pour défendre sa liberté 
et sa vie, ne le garantit pas de sa 
malheureuse destinée : il périt les 
armes à la maim, l’an de lhégire 
016 (1413) ; et s’il régna en prince 
faible, du moins ne mourut-il pas en 
lâche. S—Y. 

° MOUSA AL-KADHEM, le me. 
des dotize imams révérés, comme 
khalyfes lésitimes, par les Musul- 
mans Chyites ou sectateurs d’Al 

naquit entre la Mekke et Medine, 
Van 198 ou 129 de l’hég. ( 745 à 
747 de J.-C.) Il était le 2°. fils de 
Diafar al-Sadik, qui, après la mort 
de son fils aîné Ismaël, et au préju- 
dice des enfants de ce dernier, trans- 
mit à Mousa les droits à l’imamat 
(F7, Drarar, XI, 430). Le khalyfe 
Haroun-al-Raschid , craignant que 
Mousa n’occasionnât des troubles en 
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Arabie, le fit venir, dans une litière 
couverte, de Medine à Baghdad , où 
il le constitua prisonnier dans Ja 
maison d’un de ses officiers. Ce fut 
là qu'il se défit de lui par le fer ou 
par le poison, l’an 183 (799), pu- 
bliant ensuite qu'il était mort natu- 
turellement. Cet imam a été surnom- 
mé Al-Kadhem (le débonnaire), 
Al-Saber {le patient }, à cause de sa 
douceur envers ses ennemis , et de 
sa résignation pendant sa captivité. 
Son austère piété [ui a valu encorele 
ütre d’Amin (fidèle). En effet, Je 
jour, la nuit, à toute heure, il était en 
prières ou en méditation : aussi sa mé- 
more est-elle en vénération parmi les 
Musulmans. Son tombeau,quisetrou- 
vait autrefois dans la partie occiden- 
tale de Baghdad, nommée Karkh, 
est aujourd’hui à trois quarts de licue 
de cette ville, et à l’ouest du Tygre. 
Il est renfermé dans une vaste et an- 
tique mosquée, qui a donné son nom 
au village d’{mam-Mousa, très-fré- 
quenté par les pélerms. Mousa fut 
père de l’imam Aly-Ridha, à qui Al- 
Mamoun ie khalyfat voulut résigner. 


(V7. Mamoun, XXVI,453). Ar. 


MOUSA (ou Moïse) BEN CnakiR, 


est auteur d’une histoire intitulée, 
les Sources de L'Hisioire, ou du 
moins il paraît être, d’après le ié- 
moignage de d'Herbelot, qui lui at- 
tribue cet ouvrage. [est plus con- 
nu par ses trois fils, Mohammed, 
Ahmed et Haçan, qui fleurirent 
vers le milieu du douzième siècle de 
l’érechrétienne, Ces trois frères, unis 
dans leurs goûts et dans leurs études, 
fifent rassembler tous les livres d’as- 
ironomie et de mathématiques épars 
dans l’Âsie-Mineure, l'Égypte, la 
Pere, et même la Chine. Le plus cé- 
lèbre d’entre eux est Mohammed, 
un des astronomes qui furent chargés 
par Mamoun de la mesure d’un degré 
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de la terre dans la plaine de Sindiâr. 
Ahmed était grand mécanici: n: mais 
ilavaitmoins d'érutition. Al-Hacçan, 
le plus jeune , s’adouna parüculièrez 
ment à la géométrie, etil n’a peut être 
pas eu d’égal dans cette science chez 
les Arabes. Telle fut l’unicn de ces 
trois frères dans leurs travaux qu'il 
est difhicile de déterminer les ouvra- 
ges Qui appartiennent à l’un ou à 
l’autre. Ahmed passe pour lPauteur 
d’un Livre de musique, et d'un triité 
des Machines. Hiçan avait écrit un 
traité du Cylindre, et d'autres ou- 
vrages semblables ; ilinventa et sut 
résoudre beaucoup de problèmes de 
géométrie ; il s’occupa avec succès de 
la trisection de l'angle, et des deux 
moyennes proportionnelles pour la 
duplicatior du cube. Cette opération 
lui attira l’admiration des savants 
Arabes. Mohammed mourut, en 259 
de l’heg. (janvier 873), laissant des 
Tables asironom iques, et des Traités 
parüculiers sur la géométrie. qui lux 
firent beaucoup d’houneur. 11 fut en 
astrononue le maître du célèbre Ta= 
bet ben-Corra ; Ibn Iounis et d’au- 
tres auteurs le citent souvent ave 
distinction. re 

MOUSA Bex - NASER ( Apou- 
Asnrr-Ranman ), général du kha- 
lyfe Wahd T%,, partit d'Éeyp- 
té, vers l’an 503 de J.-C., pour 
aller pacifier la Mauritanie, et gou- 
verner l’Afrique en qualité de vice- 
roi. En 709, il vainquit les Berbers, 
et s’empara de Sous et de Tanger. 
Méditant dès-lors la conquête de 
l'Espagne, il fit, dans la même an- 
née, une tentative infructueuse sur 
la forteresse de Ceuta, qui apparte- 
nait aux Wisigoths, et qui fut défen- 
due par le fameux comte Julien, 
Peu de temps après, ce seigneur 
goth , ayant voulu se venger du roi, 
Rodrigue, engagca lui-même les 
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Maures à pénétrer en Espagne, 

conclut avec Mousa un traité, qui 
ouvrit à celui-ci l'entrée de la Pénin- 
sule, Avant de hasarder son armée 
sur une terre étrangère, Mousa en- 
voya quelques troupes sous la con- 
duite de Tarik ben-Zeïad , son lieu- 
tenant. Le succes ayant surpassé son 
espérance (7. Tarik), 1l débarqua 
lui-même en Espagne en 712, à la 
tête de 20 mille hommes. Tout ce qui 
avait échappé aux armes de Tarik, 
tout ce qui, depuis son éloignement, 
avait secoué le joug des Musulmans, 
céda aux efforts de Mousa : Carmo- 
na, Seville furent emportées d’as- 
saut; Merida se rendit après une 
longue résistance. Le Portugal et la 
Galice se soumirent également. En 
habile politique, le général arabe 
offrait aux habitants des grandes 
villes ,la conservation de leurs biens 
et le libre exercice de leur religion; 
cet c’est de son nom queles chrétiens 
d'Espagne furent appelés Mosara- 
bes. Jaloux des succès qu'avait ob- 
tenus Tarik, et voulant éloigner un 
lieutenant qui léchipsait, Mousa 
l’accusa d’exactions auprès du kha- 
lyfe. Il le dépouilla de tout son 
butin, lui demanda une table d’c- 
meraude, qui avait été prise à Me- 
dina-Cehi; et voyant qu'il y man- 
quait un pied , il s’emporta contre 
Tarik, le fit charger de fers, et 
s’oublia jusqu’à le frapper de son 
bâton. Il feignit toutefois de se 
réconcilier avec lui, et lui donna 
du service en marchant à la con- 
quête de l’Aragon , tandis que son 
fils, Abdel - Aziz , subjuguait le 


royaume de Valence. La prise de : 


Saragoce, qui ouvrit ses portes et 
livra ses trésors au vainqueur , en- 
iraina la réduction de l'Espagne, 
jusqu'aux Pyrénées. Mousa les fran- 
chit, et pénétra jusqu’à Carcas- 
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sonne. Cependant la cour de Damas, 
informée de ses démélés et de ses 
injustices , le rappela ,, en 714, 
ainsi que Tarik. À son arrivée en 
Syrie, il trouva Walhid mourant, 
et se rendit à Damas, malgré la 
défense de Soleiman, frère de ce 
prince. Admis à l’audience du kha- 
lyfe , 1l lui présenta ses capuüfs, 
son butin et surtout la fameuse ta- 
ble, à laquelle il avait substitué un 
pied d’or. Tarik, qui était présent, 
produisit alors le pied que lon 
croyait perdu, et, par ce moyen, 
convainquit de mensonge Mousa , 
qui assurait avoir trouvé cette table 
précieuse à Medina-Celi , avec un 
pied de moins. Walid étant mort sur 
ces entrefaites, en 705, Soleiman, 
son successeur, condamna Mousa à 
être battu de verges, à payer une 
amende de 200 mille dinars d’or 
(2 millions), et l’exila à la Mekke, 
où ce malheureux mourutde douleur 
en apprenant la fin tragique de 
son fils Abdel -Aziz, qu'il avait 
laissé en Espagne. ( ’oyez ABDez- 
Aziz, tom. Ï, pag. 53.) Aussi 
ambitieux que brave, Mousa ne 
regardait la possession de VEs- 
pagne que comme le premier pas à 
la conquête de l'Europe. Déja même 
il se préparait à porter de nouveau 
ses armes au-delà des Pyrénées, lors- 
qu'il fut rappelé. Son projet était de 
joindre l'Espagne aux possessions 
musulmanes en Asie, en subjuguant 
une partie de la France, de l’Allema- 
one , de la Hongrie et de l'empire 
Grec, jusqu’à Constantinople et à 
l'Asie - Mineure, 11 avait conquis la 
Sardaigne, la Corse et les îles Ba- 
léares ; mais on ne sait pas précisé- 
ment si ce fut pendant son séjquren 
Afrique, ou en quittant l’Espagne. 
Avec toutes les qualités qui forment 
un conquérant , 11 n’eut pas assez de 
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grandeur d’ame pour voir le triom- 
phe de Tarik sans envie; et il causa 
lui-même son malheur en voulant 
nuire à son rival. Ar et B—p. 
MOUSCHEGH , prince des Ma- 
migonians , vivait dans lerve. siècle. 
Son père, Vasag, ayant été emme- 
né prisonnier en Perse, en l’an 370, 
avec le roi d'Arménie, Arsace, par 
Schahpour IF, il hérita de la provin- 
ce de Daron. Bientôt après 1] fut in- 
vesti de la dignité de connétable , 
que son père avait possédée, et il fut 
envoyé à Constantinople par le pa- 
triarche Nersès Ier, , pour supplier 
l'empereur Valens de donner l’Ar- 
ménie au fils d’AÆrsace, que tous 
les seigneurs arméniens desiraient 
avoir pour roi, Ce prince, nominé 
Bab, était alors enfermé avec sa 
mère, Pharandsem, dans la forteres- 
se d’Ardagers , eù il était assiégé par 
les Persans. On parvint à en faire 
sortir ce jeune roi, dans le temps 
même que Mouschegh revenait ac- 
compagne du général Terentianus, à 
la tête d’une armée romaine. Mous- 
chegh et Terentianus eurent bientôt 
chassé les Persans de l'Arménie: Me- 
roujan, prince des Ardzrouniens, qui 
les commandait, fut complètement 
défait à la bataille de Dsirav, et obligé 
de chercher un asile en Perse, Mous- 
chegh fit ensuite une expédition dans 
l’Atropatène, où il remporta de nou- 
velles victoires. Bab fut donc réta- 
bli sur le trône de ses pères, par les 
victoires de Mouscheph. Ce jeune 
prince, gouverné par quelques eu- 
nuques , qui, sous le règne de son 
père , avaient déjà fait beaucoup de 
mal à |’ Arménie, ne tarda pas à mar- 
cher sur les-traces d’Arsace. Le pa- 
triarche Nersès voulut en vain lui 
rappeler ses devoirs ; Bab le fit em- 
poisonner, Les Persans cherchèrent à 
profiter des désordres causés par sa 
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tyrannie , et Méroujan parut en Ar- 
ménie à la tête d’une armée persane: 
il fut encore vaincu par Mouschegh, 
qui le contraignitde rentreren Perse. 
Les Arméniens furent bientôt las du 
gouvernement de Bab; ils s’en plai- 
onirent ” MR qui le man- 
da près de lui, Pendant trois mois 
on Îe garda prisonnier à Tarse, 
d’où il parvint à s'échapper; et il 
revint dans ses états’, où 1l fut assas- 
siné, en 377, par Trajan, undes gé- 
néraux romains en Arménie, Ce pays 
fut quelque temps sans roi ; les Per- 
sans et Méroujan voulurent profiter 
de cetétat de choses pour yrentrer:ils 
furent encore honteusement repous- 
sés par Mouschegh. L'empereur don- 
na enfin la couronne à Varaztad, pa- 
rent de Bab, qui ne se conduisit pas 
mieux queson prédécesseur, et fit pé- 
rir le connétable Mouschegh, qui avait 
rendu à l’état tant de services signa- 
lés ( 7. ManueL ). — Mouscneen, 
prince de la même famille, vivait à 
la fin du vit. siècle. En récompense 
des services qu'il avait rendus à l’em- 
pire, l’empereur Maurice le fit duc 
de l'Arménie romaine, titre qu'il 
joignit à celui de prince de Daron, 
qu'il possédait depuis l’an 553 qu'il 
avait succédé à son pere. Il vainquit 
plusieurs fois les généraux du roi de 
Perse, Hormisdas. Lorsqu’en l’an 
590, ce prince eut étéassassiné, Ct que 
le rchelle Bahram-Tchoubin se fut 
emparé de la couronne, lelépitime hé 
ritier Khosrou-Parvizse réfugia dans 
l'empire pour implorer l'assistance 
de Maurice. Mouschegh accorda un 
asile à tous les fugitifs ; Berdouiéh et 
Keitehm , oneles de Khosrou, se re- 
tirèrent à sa cour. Quand les armées 
romaines eurènt pris l'offensive , 
Mouscheghles seconda efficacement; 
il se joignit aux troupes persanes 
commandées par Mihran , qui étaient 
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cantonnées en Arménie, et qui te- 
nalent pour le roi légitime. Sous les 
ordres de Mouschegh , elles contri- 
buèrent puissamment à la défaite de 
Babram-Tchoubin. Khosrou promit 
à Mouschegh de le faire marzha 
de l’Armenie, pour le régom penser 
de ses services. QuelquesMiiieux de 
Mouschegh le desservirent auprès 
du roi, et empéchèrent ie prince de 
s’acquitter de ses promesses : Mous- 
chegh , mécontent , se retira dans sa 
souveraineté, En Pan 603, le roi de 
Perse fit une expédition dans l’em- 
pire romain, pour venger le meurtre 
de Maurice ; il envoya inviter Mous- 
chegh à y prendre part, et il le pres- 
sa de venir le joindre dans son camp 
auprès de Garin ( Arzroum ). Mous- 
chegh s’en eXCUSa sur son grand âge. 
Le roi, irrité de son refus, menaça 
de le châtier à son retour ; il lui tint 
parole. Mihran, neveu du roi, fut 
envoyé contre Mouschegh, avec un 
corps de dix mille hommes. Vahan, 
que celui-ci avait choisi pour son 
successeur , fut chargé de repousser 
le général persan , qui fut vaincu et 
tomba entre les mains de son vain- 
queur, lequel le fit mettre à mort. 
Monschegh ne survécut pas long- 
temps à cette victoire : il mourut 
Van Go4, et laissa la principauté de 
Daron, à Vahan. S. M—\. 
MOUSKES (Pmzipre ), évêque 
de Tournai, né à Gand, doit être 
cet évêque nommé par les historiens 
de la Belgique Mus et Meuzius, et 
qui oceupa le siége de Tournai en 
1274 , et mourut en 1282. Des écri- 
vains contemporains le qualifient de 
Personnage savant et discret. Lors- 
qu’il n’était encore que chanoine de 
Tournai , il se proposa, comme il 
l’anponce lui-même, de mettre en 
rimestoute l’histoire et la lipnce des 
rois de France. 1] commence son 
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récit un peu haut, dès l'enlévement 
de la belle Hélène par Pâris , et con- 
tinue jusqu’après l’année 1240. Il 
n’a garde d’oublier les fables de l’ar- 
chevèque Turpin.: Du Cange a pu- 
blié, à la suite de l’histoire de Ville- 
hardouin, un fragment des rimes de 
l’évêque de Tournai. Les curieux en 
trouveront à la bibliothèque royale 
le manuscrit complet. Un jour peut- 
être, on ne le jugera pas indigne d’é- 
tre publié en entier.  C—x. 

MOUSLEM Caeryr-Eep DauLan 
(Agouz Mocrem), ve. ou vif. prince 
de la dynastie des Okaïlides, oc- 
cupa le trône de Moussoul, après 
son père Coraïsch, l’an 453 de l’hég. 
( 5061 de J.-C. ), et triompha de 
l’un de ses oncles qui voulait le lui 
disputer. L'an 458, le sulthan sel- 
djoukide , Alp-Arslan , dont il était 
vassal, lui céda moyennant un tri- 
but, les villes d’Anbar et de Tckrit. 
En 472, Mouslem, ayant obtenu du 
suithan Melik-Chah, la permission 
d'aller s'emparer d'Alep, et s’étant 
oblige de payer à ce prince une re- 
devance annuelle de 300 mille di- 
nars d’or ( 3 millions }, assiégea 


cette ville, qu'il prit par capitula-: 


tion, l’année suivante ; lemyr mar- 
daschide, Amin al-Sabek, dont les an- 
cêtres la possédaient depuis 60 ans, 
fut réduit à une pension, Soit que, par 
son ambition, Mouslem eût donné de 
l'inquiétude au sulthan, soit qu'il eût 
manqué à ses engagements , 1l se vit 
dépouillé, en 457, parles généraux 
de ce prince, de tous ses états de 
Mésopotamie. Assicge dans Amide, 
il sut gagner l’émyr Ortok, qui, pou- 
vant le forcer de se rendre à discré- 
tion, lui permit de sorür de la 
place, ct de se retirer à Rakka. 
Quelques avances de Melik-Chah,, 
qu'une révolte appelait dans le Kho- 
raçan, déterminèrent Mouslem à 


‘ 
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venir se soumettre à ce prince. 
Cette démarche et surtout ses pré- 
sents, parmi lesquels était un su- 
perbe coursier qui lui avait sauvé 
la vie dans une bataille, et qui, 
en présence du sulthan, vainquit à 
la course les meilleurs chevaux de 
ce prince, charmèrert tellement le 
monarque, qu'il rendit à Mouslem 
toutes les places qui lui avaient été 
enlevées , et même les trésors qu’on 
ÿ avaittrouvés, Fier des faveurs de 
son suzerain, Mouslem qui avait 
reçu jusqu'alors un tribut de Phila- 
rète, gouverneur d’Antioche, voulut 
exiger le même tribut du prince 
seltjoukide Soléiman,qui venait d’en- 
lever cette ville aux Grecs. Irrité du 


refus de Soléiman, ileut recours aux : 


armes pour ly contraindre; mais il 
fut tué dans une bataille, le 24 safar 
478 (21 juin 1085), Les états de ce 
prince, distingué par son courage, 
ses talents politiques et son amour 
pour la justice, s’étendaient depuis 
Alepjusqu'auxenvirons de Baghdad, 
dans un espace de plus de 200 lieues. 
Ses fils Mohammed et Aly régnèrent 
un à Nisibyn, l’autre à Moussoul, 
jusqu'en 489 ( 1096 }, que le fa- 
meux Korbouga s’empara de leurs 
états. ( 7. Korsouca, au Suppl. ) 
Son cousinSalem, chasséd’Alep par 
le sulthan Melik-Chah, obunt le 
château de Djabar, que les Croisés 
assiégèrent inutilement lan 497 
( 1104 ),et qui, après avoir résisté 
aussi à [mad eddyn Zenghy, l’an 
541, fut pris enfin par le célèbre 
Nour eddyn, l’an 564 ( 1169 ), 
sur Melik Chehab - eddyn , arrière- 
peut-fils de Salem, ( 7. Zencny et 
NoUR EDDYN ). ÀA—T. 

MOUSSA ( MonammeDp BEN ). 7, 
Mousa ben Carr. 

MOUSSET (N.), poëte français, 
sur lequel on a peu de renscigne- 
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ments (1), passe pour avoir fait usa-- 
ge, le premier , des vers mesurés, à 
la manière des grecs et des latins. 
IL avait traduit en vers de ce genre 
l’Iliade et l'Odyssée d'Homère ; 
mais il parait que cette version est 
perdue , puisqu'on ne la trouve citée 
dans aucun catalogue. D’Aubigné en 
fait mention dans [a preface de la 
seconde partie deses Petites œuvres 
mélées , où il en rapporte le début : 

Chante, déesse, le cuer furieux et l’ire d'Acbillès 

Pernicieuse qui fut, etc. 
Il nous apprend en outre que cet ou- 
vrage fut terminé vers 1530. Mous- 
set vivait encore en 1550, stl'on en 
croit ?hilippon de la Madelaine 
( Dict. des poetes français ). Il est as- 
sez remarquable que cet écrivain ait 
échappé aux recherches de tous nos 
anciens bibliothécaires. Prosp. Mar-. 
chand a publié, dans son Diction- 
naire , à l’art. Mousset, une longue 
et curieuse dissertation sur l’origine 
des vers mesurés, et les auteurs qui 
en ont composé dans les langues mo- 
dernes de l’Europe. W—. 

MOUSTAPHA. 7. Musrarna. 

MOUSTIER (2e ). Ÿ. DEemous- 
TrER et MÉRINVILLE. 

MOUSTIER ( Écéonor- Fran- 
cois-ËLiE, marquis DE ), d’une au- 
cienne maison de Franche-Comté, 
naquit à Paris, en 1751. Son père 
le mena, pendant la guerre de Sept- 
Ans, au collége.des Jésuites de Heï- 
delberg. Quand ses études furent ter- 
minées, il desira suivre la carrière 
des armes, à l'exemple de ses ancé- 
tres , et fit, à Besançon, un double 
apprentissage, comme cavalier dans 
PROFS he es 


(x) Quelques biographes lui donnent le prénom de 


Jean ; mais il n’est pas certain que ce suit le sien. On 


trouve cité dans la bibl. belg. manuscr. de Sanderus , 
un Jean Mousset, auteur d’un poème sur la Passion ; 
mais il est impossible d’aflrmer que €e soit le mème 
que le traducteur d'Homère. 
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le régiment de la reinc, et comme 
canonnier dans une brigade d’artil- 
lerie, trouvant encore le temps d’ap- 
prendre les langues, et de se livrer 
aux sciences exactes. I] passa, en qua- 
lité de sous-lieutenant, dans Royal- 
Navarre, à l’âge de 17 ans, et en- 
ira en 1768, comme surnuméraire, 
dans les gardes-du-corps. Son beau- 
frère, le marquis de Clermont d’Am- 
hoise, ambassadeur en Portugal, 
l’emmena ensuite à Lisbonne , où 
il le garda deux ans, comme gentil- 
homme d’ambassade, et il lui don- 
na le titre de secrétaire , lorsqu'il fut 
chargé de celle de Naples. En 1778, 
le marquis de Moustier, ayant à pei- 
ne alleint sa vingt-septième année , 
fut promu au grade de mestre-de- 
camp de dragons , et nommé minis- 
tre du roi à Trèves. En 1783, il par- 
Ut pour Londres, immédiatement 
après la signature de la paix, avec 
la qualité de ministre plénipoten- 
aire, pour achever d’aplanir des 
difficultés relatives à l'intervention 
de l'Espagne. En 1787, il rempla- 
ça, aux États - Unis d'Amérique, 
M. de La Luzerne, qui était ap- 
pelé à l’ambassade d'Angleterre, et 
fut chargé de celle de Prusse, en 
1790 , dans les circonstances les plus 
critiques. Mandé à Paris, au mois de 
septembre 1791, par une lettre au- 
tographe de Louis XVI, qui le pres- 
sait pour la deuxième fois d'accepter 
le ministère des affaires étrangères, 
il déclina, dès sa première entrevue 
avec le roi, un poste que l’austérité 
de ses principes monarchiques ne 
lui permettait pas de remplir alors. 
« Sa réputation méritée de talent, 
» d'instruction et d'énergie ( dit Ber- 
» trand de Molleville, dans ses Me- 
» moires, lome1®%,, p. 113), lefit 
» regarder comme un homme dan- 
» gereux pour la révolutions et ani- 
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» ma contre lui tous les partis qui la 
» soutenalent. » Sur son refus de re- 
partir pour Berlin, à l’effet de de- 
tourner Frédéric-Guillaume de Ja 
coalition , que probablement il avait 
engage lui-même ce monarque à for- 
mer contre les révolutionnaires de 
France, ce fut le comte de Ségur qui 
se chargea de cette nésociation. dont 
on connait le résultat. Nommé à 
l'ambassade de Constantinople , le 
marquis de Mousticr ne tarda pas à 
se voir forcé de chercher un asile en 
Angleterre, pour ne pas grossir le 
nombre des victimes envoyées à la 
haute-cour d'Orléans, et massacrées 
à Versailles. Il passa immédiatement 
sur Le continent, y rejoignit les prin- 
ces, frères de Louis XVT, et re- 
çut d'eux la mission d’aller traiter 
près des puissances coalisées, no- 
tamment près du roi de Prusse, pour 
qu'il reconnût à Monsieur le titre de 
régent du royaume pendant la durée 
de la captivité du roi. Ge titre devait 
être solennellement conféré au prin- 
ce, quand la retraite de Champagne 
changea entièrement la face des évé- 
nements. Les équipages de Monsieur 
ayant été enlevés aux portes de Ver- 
dun, par une partie de l’armée de 
Kellermann , la correspondance du 
marquis de Moustier avec leurs al- 
tesses royales , tomba entre les mains 
des Jacobins , et fut lue à la tribune 
par Hérault de Sechelles, qui fit ren- 
dre , le 22 octobre 1702, un décret 
d'accusation contre le marquis de 
Moustier. Ces mêmes pièces furent 
reproduites dans l’acte d'accusation 
de Louis XVI, comme un indice 
du concert de ce monarque avec ses 
frères. Le marquis de Moustier , re- 
tourné en Angleterre après lissue 
funeste de la campagne de 1702 , se 
trouva en mesure de rendre de nou- 
veaux services aux princes par ses 
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relations avec Pitt, Windham, Bur- 
ke, et par la Rene que lui 
ai acquise ses MISSIONS auprès 
du cabinet RM PEE NE Désigné, en 
1705,après Îe désastre de Quiber ‘On, 
commissaire du roi , pour aller as 
sider au milieu a. armées royales 
de l'Ouest, il pressa vainement le 
départ de l'expédition que les An- 
glais devaient faire débarquer sur 
Ps côtes de France. La pacifca- 
tion forcée de 1796, après la mort 
de Charette et de Stofllet, contribua 
à neutraliser tous les efforts des roya- 
listes dans cctte partie. N'ayant plus 
rien à faire personnellement pour 
la cause du roi de France en An- 
gleierre , M. de Moustier prit le 
parti d aller résider de nouveau en 
Prusse, où la bienveillance de Frédé- 
ric - Guillaume II, et celle du roi 
son fils, le placerent dans une si- 
tuation utile aux intcrèts de Louis 
XVIII Chargé par ce monarque, 
en 1707 , de complimenter Frédéric- 
Guillaume If sur son avenement 
au trône, il s’acquitta de cette mis- 
sion avec autant de noblesse que de 
circonspection , dans le moment où 
Sy eyes résidait à Berlin, comme mi- 
nistre de France. La réponse du roi 
de Prusse , en date du 5 décembre 
1797 , et par conséquent postérieure 
à fa paix de Bâle, qui avait rétabli 
entre la France républicaine et la 
monarchie prussienne des relations 
rte honore beaucoup ce prin- 
. On M voit la justice qu'il rend 
aux éminentes qualités de Louis 
XVII (dont il avait les lettres sous 
les yeux ), par le témoignage de sun 
admiration pour des verius mises 
à une si rude épreuve, l'intérêt 
constant qu'il prend aux malheurs 
de l’auteur de cette lettre; les 
vœux fervents qu'il forme pour sa 
prosperité et pour la jouissance 
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d'un sort plus heureux et plus di- 
gne de lui. La lettre du mar quis de 
Moustier, intermédiaire des commu- 
nications Paiebies entre les deux mo- 
narques, à le mérite de contenir une 
phrase prophétique sur La restaura- 
üuon de Louis XVIIT. Il se trouva, 
en 1806, du petit nombre des fidè- 
les serviteurs du roi de France main- 
tenus définitivement sur la liste des 
émigrés par Buonaparte ; et linva- 
sion en Prusse faite la même année 
obligea M. De Moustier d'abandon- 
uer son dernier asile. Il partit alors 
pour Hartwell, où, admis dans l’in- 
ümité du roi et de sa famille, 11 ne 
fut point étranger au noble élan qui 
ramena dans la patrie de Henri IV, 
son digne descendant, Monseigneur 
le duc d’Angoulème. Il accompagna 
Sa Majesté, en France ,'au mois d’a- 
vril 3814 , et suivit encore son mai- 
tre au 20 mars et au 8 juillet 1815 
Regardant des-lors son rôle politique 
comme fini, 1l se retira dans une 
maison de campagne, voisine de 
Versailles ; c'est là qu'il fut frappé 
d apop: legie, et termina sa carrière, 
le 1er, février 1917, à l’âge de 66 
ans. Les archives des affaires étran- 
gères sont remplies de documents 
fourmis par cet habile diplomate; 
principalement sur | Amérique, qu’il 
avait parcourue en observateur éclai- 
rés La plus grande partie des ouvra- 
ges sortis de sa plume, est restée en- 
sevelie dans le secret du cabinet. Il a 
seulement livré à l'impression ui À 
De l’intérét de la France à une 
constitution monarchique (Berlin, 
juillet 1991 }. Il. De l'intérét de 
l’Europe dans la revolution fran- 
çaise, Londres , 1793. HI. Obser- 
Salt sur les déélarations du ma- 
réchal prince de Cobourg aux Fran- 
cais, par un royaliste francais, 
Londres , 1793. L—p—#. 
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MOUTON (Gagrrez), mathéma- 


ticien, né à Lyon, en 1618, em- 
brassa l’état ecclésiastique , et devint 
vicaire perpétuel de l’église Saint- 
Paul, au service de laquelle 1} avait 
été attaché dès son enfance. Consa- 
crant tous ses loisirs à l’étude de 
l'astronomie, il publia , en 1690, le 
résultat de ses observations, sous ce 
ütre : 
solis et lunæ apparentium, meri- 
dianarumque aliquot altitudinum , 
cüm tabulé declinationum  solis ; 
dissertatio de dierum inæqualitate, 
etc., in-40. ( P, la Bibl. astronom., 
275.) Ce volume, dit Lalande, con- 
tient des Mémoires intéressants sur 
Les interpolations, et sur le projet 
d’une mesure universelle tirée du pen- 
dule, L’académicien Picard faisait 
nn Cas particulier de cet astronome, 
qu'il avait beaucoup vu pendant le 
sejour qu’il fit à Lyon, pour détermi- 
ner la position géographique de cette 
ville, Mouton mourut le 28 septem- 
bre 1694, et fut inhumé dans la cha- 
pelle des Trois-Maries, dont il était 
ütulaire. Par son testament , il fit 
diverses fondations et beaucoup de 
legs pieux. Il avait calculé les Joga- 
rithmes , avec dix décimales, des 
sinus et des tangentes, pour chaque 
seconde des quatre premiers degrés : 
le manuscrit était à la bibliothèque 
de l’académie des sciences ; ces lo- 
garithmes, réduits à sept, décima- 
les seulement, ont été insérés dans 
les Tables de Gardiner, Avignon, 
1770,1in-fol, On voit, dansses Ob- 
servationes diametrorum, que, dès 
1667, il avait déterminé le diamètre 
du soleil, dans son apogée, avec une 
xactitude à laquelle on netrouve rien 
4 changer actuellement ; ce qui paraît 
bien surprenant, quand on considère 
le peu de secours qu’il avait pour opé- 
Yer éxaciement. Onconservaità Lyon 


Observationes diametrorum 
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une pendule astronomique exécutée 
par labbé Mouton, et quiétait re- 
marquable par la précision et la va- 
riété de ses mouvements ( Lyonn. 
dign. de mémoire, n, 130). W-s. 

MOUTON (Jean -Bapusre- 
SYLVAIN), né, vers 1740, à la Cha- 
ritésur-Loire, et élevé au séminaire 
d’Auxerre, se fixa en Hollande, au- 
près de l'abbé Dupac de Bellegarde, 
et le seconda dans sa correspondance 
et la composition de ses ouvrages. 
Dupac entretenait des relations assi- 
dues avec l'Allemagne , lftalie et 
l'Espagne, et y envoyait un grand 
nombre de livres en faveur de Pap- 
pel et de l’église d'Utrecht. Il fit plu- 
sieurs voyages pour le soutien de cette 
cause : Mouton partagea son zèle, et 
voyagea dans le même but. On croit 
aussi qu'il eut part à quelques-uns 
des écrits et des recueils publiés par 
Bellegarde. Lorsque les ÂVouvelles 
ecclésiastiques eurent cessé à Paris, 
à la fn de 1703, il entreprit de les 
continuer à Utrecht. Il commenca le 
1, janvier 1794; mais les numéros 
ne paraissaient que tous les quinze 
jours, et long-temps après leur date, 
tellement qu'une feuille datée du 
mois d'août 1794, .ne voyait le jour 
qu'en juin 1795. On sauta ensuite de 
1704 à 1700 pour se mettre au cou- 
rant. Depuis, les numéros parurent 
régulièrement tous les quinze jours, 
jusqu’au 10 mai 1903, qui est Ja 
date du dernier. L'esprit de ce regueil 
est le mème que celui des anciennes 
Nouvelles de Paris, et des Annales 
de la religion , rédigées à la même 
époque par les constitutionnels, et 
qu s’imprimaient à Paris chez l’an- 
cien curé de Saint.- Andrc-des-Arts 
(F7. Despois . On remarque qu’é- 
crivant lors des disgraces et de la 
captivité de Pie VI, il parle à 
peine une ou deux fois, de ce pon- 
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tife, sans donner le moindre signe 
d'intérêt pour ses malheurs. Mouton 
mourut à Utrecht le 13 juin 1603: 
il était Le dernier des Français éta- 
blis en Hollande par suite de leur 
attachement au jansénisme; et à sa 
mort se trouva dissoute la colonie 
formée autrefois par Poncet et au- 
tres appelants , et soutenue depuis 
par d'Etémare et Bellegarde. Les 
{Nouvelles ecclésiastiques w’ont pas 
reparu depuis. P—c—r, 
MOUTONNET-CLAIRFONS (Ju- 
LIEN-J AGQUES), littérateur français, 
naquit au Mans, en 1740. Ses pa- 
rents , peu aisés, le confièrent aux 
soins d’un oncle généreux , curé aux 
environs de cette ville, qui lui donna 
les premiers rudiments des sciences. 


H vint continuer ses études au Mans, 


sous les pères de l’Oratoire. Les suc- 
ces qu'il obtint dans les langues clas- 
siques, lui ont assigné un rang assez 
distingué parmi les hellénistes de 
France. Le besoin d'améliorer sa 
fortune l’attira ensuite à Paris. Il fit 
Ja route à pied, pour ménager ses 
faibles moyens pécuniaires. Ce fut 
durant ce voyage, que, se reposant 
un jour au bord d’une fontaine, dont 
Veau fraîche et limpide l'avait dé- 
saltéré, il prit le surnom de Clair- 
fons, qui fait suite à son nom patro- 
nymique. Moutonnet était alors âgé 
de dix-huit ans. Il fut bientôt chargé 
d’une éducation particulière; et ceux 
dont il a dirigé l’enseignement , se 
plaisent à reconnaitre les talents de 
leur instituteur. Les premiers ouvra- 
ges qu'il publia, le Lièrent avec plu- 
sieurs écrivains de cette époque, 
parmi lesquels nous citerons l’au- 
teur d'Émile et le père Élisée. Sa 
conversation était agréable autant 
qu’instructive, son caractère noble 
et franc. Il avait épousé une femme 


&ès-aimable; et il n'eut rien mau- 
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qué à son bonheur, s’il eût joui 
d’une bonne santé : mais de longues 
et douloureuses infirmités rendirent 
vains tous les secours de l’art. I 
n’eut qu’une existence languissante , 
et mourut le 3 juin 1613, après 
avoir subi l'opération de la taille. 
A l’époque de sa mort, il occupait 
un emploi dans Padministration des 
postes. Il avait pris pour son épi- 
graphe favorite ce distique inserit 
par lamitié au bas de son portrait : 
Aurea libertas blandè respexit amantem : 
Sperno divitias , otioloque fruor. 

Ses ouvrages sont peu nombreux ; 
mais ils attestent son goût et ses con- 
naissances : J. Les Baisers de Jean 
Second, traduction française, ac- 
compagnée du texte latin, Paris, 
1771, in-80. Jean Second est un 
des restaurateurs de la bonne poé- 
sie latine, dans un genre que Ti- 
bulle et Properce ont rendu très-dif- 
ficile. Moutonnet avait l’ame aiman- 
te : sa traduction est exacte ; on voit 
qu'il était en harmonie de sentiments 
avec l’auteur. IL. Les {les fortunees, 
ou les Aventures de Bathille et de 
Cléobule, Paris, 1971, un vol. ; in- 
séré dans la collection des Y’oyages 
imaginaires, 187,39 vol. in-8°.La 
Bonne mére , la Fille bien née, 
l Airondelle et ses petits, etc., font 
suite aux {les fortunées. Ges difié- 
rents apologues se recommandent 
par une morale douce, un style 
agréable et facile. IIT. {nacréon, 
Sapho, Bion, Moschus, etc... 
traduits en français. Get ouvrage, 
publié en 1773, in-8°., et orne 
de gravures, a eu quatre contrefa- 
cons avant la seconde édition, Pa- 
ALTO à #2 vol. in- 192. On 

réunit souvent le poème de Musée 
( Léandre et Héro), traduit par le 
même, 1774; 1779, 10-12. On sait 
combien les bucoliques ‘grecs sout 
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difficiles à traduire ; combien la lan - 
que et les mœurs des bergers qu'ils 
mettent en scène , diffèrent des nô- 
tres. Cependant le travail de Mou- 
tonnet n’a point été effacé par ce- 
lui des auteurs qui depuis ont essayé 
d’enrichir notre littérature des clas- 
siques de la poésie pastorale. Il à 
traduit aussi quelques épigrammes 
de l’Anthologie grecque, le Pervi- 
gilium Veneris, et divers morceaux 
d’'Horaceet de Catulle , qui font suite 
à la même édiuon. IV. L'Enfer du 
Dante, accompagné du texte, de 
notes , et de la vie du poète, Paris, 
1776, in-8°. Cette traduction, la plus 
importante de celles qu'a publiées 
Moutonnet, est bien inférieure à l’o- 
riginal, Cette différence tient moins 
à la langue qn’au génie même de 
Dante, auteur sublime , original, 
quelquefois bizarre, et l’un des plus 
difficiles dans lidiome italien, V. 
Manuel épistolaire où Choix de let- 
tres puisees dans les meilleurs au- 
teurs francais et latins, Paris, 1785, 
in-12: Ge recueil est surtout recom- 
mandable par un précis intéressant 
sur la vie et les écrits de. Cicéron. 
VI. Lettre à M. Clément, dans la- 


quelle on examine son épitre de Boi- 


eau à Voltaire, par un homme im- 

artial, Paris , 1972, in-8°, de 25 
pag. VIT. Le ’éritable philanirope, 
Philadelphie (Paris ), 1790, in-6°. 
L'auteur s'efforce de justifier le trop 
sensible Jean-Jacques , dont il avait 
été l'ami; et il se proclame Île par- 
tisan des préceptes de morale que 
ce philosophe a professés avec tant 
d’éloquence. VIIL. La Galéide où 
le chat de la nature, poème et au- 
tres menues brochures, 1798, in- 
80, On distingue, parmi ces derniè- 
res, un jugement plein de goût sur 
le Mantouan , poëte latin trop fé- 
eond du quinzième siècle. IX, M***, 
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(Morel ) dénoncé au public comme 
le plus grand plagiaire ( à la suite 
de Panurge, Lallet-comique, par Fr. 
Parfait ), Paris, an x1 ( 1805 ), in- 
80, X. Divers articles dans le Jour- 
nal des arts, des sciences et de la 
littérature. Moutonnet était membre 
des académies des Arcadiens, de la 
Crusca, de Lyon, de Rouen, etc. , et 
censeur royal. I a laissé en manuscrit 
une traduction du Paradis du Dan- 
te. M. Duronceray a publié une No- 
tice sur la vie et les ouvrages de cet 
homme estimable, dans ses Conso- 
lations d’un solitaire , tom. 11,1815. 
Lu. 

MOWAFFEK-BILLAH (Asou- 
Aumep Teruan ,AL), prince abbas- 
side et capitaine célebre, était le cim- 
quième fils du khalyfe Motawakkel, 
qui l'avait exclu du droit de succé- 
der à ses frères, quoiqu'il füt le seul 
digne du trône. Le mérite et les 
talents supérieurs de Mowaffek le 
vengèrent plus tard de Fmjusuce 
de son père, et de l’ingratitude de 
son frère Motaz, à qui sa valeur avait 
assuré le khalyfat. (77. Moraz.) Dé- 
positaire de l'autorité souveraine, 
sous Le règrie de son frère Motamed, 
lan 256 de l’hég. ( 870 de J.-C. ), 
il it rentrer dans le devoirles gardes 
turkes , releva l'honneur du Khaly- 
fat qu’elles avaient avili etensanglan- 
té, rétablit la paix dans Baghdad, 
et triompha du fameux Yacoub le 
soffaride ; l’an 262 ( Y. Vacous ben 
Leïrs ). Il remporta plusieurs vic- 
toires sur le barbare Aly, surnomme 
le prince des Zendjes, parce qu'il 
avait enrôlé sous ses étendards une 
multitude de nègres du Zanguebar , 
à la tête desquels il s’était emparé 
des îles et des côtes du golfe Per- 
sique, de Basrah et de lAhwaz. 
Pendant 14 ans, Aly avait résisté 
à toutes les forces de l'empire , im- 
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molé un grand nombre de Musui- 
mans et fait trembler plusieurs fois 
la capitale. Ce fut après une der- 
mière bataille, gagnée lan 270 sur 
ce rebelle, auquel il fit trancher la 
tête, que le prince abbasside , déjà 
associé au trône par Motamed , et 
déclaré héritier présomptif de l’em- 
pue sous le nom de Mowaffek, 
reçut le surnom de Waser Ledin 
Allah (le protecteur de la religion). 
Il mourut de la lèpre , à Sermenraï, 
le 21 sefer 278 (4 juin 891 ), dans 
les souffrances les plus cruelles. Mo- 
walfek était brave, prudent, libéral, 
plein denoblesseetde grandeurd’ame, 
et possédait à fond l’art de gouver- 
ner. Deux ou troisans avant sa mort, 
il avait fait renfermer, pour des mo- 
tifs qu’on ignore, son fils Motadhed, 
qui s'était distingué à la tête des ar- 
mées , contre les Zendis, et contre le 
souverain de PEoypte. ( 7. Kno- 
MAROUÏAg. )} Mais aussitôt que Mo- 
waflek eut expiré, les troupes, les 
grands et le peuple, demandèrent 
que le jeune prince succédât à tous 
les droits et à toutes les dignités de 
son père. ( 7, Morapuep ei Mora- 
MED. ) AT. 
MOYLAN (François) , évêque 
catholique de Gork en Irlande , était 
né dans cette ville, en 1735, d’un 
commerçant estimé. On le fit passer 
de bonne heure sur le continent pour 
ses études , les catholiques n'ayant 
pointalors en Irlande ni en Aneleter- 
re d'établissement pour élever leurs 
enfants dans leur religion. Le jeune 
Moylan fut envoyé à Toulouse, où 
il y avait un séminaire fondé par 
Anne d'Autriche pour les catholiques 
irlandais: ce fut là qu'il connut l’abbé 
Edgeworth , qui faisait aussi alors 
ses études , et avec lequel il contracta 
une amitiéinaltérable( .Firmonr ). 
Ils allèrent achever leurs cours à Pa- 
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ris, Où Moylan fui ordonné prètre en 
1701. Il fut quelque temps employé 
dans le ministère, et il exerça les 
fonctions.de vicaire à Chatou, près 
Paris. Peu après 1l retourna dans sa 
patrie, et 1l fut missionnaire pendant 
plusieurs années, jusqu’à ce que son 
mérite et son zèle le firent choisir 
pour l'évêché de Kerry, le 15 avril 
1779.0n voit, parunelettre de l'abbé 
Edgeworth, récemment publiée (1), 
que le docteur Moylan avait voulu, 
en 1777, se donner son ami pour 
coadjuteur ; mais la modestie de 
l'abbé Edgeworth repoussa bien loin 
un tel projet. Les deux amis entrete- 
naient une correspondance dont quel- 
ques lettres se trouvent dans le Re- 
cueil cité. Dès 1770, le docteur Moy- 
lan s’occupait de former en Irlande 
une congrégation pour l’éducation 
des filles pauvres : le 20 mai 1787, 
il fut transféré au siége de Cork, qui 
venait d’être abandonné d’une ma- 
nière fächeuse par le précédent titu- 
laire, le Dr, Dunboyne; et de concert 
avec une fille pieuse , miss Nano 
Nagle, il établit, dans sa patrie, les 
religieuses de la Présentation , qui y 
rendent beaucoup de services pour 
l'instruction des jeunes personnes. 
Cork dut également à l’évêque des 
écoles pour les garçons. Movlan prit 
part à l'établissement du collége de 
Maynooth , pour léducation des 
catholiques irlandais. Lors de la 
révolte qui éclata en Irlande, en 
1797 , 1l publia une adresse à ses 
diocésains pour les engager à ne se 
laisser séduire , ni par les promesses 
des étrangers , m1 par les suggestions 
des factieux. 11 donna, en 1508 et 
1709, des mandements, des discours 
et des remontrances dans le même 
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(x) Lettres de Pabbé Edgeworth à ses arnis, Pa- 
ris, 1818 ,iu 60, 
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sens : nous avons sous les yeux une 
Remontrance du prélat au peuple, 
datée du 16 avril 1799. Sa conduite, 
en cetie occasion et dans tous les 
troubles qui suivirent, lui fit un hon- 
neur infini; èt le gouvernement an- 
glais lui en témoigna sa reconnais- 
sance : c’est l'expression dontse ser- 
virent lord Castiercagh , M. Pelham, 
et les autres chefs de l'administration 
en frlande , dans les lettres qu'ils lui 
écrivirent. L’évêque reçut alors les 
témoignages les plus honorables d’es- 
me de la part des Protestants, Il 
s'était concilié l'affection de Burke ; 
et l’on trouve quelques lettres de cet 
orateur célèbre à Moylan à la suite 
des Lettres de l'abbé Edgeworth. 
L’évêque de Cork devait un accord 
si flatteur de suffrages à une sagesse 
qui ne se démentit jamais. Un cœur 
excellent, et en même temps un ca- 
ractère ferme, des talents distin- 
gués , une ame loyale et franche, 
des manières engageantes , se joi- 
gnaient chez lui aux connaissances et 
aux qualités propres à son état. Ce 
rélat mourut à Cork, le ro février 
1815 , à l’âge de quatre-vingts ans ; 
on remarqua que l’évêque protes- 
tant de cette ville, etbeaucoup d’ha- 
bitants de la même communion, as- 
sisterent à ses funérailles. M. Moylan 
avait obtenu pour coadjuteur , en 
1803, Florent Mac’ Carthy , qui fut 
fait évêque d’Antinous ; et celui-ci, 
étant mort, fut remplacé par M: Jean 
Murphy. P—c—r. 
MOYLE(W azTer), né, en 1672, 
à Baks , dans le comté de Gornouail- 
les, fut un fougueux presbytérien. 
Il fit ses humanités à Oxford, étu- 
dia le droit, ne le considérant que 
comme un travail préparatoire à l’é- 
tude des lois politiques, et siégea , en 
1695, dans la chambre des commu- 
nes , comme représentant du bourg 
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de Saltash. Il se plaça sur les bañcs 
de l’opposition , où d’abord il garda 
une contenance embarrassée , mani- 
festa une grande animosité contre le 
clergé , etinsista avec chaleur sur le 
licenciement de l’armée, après la 
paix de Ryswick. Il vit arriver, 
avec satisfaction, la fin de ses pou- 
voirs parlementaires, qui le rendait 
à son goût pour la solitude et pour 
les lettres. Sa fortune lui donnait les 
moyens de s’y livrer , sans autres 
distractions que celles de l'amitié, 
Moyle cultiva particulièrement celle 
de Congrève et de Wicherley. En 
1697 , il traduisit le traité de Xéno- 
phon sur les revenus d'Athènes, à 
la prière du docteur Davenant, qui 
en Orna son ouvrage sur les revenus 
et le commerce de l'Angleterre. La 
critique historique occupa la plu- 
part de ses loisirs ; il ne reconnais- 
sait, comme originaux , que les 
auteurs qui avaient écrit jusque vers 
le milieu du cinquième siècle, et ne 
consultait qu'avec défiance les écri- 
vains postérieurs. [l fut en corres- 
pondance avec le docteur Musgra- 
ve, au sujet du Belgium britanni- 
cum de ce dernier, et traita divers 
points d'histoire naturelle. Une fois 
sur ce terrain, il poussa plus loin 
ses Gbservations, fit un recueil d’oi- 
seaux Curieux , pour le cabinet du 
docteur Tancrède Robinson, et un 
choix de plantes, pour l’herbier de 
Shérard. Son projet le plus cher 
était de former une collection orui- 
thologique complète, et de soumet- 
tre, à la société royale de Londres, 
une suite de recherches où il aurait 
rectifié Les erreurs de Ray : mais la 
faiblesse de sa santé interrompit ce 
travail, Il mourut le 9 juin 1927. 
Ses œuvres parurent à Londres en 
1726, 2 vol. in-8°. Elles renferment 
une exhortation aux grands jurés, 
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assemblés à Lescard , en 1706 ; un 
Essai sur le gouvernement de Rome ; 
une discussion épistolaire , entre 
King et lui, sur le temps où fut 
composé le dialogue de Philopairis , 
qui est attribué à Lucien; divers 
morceaux sur les antiquités et Phis- 
toire naturelle ; des Observations sur 
le livre de la Connexion de l’ Ancien 
et du Nouveau Testament, par Pri- 
deaux , qui adopta ayec reconnais- 
sance ses corrections ; et une Disser- 
tation sur le miracle de la lésion ful- 
minante, sous Marc-Aurèle. Moyle, 
qui s'exprime en général avec mé- 
pris sur les apologistes de la religion 
dominante, traité de conte cet évé- 
nement miraculeux ; il a été com- 
battu par King et d’autres écrivains 
(#7. Mosueim , pag. 243 ci-dessus ). 
Hammond, qui representa l’univer- 
sité de Cambridge au parlement, et 
fut liéavee Moyle, a publié un com- 
plément in-8°. aux deux volumes 
précités , de ses œuvres. Ce nouveau 
recueil comprend la traduction du 
Traité de Xénophon, un Essai sur le 
gouvernement de Lacédémone, des 
traductions de Lucien, des Lettres, un 
écrit composé en société avec Tren- 
chard, sur l’incompatibilité d’une 
armée permanente avec un gouver- 
nement libre, et sur le danger d’un 
tel système, pour la constitution an- 
glaise. Barère a traduit, en 1807, 
V’ Essai sur le gouvernement de Ro- 
me, auparavant peu connu en Frau- 
ce, et a prétendu que Montesquieu 
y avait puisé, en grande partie, les 
idées de son livre sur les causes de la 
grandeur et de la décadence des Ro- 
mains, L’écrit de Moyle peut avoir, 
comme l’esquisse tracée par Saint- 
Evremond , quelque conformité avec 
l'ouvrage de Montesquieu : mais 
cette aflnité, qui se retrouve êfitre 
quelques idées de ces écrivains, 


MOY 


nait purement du sujet ; et Montes- 
quieu parait avoir eu plutôt pour 
guide Bossuet, qui écrivait £o ans 
avant Movyle. Fr. 
MOYNE (LE). 7, Lemoywe. 
MOYRIAC. 77. Mara, 
MOYSANT (François), biblio- 
thécaire de la ville de Caen, ete, , 
naquit le 5 mars 17935, au villace 
d'Audrieu, près de cette ville. Les 
Jésuites, sous la direction desquels 
il fit de brillantes études, voulu- 
rent l’admettre dans leur Société ; 
mais 11 préféra la congrégation des 
Eudistes, qui le chargèrent de pro- 
fesser , au collége de Lisieux, la 
grammaire, et bientôt après la rhé- 
torique. La faiblesse de sa com- 
plexion l’ayant forcé d'abandonner 
ces pénibles fonctions , il vint à 
Paris, où 1l étudia, pendant six an- 
nées , la médecine. Ces travaux ne 
lempêchèrent point de s’occuper de 
littérature ; et il fournit plusieurs 
arucles au grand F'ocabulaire fran- 
cais, Paris, 1767, 30 vol. in-fo, 11 
donna ensuite, conjointement avec 
MM. Vacher et La Maullerie, le 
Dictionnaire de chirurgie, Paris, 
1767, 2 vol, in-80. En 1564: il 
avait obtenu , dans la faculté de 
médecine de Caen, le grade de 
docteur. Une de ses thèses agitait 
une question dont la solution ne 
saurait être douteuse, mais qui, 
savamment traliée, offrait le plus 
hautintérêt : An à malt vivendi nor- 
md, functionum debilitas ? Moy- 
sant ne tarda pas à reconnaître, 
dans la pratique, combien il avait 
eu raison de soutenir l’aflirmative. 
Une imprudence de révime mit aux 
portes du tombeau , un malade au- 
quel il avait donné tous ses SOINS ; et 
celte circonstance sufit pour l'éloi- 
gner d’un état qui était sa seule res- 
source, Mais Où sa sensibilité avait 
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trop cruellement à souffrir. Il rede- 
manda et obtint à Caen une chaire de 
rhétorique, qu’il ne quitta que pour 
occuper la place de bibliothécaire. 
Lors de la suppression des maisons 
religieuses, il fut chargé de la surveil- 
lance des bibliothèques des établisse- 
ments supprimés. En visitant ces an- 
Uques etprécieuses collections, il con- 
çut l’idée de publier les chartes qu’el- 
les contenaient, et de créer un Monæs- 
ticon neustriacum sur le modele du 
Monasticon anglicanum de Dods- 
worth et Dugdale. 11 se proposait 
d'y joindre les vues des principaux 
édifices gothiques, et les inscrip- 
tions Les plus intéressantes; mais les 
troubles toujours croissants ne lui 
permirent pas de publier un ouvrage 
aussi considérable. I passa en Angle- 
terre, où ilcroyaitintéresser l’orgueil 
des seigneurs descendants des compa- 
gnons de Guillaume-le-Conquérant : 
des contrariétés de tout genre vinrent 
s'opposer à son entreprise. D'abord 
il fut déclaré émigré, et le retour 
en France lui fut interdit. La vente 
des domaines-nationaux, la destruc- 
tion de plusieurs édifices remarqua- 
bles, apportèrent de nouveaux ob- 
stacles à ses projets : 1! fallut qu'il 
s’occupât de pourvoir à sa subsistan- 
ce. 1 aurait pu recevoir les secours 
quele gouvernement britannique dis- 
tribuait aux émigrés, ou se rendre 
aux nombreuses sollicitations des 
Anglais qu'il avait eus pour élèves; 
mais il ne voulit rien devoir qu'à 
son travail. Il publia un ouvrage in- 
ütulé : Bibliothèque des écrivains 
francais, ou Choix des meilleurs 
morceaux en prose el en vers, ex- 
traits de leurs ouvrages, Londres, 
1500, 4 vol. in-80. ( F7. Levizac.) 
Moysant fit suivre cette compilation 
d’un Dictionnaire portatif anglais - 


français. Tourmenté du desir de re- 
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voir sa patrie, il s’empressa de profi- 
ter de l’amnistie qui fut accordée aux 
émigrés, et revint à Caen, au mois 
d'août 1802. Les sociétés savantes 
de cette ville Padmirent au nombre 
de leurs membres; et il lut dans leur 
sein plusieurs Mémoiresintéressants. 
Il fut chargé en même temps de réor- 
ganiser Ja bibliothèque. Il était en- 
core à la tête de ce dépôt littéraire, 
à l’époque de sa mort (3 août 1813 ). 
MM. Barbier, dans son D'ctionnai- 
re des anonymes , et Henniker, dans 
un ouvrage anglais sur les briques 
armoriées de Saint-Etienne de Caen, 
sont convenus des obligations qu’ils 
avaient à Moysant. Chaudon lui dut 
plus d’un volume d’angmentation de 
son Dictionnaire historique qui s’im- 
primait à Caen sous sa direction. Son 
neveu, M. Hébert, bibliothécaire ac- 
tuel de la ville de Cacn, a publié une 
ÎWotice historique sur sa vie, Caen, 
1614, in-8°. Nous avons encore de 
Moysant : I. Prospectus d’un cours 
public gratuit des belles-lettres fran- 
caises , etc., Caen, 1767, in-40. IT. 
In felices nuptias Ludovici Augusti 
Galliarum delphini, etc., ibid., 
1790,1n-4°,, 26 pag. IIL. Recher- 
ches historiques sur la fondation 
du collège de Notre - Dame de 
Baïeux , fondé dans l’université de 
Paris, par maître Gervais, 1753, 
in-/4°. G—r—r. 

MOYSANT ne BRIEUX. 7. 
MoisAnr. 

MOYSE, Voy. Moïse. 

MOYSE (Henri ), historien 
écossais, né à Lanerk en 1573, fut 
successivement page et gentilhomme 
de la chambre du roi Jacques : il 
se trouvait à Perth avec ve prince en 
lan 1600, lorsqu’éclata la fameuse 
conspiration du comte de Gawry 
(F, ce nom), sur l’histoire de laquelle 
il n’a pu cependant répandre des lu- 
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imieres. Î] passa ses dernières années 
dans la retraite, et mourut à Edin- 
bourg en 1630, âgé de cinquante-sept 
ans, On aimprimé, en 1753, un Mc- 
morial qu'il avait composé sur ce qui 
se passait de son temps à la cour ; on 
ÿ trouve des particularités curieuses, 
et jusque-là peu connues. L. 

MOZART ( Worrcanc - Am£- 
DÉE ), compositeur du premier or- 
dre, naquit à Saltzhourg le 27 jan- 
vier 1956. Dès l’âge de trois ans, il 
reçut de son père (+) Îles premières 
notions musicales. Il en avait à peine 
six lorsqu'il composa de petites pie- 
ces de clavecin, qu'il exécutait lui- 
même d’une manière fort agréable. 
Son père l'ayant conduit à Vienne 
en 1762, l’empereur François Ecr. 
voulut voir cet enfant extraordinai- 
re : charmé de ses talents précoces, 
il le surnomma son petit sorcier, et 
daigna Passocier aux jeux de l’archi- 
duchesse Marie-Antoinette, depuis 
reine de France. Mozart n'avait pas 
encore huit ans, quand il parut, en 
1763, à la cour de Versailles. 11 
toucha lPorgue à la chapelle du roi, 
etse montra dès-lors l’égal des plus 
grands maîtres. Ce fut à cette épo- 
que qu'il fit paraître les premières 
productions de son génie prématu- 
ré ; ce sont deux œuvres de sonates : 
H dédia lun à Mme, Victoire, fille 
du roi, et l’autre à la comtesse de 
Tessé. Le jeune virtuose se fit enten- 
dre à Paris dans deux concerts pu- 
blics. Son portrait fut gravé d’après 
le dessin de Garmontelle, et promp- 
tement enlevé par tous les amateurs. 
Mozart passa, l’année suivante , en 
Angleterre. Le roi George IT, qui 
était grand amateur et même excel- 


(1) Léopold MOZART, né à Augsbourg, le 14 noy- 


1719, couuu surtout par une Méthode ruïsonnée de 
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violon, qui a été traduite en français ( par Val, Roe- 
ser ), en 1770. 
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lent musicien , prit un plaisir parti- 
culier à exercer les talents du jeune 
artiste, [1 placait devant Ini les mor- 
ceaux les plus difficiles de Bach , de 
Haendel et d’autres grands harmo- 
pistes. L’enfantlesexéeutait à la pre- 
mière vue, avec le mouvement etléx: 
pression convenables, Avant de quit- 
ter Londres, il composa six sonates 
qu'il dédia à [a reine Charlotte. Il 
parcourut les Pays - Bas ct la Hol- 
lande, recueillant partout les témoi:* 
gnages unanimes de l'enthousiasme 
qu'il excitait, Au bout de trois ans 
d'absence , il revint à Saltzbour 
etil s’y livra entièrement à l’étude 
de la composition. Emanuel Bach 3 
Hasse et Haendel , étaient Pobjet de 
ses méditations continuelles. Il se ren. 
dit aussi familiers les anciens mai- 
tres l'aliens , qu'il regardait, en gé- 
néral, comme fort supérieurs aux 
modernes. En 1768, Mozart reparut 
a Vienne, âgé de douze ans. [em 
pereur Joseph FT lui demanda un 
opera - bufja, Mozart Composa [x 
Finite Semplice. Hasse applaudit; et 
le célèbre abbé Métastase fit éclater 
ladmiration et l'amitié la plus sin« 
cère pour le jeune artiste, En 1 70, 
sa réputation était déjà si grande, 
que le théâtre de Milan le choisit 
pour écrire l’opera seria de là sai- 
son. Mozart, âgé de quatorze ans, 
donna son Hithridate, qui eut vingt 
représentationg consécutives, Ce fut 
la même année qu'il fit le voyage de 
Bologne. Il s’empressa d'y rendre 
visite au P. Martini, si célèbre dans 
la science du contre-point. Ce pro- 
fond harmoniste , frappé, selon ses 
propres expressions , des éclairs que 
lançait ce génie naissant, prédit avec 
assurance , que, lorsqu'il serait dans 
toute sa splendeur, iln’y aurait plus 
de rivaux qu'il n’éclipsât. L'acadé- 
mie des Plalarmoniques de Bologne, 
55 
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desirants’associer le jeune Allemand, 
lui fit subir l'examen d’usage. Il fut 
enfermé dans une chambre, où il 
trouva le thème d’une fugue à quatre 
voix. En une demi-heure le mor- 
ceau fut composé ; et Mozart reçut 
son diplôme; honneur que personne 
n'avait encore obtenu dans un âge 
aussi tendre. Comblé d’honneurs à 
la cour de Toscane, et pressé de s’y 
fixer, il n’aspirait qu'a se rendre à 
Rome pour y assister à toutes les so- 
lennités de la semaine-sainté. Ses de- 
sirs furent remplis: à peine arrivé, il 
courut à la chapelle Sixtine, pour y 
entendre le fameux Miserere d’Alle- 

ri. On sait qu’il est défendu , sous 
de peines sévères , de donner ou de 
prendre copie de ce morceau. Pré- 
venu de cette défense, Le jeune Alle- 
mand se place dans un coin, et prête 
l'attention la plus scrupuleuse. Au 
sortir de l’église, il note la pièce en- 
tière. Le vendredi-saint, 11 y eutune 
seconde exécution du Miserere. Mo- 
zart tenait sa copie dans son cha- 
peau, et s’assura de la fidélité de sa 
mémoire, Le lendemain, il chanta 
ce Miserere dans un concert, en 
s’accompagnant du clavecin. Ge trait 
prodigieux fit la plus grande sensa- 
tion à Rome. Le pape Clément XIV 
voulut que cet enfant extraordinaire 
lui fût présenté; et, loin de le répri- 
mander d’avoir transgressé sa dé- 
fense , il lui fit l'accueil le plus gra- 
cieux. Peu de temps après, Mozart 
parut à Naples : il y excita un tel 
enthousiasme, que l’on entendit plu- 
sieurs personnes s'écrier qu'un ta- 
lent aussi surnaturel ne pouvait être 
que l’effet d’un talisman. Cependant 
il regrettait l'Allemagne ; il revint à 
Vienne, Il y vit le chevalier Gluck, 
dont le génie avait tant d’analogie 
avec Je sien, puisa dans les entre- 
tiens et dans les ouvrages de cet 1m- 
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mortel compositeur, des Inmières 
qui, comme il se plaisait à le répe- 
ter, préparèrent les grands succès 
qu’obtinrent ses compositions dra- 
matiques. Mozart ne mit pas moins 
d’empressement à rechercher Pami- 
tié du célèbre Haydn , qu'il nommait 
souvent son maitre. Il lui dédia un 
œuvre de quatuors, qui sont di- 
ones de l’un et de l’autre. Mozart 
fit un second voyage à Paris, en 
1776 : c’est à cette époque même, 
que Gluck y mit sur la scène son 
Alceste. On sait que ce chef-d’œu- 
vre ne fut pas mème senti des Pari- 
siens. Après la première représenta- 
tion, Gluck était dans le foyer, re- 
cevant les félicitations de quelques 
connaisseurs , et les compliments de 
condoléance des profanes. Un jeune 
homme, tout en pleurs, entre et se 
précipite dans ses bras. Il ne savait 
que s’écrier : « Ah! les barbares ! 
» Ah! les cœurs de bronze! Que faut- 
»il donc pour les émouvoir ? — 
v Console-toi, petit, répondit Gluck, 
» dans trente ans ils me rendront 
» justice. » Ge jeune homme était 
Mozart ; il a vu, depuis, que la pré- 
diction du sublime auteur d’Alceste 
s'était parfaitement accomplie. Mo- 
zart fut si révolté du mauvais goût 
qui régnait alors dans la majeure 
partie du public français, et de l’état 
de barbarie où languissait particu- 
lièrement la musique vocale, qu'il 
renonça bientôt au projet qu'il avait 
conçu de composer un opéra pour 
le théâtre de Paris, Il se contenta de 
donner plusieurs morceaux au Con- 
cert spirituel. Le chagrin qu'il eut 
de perdre sa mère dans cette capi- 
tale, contribua beaucoup à hâterson 
retour en Allemagne. Il entra au ser- 
vice de l’empereur Joseph IT, et 
s’attacha tellement à ce prince, qu'il 
ne voulut jamais le quitter. Quoique. 
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son traitement à la cour de Vienne 
ne fût que de 800 florins ( environ 
2000 fr. ),1l refusa les offres bril- 
lantes que lui firent plusieurs prin- 
ces ,etnotamment Frédéric-le-Grand. 
Ce fut à la demande de l'empereur , 
qu'il mit en musique le Mariage dé 
Figaro (1786). Le premier acte 
ayant été indignement exécuté par 
les acteurs italiens, Mozart déses- 
péré courut à Ja loge du monarque 
pour se plaindre de leur malveillan- 
ce. Joseph fit dire aux acteurs que 
si le second acte n'allait pas mieux 
que le premier, toute la troupe irait 
en prison ; et aussitôt l'exécution de- 
vint parfaite. Après avoir félicité le 
compositeur de son succès, l’empe- 
reur lui dit : « Il faut convenir pour- 
»tant , mon cher Mozart, que 
» voilà bien des notes! — Pas une 
» de trop, Sire! » répondit vive- 
ment lartiste. Joseph 11, peu de 
jours après , le fit mander et s’entre- 
tumt familièrement avec lui. Ses amis 
avaient exigé qu'il profitât de cette 
Occasion pour solliciter une aug- 
mentation de traitement ; ils lat- 
tendaient au sortir de l'audience, et 
le questionnèrent sur la réussite de 
sa demande : « Quoi ! leur répondit 
» Mozart, vous eussiez voulu que, 
» pendant que mon souverain me 
» parlait avec tant de bonté, j'al- 
» lasse l’interrompre ; pour l’entre- 
» tenir de mes intérêts ! Je vous 


» jure que je ny ai seulement point 


» pensé. » L'année suivante, il com- 
posa son chef-d'œuvre de Don Juan à 
pour le théâtre italien de Prague. 
Cet opéra ne fut point senti gé- 
néralement à Vienne, lors des pre- 
muères représentations, On en par- 
lait un jour dans une assemblée 
nombreuse , où se trouvait l’élite 
des amateurs. Haydn faisait partie 
de cette réunion. Quelqu'un s’aper- 
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Cut enfin que tout le monde avait 
éinis son opinion, excepté Ce grand 
aruste. Pressé enfin de s'expliquer : 
« Je ne suis pas en état de juger le 
» différend (répondit Haydn, avee 
» une excessive modestie ou la plus 
» amère dérision ); tout ce que je 
» sais, c’est que Mozart est le plus 
» grand compositeur qui existe, » 
Mozart, dans la force de l’âge, 
promettait de fournir encore une 
longue et brillante carritre, lorsque 
des excès auxquels il s’abandonnait 
quelquefois, parurént avoir altéré 
Sa santé. Î sentit tout-à-coup sa fin 
s'approcher, et il s’écria doutou- 
reusement : « Je meurs au moment 
» Où j'allais jouir de mes travaux ; 
» 1f faut que je renonce à mon art, 
» lorsque je pouvais m°y livrer tout 
» enticr, lorsqu’après avoir triom- 
» phé de tous les obstacles, j'allais 
» écrire sous la dictée de mon cœur!» 
Mozart éxpira le 5 décembre 17OT , 
wayant pas encore trente-six ans ré- 
volus. On remarqua que cette fin pré- 
maturée était une conformité dé plus 
avec Raphaël, qui mourut à-peu-près 
au même âge. Peu d’heures avant de 
rendre le dernier soupir, il se fit ap- 
porter la partition de sa faméuse 
messe de Requiem. Eh bien! s’écriat- 
» if, n’avais-je pas bien dit que c’était 
» pour moi-même que je composais 
» ce chant de mort? » L'origine sin- 
guhère de ce chef-d'œuvre a été rap- 
portée dé dix manières différentes : 
nous donnerons ici cette anecdote, 
telle que nous la tenons de la veuve 
même de Mozart. Un inconnu $e 
présente un jour chez lut , et’ lui 
remet une lettre sans signature, par 
laquelle on lui demande s'il veut en- 
treprendre la composition" d’une 
messe de Requiem , quel'prix alors 
il met à son travail, et dans com- 
hien de temps 1 croit pouvoir le 
as 4 
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terminer. Mozart répond, par un 
écrit, qu'il se charge de l'ouvrage 
desiré : 11 s'exprime noblement sur 
Jes conditions, mais refuse de pren- 
dre des engagements pour un terme 
fixe. Il prie qu’on lui indique où il 
devra envoyer sa partition. Peu de 
temps après , l'inconnu revient avec 
une seconde lettre anonyme : elle 
contenait , non- seulement la som- 
me convenue, mais, de plus, la 
promesse d'augmenter considérable- 
ment ses honoraires , qu'il avait 
réglés beaucoup trop bas: On len- 
gageait, d’ailleurs, à .ne point se 
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presser , à ne suivre que l’inspira- 


uon de son génie. Le billet finissait 
par le conseil de s’épargner des dé- 
marches superflues pour découvrir 
le nom d’une personne qui ne serait 
jamais connue de lui.que sous le 
nom d’admirateur secret de ses ta- 
lents. Sur ces entrefaites , Mozart 
fut invité, par les plus illustres per- 
sonnages de Bohème, à serendre à 
Prague, pour y composer.un grand 
opéra , à l’occasion. du couronne- 
ment de l’empereur Léopold If. I! 
accepte la proposition avec joie : au 
moment où 1! montait en voiture 
avec sa femme , l'inconnu apparaît 
tout-à-coup comme un spectre, ét 
demande ce que deviendra le Re- 
quiem. Mozart promet de s’en oc- 
cuper dès.son rétour : l’inconnu se 
reure satisfait. En effet, revenu à 
Vienne , Mozart, dont la santé dé- 
périssait chaque jour , se livra, avec 
une excessive ardeur, à la composi- 
tion de cette messe. Son sang s’allu- 
ma ; sa tête se remplit d'idées lugu- 
bres , et bientôt il ne dissimula plus 
sa persuasion, qu'il travaillait pour 
ses propres funerailles. Sur - le- 
champ, de l'avis du médecin, on 
lu retira Son manuscrit, et il parut 
reprendre des forces et de la gaité. 
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Trompee par ces heureuses appa- 
rences , sa femme lui rendit sa par- 
tition, Mozart ne la quitta plus, et 
la mort vint le surprendre avant 
qu'il y eût mis la dernière main. 
L’Agnus Det, quitermine ce mor- 
ceau célebre, fut, pour ce grand 
artiste, le chant du cygne: les gens 
de l’art y reconnaissent l'empreinte 
de la profonde mélancolie etde l’once- 
tion religieuse dont son ame était 
remplie. Cetie notice serait incom- 
plète, si elle noffrait quelque idée 
du caractère distinctif des produc- 
tions de ce génie extraordinaire. 
Nous commencerons d’abord par 
faire observer que , depuis la simple 
romance jusqu'à la tragédie lyrique et 
à la musique sacrée, depuis la wal- 
se jusqu'au quatuor et à la sympho- 
nie, Mozart, mortsijeune ; compo- 
sa dans tous les genres imagina- 
bles : il excella dans chaeun d’eux, 
De tous les compositeurs anciens et 
modernes, c’est le seul auquel on 
puisse donner cette louange. Il em- 
ploya les instruments à-vent-d’ure 
manière totalement inconnue avant 
lui, On. ne se lasse point d’admirer 
Vart infini avec lequel il les fait par- 
ler.sans se confondre ; sans nuire 
en rien au Chant principal: Gette 
inépuisable variété devient, pour les 
oreilles même les moins exercées , 
une des principales causes du char- 
me répandu sur toutes les produc- 
tions de ce maitre. Mais : quelque 
riche , quelque brillant que fût son 
orchestre, jamais Mozart ne négli- 
gea de soigner ses chants. Ils sont 
toujours mélodieux et. purs , mais 
toujours originaux , toujours adaptés 
au caractère, à la situation du per- 
sonnage dramatique. Une iète si for- 
iement organisée, un fonds si prodi- 
gieux de richésses harmoniques ,de- 
vaieut assurer à Mozart une préémi- 
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nence absolue dansles morceaux d’en- 
semble : aussi ses finals d'opéra sont- 
ils le nec plus ultrà de Part et du 
goût. Jamais, contre Pusage com- 
mun , il n’approchait du piano dans 
ses moments d'inspiration. Dès qu'il 
avait saisi sa plume, il écrivait avec 
une rapidité qui, au premier aspect, 
eût pu ressembler à de Ja précipita- 
Uon, Le morceau entier, tel qu'il 
l'avait conçu, médité et müri, s’exc- 
cutait dans sa tête, comme il le disait 
lui-même, pendant qu'iljetait les no- 
tes sur le papier. Rien de plus rare 
que de trouver une rature dans ses 
partitions. La merveilleuse facilité 
de création dont il était doué, fut 
mise quelquefois à de surprenantes 
épreuves. On n’oubliera jamais que 
ouverture de Don Juan, avec tou- 
ies ses parties , a été improvisée en 
trois heures; et l’on se souviendra 
éternellement que, dans les quatre 
derniers mois de son existence, lut- 
tant déjà contre une maladie mortelle, 
et distrait par deux voyages (1),ila 
composé trois de ses chefs-d’œuvre : 
la Flüte enchantée , la Clémence 
de Titus, et sa Messe de Requiem , 
sans comprendre quelques morceaux 
détachés, comme un Motet, et une 
Gantate de francs-maçons, à grands 
chœurs. Les ouvrages de Mozart 
sont si nombreux et si variés, qu'ils 
forment onze classes distinctes. Get 
immense catalogue ne pouvant avoir 
place ici, nous nous bornerons à 
indiquer ses compositions dramati- 
ques ; 19. Opéras italiens : La Finta 
Semplice(1708); Mithridate RO 
Ascanio in Alba (17971); £ucio 
Silla (1772); Il sogno di Scipio- 


ne(1772); La Giardimera ( LA 


(x) Où rapporte néanmoius qu'il fit, dans l'un de 
ces voyages , le premier acte eutier de la Clémence 
de Titus, eu allant de Viemie à Prague, 
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Tdomeneo (1:80); Le Nozze di Fi- 
garo(1786); Don Giovanni (1787 ); 
Cosi fan tutte( 1:90 ); La Clemen- 
za di Tito (1791).—2°, Operas alle- 
mands : Die Ent führunge aus dem 
Serail (1782); Der Schauspiel- Di- 
rektor ( 1780 ); Die Zauberflote 
(1991). Les amateurs qui desireront 
des détails plus précis sur les œu- 
vres de Mozart, pourront consulter 
la Notice de Schhchtegroll, dans le 
Necrologe allemand de 17093, tome 
11; Où la traduction que Winckler en 
a donnée dans le Magas.encycl., 7°. 
ann. (1801}),11, 29 ct 430; — Der 
Geist von Mozart ( Erfurt, 1804 ); 
— la Vie de Mozart, par le profes - 
seur Niemtschek, qui avait vécu dans 
l'intimité de ce grand artiste ; — les 
Anecdotes sur Mozart, trad. de l’al- 
lemand par C. F. Cramer, Paris, 
1001 ,1n-8°. ; cnfin la Notice compo- 
sée par l’auteur de cet article, et pla- 
cée en tête de la partition de la Mes- 
se de Requiem, publiée par le con- 
servatoire de musique, en 1805 (1). 
S—V—$. 

MOZZI ( Marc- ANToinE ), en 
latin Mutius, chanoine de Florence, 
d’une noble famille de cette ville, Y 
prit naissance, le 17 janvier 1698. 
Son père se chargea de sa première 
instruction , et lui fit faire.un cours 
de belles-leitres et de philosophie 
chez les Jésuites. Mozzi étudia en- 
suite la théologie et les lois dans l’u- 
nivérsite de sa ville natale, et fit des 
progrès remarquables dans les diffe- 
rentes branches des sciences divines 
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(1) peut être intéressant d'ajouter que Mozart 
avait pris, dès l'enfance, l'habitude de tenir un 
reg'stre-journal de ses commposilions ; dont il inde. 
quait en même teraps le motif el la mesure. Ce jouv= 
pal, dont ilexiste plusieurs copies entre les nains 
des preuriers compositeurs de lPAllemayne, achève 
de démontrer l'étosnante facilité avec Jaquelle ik 
composait. On y trouve qu’il a fait souvent, dans la 
même jouruée, à peu d'heures d'intervalle, deux 
morceaux , de genres entièrement opposés, ct tous 
les deux egalement sublimes, 
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et humaines. À ces connaissances: 
joignait le goût et la culturedes beaux- 
arts. La poésie, l’éloquence, la mu- 
sique, l’occupaient alternativement. 
11 jouait du théorbe et de la man- 
doline avec tant de perfection, que 
peu de maitres l’égalaient. Le jeune 
prince Jean-Gaston de Médicis, ama- 
teur de musique, l’appelait souvent 
dans son palais pour s’en faire ac- 
compagner. Il chantait avec goût et 
improvisait en vers. Cosme IIT Jui 
fit donner, en 1700 ,un Canonicat de 
la métropole. 11 fallut alors se par- 
tager entre la cour et l’église : 1l n’a- 
bandonna pas la première, et sut 
remphr les devoirs du bénéfice qui 
l’attachait à la seconde. En 1301, il 
prononça, par ordre de la cour, l O- 
raison funebre de Charles IT, roi 
d'Espagne ; et, en 1703, sur l'invi- 
tation du chapitre métropolitain, 
celle de Léon Strozzi, archevéque 
de Florence. VL'académie de la Crus- 
ca se l’associa; et celle de Florence, 
cn 1702, le nomma professeur de 
littérature toscane. L'université de 
la même ville le promut au grade 
de docteur en théologie; et la prin- 
cesse Violante - Béatrix de Bavière 
le fit son théologien; distinctions 
qui supposent le mérite, et qui, dans 
Mozzi, ne faisaient que le récom- 
penser. On a de lui : 1. Discorsi sa- 
cri, Florence, 1717. Parmi ces dis- 
cours se trouvent les deux Oraisons 
funèbres citées ci-dessus, IL. So- 
nelti sopra i nomi dati ad alcune 
dame Fiorentine dalla serenissi- 
ma principessa Violanta , etc., Flo- 
rence, 1705. Cette princesse s’était 
amusée à donner différents noms sin- 
guliers à quarante-cinq dames de la 
cour. L'abbé Mozzi fit un sonnet sur 
chacun de ces noms. III. {storia di 
S. Cresci e de’ santi martyri suoi 
compagnt,; come pure della chiesa 
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delmedesimo santo , posta in V'al- 
cava di Mugello, etc. , Florence ,: 
1710,in-fol., fig. Il s'était élevé des 
différends sur l'authenticité des ac- 
tes du martyre de ces saints. Cosme 
I chargea l'abbé Mozzi d'écrire 
leur histoire : on y trouve une cri- 
tique judicieuse et beaucoup d’éru- 
diuion. IV. Vita di Lorenzo Bel-. 
lin Fiorentino : elle a été insérée 
dans le recueil des Vies des illustres 
Arcadiens, partie 1"€., pag. 108, 
Rome, 1713. V. Traduzione in ver- 
sisciolti degl'inni di Prudenzio,inti- 
tolati Corone, Milan, 1740 ,etc.Moz- 
z1 mourut subitement le4 avril 1736, 
âgé de cinquante-huit ans. On tronve 
son Éloge parmi ceux Degli Uomini 
illustri Toscani, vol.1v, p. 701. — 
On connaît encore du nom de Moz- 
zi, noble et ancienne famille de Ber- 
game, laquelle tirait son nom du chà- 
teau de Mozzo : 1°. Ambroise Mozzi, 
archevêque de Bergame, depuis Pan 
1112 jusqu'en 1119; — 2°, Achille: 
Mozzi , au seizieme siècle, qui écrivit: 
en verslatins les £loges des hommes 
illustres de Bergame, sous le titre 
de Teatro. — 3°, Augustin Mozzr,, 
jurisconsulte et recteur de luniver- 
sité de Padoue, duquelona: Dispu- 
tationes publicæ per octo dies agi- 
tatæ , Padoue, 1558, 1n-4°.; — 40. 
Pierre-Nicolas Mozzi, auteur d’un 
traité De contractibus, Venise, 1585, 
in - fol. — 5°. Enfin le chanoine 
comte Louis Mozzi, ex-jésuite esti- 
mé du pape Pie VI, dont il reçut des 
marques d’une bonté particulière. 
Le plus connu de ses ouvrages est. 
L'Histoire abrégée du schisme de 
la nouvelle église d'Utrecht, pu- 
bliée en 17385, et à laquelle Bossi,. 
chanoine de Milan, opposa , en 
1788, le Catholicisme de l'église 
d'Utrecht. LE. 
MOZZOLINO. 77. Mazormo. 
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anglais, naquit à Exeter, en 1715. 
Son père, qui était ecclésiastique, et 
tenait une école à’ Biddeford, lui 
donna la première instruction. Le 
jeune Mudge montra moins de goût 
pour l’étude que pour la mécanique ; 
ét son père, lui voyant des dispo- 
sitions extraordinaires pour l’hor- 
logerie, le mit, à l’âge de 14 ans, 
en apprentissage chez Graham , 
le plus fameux horloger du temps. 
Thomas fit des progrès si rapides 
dans son art, que bientôt son mai- 
tre lui confia les ouvrages les plus 
difficiles et les plus délicats dont il 
était chargé. Après son apprentis- 
sage, 1l commença detravailler pour 
son compte. Ce fut alors qu’un des 
meilleurs horlogers de Londres, 
chargé par le roi d'Espagne, Ferdi- 
nand VI, de lui faire une montre à 
équation , et ne se sentant pas capa- 
ble de remplir cette commission, 
eut recours au seul artiste qui pou- 
vai! l’exécuter : c’était Mudge. L’hor- 
loger, nommé Ellicot , ne s’en fit 
pas moins honneur de l’ouvrage , y 
mit son nom , et en expliqua savam- 
ment le mécanisme aux curieux ; 
mais ayant, par malheur , dérangé 
quelque chose dans le mouvement, 
il fut obligé d'avouer que Mudge seul 
était capable de réparer sa maladres- 
se, etque cet artiste était l’auteur d’un 
travail si ingénieux. Le roi d’Espa- 
gne, grand amateur des ouvrages mé- 
caniques, surtout des montres, infor- 
mé de cette circonstance, s’adressa 
directement à Mudge, ct le chargea 
de faire, pour lui, les ouvrages qu'il 
jugerait les plus curieux , et d’en 
fixer lui-même le prix. J’artiste, 
exécuta, entre autres, pour ce sou- 
verain, une montre à répétition, qui 
indiquait le temps vrai et le temps 
moyen : elle sonnait et répétait lun 
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et l’autre, ce qui, auparavant, n’a- 
vait eu lieu dans aucune montre; de 
plus elle répétait les heures, les 
quarts et même les minutes. Le roi 
avait voulu que cette montre fût en- 
fermée, sous verre, dans le gros 
bout d’une canne, en sorte que, par 
des coulisses, il pouvait voir, dans 
ses promenades, opérer le mécanis- 
me de ce beau travail. Mudge se le 
fit payer 480 guinées : ses amis l’a- 
vaient engagé à en demander au 
moins oo; mais il répondit qu’il 
avait Calculé strictement le profit 
honnête qu'il devait avoir sur un 
travail de ce genre, et qu'il ne voyait 
pas de raison de surfaire à un 
souverain plus qu’à un simple par- 
üculier, En 17950, il s’associa Dut- 
ton , autre élève de Graham , et ou- 
vrit un atelier d’horlogerie. Les An- 
glais racontent que le comte de 
Brubl, ayant apporté de Paris une 
montre de Berthoud, avec un défaut 
que l’auteur mème était incapable de 
corriger , s’adressa au mécanicien 
anglais, qui d’abord ne voulut pas, 
par délicatesse, se charger de l’en- 
treprise, et qui ensuite, cédant aux 
pressantes sollicitations du comte 
saxon, remédia complètement au 
défaut de la montre parisienne. 
Mudge porta ses vues sur la cons- 
truction des montres marines ou 
garde-temps, et publia d’abord , en 
1765 , ses Pensées sur les moÿjens 
de perfectionner les montres, parti- 
culierement celles de la marine. 
Pour mieux réfléchir sur cet objet, 
si important en Angleterre, Mudge 
quitta , en 1771, SOn Commerce, Ct 
se retira à Plymouth, où 1l employa 
plusieurs années à construire un gar- 
de-temps. Cette montre fut donnée 
à l'essai, d’abord à l'observatoire de 
Greenwich, puis au baron de Zach, 
astronome du duc de Gotha , et en- 
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fin à l’amiral Campbell, qui s’en 
servit dans un voyage à Terre- 
Neuve. On la trouva partout d’une 
très-grande précision. Le bureau des 
longitudes accorda au constructeur 
une prune de 500 livres sterling, en 
VPinvitant à concourir, par la cons- 
truction d’une seconde montre par- 
faitement semblable à la premicre, 
au grand prix proposé par le parle- 
ment. Mudge, au lieu d’une, en fit 
deux autres; elles furent soumises à 
l'essai de l’astronome royal. Maske- 
lyne fit au bout de l’année, au bu- 
reau des longitudes, un rapport très- 
satisfaisant ; et il fut convenu que les 
montres de Mudge seraient essayées 
aussi sur mer : Mais UN NOUVeau 
rapport de Vlasitronome tendit à 
prouver, par des calculs, qu’elles ne 
soutenaient pas une épreuve rigou- 
reuse : en conséquence, le bureau des 
Jongliudes arrèta qu'il ne serait plus 
donné suite aux premiers.essais. Le 
fils de Mudge atiaqua le rapport de 
astronome, dans une brochure iu- 
tiulée: Exposé des faits relatifs aux 
garde-temps construits par Th, 
Mudge, 1790; Maskelyue y fit une 
réponse, et cette réponse attira une 
réplique de Mudge, l’année suivante, 
Mudge s’adressa au bureau des lon- 
gitudes, afin d'obtenir une récom- 
pense quelconque pour des garde- 
temps qui, bien qu'ils n’eussent pas 
cité jugés dignes du grand prix, 
avaicnt pourtant été reconnus par le 
bureau même, supérieurs à ceux que 
l’on avait consiruits auparavant, 
et ne s'étaient point dérangés pen- 
dant 20 ans d’expérience. Le bureau 
des longitudes ne fut pas favorable 
à sa Gemande; mais Mudge s'étant 
adressé, en 1592, à la chambre des 
communes , en obtint, l’année sui- 
vante, une récompense de 2500 
livres sterlins. Quire le perfectiun- 
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nement des montres marines, on lui 
doit l'invention d’un nouvel échap- 
pement pour les montres ordinaires. 
Le roi d'Angleterre l’avait nommé 
son horloger, en 1777: il s’entretint 
plusieurs fois avec cet artiste, qui 
devait cette faveur à l'estime que le 
roi avait conçue pour la supériorité 
des talents de Mudge, depuis que lui 
seul s’était montre capable de rac- 
commoder une montre très compli- 
quée, appartenant à S. M. Mudge 
mourut octogénaire, le 14 novembre 
1704 : il avait perdu, en 1789, sa 
femme, fille d’un membrede l’univer- 
sité d'Oxford. Il en avait eu deux fils, 
dont le plus jeune fut recteur à Lust- 
leigth ; 1l sera question de l’autredans 
l’article suivant. D—c. 
MUDGE( Wivziam ), major- 
général dans Parmée anglaise, fils du 
précédent, né à Plymouth en 1562, 
fat placé, comme cadet, à l’école mi- 
litare de Woolwich,ets’y distingua 
par ses talents. Il servit au dehors 
dans Partilierie royale, comme ca- 
pitaine : à son retour, devenu meu- 
bre de la socicté royale de Londres, 
il inséra dansles Transactions phi- 
losophiques plusieurs Ménoires in- 
téressants. Îl fut long-temps eim- 
ploye dans l’enseignement des ca- 
deis, à l’arsenal-militaire royal, et 
à l’école de la compagnie des Indes- 
Orientales. 1 fut aussi l’un des com- 
missaires du bureau des longitudes. 
Jl seconda M, Biot dans ses opéra- 
üons pour la mesure d’un arc du 
méridien en Ecosse; mais sa faible 
santé ne fui permit pas d’accompa- 
guer Le savant français aux iles Shet- 
Jand ; 1] Le fit accompagner par son 
fils, qui avait le grade de capitai- 
ne. Mudse concourut à la descrip- 
tion trisonométrique de la Grande- 
Bretagne; et c’est à iui que ses com- 
patriotes doivent en grande parte 
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les cartes de divers comtés , publices 
récemment, et qui se font remarquer 
par la beauté du coup-d’œil, et par 
la correction. On trouve dans l’£- 
dinburgh Review de janvier 1805 
(pag. 372 et suiv.), une Notice dé- 
taillée de ses travaux, pour le levé 
trigonométrique de l'Angleterre et 
du pays de Galles L’académie des 
sciences de Copenhague l’appela dans 
son sein; et l'institut de France le 
nomma l’un de ses correspondants. 
Ce savant officier est mort à Lon- 
dres , le 17 avril 1820. On trouve, 
dans les Transactions philosophi- 
quesdes années 1795, 1797et1800, 
le rapport détaillé des travaux tri- 
gonométriques qu'il avait exécutés 
de 1791 à 1709. Z. 
MUET (Pierre Le }. Ÿ. Le- 
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MUGNOZ ou MUNOZ ( Grexes 


DE ), anti-pape , connu sous le nom 
de Clément VIIT, était chanoine de 
Barcelone , docteur en droit canori- 
que, et jouissait d’une certaine ré- 
putauon de sagesse et de lumières. 
Ce fut ce personnage que les deux 
cardinaux restés fidèles à l’anti-pape 
Benoît XIII élurent à sa place, en 
1424, d’après le serment qu'ils 
Jui avaient fait ( Voyez Bexoir 
XII, anti-pape). Clément se fit 
installer à Peniscola avec toutes 
les cérémonies usitées en pareilles 
occasions. 11 prit les ornements pon- 
tificaux , fit des promotions dans le 
sacré collége, et n’y oublia pointson 
neveu. Cinq ans se passèrent dans ce 
vain exercice d’une puissance non 
reconnue, lorsque le roi Alphonse, 
qui seul la protégeait, s'étant récon- 
cilié avec le pape Martin V, envoya 
deux conseillers à Clément, pour 
l'exhorter à se démetire, L’anu-pa- 
pe, qui avait d’abord accepté sa 110- 
dunalion avec repuguance, El qui cC- 
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pendant semblait s’y être attaché, 
consentit avec assez de docihité à la 
demande d’Alphonse, I voulut néan- 
moins donner quelque solennité à son 
obéissance. Comme il ne lui restait 
quedeux cardinaux de tous ceux qu’il 
avait créés;ilennommaun troisième, 
Il prit ensuite la thare et ses habits 
pontficaux, monta sur son trône, 
environné de ses trois cardinaux, de 
ses autres officiers ; et en presence 
des deux conseillers Alphonse qu'il 
décorait du nom d’ambassadeurs , il 
fit son abdication authentique, et m- 
vita ses cardinaux à choisir son suc- 
cesseur. L'élection eut lieu, etle choix 
unanime tomba sur Othon Colonne, 
ou Martin V. Muñoz se dépouiila 
ensuite des marques de sa dignité, 
reparut dans l'assemblée, vêtu com - 
me un simple docteur; et l’on rendit 
oraces à Dieu , de l'issue de cette heu- 
reuse journée. La cour de Rome fer- 
ma les yeux sur le ridicule et lindé- 
cence de cette cérémonie théâtrale. 
On regarda l'événement comme la fin 
du grand schisme qui avait désolé 
l'Église pendant cinquante - un ans. 
Gilles de Muñoz reçut son absolu- 
tion et le pape lui donna Pévèché 
de Maïorque (en 1429). D—s. 
MUGNOZ ou MUÜNOZ ( SrBas- 
TIEN ), peintre d'histoire, naquit, 
en 1654, à Naval - Carñero, et 
fut un des élèves les plus distin- 
gués de Claude Coëllo. Charge, en 
partie, de l'exécution des décorations 
que l’on fit à Madrid pour le ma- 
riage de Charles Ff avec Louise d’Or- 
léans ( 1675 }, il employa le produit 
de ses travaux à faire un voyage à 
iome, où il entra dans Fécole de 
Carle Maratti. Malheureusement les 
aris du dessin, à cette époque, se 
ressentaient déjà de la fausse direc- 
tion qui Îcur avait été imprimée par 
les Bernim , les Picire de Corione, 
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etc. En 1684, Muñoz revint dans sa 
patrie, aida son premier maitre à 
terminer quelques travaux, et se 
rendit avec lui à Madrid, où 
Muñoz ne tarda pas à obtenir un 
grand crédit à la cour, et fut nomme 
peintre du roi, en 1688. Pourjustifier 
ce titre, 1l exécuta son beau tableau 
de Psyche et l'Amour , et huit su- 
jets tirés de la Vie de saint Eloi, 
pour Véglise du Sauveur. Mais 
son chef-d'œuvre est le Martyre de 
saint Sébastien, grand tableau peint 
sur toile , que l’on a vu au Musée du 
Louvre en 1814, et que l'Espagne 
a repris en 1815. Chargé de retou- 
cher, dans l’église d’Atocha, la belle 
voûte peinte par Herrera le jeune, 
Muñoz tomba du haut de l’échafau- 
dage , et se tua sur la place, le lundi- 
saint de l'an 1690. 1! n’avait alors 
que trente-six ans. Le roi lui fit faire 
des obsèques magnifiques. Quoique 
Muñoz fût un peintre d’un talent dis- 
üngué , on peut lui reprocher, avec 
justice, d’avoir été l’un des corrup- 
icurs du goût en Espagne , en y in- 
troduisant les vices qui de son temps 
infestaient les écoles d’Italie. Ses 
productions se font remarquer par 
le fracas de la composition , par un 
coloris heurté et visant à l'effet; on y 
desirerait d’ailleurs un dessin plus cor- 
rect, plus de noblesse dansle style et 
de grandeur dans les caractères. C'est 
à Tarragone et à Madrid, que l’on 
voit le plus grand nombre de ses ou- 
vrages. — Évariste Munoz, peintre 
d'histoire, né à Valence, en 1671, 
fut élève de Conchillos : doué de 
grandes dispositions et de beau- 
coup de fécondité, la fougue de 
son génie l’empêcha toujours d’ètre 
correct, ct de donner de la noblesse à 
ses Caractères. Îl avait pris par goût 
lemétier des armes, qui lui permet- 
tait de $e livrer à son penchant pour 
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la peinture. Ilavaitépouséune femme 
dont on croyait le mari mort dans 
l'esclavage chez les Algériens : ce 
mari reparut, et Muñoz fut obligé de 
quitter sa femme. Il épousa en se- 
condes noces la veuve d’un militaire 
que l’on disait avoir été tué à Mes- 
sine; mais comme s’il eût été destine 
à voir toujours reparaitre un prédé- 
cesseur , Île premier mari revint 
au bout de quelque temps, et 
Muñoz se trouva veuf de nouveau, H 
tenta encore une troisième épreuve ; 
cette fois - ci il fut plus heureux , 
et personne ne vint le déposséder. IL 
établit à Valence une école de dessin, 
qui fut très - fréquentée jusqu’à sa 
mort , arrivée en 1737 : la plus 
grande partie des églises de Valence 
possèdent de ses ouvrages. P—s. 

MUGNOZ ou MUNOZ ( JEaw- 
Bapnisre ), né en 1745 , à Museros 
près de Valence ( Espagne), où il 
fit ses études , se montra supérieur 
à tous ses camarades , et fut ensuite 
l’un de ceux qui contribuèrent le plus 
aux progrès de la philosophie dans 
les écoles espagnoles. Dans un des 
concours pour la chaire de philoso- 
pluie en l’université de Valence, il 


publia une dissertation latine intitu- | 


Ice : De recto philosophiæ recentis 
in theologid usu Dissertatio. | 

traite de l'utilité de la philosophie 
moderne pour les sciences en géné- 
ral , et en particulier pour la théolo- 
gie, soit naturelle, soit révélée. Ce fut 
en 1765, qu'il donna un traité con- 
tre les Péripatéticiens , une réim- 
pression de la Logique de Vernetavec 
une préface , et une édition des œu- 
vres latines du P.-F. Louis de Gre- 
nade, avec des préfaces qu'il mit à la 
tête de chaque volume, et parmiles- 
quelles on doit surtout remarquer Île 
morceau quiprécèdela Rhétoriqueec- 
clésiastique de ce savant dominicain. 
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Muñoz y traite de l’origine et des 
progres de la rhétorique chez les 
Grecs et les Romains , des principa- 
les époques de l’éloquence ecclésias- 
tique, et des études nécessaires pour 
lacquérir. Quelques années après , 
il fit paraître ( 1775 ) une nouvelle 
édition du Collectanea moralis phi- 
losopliæ , du même religieux, en le 
faisant précéder d’untraitéfortestimé 
intitulé : De Scriptorum gentilium 
lectione et profanarum disciplina- 
rum Studiis ad christianæ pietatis 
normam exigendis. Trois ans après 
il ent une querelle littéraire avec le 
P. Cesareo Pozzi, commensal du 
cardinal Colonna . alors nonce en Es- 
pagne : Pozzi avait publiéen italien 
un Essai sur l’éducatiou des cou- 
venis ( Saggio di educazione claus- 
trale ); ce fut le sujet de ’opuscule 
de Muñoz ayant pour titre : Juicio 
del tratado del M. R. L. D. Cesa- 
reo Pozzi; lo escribia por el honor 
de la literatura espanola D). Juan 
B. Munoz, 1778,in-8°. Le P. Pozzi 
pour la défense de son livre , fit 1m- 
primer à Perpignan une Æpologia. 
De son côté, Muñoz avait pris la 
plume ,et déja mème avait composé 
une réplique ; mais il Ja garda en 
porte-feuille, Il avait été appelé à 
la place de cosmographe en chef 
des Indes et à celle d'official de 
la secrétairerie d'état et dépèches 
générales du même département. in 
reçut la commission d'écrire une 
Histoire de l'Amérique : pour Ja 
remplir dignement, 1l voyagea pen- 
dant plusieurs années , visitant les 
archives de Simancas, de Séville, 
de Cadix, de Lisbonne, et recueil- 
lit un nombre immense de pièces 
inconnues , de lettres originales de 
Christophe Colomb, de Pizarre, de 
Ximenes , etc. 
ces pièces formaient cent trente vo- 
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lumes. C'était vers 1782 qu'il avait 
commencé ses recherches : ce ne fut 
qu’en 1703 , qu'il donna le premier 
volume de son Âistoria del nuevo 
mundo, in-8°., le seul qui ait vu le 
jour. L'auteur rend compte des événe- 
ments qui ont eu lieu jusqu'aux pre- 
mières années du seizième siècle. IL 
parut à Madrid, une critique de ce vo- 
lume : on y accusait Muñoz de pla- 
giat, comme s’ilavait pu se dispenser 
de consulter ses devanciers, et ne pas 
être d'accord avec eux sur plusieurs 
points ; on lui reprochait amerement 
une faute d'impression ! Au reste où 
n’attaqua pas le fond de l'ouvrage, qui 
fut même traduit en allemand , avec 
des notes, par K. Sprengel( Weimar, 
1709, 1n-6°. ) ; et en anglais ( Lon- 
dres , 1797, in-8°. ) Au milieu de 
ses travaux, Muñoz se vit arrêté par 
de fréquentes fluxions à la tête et à la 
sorge. Ce ne fut qu’au bout d’un an 
que sa santé se rétablit, Il avait re- 
pris ses travaux depuis quelques mois, 
et était sur le point de publier deux 
nouveaux volumes qui auraient con- 
tenu, l’un la fin du règne de Ferdi- 
nand le Catholique (1516), et l’au- 
tredes pièces justificatives, lorsqu'une 
attaque d’apoplexie l’enleva, le 19 
juillet 1799. Outreles ouvrages dont 
il a été fait mention, on a encore de 
lui, Élogio de Antonio de Lebrija, 
1796, in-80. ( #7. Anrorne de Le- 
brija, 11, 280), dont Chardon Laro- 
chette a rendu compte dans le FZa- 
gasin encyclopédique , troisième 
année, tomem, p. 191-201. Muñoz 
avait commencé des /nstitutions phi- 
losophiques , en latin : Sempere y 
Guarinos, quien avait vu plusieurs ca- 
hiers relatifs à la logique, dit qu’en 
1787 , les travaux littéraires et les 
fonctions de l’auteur ne lui avaient 
pas permis d'achever cet ouvrage ; 
il est douteux qu'il ait pu le repren- 
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dre. Il existe en espagnol, sous le 
nom d'Antoine Muñoz, un Discurso 
sobre la economia politica, Madrid, 
1779, 1n-0°. ; mais Sempere y Gua- 
1inos pense que l’auteur de cet écrit 
a pris un nom supposé. A—B-—r, 
MUGUET ne NANTHOU (Fran- 
çois-FÉrix-Hvacinrue), député à 
lassembiée constituante, né à Be- 
sinçon en 1060, était fils d’un des 
premiers négociants de la Franche 
Comité, conuu par des services très- 
éminents rendus à la province, 1] fit 
ses études , à Paris, au collége d'Har- 
court, et, après avoir reçu ses pre- 
miers grades, fut pourvu successi- 
vement de la charge d’avocat du 
roi et de celle de lieutenant-général 
au bailliage de Grai. Il se distingua, 
lors des émeutes de 1788, par sa 
fermeté, et appuya de tout son pou- 
voir les mesures adoptées par le 
parlement. L’estime que lui avait 
incritée sa conduite le fit élire député 
aux états-pénéraux par le grand- 
bailliage d’Amont. Il se lia bientôt 
avec les membres de l’assemblée qui 
voulaient Fabolition des priviléses , 
ainsi que la réforme des abus, signa- 
lés dans les cahiers de doléance, et 
adopta franchement les principes de 
la révolution. Nommé membre du 
comité des recherches, il ne parut 
guère à la tribune que pour ren- 
dre compte des événements malheu- 
veux qui se succédaient sur tous les 
points du royaume, et pour provo- 
quer des mesures contre les auteurs 
des troubles. D’une santé délicate, 
qui ne lui permettait aucune appli- 
cation soutenue, mais doué d’une ra- 
re facilité, Muguet ne parlait pres- 
que jamais que d’abondance, ou sur 
des notes rédigées au courant de la 
plume. El appuya, .en 1990, la loi 
rendue contre l’émigration: à l’épo- 
que du départ du roi, il fut l’un des 
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‘commissaires chargés de veiller au 


maintien de l’ordre dans Paris. 1] fit 
mander à la barre M. de Montmorin, 
pour donner des explications sur le 
passeport dont le roi s'était servl; 
appuya vivement les raisons présen 
iées par le ministre pour sa justifi- 
cauon, et fit décréter qu'il n'avait 
pas cesse de mériter la confiance 
de assemblée, décret qu’il fit por- 
ter sur-le-champ à la connaissance 
du peuple qui entourait l'hotel du 
ministre dans une attitude mena- 
çante. Muguet demanda que des ré- 
compeuses fussent décernées à tous 
ceux qui avaient contribué à lar- 
restation du roi; et il fit un rap- 
port , au nom des comités réunis, 
sur les chefs militaires soupçonnés 
d’avoir favorisé son départ. A la fin 
de la session, il fat nommé juge 
d’un des tribunaux de Paris; mais 
1] pria les électeurs d’agréer sa dé- 
mission , et se retira daps une terre 
qu'il possédait à Soing près de Graiï, 
décidé à ne plus prendre de part aux 
affaires publiques : il y vécut dans 
la retraite la plus profonde, s’inter- 
disant toute espèce de correspon- 
dance. La levée extraordinaire or- 
donnée en 1592 , ayant éprouvé à 
Grai des obstacles qui pouvaient at- 
tirer des mesures rigoureuses contre 
cette ville, Muguet n’hésita pas à 
se faire inserire le premier pour par- 
tr , et son exemple entraina une 
foule de citoyens : mais les autorités 
crurent devoir s'opposer à son dé-. 
part; et 1l fut nommé commandant 
de la garde nationale de l’arrondis- 
sement. Îl donna sa démission au 
bout de trois mois; et sa santé qui 
s’affuiblissait , ne lui permettant pas 
de faire un service actif, il de- 
manda à être employé dans les ad- 
muustrations de l’armée, L’obscu- 
rité à laquelle il s'était condamné , 
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me put le soustraire aux persecu- 
tions qui s’attachaient de préférence 
aux constituants, Deux fois il fut ar- 
rêté, en 1703, par l’ordre des com- 
missaires de la Convention; et 1l ne 
dut la liberté et la vie qu’à la fer- 
meté de son caractère, Nomme , en 
1708, député au conseil des Cinq- 
cents, par le département de la 
Haute - Saone, il refusa cette mis- 
sion. Îl résista également à toutes 
les offres qui Ini furent faites de la 
part du premier Consul, et n’accepta 
que la place de maire de Soing, qui 
lui dut des améliorations utiles dans 
sa culture. En s’occupant à procurer 
à cette commune des eaux de source ; 
il fut saisi de Ja fièvre, et mourut, 
victime de son zèle, en mai 1808, à 
l’âge de 47 ans. W—s. 
MUHLENFELS(JEan-Henrt 
DE ), alchumiste charlatan , exploita 
fort habilement le champ de la 
crédulité humaine, à une époque où 
le défaut général de connaissances 
mettait en crédit les soi-disant pos- 
sesseurs du grand-œuvre. Son nom 
de famille était Müller : il naquit 
vers 15709, à Wasselonne , en Alsa- 
ce, et fut d’abord barbier à Eslin- 
gen ; il alla ensuite à Breslau, puis 
à Florence, où il passa six mois , et 
fit connaissance avec Daniel Rapold, 
fameux alchimiste, qui lui vendit 
plusieurs de ses secrets. Muller, qui 
manquait de tout, emprunta l’argent 
dont il avait besoin, au maître-d’h6- 
tel du rhingrave Christophe de 
Stein , en s’engageant à le payer par 
ses services. Muni de secrets mer- 
veilleux, 1l revint en  Allema- 
gne, et alla d’abord à la cour de 
Würtemberg, où 1l paraît qu'il ne 
produisit pas beaucoup d’effet ; mais, 
après d’autres courses inutiles, sa 
bonne étoile le conduisit à Prague, 
où l’empereur Rodolphe IT tenait 
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sa cour. Ce prince, qui avait plus 
de zèle pour les sciences que de 
connaissances réelles , était sans 
cesse entouré de charlatans et d’em- 
piriques ; et il suffisait de lui pro- 
mettre quelque chose d’extraordi- 
naire pour attirer son attention. 
Müller se fit présenter , et, par toute 
sorte de tours de passe-passe, ac- 
quit beaucoup de crédit sur les- 
prit de Rodolphe. Il prétendit, en- 
tre autres, posséder un secret qui 
le rendait invulnérable , et se fit 
plusieurs fois tirer des coups de 
pistolet par son domestique, en 
présence de l’empereur. Kodolphe, 
émerveillé, combla Muller de pré- 
sents , et l’anohlit sous le nom de 
Mühlenfels. C'était un appt bien 
séduisant pour tenter de nouvelles 
aventures. Muühlenfels court à Nu- 
remberg ;il annonce au rhingrave de 
Stein, qui était riche et aussi crédu- 
le qu'il pouvait le desirer, que le se- 
cret de la pierre philosophale Jui a 
été enseigné sur les frontières de la 
Pologne, par un célèbre alchimiste: 
il ajoute qu’il a fait de l'or à Bres- 
lau, où il en a vendu aux orfèvres 
pour plus de 3000 florins ; à Prague, 
pour plus de 18,000 en présence de 
l’empereur , qui, par reconnaissan- 
ce, Pa anobli; enfin, que, par souvc- 
nir de son ancienne amitié pour 
Stein, il veut en peu de temps lui en 
faire pour plus de 10,000 : mais 1l 
lui faut une avance de 6060 écus de 
Hongrie. Stein , ébloui, lui donna 
4509 écus, et une chaîne qui valait 
500 florins. Mühlenfels , bien loinde 
lui faire de l'or, s’échappa sans bruit 
de Nuremberg, et muni d'argent, 
décoré de la chaîne, il ne lui fut pas 
dificile de se faufiler avec les per- 
sonnes du plus haut rang, et d’en 
faire ses dupes. Il trompa d’abord, 
à Pragne, un colonel, qui était au 
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service du margrave d’Anspach: ce- 
lui-ci ’introduisit auprès de son sou- 
verain, en 160%. Mühlenfels répéta, 
devant ce prince et son successeur 
présompüf, l'expérience de faire ti- 
rer sur Jui, Ce dernier le mena au sié- 
ge d'Ostende , et, de retour dans ses 
états, le fit travailler au grand-œu- 
vre. L’adepte lui escroqua plus de 
30,000 écus sans rien produire, et 
sut si bien entretenir le prince dans 
des dispositions favorables, que ses 
veux ne s’ouvraient pas. En 1604, 
Mübhlenfels dupait le duc de Wur- 
temberg, et d’un autre côté vendait, 
à qui en voulait, de sa teinture d’or : 
indépendamment des particuliers , 
le roi de Pologne, les électeurs de 
Saxe et du Palatinat, et le prince 
d’Anhalt , lui en achetèrent pour 
260,000 écus. Gagnant de l'argent 
Si aisément, Muhlenfels le dépensait 
de même, afin de convaincrele mon- 
de que son creuset était une mine 
inépuisable. Le duc de Wurtembers 
conçut quelquefois des soupçons: 
l’impudence de Mühlenfels sut les dé- 
truire; celle alla jusqu'à faire ürer 
du pied d’un chêne une somme de 
120,000 écus qu'il prétendait avoir 
découverte par la force de son art, 
mais qu'il y avait fait enterrer. Ses 
jongleries devaient avoir leur récom- 
pense. Sendivog, fameux adepte po- 
lonais, étant venu à Stuttgard, le 
duc conçut bientôt pour lui plus de 
considération que pour Mühlenfels , 
parce qu’il était plus habile manipu- 
lateur ; ét 1l voulut le retenir auprès 
de sa personne, par les offres les plus 
brillantes. Mühlenfels prévoyant que 
ce Polonais ne tarderait pas à le 
remplacer dans la confiance du prin: 
ce, résolut de se débarrasser de lui. 
Îl feignit donc un attachement ex- 
traordinaire pour Sendivog, parvint 
à l’alarmer sur les intentions du due, 
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l’'aida à s'enfuir pour le dérober aux 
mauvais desseins de ce prince, qui , 
disait il, voulait lui arracher ses se- 
crets par la force des tourments ; et 
il le conduisit à Nidhingen, où il le fit 
meltre en prison, en trompant le 
bailli. On prétend même qu'ilessaya 
de s'emparer par violence de ce que 
possédait Sendivog, et, entre autres, 
de ses papiers. Le inalheureux Po- 
Jonais ne se soucia pas d’atiendre la 
fin de affaire ; 1l trouva le moyen de 
sortir de captivité, retourna dans 
son pays, où 1l raconta son aventu- 
re, et écrivit même a Vienne, pour 
se plaindre. Mublenfels , aux aguets, 
fit enlever les dépêches adressées au 
duc par plusieurs magnats de Po- 
logne : mais celles de la cour impéria- 
le décillerent les yeux de ce prince: 
Mubhlenfels fut arrêté ; il avoua dans 
son interrogatoire toutes ses fripon- 
peries, On sut qu'il avait l’adressé 
de faire entrer un homme aflidé, 
dans les laboratoires, soit en le ca- 
chant dans un coffre, soit par le 
moyen de fausses clefs, et de mettre 
ainsi de l’or et de largent dans les 
creusets, Une autre fois, 1L avait fait 
percer un trou dans Ja caye d’une 
maison voisine de celle où l'opération 
s’efféctuait. Les juges condamnèrent 
Mühlenfels à être pendu: il deman: 
da instamment à être décapité ; mais 
on le considéra comme un voleur 
qui avait employé la violence, et il 
fut, au commencement de 1607, at- 
taché à un gibet en fer, élevé quel- 
ques années auparavant pour, un an< 
tre fripon du même senre. Mühlen- 
fels n’a rien écrit. Es. 
MUIS (Sméon Marorre. DE), 
savant hébraïsant, né à Orléans, 
en 1507, devint. chanoine ét ar- 
chidiacre de Soissons. En 1604 ,de 
ror le nomma à la chaire d'hébreu 
au collége royal. Il mourut en 1644, 
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Doué d’un bon jugement , il con- 
naissait à fond les dogmes et l’his- 
toire dela religion. Nul autre,en Fran- 
ce, n’a joui d’une plus haute réputa- 
tion de science dans la langue hé- 
braïque et dans le rabbinisme; nul 
ne l’a mieux méritée. Son style pur, 
net et facile, se fait également re- 
marquer par une grande force de rai- 
sonnement dans la polémique. Nous 
avonsdelui:T. nr Psalmumxix trium 
eruditissimorum rabbinorum com- 
mentart hebraice cum latina inter- 
prétatione , Paris, 1620, in-8°. Cet- 
te traduction des commentaires de 
David Kimchi,d’Aben-Ezraetde Sa- 
lomon Jarchi, sur le psaume dix- 
neuvième, dédiée au cardinal de la 
Rochefoucauld , n’est point insérée, 
non plus que la suivante, dans la 
collection des œuvres de Muis. ÏE, 
R. Davidis Kimchi commentarius 
in Malachiam, hebr. et lat. , Pa- 
ris, 1618 ,in-4°. III. Bellarmini 
institutiones hebraicæ, Paris, 10622, 
in-8°. Cette édition de la Grammai- 
re hébr. deBellarmin est suivie d’An- 
notations sur le psaume 34. IV. 
Commentarius litteralis et histori- 
cus in omnes Psalmos Davidis et 
selecta veteris Testamenti cantica, 
Paris, 1630 , in-fol., dans la collec- 
tion publiée par Claude d'Auvergne, 
Paris, 1650, in-fol., et Louvain, 
17979, in-4°., 2 vol. Déjà, en 
1695 , Muis avait fait paraître 
les cinquante premiers psaumes, Pa- 
ris ,in-8°., comme un essai. Ge com- 
mentaire des psaumes est sans con- 
tredit le meilleur qui existe. C’est le 
jugement de Bossuet, dans une lettre 
au père Mauduit de l’Oratoire (édit. 
de Versailles ,tome 31, page 471 ): 
« Parmi les catholiques, dit lillustre 
» prélat, Muis emporte le prix, à 
» mongré, sans comparaison, » (est 
aussilejugement de Godeau évêque de 
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Vence ,de Gassendi, de Voisin et de 
presque tous les interprètes. Richard 
Simon, quin’ainait point àlouersans 
restriction, convient d’abord que 
Muis a réussi dans son dessein prin- 
cipal, qui était de s’atiacher à la let- 
tre et à la grammaire; mais il ajou- 
te: « On pourrait retrancher de ce 
» commentaire plusieurs choses qui 
» le rendent languissant; en un mot, 
» il n’est pas assez châtié ( Histoire 
critique du Vieux-Testamient, pag. 
425 ). » V. Assertio veritatis he- 
braicæ adversus Joannis Moriri 
exercitationes in utrumque Samart- 
tanorumpentateuchum,Paris,1631, 
in-8°, VI. Æssertio veritatis hebraï- 
cæ altera, Paris, 1634, in-80. VIT. 
Castigatio animadversionum Mori- 
mi in censuram Exercitationum ad 
Pentateuchum samaritanum , seu 
veritatis hebraicæ Assertio tertia, 
Paris, 1630, in-8°. Le père Morin 
de l’Oratoire avait fait paraître, en 
1631, ses Exercitationes, dans les- 
quelles il n’oubliait rien pour dimi- 
nuer l’autorite du texte hébreu d’au- 
jourdhui, et pour relever celle du 
Pentateuqne samaritain et de la ver- 
sion grecque des Septante. De Muis, 
dans le premier de ces trois traités, 
entreprit de défendre le texte hébreu, 
et de répondre aux propositions du 
père Morin; et comme le docte ora- 
torien persista dans ses opinions, 
Muis fit paraitre successivement les 
deux autres. Ils peuvent être d’une 
grande utilité contre les erreurs du 
P. Morin, suivant Richard Simon et 
le père Fabricy, quoique l’auteur 
soit tombé dans l’extrémité opposée, 
en attribuant à la Massore des pri- 
viléses qui ne lui conviennent point, 
ét qu'il n’ait pas toujours compris le 
sens de son adversaire. Ïls se trou- 
vent dans le deuxième tome de la 
collection des OfEuvres de Muis ; 
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Paris, 1650. VIIL. Zaria sacra 
varis  rabbinis conterta, Paris, 
1034, in-80.; à la suite de l’_{ssertio 
verilatis hebraïcæ altera, dans le 
tome vis des Critici sacri, et dans 
le tome 11 de la collection de 1650. 
C'est un recueil de ce que Les rabbins 
ont dit de meilleur sur les endroits 
les plus difficiles du Pentateuque, du 
livre de Josué et des premiers cha- 
pitres du livre des Juges. De Muis 
s'était exercé dans la poésie hébraï- 
que ; et Bourdelot a recueilli une de 
ses pièces , Paris, 1619. On lit dans 
l’Abrégé de la vie de Daillé, que 
ce ministre ayant écrit en faveur des 
protestants, sur le dernier verset du 
psaume 20, de Muis lui répondit 
pour soutenir l'interprète latin. II 
est question de quelques autresdeses 
opuscules , dans les Hemoires de Ni- 
ceron, dans Moréri et dans le Gal- 
lia orientalis de Paul Colomiès. 
L—2—£, 
MULEY-ABDALLAH, empereur 
de Maroc, de la dynastie régnante 
des cheryfs-filely, et fils de Muley- 
Ismaël, succéda , en 1729, à son 
frère Muley-Ahmed-Dehaby, par les 
intrigues et les largesses de sa mère, 
qui le fit venir de Tafilet à Mekinez. 
Ce prince avait montré quelques bel- 
les qualités avant de parvenir au 
trône. On rapporte un trait singu- 
lier de sa clémence et de sa justice. 
Un esclave portugais, l’ayant volé 
deux fois , avait deux fois obtenu sa 
grâce ; il revint encore ä récidive, 
prit des pistolets d’arçon à son mai- 
tre, et en substitua d'autres moins 
riches. Abdallah s’apercut de cet 
échange, pressa l’esclave d’avouer sa 
faute , promit de lui pardonner de 
nouveau , et lui offrit même de l’ar- 
gent pour aller racheter les pistolets, 
s'ils étaient vendus. Irrité des im- 
pudentes dénégations de l’esclave , 
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il lui cassa la tête d’un coup de fu: 
sil. IL alla ensuite au couvent des ré- 
collets de Mekinez, exposa le fait 
au père-gardien , sous des noms sup- 
posés, et lui demanda quel ehâti- 
ment on infligeait chez les Chré- 
tiens à un esclave qui aurait volé 
trois fois son maître : ayant su qu'on 
le punissait de mort, il ajonta qu'il 
avait tué le sien. Le religieux lui fit 
observer que sa précipitation n’a< 
vait pas laissé à ce malheureux le 
temps de se repentir, et causerait 
peut-être sa damnation. « Tant pis 
» pour lui s'il est damné, reprit le 
» prince; les voleurs méritent de 
» l'être. » L’élévation de Muley-Ab- 
dallah changea son caractère ; il 
devint aussi injuste, aussi avare ; 
aussi cruel qu'il avait été jusqu’alors 
équitable, généreux et humain, Mal- 
gré la conduite circonspecte du fils 
d’Ahmed - Dehahy , il le dépouilla 
de tons ses biens, après lavoir pri- 
vé du trône, le fit arrêter deux 
fois ; et il l’eût sacrifié à sa sûreté , 
si Ce jeune prince n’était parvenu 
à se sauver. La ville de Fez n'ayant 
pas voulu reconnaître Abdallah , il 
l'assiégea , la prit d'assaut, fit pas- 
ser la garnison et une grande partie 
des habitants au fil de l’épée; et on 
ne le dissuada de la détruire de fond 
en comble, qu’en lui faisant crain- 
dre de s’attirer les malédictions du 
ciel, cette ville ayant été fondée par 
Edris , l’un de ses ancêtres , dont le 
tombeau y était en grande vénéra- 
tion (Ÿ Eons, 11, 536). Il ne laissa 
pas d’en faire raser les murailles. 
Ge fut auprès de Muley-Abdallah 
que se retira, en 1732, le duc de 
Ripperda, disgracié par la cour de 
Madrid , et dont les intrigues en- 
gagerent ce prince dans des guerres 
ruineuses et malheureuses, tant pour 
secourir Oran, que pour recouvrer 
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Geuta (7. RiprerDa, et Pairtpre V, 
roi d’Espagne ). Muley-Abdallah ne 
manquait pas de.courage et d’acti- 
vité; mais , fougueux, imprudent , 
téméraire, il échoua dans presque 
toutes ses expéditions, et répandit 
le sang .de ses sujets pour se venger 
de ses revers. .« Mes sujets ( disait- 
il à sa mère, qui lui reprochait sa 
barbarie), » n’ont d’autre droit à Ja 
» vie que ma volonté; et je n’ai 
» pas de plus grand plaisir.que celui 
.» de les tuer moi-même, » En effet, 
non content d'assister aux .exécu- 
tons , il trouvait souvent que les 
bourreaux s’en acquittaient mal, et 
leur montrait comment il fallait s’y 
prendre, Le général du corps des nè- 
gres, pour échapper à son ressenti- 
ment, s'était réfugié dans un asile. 
Il en sortit sur la parole du tyran, 
qui avait promis de lui pardonner. 
Revêtu du drap du sanctuaire, il 
parut devant ce prince, qui, après 
avoir baisé religieusement l’étofle sa- 
crée, en dépouilla l’infortuné géné- 
ral , le perça de sa lance, et deman- 

a une,coupe pour boire son sang. 
Son premier mimisire le détourna 
de ce dessein, en lui représentant 
que ce breuvage était indigne d’un 
monarque, et'en offrant de le boire 
à sa place. Ce prince, pendant les 

remières années de son règne, fut 
d jouet des caprices de la fortune, 
de linconstance des peuples, et de 
la cupidité de ses soldats, quoique , 
pour les satisfaire, il se .füt livré 
à des prodigalités bien étrangères 
à son Caractère. Déposé cinq fois 
et remplacé par quatre de ses frères, 
avec lesquels il fut continuellement 
en guerre , 1l demeura enfin päisible 
possesseur du trône, pour la sixie- 
me fois, vers 1742. Instruit par 
l'expérience, il résolut d’affaiblir le 
corps des nègres , qui avaient épui- 
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sé l’état par les révolutions qu'ils 
avaient causées. Voulant les rendre 
odieux dans les provinces. il leur 
suscita de fréquentes querelles avec 
les montagnards , et envoya des 
troupes au secours de ces derniers. 
Par cette politique barbare, il anéan- 
tit linfluence que cette milice tur- 
bulente avait usurpée. L'empire jouit 
alors de quelque tranquillité , jus- 
qu'à la mort de Muley - Abdallah : 
arrivée le 12 novembre 1797, dans 
un palais qu'il avait fait construire 
à Fez , où il passa les dernières an- 
nées de sa vie. Auparavant il rési- 


dait alternativement a Mekinez et à 


Maroc , aux deux extrémités de ses 
états, Les vicissitudes que ce prince 
avait éprouvées, loin de le corriger, 
l'avaient rendu plus sanguinaire, 1] 
régna par la terreur. Il ne passait 
pas de semaine, de jour peut-être, 
sans unmoler quelque malheureux 
à sa fureur ou à ses caprices. Aussi 
féroce , aussi bizarre que son père 
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moins avare, Moins superstitieux; 
il fut plus accessible aux Européens. 
Il conclut la paix avec les Anglais 
et les Hollandais; il autorisa plu- 
sieurs établissements de commerce 
dans ses :états. Quoique dur ct 
cruel envers les esclaves chrétiens, 
il ne leur refusait pas :la liberté. 
moyennant une rançon ; cet il 

eut plusieurs rachats ;de captifs 
sous son règne. Dans.ses cruauiés, 
on distinguait quelques principes 
de justice. Un alcaïde, condamné 
à mort, offrit tout son bien pour 
sauver sa vie, «Ton bien est à tes 
»enfants , lui dit le monarque; tu 
» es seul coupable, tu périras. » La 
férocitéde Muley-Abdallah semblait 
provenir d’une humeur atrabilaire 
et de l'agitation de son sang. Il 
présenta un jour 2000 ducats à un 
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de ses.gens , et le pressa de s’éloi- 
gner pour se soustraire à ses fu- 
reurs. Get officier ne voulut pas 
quitter son maitre, qui le tua dans 
une autre occasion, en lui repro- 
chant de m'avoir pas suivi son 
conseil. Ayant couru risque de se 
noyer, il fut secouru par un nègre 
qui se félicitait de lavoir retiré de 
l’eau , lorsque ce prince Jui fendit la 
tête d’un coup de sabre, en disant : 
« Voyez ce chien qui croit que Dieu 
» a besoin de lui pour sauverun che- 
» ryf.» Sans manquer publiquement 
aux pratiques de l'islamisme , il res- 
pectait peu les préjugés populaires. 
Tl fit périr plusieurs Maures en répu- 
tation de sainteté : l’un d’eux ayant 
prétendu être envoyé par le pro- 
phète pour l’exhorter à changer de 
conduite : « Le prophète, répondit 
» Abdallah, ’a-t-1l dit comment je 
» te recevrais ? Il m'a assuré, ré- 
» pliqua le santon, que vous seriez 
» touché de mes avis, et que vous 
» en feriez votre profit. » — Il ta 
trompé, dit l’empereur, en le cou- 
chant par terre d’un coup de fusil ; 
et, pour punir son audace, il défen- 
dit qu’on l’enterrât. Livré à des goûts 
infames, ce monarque n'eut que deux 
fils, Vun, qui périt dans les guerres 
civiles ; l’autre, Sidy-Mohammed , 
qui gouverna l’empire pendant les 
deux dernières années de son père, 
auquel il succéda. AT. 
MULEY-ABDELMELEK, roi de 
Fez et de Maroc, de la première 
dynastie des Cheryfs, avait servi 
dans les armées othomanes avant 
de parvenir au trône. Après la mort 
de son frère Abdallah, lan 981 de 
l'hég. (1574 de J.-C), Muley Mo- 
hammed al Monthaser, fils et suc- 
cesseur de ce dernier , sacrifia 
jusqu’à ses propres frères à une po- 
htique barbare. Abdelmelek, crai- 
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gnant d’éprouver le-même sort, se 
révolta ; et, secondé par son frère 
Muley-Ahmed et par les secours que 
lui envoya Ramadhan, pacha d’Al- 
ger, il livra bataille à son neveu, 
en 984 (1576), remporta sur lui une 
victoire décisive, quoique avec des 
forces très-inférieures , et demeura 
maître du royaume. Mohammed eut 
recours à la protection des Chré- 
tiens , qui possédaient plusieurs pla- 
ces en Afrique. Il ne put rien obte- 
nir des Espagnols ; mais il fut plus 
heureux auprès des Portugais , aux- 
quels il promit les ports d’Arzille et 
de Larache, s’ils Paidaient à recou- 
vrer ses états. Dom Sébastien, leur 
roi, saisit avec ardeur cetle occasion 
de se signaler contre les infidèles. 
Après deux années de préparatifs, 
il parvint à rassembler une armée 
de 20 mille hommes, débarqua en 
Afrique , près d’Arzille , le 29 juillet 
1558, et vint camper, le 4 août 
suivant ,dans les plaines d’Al-Caçar- 
Kebir. Muley-Abdelmelek essaya en- 
vain d'acheter la neutralité de -ce 
prince imprudent, par les offres les 
plus avantageuses. Éh bien ! qu’il se 
perde, s’écria-tAl, irrité de ses refus. 
Le monarque africain, atteint d’une 
maladie dangereuse , et porté dans 
une litière, après avoir pris Îles 
mesures les plus sages pour mainte- 
nir la tranquillité dans sa capitale, 
s’ayança contre l’ennemi, à la tête de 
5o mille hommes , et donna ses or- 
dres en grand capitaine. Le roi de 
Portugal combattit en soldat. Ses 
troupes , accablées par le nombre, et 
enveloppées de toutes parts, furent 
tailiées en pièces. La fameuse ba- 
taille d’Al-Caçar eut cela de re- 
marquable, que trois rois y perdi- 
rent la vie. Sébastien demeura au 
nombre des morts. Muley-Moham- 
med , qui était venu joindre ce prince 
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avec 800 cavaliers, se noya dans sa 
fuite ; et Muley-Abdelmelek , ayant 
voulu monter à cheval pour animer 
ses soldats, sentit ses forces défail- 
Ur, et fut reporté dans sa litie- 
re, où ilexpira, en mettant le doigt 
sur sa bouche, afin de recommander 
à ses gardes de cacher sa mort, dont 
la nouvelle pouvait empêcher son 
armée de remporter une victoire 
complète : mais les auteurs arabes 
disent qu'il mourut de joie. Ce prin- 
ce, qui, pendant un règne de deux 
ans , avait su mériter l'affection de 
ses sujets, eut pour successeur son 
frère Muley-Ahmed Labass, qui fut 
proclamé roi sur le champ de ba- 
taille, AT. 
MULEY - AHMED DEHABY , 
empereur de Maroc, fils et succes- 
seur de Muley- Ismaël, en 1797: 
prit, avant que ce monarque eût ex- 
piré , toutes les mesures nécessaires 
pour s'assurer le trône, auquel son 
père lavait appelé. Reconnu à Me- 
kinez, il commença son règne par 
un acte de clémence remarquable 
dans un prince musulman et africain. 
Il pardonna à son frère Abdallah, 
qui , après avoir tenté de s'emparer 
de cette ville, avait eu la confiance 
dese livrer à lui. Mais Ahmed n’en 
fut pas moins un prince aussi inca- 
pablequ’indigne de régner. Généreux 
par politique, mais avare comme 
son père, s’il diminua quelques im- 
pôts ,1l dépouilla de leurs bijoux les 
femmes de ce prince. Féroce et dis- 
solu, il eut bientôt dissipé les trésors 
que son père avait amassés. Attaqué 
par Abdelmelek, un autre de ses 
frères , 11 lui opposa Muley-Aly, son 
frère utérin, qui fut taillé en pièces. 
Le vainqueur fut reconnu à Maroc, 
dans tout le midi, ainsi qu’à Fez et 
à Tetuan ; mais les nègres qu’il n’a- 
vait pas su ménager, l'ayant défait 
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dans une embuscade, le faux bruit 
de sa mort releva le parti d’Ahmed, 
Fez se soumit; et les Arabes ren- 
trérent dans le devoir. Abdelmelek 
offrit la paix, et demanda la moitiéde 
l'empire, des trésors , des chevaux, 
des arsenaux. Ahmed aurait acheté 
à ce prix la liberté de se plonger 
impunément dans la crapule et la 
cruauté : ses ministres l’en détour- 
nèrent ; et il continua de souiller le 
trône par toules sortes d’infamies et 
d’horreurs. Passionné pour les plai- 
sirs de la table, et ne trouvant point 
assez de variété dans les mets en 
usage chez les Maures, il choisit, 
parmi ses esclaves chrétiens , quatre 
cuisiniers de quatre nations diffé- 
rentes , et les chargea de lui apprèter 
les mets de leurs pays. Pour se dé- 
rober à sa fureur, on n’avait d’autre 
ressource que de l’enivrer : car son. 
ivresse était moins dangereuse que 
l’usage de sa raison. Un jour il pré- 
cipite un esclave du haut d’une ter- 
rasse, pour avoir trop pressé le ta- 
bac dans sa pipe; étant à la chasse, 
il en fait périr un autre qui n’avait 
pas assez tot amené ses chiens. Il 
fait arracher les dents à une de ses 
femmes, et lui envoie, pour la con- 
soler, les dents de l’exécuteur de 
cet ordre; couché auprès d’une au- 
tre de ses favorites , 1l lui coupe le 
bras en s’éveillant, parce qu’elle avait 
osé le passer au cou de son empereur. 
U abuse des femmes de ses sujets, 
et, par une atroce jalousie, il les 
condamne ensuite à mort, avec leurs 
maris auprès de qui elles étaient 
retournées. On se soulève contre lui, 
on l’arrête ; et l’on proclame son 
frère Abdelmelek, en mars 1728. Le 
premier eunuque , frustré dans son 
espoir de posséder seul la confiance 
du nouveau souverain, entreprend 
de le renverser du trône. Pour pré- 
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venir lés suites de ce complot, Abdél. 
melek ordonne à son fils de faire cre- 
ver les yeux au prince detrôné, qui 
était relégué à Tafilet. Son secret 
est trahi. Muley-Ahmed s’évade de 
sa prison, et s’enfuit dans les déserts. 
Abdelmelék, ennemi juré des nègres, 
irrite ce corps redoutable. Ahmed, 
rappelé , s'empare de Mekimez , par 
trahison, et fait clouér vifs aux 
portes de la ville les principaux au- 
teurs de sa disgrace. Son frère s’é- 
tait sauvé à Fez : il y est assiéoé ; et 
les habitants, pressés par la famine, 
obtiennent leur grâce en le livrant 
au vainqueur, Muley-Alhined le traite 
quelque temps avec douceur ; mais, 
attaqué d’une hydropisie, fruit de 
son intempérance, il le fait étran- 
gler, et expire lui-même six jours 
après , le 12 wars 1920. I eut pour 
successeur son frère Muley-Abdal- 
Jah, Dans les derniers temps de son 
règne, il s'était occupé d’embellir 
son palais de Maroc; il en avait doré 
tout l’intérieur , décoré de glaces les 
plafonds, ét orné les principales 
salles, de grands bassins de marbre, 
où coulait une eau vive et remplie 
de poissons. A—7. 
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MANSOUR , fut proclamé roi de Ma- 


roc et de Fez, après la mort de son 
frère, Abdel-Melek, sur le champ de 
bataille d’Al-Caçar. En allant prendre 
possession dutrôve, l'an 986(1578 ) 
il fit porter en triomphe devant lui 
la peau empaiilée de son neveu, 
Muiey Mohammed, afin d’avilir la 
mémoire d'un prince qui s'était al: 
lié aux Chrétiens, et d’épouvanter 
les esprits portés à la révolte. Ce- 


pendant, loin de chercher à enle- 


ver aux Portugais les places qui leur 
restaient en Afrique, Muley-Ahmed, 
persuadé que ses états avaient besoin 
de repos, entretint la paix avec 
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Philippe IH, qui s'était empare du 
Portugal, et lui renvoya le corps du 
roi dom Sébastien,avec les seigneurs 
qui avaient été faits prisonniers à la 
bataille d’Al-Cacçar. Il méditait alors 
une guerre moins glorieuse, mais qui 
lui offrait de grands avantages et peu 
de dangers. En 998 ( 1589 ), il en- 
voya un corps de troupes choisies et 
bien équipées , dans l'intérieur de lA- 
frique, Ishak, roi de Tombouktou, 
à la tête de cent mille hommes , aux- 
quels s’étaient jointes les troupes 
des cheikhs arabes du Sabrah, 
voulut en vain arrêter la marche 
des Marocains. Son armée, épou- 
vantée par le bruit de l'artillerie, 
prit la fuite; et sa capitale, amsi 
que plusieurs.places voisines , tom- 
bérent au pouvoir des vainqueurs. 
Le roi de Tombouktou, ayant tra- 
versé le Niger , s'était renfermé dans 
une place- forte; 1l y fut bientôt in- 
vesti par les Marocains, demanda 
la paix, et offrit de se soumettre à 
un traité annuel. Mais Muley-Ahmed 
ordonna de continuer la guerre avec 
lä plus grande activité; et, mécon- 
tent de ce qu’on avait levé le siége, 
sans attendre sa réponse, il destitua 
son général. Ishak, poursuivi de 
place en place jusque dans Kourkia, 
y mourut de chagrin. Tous les sou- 
verains de l'intérieur de lAfrique 
se soumirent au roi de Maroc, qui 
étendit sa domination de ce côté, 
plus loin qu'aucun de ses prédéces- 
seurs.files surpassa en richesses com- 
me en puissance. De toutes parts 
on lui envoyait de la poudre d’or : 
aussi ne payait-il ses troupes qu'avec 
ce métal. Près des portes de son 
palais, 1400: marteaux étaient con- 
tinuellement occupés à battre mon- 
naie. De }à lui vint le surnom de 
Doré, qu lui plaisait beaucoup. 
On ne saurait évaluer les richesses 
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qu'il: retira des pays nouvellement 
conquis. Le règne de ce monarque 
dura vingt-cinq ans, et ne fut qu’une 
suite de fêtes et de plaisirs ; chose 
sans exemple dans l’histoire d’Afri- 
que. Sa tranquillité ne fut troublée 
que par l’entreprise infructueuse de 
Muiey-Naser, son neveu, qui ten- 
ta de s'emparer de Fez, en 1505: 
Muley-Cheikh , fils et héritier pre- 
somptif du roi de Maroc, détrusit, 
par deux victoires, les espérances 
du prince rebelle. Muley - Ahmed 
mourut en 1603, emportant les re- 
grets de ses peuples, dont il avait 
mérité l’amour et le respect. Ama- 
teur des arts, il avait:fait venir deux 
peintres espagnols, dont il récom- 
pensa généreusement les travaux. Il 
protégea et cultiva les sciences: elles 
l'avaient servi dans son expédition 
au-delà du Désert; car la boussole 
et des observations astronomiques 
avaient dirigé la marche de son ar- 
mée. Malgré ses dispositions en fa- 
veur de Muley-Gheikh, prince digne 
d’un tel: père, le trône de Maroc lui 
fut disputé par les autres fils de Mu- 
ley-Ahmed, et demeura enfin à Mu- 
ley-Zeidan, le plis jeune.  A—r. 
MULEY-ARCHYD, 3°. prince de 
la 2°, dynastie des Cheryfs, nom- 
mée Filely , aujourd’hui régnante à 
Maroc, était fils de Muley-Aly, 
qui l'avait fondée à Tafilet, vers le 
commencement du dix - septième 
siècle. Après la mort de son père, 
il se révolta contre son frère aîné, 
Muley-Mohammed , qui le vainquit 
et Le fit renfermer, Archyd s’évada, 
fut repris, et ayant été délivré de 
sa nouvelle prison par un nègre, il 
coupa la tête à ce fidèle esclave, en 
montant à cheval, de peur d’en être 
trahi, Déguisant son rang et son 
nom , il_alla successivement offrir 
ses services à deux princes maures 
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qui régnaient dans les montagnes de 
Ghavoia et de Rif, Obligé de quitter 
la cour du premier, où il avait été 
reconnu, 1l paya d'ingratitude le se- 
cond , qui lui avait accordé toute sa 
confiance, le fit périr, s’empara de 
ses-états., et:distribua la plus grande 
partie de ses trésors , aux dignes 
compagnons deses exploits, Moham- 
med, roi de Tafilet, alarmé des pro- 
grès de:son frère, tenta contre luile 
sort des armes : mais après avoir 
essuyé deux défaites , il fut assiégé 
dans sa capitale, et y mourut, en 
166%. Tafilet ouvrit ses portes. à 
Muley-Archyd., qui, l’année suivan- 
te, se”rendit maitre de Fez;, et, par 
sue, de toutes les provinces septen- 
irionales. Après y avoir détruit plu- 
sicurs principautés qui s’y étaient 


formées pendant les troubles , il. 


marcha, an printemps de 1667, vers 
Maroc, où régnait Maley-Cheikh, 
fils de lusurpateur Crom-el-Hadj, 
qui venait d'être assassiné par sa 
femme. Il dissipales troupes de ce 
jeune prince, le fit traîner dans la 
ville, attaché à la queue d’une mule, 
et ordonna que le corps de Grom- 
el-Hadj fût exhumé et brûlé, avec le 
cadavre et la famille vivante d’un 
juif, qui avait gouverné l’état sous 
cet usurpateur. Maitre de Maroc, 
Muley-Archyd prit le titre d'empe- 
reur , allx soumettre les provinces 
orientales, limitrophes de Tafilet, 
et revint par celle-de Taroudant, I 
avait orlonné aux plus riches habi- 
tants de Kez, d’y bâtir des casernes 
pourses troupes. Deretour/dans cette 
ville, pour les punir de leur déso- 
béissance, 1l les fit attacher à: des 
orangers: et déjà il commençait à 
les mettre en pièces à coups de sa- 
bre, lorsque son beau-père, intercé- 
dant: pour ceux que le prince n’avait 
pas: encore frappés , lui persuada 
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de se contenter d’une forte con- 
iribution, Les veuves ‘des malheu- 
reux qu'il venait d’immoler, ayant 
refusé d'y concourir, l’empereur 
les y contraignit, en serrant leurs 
mamelles entre l’ouverture d’un cof- 
fre, sur lequel 1l monta lui-même. 
Après avoir. assujéli toutes les pro- 
vinces maritimes, il poursuivit le 
prince de Sous, jusque dans le pays 
de Soudan : mais n’ayant pu l’arra- 
cher de cet asile, il craignit de s’en- 
gager dans les déserts, et ramena 
dans ses états un grand nombre de 
noirs, dont il composa la garde de 
son palais. Devenu le plus puissant 
monarque de l'Afrique, par l’éten- 
due de son empire, qui, depuis le 
Détroit , allait jusqu’au cap Noun , il 
voulut ensêtre aussi le plus riche. 
Un.des moyens dont il usa pour 
grossir son trésor, fut d'envoyer des 
troupes dans toutes les provinces, 
afin d'y lever des contributions ar- 
bitraires, auxquelles les voyageurs 
même furent assujétis. Une caravane, 
ayant résisté, fut presque entièrement 
égorgée. Muley - Archyd pubhait 
des ordonnances très-sévères contre 
les voleurs ; et il était lui-même Île 
premuer brigand de son empire. 
Fléau des méchants, il les punissait 

ar des crimes , outrageant dans leurs 
supplices l'humanité, la pudeur, la 
justice et la majesté royale; car 1l 
exerçaitsouvent l'office de bourreau, 
qu'il regardait comme un des plus 
beaux attributs de la souveraineté. 
La compassion que l’on témoignait 
pour ses victimes , étalt à ses yeux 
une preuve de complicité, et punie 
du même supplice. Ce monstre fai- 
sait malheureusement respecter sa 
eruatié par un grand courage, un 
génie supérieur et une extrème libé- 
ralité : mais il réservait ses récom- 
penses pourles hommes quiluiétaient 
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dévoués ou qui lui ressemblaient. 
Une révolte des neveux de ce prince, 
et qui fut étouffée dans leur sang, est 
le dernier événement d’un règne bril- 
lant, quoique horrible. Muley - Ar- 
chyd, inexorable contre les 1vro- 
genes, mourut à la suite d’une orgie, 
le 27 mars 1672, dans la quarante- 
unième année de son âge, et la hui- 
tième de son règne. Il se fracassa le 
crâne sous une allée d’orangers , où 
il avait poussé son cheval. C’est ce 
prince qui a établi, le premier, à 
Maroc , ce système de tyrannie san- 
guinaire , consolidé et perfectionné 
par Muley-Ismaël , son frère et son 
digne successeur. Pour lui la férocité 
était une habitude, un amusement. 
Unde ses alcaïdes, voulant lui vanter 
la sûreté des routes de son empire, 
disait avoir rencontré un sac de noix 
que personne n’avait osé ramasser. 
Comment sais-tu que c'étaient des 
noix , dit Archyd? Je les touchaï 
avec mon pied, répondit le ministre. 
Qu’on lui coupe le pied, reprit l’em- 
pereur, pour punir S@ curiosité. 

| | ÀA— T. 

MULEY-HAÇAN , roi de Tunis, 
de la dynastie des Hafsides, parvenu 
au trône, l’an de l’hég. 940 ( de 
J.-C., 1533 ), après la mort de son 
père Muley-Mohammed , que la mère 
de Haçanavaitempoisonné, s’y main- 
tint en faisant étrangler ou aveugler 
la plupart de ses frères et de ses ne- 
veux. Al-Raschid , l’un des premiers, 
s’étantréfugié auprès de Khaiïr eddyn 
Barberousse, roi d'Alger , celui-ci lui 
promit les secours de la Porte, et le 
conduisit à Constantinople. On y pré- 
para un armement considérable, qui 
devait agir contre Tunis, au nom 
d’Al-Raschid ; mais lorsque la flotte 
mit à la voile, ce prince fut retenu 
prisonnier dans le sérail , et l’on 
n’entendit plus parler de Jui. Gepen- 
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dant Barberousse débarqua près de la 
Goulette, dont il acheta la reddition, 
et marcha vers Tunis, où son appro- 
che excita un soulèvement général 
en faveur d’Al-Raschid, que l’on 
croyait malade à bord , et dont il se 
disait le protecteur et l’allié. Muley- 
Haçan , détesté de ses sujets , essaya 
vainement d'arrêter la sédition, 11 fut 
forcé d'abandonner son palais et sa 
capitale, où 1l laissa des richesses 
immenses. Les Tunisiens ouvrirent 
leurs portes aux Tures : mais , se 
voyant trompés dans leur attente, ils 
prirent les armes pour les chasser. 
Barberousse , déja maître du châ- 
teau , les contraignit de se soumettre 
au sulthan Soleiman Er. Muley- 
Haçan, ayant levé une armée parmi 
les tribus arabes, revint bientot atta- 
quer les Turcs ; mais quelques’ dé- 
charges d'artillerie sufhrent pour dis- 
siper ses troupes. Réduit à fuir et à 
se cacher , ileut recours à la protec- 
tion de Charles-Quint, par le conseil 
d’un rénégat Génois, qui fut chargé 
de la négociation, L'empereur, à la té- 
te de trente mille hommes , portés 
sur quatre cents voiles flamandes, 
napolitaines et maltaises, aborda 
près de la Goulette, en 1535, et 
dressa Ses tentes au même endroit 
où avait campé autrefois saint Louis. 
La Goulcette fut emportée d'assaut ; 
et Charles, en en prenant possession, 
dit à Muley - Haçan, qui, à travers 
mille dangers, était parvenu au camp 
des Chrétiens : « Voilà la porte par 
» ‘où vous rentrerez dans vos états. » 
Une victoire remportée sur Barbe- 
rousse , et la révolte des esclaves 
chrétiens à Tunis , mirent au pou- 
voir de l’empereur cette ville, qui fut 
pillée et saccagée ( F7, BARBEROUSSE 
IT, 1x, 341). Muley-Hasan, rétabli 
sur un trône entouré des cadavres 
de quarante mille de ses sujets, se 


rendit tributaire de la couronne d’Es- 
pagne : 1l céda la Goulette , Biserte, 
Bonna , et toutes ses places mariti- 
mes à l’empereur , relâcha tous les 
captifs, et accorda aux Chrétiens la 
liberté du commerce et de leur reli- 
gion dans ses états. Devenu odieux 
par ce trailé, aux Musulmans qui le 
regardaient comme un apostat, 1l vit 
les principales villes de son royaume 
se révolter ; Mahdiah , Sousa, etc., 
arborer l'indépendance, et se créer 
des magistrats annuels; Constantine, 
et d’autres places, se donner à Bar- 
berousse , qui fomentait la rebellion 
dans les états de ce prince, etqurac- 
cueillait à Alger tous Les Tunisiens mé- 
contents. Environné d’ennemis se- 
crets ou déclarés , le roi de Tunis va 
lui-même implorer une seconde fois 
le secours du monarque qu'il avait 
reconnu pour suzerain. Il s’embarque 
avec cinq cents cavaliers, en 050 
(1543); mais il ne trouvelempereur 
ni à Naples , ni en Sicile : Charles 
était alors en Allemagne. Haçan ap- 
prend à Naples la révolte de son fils 
Homaïdah.Du consentement du vice- 
roi, il lève un corps de deux mille 
bandits et déserteurs , retourne en 
Afrique ; et, malgre les conseils du 
gouverneur de la Goulette, 1! s’obs- 
tine à marcher contre Tunis, sans 
attendre de nouveaux renforts. Aveu- 
glé par le desir de la vengeance , ct 
trompé par la feinte soumission de 
quelques perfides , il s’avance impru- 
demment avec sa petite troupe. En- 
veloppé par des forces très-supé- 
rieuses , il se bat en désespéré : tous 
ses gens sont taillés en pièces , et lui- 
même, blessé et renversé de cheval, 
se traîne dans un marais et s’y cache 
sous des roseaux. On le découvre, ct 
on le conduit à Muley-Homaïdah, 
qui lui fait crever les yeux et le con- 
fine dans une prison, Haçan fut mis 
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en liberté dans la suite, par. son 
frère Abdel-Melek.que les Espagnols 
avaient placé sur le trône de Tunis, 
Îl se retira: d'abord à la Goulette , 


d’où il passa à Naples, puis à Rome. 


11 se rendit ensuite à Augsbourÿ où 
il vit Charles-Quint , qui, touché, de 
ses malheurs, promit de le rétablir ; 
mais Haçan mourut à Rome ou en 
Sicile, quelque temps après ( 7. 
l’article suivant ). Ar. 
MULEY - HOMAIDATT, dernier 
roi de Tunis, de la dynastie des Haf- 
sides, et fils du précédent, se ré- 
volta tandis que son père était à Na- 
ples. Il publia que Muley-Haçamiétait 
mort dans cette ville, après avoir 
reçu le baptême, etque Mohammed, 
second fils de ce prince, allait être 
donné pour roi aux Tunisiens par 
les Espagnols , chez lesquels il était 
en otage, et dont il avait, disait-il, 
adopte les mœurs et la religion. Ces 
faux bruits répandent Palarme. Mu- 
ley- Homaïdal est proclamé souve- 
rain de L'umis l'an 950 (1543): les 
portes lui en sont ouvertes. H fait pé- 
rir le gouverneur de la ville et celui 
du château, qui étaient dévoués à 
son pére, s'empare du palais, et 
. souille le harem de ce prince, dont 
il s’approprie les plus b:lles fem- 
mes. Après avoir vaincu'et privé de 
la vue Muley- Haçan (F7. l'art. pré- 
cédent), l’usurpateur crut échapper 
au ressentunent de Charles- Quint, 
en se reconnaissant son feudataire, 
Le gouverneur espagnol de la Gou- 
lettefeignitd’accepter cet hommage ; 
mais, ayant reçu des troupes que lui 
envoya le vice-ro1 de Naples il mar- 
cha contre Tunis, .et y établit: pour 
souverain Abdel-Melek , frère de Mu- 
ley-Haçan,tandis que Homaïdah était 
allé soumettre Biserte. Abdel-Melek 
étant mort cinq semaines après; les 
Espagnols. placèrent sur le.trône.son 
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{ils Mohammed ;, âgé de douzerans }, 
sous la tutèle de trois ministres. Le 
peuple se lassa bientôt de ce: trium- 
virat, et rappela Homaïdah:, qui s’é: 
taitretiré dans l'ile de Djerbeh. Mo- 
hammedise réfugia chez les Arabes ;, 
et Homaidah signala son retour à 
Tums par le massacre de tous ceux: 
qui lui avaient été contraires. IL ré- 
gna. paisiblement jusqu'à lan 978: 
(1570), qu'il fut chassé de ses états 
par Kilidj-Aly, dey: d'Alger. Il re- 
prit Tunis avec le secours des Es- 
pagnols en 961:( 1593): mais ,.re-. 
jeté par ses sujets , il alla, dit-on, 
mourir en Sicile, où il se fit chré- 
ucn. L'année suivante, son frère: 
Muley - Mohammed fut détrône par 
Sinan - Pacha, qui pritla Goulette 
et Tunis, y établit le gouvernement 
turc, et mit fin à la. dynastie des, 
Hafsides ( 7. SinaAN:Pacna). Ar, 
MULEY-ISMAËL,, empereur de. 
Maroc, était frère utérin de Muley- 
Archyd, ayant eu pour mèrela mê-. 
me négresse. Pendant le règne de.ce’. 
prince, 1} vécut à Mekinez,,en sim- 
ple particulier, se livrant à Pagri- 
culture et au commerce, afin d’aug- , 
menter ses richesses ; carla. soif de 
l’or fut une de ses passions favorites. 
Dès qu’il eut appris la mort de Mu- 
ley-Archyd, en 1692, il s’empara 
de Fez, où étaient les trésors, et y 
fut proclamé souverain. Son. frère, 
Muley-Haran ,se rendit à Tafilet, où, 
il prit le titre de roi; et Muley-Ath- 
med leur neveu fut reconnu à Maroc. 
L'année suivante , Ismaël marcha 
contre ce dernier , et dut à son artil- 
lerie la victoire qu’il remporta à une . 
lieue de la capitale. Ahmed ,, blessé: 
d’une balle, s'enfuit dans les monta- . 
gnes; et Ismaël entra dans. Maroc. 
Mais sa parcimonie ayant indisposé: 
ses troupes, des révoltes éclatèrent 
dans le nord de l’empire.. Le vieux 
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Fez, Teza , se déclarèrent.pour Ah+ 
med. Le gouverneur d’Arzille , avec 
le secours des Algériens , fit soulever 
la province de Garb: Ismaël, avec 
douze mille hommes quiluirestaient, 
tailla en pièces les rebelles, et sou- 
mit.toutes les provinces du nord. 11 
alla: dans celles du midi, en 1674, 
et, y, aflermit. son autorité par des 
eruautés inouies. Ahmed, soutenu 
par les Maures de Taroudant, et'se- 
condé par les intrigues de sa mère, 
rentra secrètement dans Maroc, l’an- 
née suivante, batiit les troupes en- 
voyées par son oncle , et résista d’a- 
bord.avec avantage aux efforts , aux 
ruses, aux piéoes de ce prince, qui 
parvint à le cerner dans Maroc, 
sans. pouvoir l’obliger à se rendre. 
Recbuté de la longueur du siége , et 
réduit à la disette, Ismaël employa 
tour-à-tour la’ perfidie et la cruauté, 
pour extorquer des vivres et.de Par- 
gent aux cheikhs des tribus. voisi- 
nes. Enfin la médiation de Muley- 
Haran, roi de Tafilet, rétablit la 
pax entre Ismaël son frère, et Ah- 
med. son gendre et son neveu: Le 
Jeune prince conserva letitre de roi, 
et obtint la: souveraineté de Dara. [s- 
maël.étant entré dans le château de 
Maroc , et ayant vu qu'il y restait à 
peine des-:munitions pour huit jours, 
s’arracha la barbe de dépit, accusa 
son frère detrahison, le fitarrèter, et 
s’empara de Tafilet. Sansrespect pour 
Ja. capitulation, il abandonua Maroc 
aulpillage, et exerçalui-même, con- 
tre les habitants. toutes les violences 
que lui suggéra sa férocité. Une ré- 
volte qu'il.etouffa par la force des ar- 
mes , dans. la province de Chavoia, 
termina la: guerre qui durait depuis 
trois ans. Ismaël-fit main-basse sur 
les-femmes et les enfants des rebel- 
lesi, et envoya dix mille têtes. pour 
être clouées aux murs de Kez et de 
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Maroc, afin d'annoncer sa. victoire, 
et d'iuspirer la terreur aux deux ca- 
pitales de son empire. Ce prince, 
jouissant. enfin à Mekinez , des dou- 
ceurs dela paix, se livra à la pas- 
sion des femmes et à la manie des h4: 
tüments. L'une et l’autre luioffraient 
de fréquentes occasions de satisfaire 
son humeur capricieuse et sAbgui- 
naire. Il se faisait un jeu de tuer de 
sa main ses femmes, ses. esclaves 
chrétiens , ses ouvriers ; et Les jours, 
destinés à la prière étaient ordinai- 
rement. ceux qu'il consacrait à des 
actes. de cruauté. Afin d’ôter à.ses 
sujets le loisir de réfléchir sur son 
avide et barbare despotisme, ül les 
employait sans cesse à détruire et à 
élever de nouveaux édifices, dont il 
donnait et changeait lui-mêmé les 
plans. Quand je tiens: un panier 
plein de rats, disait-il à ce sujet, 
je l’agite continuellement ; sans 
quoi ils le rongeraient pour en sor- 
ir. Non moins.avare qu'inhumain , 
il disait brutalement à ses cffi- 
ciers, lorsqu'ils lui exposaient leurs 
besoins : Y’oyez-vous, chiens de 
Maures, les mulets , les chameaux 
de mon empire, me demander quel- 
que cliose pour leur nourriture ? ils 
latrouvent eux-menres: faites com- 
me eux, et ne mimporturnez pas 
davantage. Aussises troupes: ne vi- 
valent que de brigaudages. En 1658, 
la peste-lui enleva, dit-on, quatre 
millions de: sujets, et respecta ce 
monstre, Fier de quelques succès ob- 
tenus sur les Anglais ,qui possédaient: 
alors ‘Tanger, 1: s’enigagea impru- 
demment dansune expéditionicontre 
les montagnards de l'Atlas, et perdit, 
au milieu des neiges, trois milleten- 
tes, et une grande partie de son-ar- 
mée el de ses richesses, [se vengea: 
de cette disgrace, en faisant perir 
son: vezyr, coupable d'exactions et 
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de violences envers les femmes, mais 
dont 1l fit injustement partager le 
sort à tous les gens au service de ce 
ministre, comme complices de ses 
prévarications. Redoutant lPincons- 
tance et l’indocilité des Maures ; 1l 
acheta un grand nombre d'esclaves 
noirs des deux sexes , les maria, 
leur assigna des terres et des habita- 
tons, les fit instruire dans la religion 
musulmane, exerça les hommes aux 
évolutions militaires , et les incorpo- 
ra dans la milice que Muley-Archyd 
avait instituée. Ces noirs, auxquels 
Ismaël confia la garde de sa person- 
ne, formèrent au milieu de ses états, 
une nation isolée, qui lui était spécia- 
lement dévouée. Par cette politique 
adroite, et par la rivalité qu'il sut 
fomenter entre ses sujets et ces nou- 
feaux soldats, il parvint à contenir, 
pendantun long règne, toutes Les pro- 
vinces de sonempire. Cesnègres mul- 
tiplièrent tellement, qu'a la mort 
d’Ismaël, on en comptait cent mille 
en état de porter les armes. Leur 1n- 
solence etleur avidité les rendirent re- 
doutables aux successeurs de ce prin- 
ce( F7, Murey-ABpazLas et MuLey 
Anamep Denagy ). En 1080, Ismaël 
s’empara de deux forts qui défen- 
daient Tanger; et, quatre ans après, 
les Anglais lui abandonnèrent cette 
place, dont l’entretien leur était 
moins utile qu'onéreux. En 16817 , il 
enleva sans peine, aux Espagnols, 
Mamora, place négligée depuis la 
mort de Philippe IV; et, en 1689, 
après deux aus de siége, il leur prit 
Larache, dontia garnison fut échan- 
sée à raison de dix Maures pour un 
Chrétien. Il crut pouvoir également 
se rendre maître de Geuta. Malgré la 
guerre dont | Espagne fut le théâtre 
pour la succession de Charles IT, le 
siége de cette place dura vingt-six 
ans. Philippe V, voulant se venger 


MUL 


de l’empereur de Maroc, qui avait 
fourni des secours aux impériaux 
pendant cette guerre, envoya le 
marquis de Lède, qui, en 1720, 
força les Maures dans leur camp re- 
tranché, etles contraignit de renon- 
cer à une entreprise qui leur avait 
coûté cent mille hommes. Le chef 
d’escadre, Château-Renaud, s'était 
présenté devant Salé, en 1680 et 


-1682 , pour obliger le cheryf à con- 


clure une trève avec la France. La 
négociation traina en longueur, par- 


ce qu'Ismaël en faisait un objet de 


spéculation. Les ambassadeurs qu’il 
envoya à Paris, annoncerent ses in- 
tentions pacifiques , sans être munis 
de pouvoirs pour traiter de la paix. 
La mission de Saint-Olon à Maroc, 
fut tout aussi infructueuse. Cepen- 
dant, frappé de léclat du règne de 
Louis XIV, et du châtiment qu'a- 
vaientessuyé Alser, Tunis et Tripoli, 
ilen voya denouveaux ambassadeurs, 
qui conclurent, en 1609, un traité 
de paix et de commerce. Le bruit 
courut que ,sur le rapport qu'ils lui 
firent de la beauté de la princesse 
douairière de Conti ( fille naturelle 
de Louis XIV }, il écrivit à ce mo- 
narque pour la demander en maria- 
ge, en promettant d’embrasser Île 
christianisme. On crut ensuite que 
cette letire avait été supposée, afin 
d'encourager les missionnaires qui 
devaient partir pour Maroc. L'an 
1700, Muley-Ismaël entreprit en per- 
sonne une expédition contre les Al- 
gériens, qui, avec dix à douze mille 
hommes, dissipèrent son armée, for- 
te de soixante mille. Pour comble 
d'humiliation , les vainqueurs exigè- 
rent qu’il envoyât.un de ses fils avec 
des présents à Alger, pour deman- 
der la paix. Quoique cet empereur , 
par les divers renouvellements de 
son harem , ait eu jusqu’à huit mille 
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femmes , qui lui donnèrent neuf 
cents enfants mâles, et environ trois 
cemts filles ; jamais les plaisirs des 
sens ne lui firent négliger Les affaires 
de l’état, et ne purent le disposer à 
la mollesse. Mais cette innombrable 
postérité fut pour sa vicillesse un su- 
jet de soupçons, d’inquictudes, de 
guerres et de crimes. Les fils d’un 
monarque sans foi, sans principes, 
sans humanité, devaient ressembler 
à leur père, Aussi ne trouvait-il de 
sûreté qu’en les entretenant dans un 
état continuel de défiance et de ri- 
valité. T’ainé, Muley-Mohammed, 
poussé à bout par les intrigues, les 
calomnies et la haine d’une de ses 
belles-mères, qui voulait assurer le 
trône à son fils, Muley-Zeidan, se 
révolte et s'empare de Maroc. Obli- 
gé de fuir à l’approche des troupes 
royales, ilse reure à Taroudant. Vain- 
cu par son frère Zeidan, il est as- 
siégé dans cette place, et livré à son 
ennemi , qui l’envoie à Mekinez. Is- 
maël vient au-devant de sa victime, 
lui présente la pointe de sa lance, 
jouit de ses angoisses, et lui fait cou- 
per un pied et une main. Lh bien! 
malheureux, \ui dit-l, connais-tu 
à présent ton père ? Liui-même, il 
abat la tête du boucher qui avait re- 
fusé de répandre le sang d’un cheryf, 
ettue d’un coup de fusil lebouecher 
qui vient de mutiler son fils. Gette 
atroce inconséquence est remarquée 
du malheureux prince. Voyez le 
vaillant homme, s’écrie-t-il, qui tue 
celui qui execute ses ordres , comme 
celui qui refuse de lui obéir. Moham- 
med expire quelques jours après 
( 1706 ), malgré les précautions de 
son père, pour lui conserver la vie. 
Muley-Zeidan commit toutes sortes 
d’horreurs à Taroudant : mais sa 
conduite alarma bientôt l’empereur, 
qui résolut de s’en défaire. N'ayant 
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pu l’attirer près de lui, en feignant 
d’être dangereusement malade, et 
de vouloir lui assurer l'empire ; il 
gagna les femmes de ce prince, 
qui létoufférent entre deux ma- 
telas ( 1707), pendant qu'il était 
plongé dans le vin. Ismaël, mé- 
content d’Abdel-Melek, son troisie. 
me fils , désiyna enfin le quatrième, 


. Muley-Ahmed , pour son successeur 


(F7, Murey-AnmeDn Denazgy ). Re- 

solu de se venger des Espagnols, 

Muley-fsmaël avait préparé un ar- 
mement considérable, qu’une tempé- 
te détruisit en 1722. Après une ty- 

rannie de 55 ans, dont l’histoire 
n'offre aucun exemple, ce prince 
succomba à ses débauches excessi- 
ves , le 22 mars 1727, à l’âge de 
quatre-vingt-un ans. Sa taille était 
moyenne, son visage long et maigre; 

son teint, presque noir, le devenait 
tout-à-fait , lorsqu'il était en colère, 
et ses yeux pleins de feu, se remplis- 
saient alors de sang. Il conserva , jus- 
que dans la vieillesse, sa force etson 
agilité. Un de ses divertissements 
ordinaires était de tirer son sabre en 
montant à cheval, ei de couper la 
tête à l’esclave qui lui tenait l’étrier. 
Habile à prévoir les dangers , il les 
bravait avec intrépidité, lorsqu'il ne 
pouvait les détourner , et il suppor- 
tait avec constance la mauvaise for- 
tune. Sa frugalité était extrême ; il 
ne vivait que de riz, de volaille, et 
ne buvait que de l’eau. Il affectait 
une grande dévotion , et savait, par 
des vertus apparentes, imprimer le 
respect à ses sujets, en mème temps 
qu'il les glaçait de terreur par ses 
cruautés. {1 dompta leur barbarie, 

en se montrant plus barbare qu'eux; 

et il eut le rare talent de leur faire 
desirer l'honneur de mourir de sa 

main , et de laisser des regrets après 

lui. A—T, 
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Puips, lord ), navigateur anglais, 
était. fils d’un. pair d'Irlande; il na- 
quitle 30 mai 1534. Entré de bonne 
heure dans la marine, 1l fut nommé 
capitaine de vaisseau en 1765: on 
le regardait déjà comme un oflicier 
très-instruit, lorsqu’ en1773, 1] trou- 
vaune occasion dedonner une preuve 
de ses connaissances et de son zèle. 
Depuis 1615 on avait cessé de s’oc- 
cuper de la recherche du passage 
par le nord; cet objet fixa l'attention 
de Daines Barrington, membre de la 
société royale de Londres. Il pré- 
sentarun mémoire à cette compagnie, 
pour prouver que le passage ctait 
praticable. La société pria le comte 
de Sandwich, premier lord de l’a- 


miraute, d'obtenir le consentement 


da-roi pour une expédition dont le 
bat serait d’ essayer jusqu’ à quel point 
un navire peut s approcher du pôle 
boréal. Phips, instruit du projet, 


offrit ses services à l’amirauté ; ils: 
furent acceptés. H partit de la vides 


du Nore, le 10 juin 1773, avec 
deux bo MBrdes : le Racehorse et le 
Earcass. Le 27 ,il atteionit le paral- 
Ièlle de la pointe sud du Spitzberg, 

sans avoir vu de glaces; le 29 il 
eut connaissance de la terre. Le 5 


juillet, par 70° 34 de latitude, il 


rencontra la masse des glaces qui 


enveloppent le pôle boréal, Ildirigea 
sa course de divers: côtés, à l oies, 

au-nord-et à Pest:, au TN des gla- 
cons, sans pouvoir trouver un pas- 
sage, à travers la grande masse. « Je 
» commencaralors-à concevoir, dit-il 


» dans son: journal, à la ds du 9; 
» juillet, que la glace formait un. 


» corps compact et impénétrable. » 
Ilne put pass élever au-delà de So° 
48. Le 30. juillet, por le plus beau 
tempsimaginable, les-deux bâtiments 
étant près des Sept-Îles, par 80° 37, 
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se trouverént'environnes de glaçons, 
qui s’étendaient à perte de vue; Pair 
était calme : leur situation devenait 
critique.Le 1°r. août, les glaçons com- 
mencerent à les presser; il ne restait 
plus la moindre ouverture pour sor- 
tir : les glaçons s’accumulaient les 
uns sur les autres; ils s'étaient élevés 
jusqu’à la hauteur de: la grande ver- 
gue. I fallut couper et scier la glace, 
qui avait quelquefois douze pieds 
d'épaisseur : cet expédient ne fut pas 
d’un grand secours ; les bâtiments ne 
purent pas avancer beaucoup. Dans 
cette extrémité, Phips proposa d'a- 
bandonner les bâtiments ,et de s’em- 
barquer dans les chaloupes et les 
canots; ou les hala sur la:glace pour 
les conduire ainsi jusqu’à la mer: en 
même temps les bâtiments mirent 
tontes voiles dehors, pour profiter 
du vent; heureusement il devint ïe 
vorable : le 10, Phips fut dégagé ; il 
alla mouiller au Spitzberg , en repar- 
tit le 26, et, le 25 septembre, atté- 
rit à la rade du#ore, ayant constaté 
Pimpossibilité de franchir les gla- 
ces du pôle boréal. F:se lança ensuite 
dans la carrière politique, et fut nom- 
mé membre de la chambre des com- 
munes en 1779, et l’undes commis- 
sares de l’amirauté, en 17977. Ces 
fonctions ne l'empéchèrent pas de 
senvir sur mer; Il commanda un 
vaisseau de ligne ; jusqu’à la paix de 
1783. La chute du ministère Nortli 
l'avait éloigné duc conseil de l'ami- 
rauté:1l obtintiensuite différents em- 
plois, devint membre du conseil 
privé, et enfin, fut élevé à la pairie 
de la Grande-Bretagne en 1754 
deélabrement de: sa: santé le força , 
en 1791, de quitter les affaires ; il 
passa sur le continent pour prendre 
les eaux de Spa, et mourut à Liége, 
le: 10: octobré: 1794. Hétait membre 
de læ société royale: et. de celle des 
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antiquaires , et contribua à faire éta- 
Blir celle qui a pour but de perfec- 
tionner l'architecture navale. Il pu- 
bia la relation de son expédition : 
Voyage au pôle boréal, entrepris 
par ordre du roi, en 1773, Londres 
1974, vol. in40., carte et fie. ; 
traduit en français, Paris, 1 vol. 
in-4°,, carte et figure ; en allemand 
avec desadditions par Samuel Engel, 
Berne, 1977, 1 vol. in-4°, cartes 
ét figure. Ce livre, utile pour la 
sclence nautique , fait honneur à 
Phips. Indépendamment des obser- 
vations relatives au voyage, on y 
trouve un catalogue descriptif des 
productions de la nature au Spitz- 
berg , et un mémoire sur un procédé 
pour dessaler l’eau de la mer. Les 
observations astronomiques furent 
faites de concert avec Israël Lyons, 
membre de la société royale. Une 
expédition envoyée au pôle boréal en 
1018, n’a pas pénétré plus au nord 
que Phips : un des navires a failli 
être fracassé par les glaces. E—<. 

MULLER (Jean), plus connu 
sous le nom de Regiomontanus (1), 
astronome célèbre , naquit le 6 juin 
1436 , à Koningshoven, en Franco- 
nie, selon Doppélmayer (2). À l’âge 
de douze ans , ses parents l'envoyè- 
rent à Leipzig, où il étudia la 
sphère avec ardeur , et montra le 
août le-plus décidé pour Pastrono- 
mie, que Purbach enseignait alors 
avec éclat dans l’université de Vien- 
ne. Muller, à peine âgé de 15 ans, 
prit la route de Vienne, et alla se 


(1) Daws ses écrits il preud les noms de Joannes 
“Germanus de Regiomonte. 

(2) Weidt-r d't à Kœnigsberg ( Mons regius ), ce 
qui partrait plus vraisemblahle , puisque c’est de 1 
qulil prendile om de Regiomontanus. Starovolsci , 
trompé par le même nom latin, le croyait ualif de 
Keænigsberg en Prusse. Tous etaient dans erreur De 
Muni a déconvert que J: Müller élait né au village 
d'Uulud, pres Kæœnigsherg, durs le duché de Saxe- 
Büädbvurghausen , déperntiant de la Franconie, ( Mo 
tiia trium codicum autogr., etc. , p. 3.) 
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présenter à Purbach, qui l’accueillit 
avec bonté. Le trouvant déjà fort 
instruit, SOn nouveau professeur lui 
donna une première 1lée de la théo- 
rie des planètes , pour le préparer à 
la lecture de Ptolemée. Muller trouva 
bientot , dans l’ouvrage de l’astro- 
nome grec, la matière le nombreux 
problèmes dontil cherchait les solu- 
tions, et qu'il calculait ensuite, pour 
se familiariser avec Les méthodes 
astronomiques. Ces occupations ne 
l’empêchaient pas delire Archimède 
et tous les géomètres grecs dont il 
éxistait des traductions latines. Dès- 
lors Purbach et Regiomontanus en- 
trérent en société de travaux : ils 
6bserverent ensemble quelques éclip- 
ses, ct une conjonction de Murs, 
pour laquelle ils reconnurent deux 
deorés d'erreur dans les tables Al- 
phonsines. Le cardinal Bessarion 
était alors à Vienne. Il avait entre- 
pris une version latine de la granite 
composition de Ptolémée, parce qu’il 
était peu content des traductions 
qu'on avait de cet important ou- 
vrage. Ses diverses missions poliii- 
ques et relisieuses l’empêchant d’exé- 
cuter son projet, 1l'engagea Purbach 
à donner au moins un abrégé de son 
auteur favori. Purbach se Chargea 
de cet abrégé ; mais à peine avait-il 
pu le commencer, qu'il mourut à 
l’âge de 39 ans. D’après l'invitation 
qu'il en avait reçue de son maitre, 
Muller s’ofrit pour le suppléer ; et, 
en 1462, il suivit le cardinal à Ro- 
me. 1] commencçait à lire le grec: il fit 
connaissance avec George de Trébi- 
zonde , traducteur de Piolémée et de 
Théon. A Rome, il observait toutes 
es éclipses, et passait son temps à la 
recherche des manuscrits grecs, dont 
il achetait les copies, ou qu’il copiait 
lui-même. De là, 1l se rendit à Fer- 
rare, pour y converser avec Bian- 
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chinus. Il sy lia d'amitié avec 
Théodore de Gaza , auprès duquel il 
se periectionna dans la connaissance 
du grec. Alors il reconnut nombre 
d'erreurs dans la traduction de 
Théon, et même dans celle de Ptolé- 
mée. En 1463, il était à Padoue, 
où il fut invité à faire un cours d’as- 
tronomie. Il prit pour texte l’ouvra- 
ge d’Alfergany, et ouvrit ses leçons 
par un discours que depuis , en 1537, 
Mélanchthon joiguit à Pédition qu'il 
donna de cet auteur arabe. En 1464, 
Regiomontanus vint à Venise, pour 
y attendre Bessarion. C’est là qu’il 
composa ses cinq livres des Trian- 
gles, et sa réfutation de la quadra- 
ture du cardinal de Cusa. Il y ré- 
digea une espèce de calendrier, au- 
quel il joignit, pour trente années, 
la table des jours où la Pâque de- 
vait être célébrée , suivant l’usage de 
V Eglise et le décret du concile. De 
retour à Rome, il eut quelques dé- 
mêlés avec George de Trébizonde, 
dont il avait critiqué les traductions. 
Peu de temps après, il partit pour 
Vienne, où il reprit ses cours de 
mathématiques. Le roi de Hongrie, 
Mathias Corvin, l’appela à Bude, 
où il se plaisait à rassembler les ma- 
nuscrits grecs enlevés à la prise d’A- 
thènes et à celle de Constantinople. 
Muller composa, pour un archevé- 
que de Strigonie, des tables de di- 
rection , dans lesquelles il ne se 
monira pas moins passionné pour 
l'astrologie que pour l'astronomie, 
Les troubles de Hongrie lui firent 
desirer de retourner à Nuremberg. 
Il s’y lia de la manière la plus intime 
avec. Bernard Walter, lundes prin- 
cipaux et des plus riches citoyens. 
ls firent construire, en cuivre, de 
grandes règles comme celles de Pto- 
lémée, un grand rayon astronomi- 
que, un astrolabe armillaire, sem- 
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blable à celui d'Hipparque, un Tor- 


queltum , espèce d’équatorial, et le 
météoroscope décrit par Ptolémée. 
Walter se chargea de toute la dé- 
pense. Avec ces instruments, ils com- 
mencèrent un cours régulier d’ob- 
servations , et acquirent bien des 
preuves de l’inexactitude des tables 
Alphonsines. Une comète vint à pa- 
raitre, et fournit à Regiomontanus 
l’occasion de composer un traité des 
parallaxes. Dans le même temps, il 
dirigeait une imprimerie d’où l’on 
vitsortir les Théoriques de Purbach, 
le poème de Manilius, un calendrier 
et des Éphémérides pour trente ans, 
de 1475 à 1506. Pour ce dernier 
ouvrage, le roi Mathias lui fit comp- 
ier 800 écus d’or (d’autres disent 
1200). Ge livre eut un tel succès, 
que , malgré le prix de 12 écus d’or, 
que coûtait chaque exemplaire, 
l'édition entière se répandit en peu 
de temps dans la Hongrie, dans 
l'Italie, dans la France et dans la 
Grande - Bretagne. Regiomontanus 
passa pour le premier auteur de 
cette sorte d'ouvrages, qui se sont. 
fort mulüphiés depuis; mais il en 
avait sans doute pris l’idée dans 
Théon , qui nous a laissé le plan très- 
détaillé d'Ephémérides toutes sem- 
blables qui se composaient à Alexan- 
drie. Müller projetait bien d’autres 
ouvrages ; mais le pape Sixte IV, 
qui voulait réformer le calendrier, 
l'attira auprès de lui, par les pro- 
messes les plus magnifiques, et en le 
nommant à l’évêché de Ratisbonne. 
Il quitta done Walter , et s’achemina 
vers Rome, en juillet 1475. Il y 
mourut le 6 juillet 1476, âgé de 40 
ans et quelques semaines ; les uns 
disent de la peste, et d’autres par le 
ressentiment des fils de George de 
Trébizonde, dont il avait relevé 
les erreurs. Il fut enterré au Pan- 
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_théon. On a fait honneur à J. Mül- 
ler , de la construction de deux au- 
tomates : l’un était une mouche de 
fer, qui, prenant son vol, faisait le 
tour de la table et des convives, 
après quoi elle revenait dans la main 
de son maître, L'autre était un aigle 
qui vint, en volant, au-devant de 
l'empereur, qu'il accompagna jus- 
qu'aux portes de la ville. Voyez Gas- 
send, dans la Vie de Regiomontanus, 
et Weidler, page 309. Ce dernier 
nousengage à n’ajouter aucune foi à ce 
contedes deux automates, dont le seul 
Ramus à parlé, et dont il n’est ques- 
tion dans aucunauteur allemand, (1) 
.Weidler nous donne ensuite la liste 
de 21 ouvrages sortis des presses de 
Regiomontanus , à Nuremberg. Il y 
ajoute celle des autres ouvrages qu'il 
se proposait de publier. On y remar- 
que principalement un commentaire 
sur la Cosmographiede Ptolémée: une 
défense de Théon, contre George de 
TFrébizonde ; un commentaire sur les 
livres d’Archimède dont Eutocius 
ne s’est point occupé; un traité des 
maisons célestes, contre Campanus 
et Gazulus , astrolooues dont il ré- 
prouvait la doctrine ; un traité des 
mouvements de la huitième sphère, 
contre Thébith et ses sectateurs : un 
autre sur la réformation du calen- 
drier; un abrégé de l’Almageste; des 
problèmes astronomiques et séomé- 
triques ;‘une grande table du premier 
mobile ; un traité des miroirs brü- 
Jants , et d’autres miroirs dont les 
effets ne sont pas moins étonnants. 
Il s’occupait d’un Astraire, ouvra- 
ge merveilleux et d'un usage con- 
tinuel. (Doppelmayer pense que 


(x) Sur l’origine de cette fable, voyez la Disserta- 
tion de J. André Buhle, De aquil& et musc4 ferrea 
quæ mechanico artificio apud Noribergenses quon- 
dàm volitasse feruntur, Altdorf , 1508 , in-40. de 24 
pag: £ ie Ütteraria germ,, Hambourg, 1708, p. 
23-29, 
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ce devait être une espèce de pla- 
nétaire. ). Îl projetait enfin un trai- 
té de limprimerie et de la fonte 
des caractères. Il mettait surtout une 
grande importance à ce dernier ou 
vrage, et disait que, s’il pouvait le 
terminer, 1 aurait peu de regret à la 
vie , sûr de laisser à la postérité un 
héritage qui préviendrait la disette 
de bons livres (1). On voit, par 
cette liste , quelle était l’activité de 
Müller , et la variété de ses connais- 
sances, La plupart de ces träités sont 
resiés manuscrits; On peut même 
douter que tous fussent achevés. 
Tâchons de donner une idée de ceux. 
qui ont paru, ei que nous avons pu 
nous procurer : 1. Jounnis Repio- 
ontant Ephemerides astronomicæ 
ab anno 1475 ad annum. 1506, Nu- 
remberg. in-4°,; Il. Disputationes 
contra Gherardi Cremonensis in 
planetarum theoricas deliramenta 

ibid., 1474, in-fol. TIT. Tabula ma- 
gna prinu mobilis cum usu multipli- 
ci, ratiombusque certis, ibid. 1475, 
in-4°. IV. Fundamenta ojeratio- 
num quæ fiunt per tabulam genera- 
lem, Neubourg, 1553, in-fol. C'est 
une espèce de trigonométrie com- 
plète, dont toutes les opérations sont 
facilitées par la table précédente. V. 
Kalendarium novum , Nuremberg, 
1476, in-40.; le même ouvrage a été 
rélmprimé en 1699, à Augsbourg, 
sous ce ütre : Aalendarium magistri 
de Monteregio viri peritissimi. Ce 
calendrier est composé pour les an- 
nées 1475, 1494 et 1513, à 19 an- 
nées d'intervalle, c’est-à-dire, pour 
trois années où le régulier, le cycle 
lunaire, le cycle de 19 ans, l’épacte 
Che Lu hd AE ARE LE NE 


(x) Voyez la Dissertation de Chr. Gottl. Schwarz , 
De Joh. Regiomontani merilis in rem typographi- 
cam, cum indice operum ejusdem et observaliont- 
bus quibusdam , à la suite de Ja troisierne disserta- 
tion du inême auteur, De origine typographie, Alt 
dorf, 1740, in-4e., pag. 46-68 
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et la clef des fêtes mobiles, étaient 
les mèmes, et marqués des chiffres 
7, 10, 13, 12, 14. Une pièce de 
vers, qui vient après le frontispice, 
commence par Aureus hic liber est. 
L’explication indique les moyens de 
faire servir ces trois almanachs à 
toutes les années intermédiaires du 
cycle. La colonne de 1475, qui était 
devenue inutile, est restée en blanc 
dans cette édition. Les figures des 
éclipses de 1497 à 1550, y sont en- 
luminées. On y voit que l’on em- 
ployait déjà les heures égales et équi- 
noxiales, mais que les heures anti- 
ques et inégales n'étaient pas encore 
tombées en désuctude. On y trouve des 
préceptes pour les jours auxquéls il 
est bon de se faire saigner ou purger. 
Ïl promet un traité plus complet sur 
ce sujetinteressant, et se borne à 
donner les qualités des 12 signes du 
zodiaque. Mais ce quirend cet ‘ou- 
vrage curieux, C’est la figure et la 
description du Carré horaire, plus 
connu maintenant sous le nom d’a- 
nalemme rectiligne universel; ce ca- 
dran a été depuis copié par tous les 
gnomonistes, dont aucun n'a su en 
donner la démonstration, trouvée 
enfin par le P. de Challes : nous en 
avons présenté une plussimple et plus 
générale dans notre Aistoire de l’as- 
tronomie du moyen dge,:p. 327. Ge 
calendrier avait déjà été réimprimé 
en 1482, 1483, 1405, 1489, 92 
et 95. VI. Tabulæ directionum pro- 
fectionumque, Venise, 1455, in-4°.; 
réimprimé en 1490, et puis avec une 
table de sinus en 1504; en 1550, 
avec une table des sinus pour toutes 
les minutes; en 1551, 1532; enfin en 
1554, par Reinbold , qui les annonça 
comme tres-utiles, non-seulement à 
Vastrelogie , mais à lastronomic. 
Ony trouve la. table féconde ou des 
tangentes, la première qui ait cté 
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calculée en Europe : les Arabes en 
avaient depuis 500 ans, et savaient 
en faire usage daus la trigonométrie ; 
au lieu que Muller n’a jamais soup- 
çonné le parti avantageux qu'on 
pouvait en tirer dans une multitude 
de calculs , et qu’il ne la employée 
que comme moyen subsidiaire dans 
un cas tout particulier; ce qui n’a 
pas empêché qu’on lui ait fait hon- 
neur de la première idée de ces lignes, 
et de leur introduction dans la tri- 
gonométrie. Sa téble ne méritait 
gutre le nom de féconde ; au lieu 
de l’étendre à ‘toutes les minutes 
comme celle des sinus, il Pavait bor- 
née aux simples degrés. VIT. 4lma- 
nach ad annos 18 ab anno 1480. 
VIII. J. AR. et Georg Purbachit 
epitomain Almagestum Ptolomæi, 
Venise, in-fol. 1406. Cet.ouvrage a 
été réimprimé plusieurs fois , et no- 
tamment à Bäleen 1543; on ytrou- 
ve quelques développements qui pou- 
vaient avoir alors un degré d'utilité 
qu'ils ont entièrement perdu; lau- 
teur y résout ce problème ÿ dont 
personne encore n’avalt parlé, et 
qui sert à trouver le lieu de Péclipti- 
que où la réduction à l'équateur est 
la plus grande. IX. Æphemerides 
incipientes ab anno 1473, Venise, 
1498, in-40. X. In Ephemerides 
commentarium, à la suite de l’alma- 
nach de Stoëéfler, Venise, 1513,in-4°, 
XI. Tabulæ eclipsium Purbachü ; 
T'abulæ primi mobilis à Monteregio. 
ibid.,in-fol.,1515.X11..Problemata 
xr1 de cometæ longitudine, ma- 
gnitudine el loco vero, Nuremberg, 
1531,in-/4°. Ce sont des méthodes 
exactes enthcorie,tres peu sûres dans 
Ja pratique, pour déterminer la paral- 
laxe, la distance et la grandeur d’une 
comète. Il y en a pourtant une dont 
Tycho a fait, depuis, quelque usage. 
XUIL, Epistola ad cardinalem Bes- 
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sarionem dé compositione et -wsu 
cujusdam meleoroscopii armiilaris; 
à là suite de l’Introduction gCogra- 
phique de P. Apianus, Ingolstadt, 
1533 ,in-fol. XIV. Problemaita 29 
sapheæ nobilissimi instrumenti à J. 
de Monteregio, Nuremb. , 1534. I] 
appellé saphée un instrument qui 
servait à rendreepidentesles démons- 
trations des problèmes, et qui res- 
semble beaucoup à l’analemme dont 
On a fait un si long usage, XV. Ob- 
servationes 30 annorum à Joann, 
Regiomontano et B. Walthero No- 
rimbergæ habitæ.…. Scrinta claris- 
Simt mathematici de torqueto 

astrolabio armillari, regul magnd 
Piolemaicé, baculoque astronomi- 
Co, Nuremb. 1544 in-40, Ces observa- 
tions n'étaient pas très-correctement 
imprimées ; Snellius en a donné une 
édition plus soignée sous Ce titre : 
Cæli et siderum in eo errantium ob- 
servationes Hassiacæ.….. qubus ac- 
cesserunt Regiomontan: et Bernardi 
WValtheri observationies Norimber- 
gicæ, Leyde, 1618. XVI. De trian- 
gulis planis et sphæricis libri r 
und cum tabulis sinuum, sans date; 
mais , dans le même volume, on 
trouve un autre ouvrage qui est 
de l’éditeur Santhech, et qui porte la 
date, Basileæ, 1561. La préface fait 
mention d’une edition précédente 
publiée quelques années auparavant 
par Schüner, qui avait ajouté ce qui 
manquait au manuscrit. On est éion- 
né qu’on ait différé si long-temps à 
faire jouir le public d’un ouvrage le 
plus intéressant qu'eût composé un 
auteur si célèbre, et le seul, peut- 
être, qui offre aujourd’hui quelque 
intérêt. Lalande, dans sa Bibliogra- 
phie, na point donné la date de la 
première édition ; De Murr nous ap- 
prend, qu’elle est de Nuremberg À 
1941,4an0-4°. (Nolitia trim cod. 

SE. 
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Päg. 21. } Schüner y avait mis 
le titre suivant : Doctissimi et ma- 
thematicarurm disciplinarum eximii 
professoris Jo. de Resiomonte De 
triangulis omnimodis libri F; ac: 
cesserunt in calce D. Cusani de 
quadraturé circuli atque recti ac 
CUTVL Commensuratione , itemque 
eddem de re ieyyriy hactenus 
& nemine publicata. On y trou- 
vait Ja table des sinus calculée 
par Müller pour le rayon de 
6,000,000, et une autre table pour 
un rayon de 10,000,000 parties, ct 
men pour les tangentes, dont l’au- 
teur ne fait aucune mention. Tous 
les cas des triangles, soit rectili- 
gnes, soit sphériques, ÿ sont résolus 
par les sinus ; sans parler d’une mul- 
ttude de problèmes, plus curieux 
qu'utiles pour la plupart. Les solu- 
tions en sont parfois fort ingénieu- 
ses, mais toujours prolixes par la 
maladresse qu’il a eue de ne tirer 
aucun part des tangentes, J] ensei gne 
à circonscrire un cercle à un triangle 
sphérique quelconque. Il s'étend 
avec complaisance sur le cas où les 
trois angles étant donnés on demande 
les trois côtés. Ce cas n'avait jamais 
été résolu par les Grecs , ni par per- 
sonne peut-être ; et 1l n’est d’au- 
cun usage en astronomie. Muller 
parait y attacher une importance 
particulière, C’est un problème qu'il 
propose à ses correspondants sans 
leur donner jamais la véritable solu- 
tion qu'il réservait pour son ouvrage, 
Celle qu'il voulait bien leur commu- 
niquer était beaucoup plus longue ct 
plus compliquée, parce qu’il en cher- 
chait les principes dans l’ancienne 
trigonométrie grecque. XVII. Ses 
Lettres inédites ont été publiées, en 
1786, par De Murr, dans son 
Memorabilia bibliothecarum publi- 
carum Norimbergensium et univer- 
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sitatis Altdorfianæ(t. TX. p.74-205). 
On y décrit quelques instruments qui 
ont appartenu à Muller, et qui ont 
été achetés des héritiers de Walther. 
Ce sont trois petits astrolabes de 
quelques pouces de diametre; les 
limbes en sont d'argent : l’un des 
trois est arabe. Ce recueil contient 
nombre de problèmes , la plu- 
part de simple curiosité. Dans une 
de ces lettres il parle d’un volume 
dont il n'indique pas le titre, et qui 
doit être publié par ordre de son 
seigneur le cardinal Bessarion , 
auquel il se dit attaché comme fa- 
miliaris : dans une autre, On voit 
qu'il avait trouvé à Venise Îles six 
premiers livres de Diophante et qu’il 
était disposé à traduire l’ouvrage 
entier s'il avait pu se procurer 
les sept derniers livres. Il revient 
plus d’une fois sur le problème des 
trois côtés connus qu’il paraît regar- 
der aussi comme difficile, quoiqu'il 
ait dû voir, dans le livre d’Albate- 

nius qu'il a commenté, les deux 
solutions de ce problème que nous 
employons encore le plus souvent. 
Aucun de ses historiens ne parle de 
ce commentaire; l’édition où 1l se 
trouve est de 1645 : il est dit qu’elle 
est faite sur un manuscrit du Vatican. 
ILest possible que Muller y ait ajouté 
ces notes pendant l’un de ses deux 
séjours à Rome. Ces Lettres se termi- 
nent par un problème astrologique 
plutôt qu'astronomique, celui de 
chercher si deux licux différents 
peuvent avoir le même ascendant. 
La question est bien simple; la solu- 
üon qu'il en donne par la synthèse, 
est adroite et curieuse. Mais pour 
finir par une chose plus impor- 
tante, 1l remarqua le premier que si 
l'hypothèse lunaire de Ptolémée était 
véritable, le diamètre de la lune se- 


rait quelquefois presque double de: 
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celui que nous lui voyons. On fait 
honneur de cette remarque à Coper- 
nic, qui de plus a su trouver le re- 
mède à ce défaut de l’ancienne théo« 
rie, Murr possédait trois manuscrits 
autographes, de Muller; lun con- 
tenait ses notes sur la version latine 
de la Géographie de Ptolémée : Pirc- 
kheimer les a insérées dans son édi- 
tion de ce géographe, donnée en 
1525. Le 2°., de 573 pag., renfer- 
mait sa défense de Théon contre 
George de Trebizonde; et le 3°., de 
100 feuillets in-4°., était intitulé : 
De triangulis omnimodis libri y. 
Murr en a donné un extrait avec 
uu fac-simile de l'écriture de lau- 
teur , sous ce titre: /Votitia trium 
codicum autographorum Johannis 
Regiomontani, Nuremberg , 1807, 
in-4°. de34 pag. (1).— Muller était 
un homme plein d’ardeur et de 
sagacité, actif et entreprenant ; il 
avait conçu le projet de réformer 
les tables astronomiques ; il avait 
fait tous les préparatifs nécessai- 
res, et commence un cours d’ob- 
servations : il ne lui manqua que du 
temps et du loisir, Son voyage de 
Rome etsa mort prématurée ont fait 
à l'astronomie un tort qui n’a pu 
être réparé de long-temps; et il eut 
à se repentir lui-même d’avoir pro- 
voqué, par ses écrits, une réforma= 
tion pour laquelle il eût été mieux 
d'attendre que l'astronomie fût un 
peu moins imparfaite et la longueur 
de l’année mieux connue. On a sou- 
vent parlé d’une prédiction préten- 
due trouvée dans le tombeau de 
Regiomontanus : c’est une superche- 
rie, ( F. Bruscuius, VI, 160, not.) 
D—i 5. 


(1) De Murr donna, quelques années après, ces 
trois manuscrits à l’empereur de Russie ; etils ont été 
déposés à la bibliothèque iinpériale, | Magas. encys 
clop., mars 1807, 11, 109.) 
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MULLER (ANDRÉ), savant orien- 


taliste, né vers 1630, à Greiffenha- 
gen, dans la Poméranie ultérieure ; 
acheva ses études à Rostock, avec 
une rare distinction, Il n'avait alors 
que seize ans, et il composait déja 
des vers très-agréables y DOn - seule- 
ment en grec et en latin, mais enco- 
re en hébreu; aussi Klefeker lui a-t-il 
accortlé une place dans la Biblioth. 
érudit.præcoc.I] vintensuite à Gri ps- 
wald, où il prit le desré de maître- 
ës-arts ; et, s'étant rendu à Wittem- 
berg, il y donna des preuves de ta- 
lent et de capacité, qui lui mériterent 
le pastorat de l’église de K œmesberg 
sur la Warta. Son aversion natu- 
relle pour la société, et le desir de se 
livrer plus tranquillement à l'étude, 
le déterminèrent à se retirer à Trep- 
tow; mais il passa bientôt en Anple- 
terre, où 1l était appelé par Walton 
et Castell, qui préparaient une nou- 
velle édition de la Bible polyglotte 
(7. Warron). Il demeura dix ans 
à Londres, dansla maison de Gastell, 
travaillantavec une telle application, 
qu'il ne se dérangea pas même pour 
voir le cortége de Charles II, qui 
passait sous sa fenêtre, lors de la 
restauration, Ce fut là que Wilkins 
lui inspira pour la langue chinoise 
un goût qui se changea ; Pour ainsi 
dire, en passion, quand il eut trou- 
vé l’occasion d'acheter à Amster- 
dam, d’un certain Jean-S. Morus 
(ou le More) une quantité assez 
considérable de types chinois , et 
que ses relations avec Le P, Kircher 
lui eurent encore procuré d’autres 
secours en ce genre. De retour en 
Allemagne, il fut nommé pasteur 
de Bernow, et, en 1667, prévôt 
de l’église de Berlin , bénéfice qu'il 
résigna, en 109, pour se retirer 
à Stettin. Occupé entièrement de 
l'étude des langues orientales, 4 y 
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avait fait de grands progrès. Is’était, 
comme on a dit, appliqué au chinois; 
et il annonçait une méthode par la: 
quelle une femme ou un enfant pour: 
rait apprendre cette langue dans 
très - peu de. jours (intra paucos 
dies ) (1). Ii brüla cet ouvrage avec 
la plupart de ses autres écrits (23 
dans un accès d'humeur contre le 
genre humain, qu'il accusait d’in- 
gratitude, parce qu'il n'avait pu pari 
venir à remplir une Souscription dé 
deux mille écus de Prusse, qu’il de- 
Mmandait pour sa Clavis sinica. Dans 
le 5°, prospectus qu'il publia en 
1064, à la suite du Specimen lexici 
mandarinici, ilconvient que des prin: 
ces pourraient seuls faire les frais 
d’une telle publication; quant aux 
autres, ajoutc-t-il : Scire volunt 
Omnes ; Inercedem solvere nemo. 
Müller mourut le 26 octobre 1694. 
Ce savant était capricieux et peu 
communicatif ; il retouchait sans 
cesse ses ouvrages ; et ne se détermi2 
nait que difficilement :à les rendre 
publics. Il refusa à Job Ludolf , 
son ami, cle lui donner copie de sa 
Clavis sinica, dont ce savant lui 
a 


(x) Cette annouce fastueuse , faite du ton le plus 
magistral, pouvait itposer du teinps de Muller : les 
éléments de la langue et de l'écrilure, leurs dificultés 
ét les moyens de les surmonter, étaient également 
inconnus. {1 en était alors des Carictères chinois , 
cotnme aujourd'hui des hiéroglyphes égyptiens 
Chacun propssait ses idées au hasard , etil n’y en 
avait pas de si absurde, qu'elle ne jouit qhelqué 
temps de l'admiration dn vulgaire des savants. Bayer, 
uédiocrement instruit Jui-mêine dans le chinois , 
avait apprécié à leur: juste valeur les emphatiqueg 
promesses d'André Müller. [la réttaiprimé la Propo- 
Silio Clavis sinicæ à la fu du Loin, 1, de.son Mr 
Seum sinicnm : les lecteurs curieux de voir jusqu'où 
peut aller le charlatanisme des savauts, feront bien 
de consulter ce morceau. [ls trouveront aussi deg 
details intéressants et fort exacts sur les etudes que 
Müller avait faites en chinoïs, dans la Préface du 
même Museum, p: 33-Go. Lies fails recueillis par 
Bayer avaient été omis par Starck. Rp, 

(2) Us se montaient À 250 volumes où Cahiers, 
sans Compler un grand nombre de feuilles volantes : 
car le soir avaut de se coucher, il ne tianquait ja- 
mais d'écrire tout ce qu’il avait appris dans fa 
journée , per ses lectures et sa Correspondance ow 
en conversation, et qui pouvait se rattacher au 
vaste plan de ses études, 
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offrait mille ducats. Ludolf nous 
apprend, dans sa correspondance 
avec Leibnitz, qu'il fut obligé de 
cesser tout commerce avec Muller, 
parce qu'il ne pouvait qu’à peine 
déchiffrer ses lettres , écrites d’un 
siyle énigmatique. Malgré tous ses 
défauts, on doit convenir que Muller 
a beaucoup contribué aux progrès 
des langues orientales en Prusse. Il 
fit graver à ses frais soixante-six al- 
phabets ; et il possédait, comme on 
a vu, une espèce d'imprimerie chi- 
noise, qu'il légua à la bibliothèque 
de Berlin, en reconnaissance des 
secours qu'il y avait trouvés pour 
son instruction. Al légua sa nom- 
breuse bibliothèque, an gymnase 
académique de Stettin. Les princt- 
paux ouvrages de ce savant sont : 
Ï. Excerpta manuscript cujusdam 
turcici quod de cogritione Der et 
hominis ipsius à quodam 42121 
NESEPHÆO, tataro, seriptum est, 
cum vers, lat. et notis nonnullis 
subitaneis , Berlin, 1665, in- 4°. 
11. Une honne édit. des Voyages 
de Marc Polo, avec des notes des 
dissertations et des index, ibid. , 
1671, in-4°. Le texte qu'il donne est 
celui de la version latine attribuée à 
J. Huttich, et qui avait déjà paru 
dans le Vovus Orbis de Grinæus ; 
mais Muller l'avait collationng quot- 
que imparlaitement, avec un ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Ber- 
lin, ( .Poro.) Hi. Symbolæ syrta- 
cæ, sive epistolæ duæ, una Mosis 
Mardeni sacerdotis syri, altera 
Andr, Masii, cum versione latinwet 
notis, acdissertationes duæ de rebus 
syriacis, ibid., 1673, in-4°.1V.L/ O- 
raison dominicale, en chinois, com- 
parce avec cent autres versions en 
autant de langues, ibid., 1676; 1b., 
1680 , in-4°, ( 77, LUDEKEN, XXV, 
386.) Sébast. God. Starck-en a 
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donné'une troisième édition augme- 
tée d’après les manuscrits de l’au- 
teur, ibid., 1703, in-40. Il y a 
joint une Vie de Muller, et Le Cata- 
logue détaillé de ses ouvrages (1). 
Ce travail n’a pu qu'être fort utile à 
Chamberlayne ( Ÿ. ce nom). V. Le 
Catalogue (en allemand ) des ou- 
vrages chinois de la bibl. de Berlin 
(au nombre de 24, formant environ 
300 volumes }, ibid., 1683, in-fol. ; 
nouvelle édit. en latin, 1684 , 1665, 
in-fol. Elle est augmentée de la liste 
des manuscrits précieux que possé- 
dait Muller, tant en chinois que 
dans les autres langues orientales, et 
dela nomenclature des ouvrages qu’il 
avait déjà publiés ou qu'il se pro- 
posait de faire paraître. VI. Opus- 
cula nonnulla orientalia , Franc- 
fort, 1695 , in-4°. C’est le recueil 
de différents petits écrits que Muller 
avait déjà publiés séparément. On y 
distingue : Æbdallæe Beidawæi His- 
toria sinensis, pers. latin. , cum 
notis et Appendice , Berlin, 1677, 
in-4°. (2) — Monuimenti sinici his- 
tori& , texts illustratio per Com- 
mentarios , et exarninis inilium. 
C’est la fameuse inscription en mar- 
bre, découverte en 1625, près de 
Sian-Fou ; la date qu’elle porte ré- 
pond à l’année 7980, et prouve que, 
dès cette époque, l'Évangile a été prê- 
ché à la Chine.Kircher avait déjà pu- 
blié ce monument, dans sa China il- 
CE TE à 22 AA Lu 28 ant ce de 4e 


(1) On trouve le précis de cette vie de Muller, 
daus le Vova litteraria Germaniæ , de nov, 1703 , 
pag. 403-407. 

(2) Cette histoire de la Chine, connue en persam 
sous le titre de Tarikh Kitaï, et }publiée par 
Muller comme étant lornvrage du célèbre Abd- 
allah Becidhawi ( #7, BEIDHAWY , IV, 67), est 
vraisemblablement traduite d'un original chinois ; et 
tout porte à croire que c’est une version persane du 
livre rédigé en mongol, par Tchagan, d’après um 
original chinois, vers l’an: 1320, et conuu en 
chinvis sous le titre abrégé de 7 wang ki njan 
( Abrégé chronologique de l'histoire des Empereurs). 
Voyez les détails que je donne à ce sujet dans mes 
Recherches tartares ; lom. 1€r, 202-205, À. R—"T, 
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dustrata. ( F. Kircner, xxu1, 445). 
Muller l’a reproduit avec de nouvel- 
les explications. ( Berlin, 1672 , in- 
4°. de 122 pag.) Mais il a eu la mal- 
heureuse idée de la mettre en mu- 
sique pour en noter la prononciation, 
— Hebdomas observationum sini- 
carum , (ibid. 1674, in-4°., de 48 
pag. ) — Commentatio alphabe- 
tica de Sinarum magnæque T'erta- 
riæ rebus, (72 pag.) — Geogra- 
phicus imperii Sinensis nomencla- 
tor. Dès 1669, Muller avait donné 
une réduction de la grande carte 
publiée par les gcographes chinois, 
avec des explications en latin. — 
Basilicon Sinense (36 p:g.) C’est un 
tabieau comparatif des listes d’enn- 
pereurs de la Chine, données par 
Martini, Mendoza , le prétendu Béi- 
dhawy, et les manuscrits chinois. — 
Specimen analyticæ litterariæ. On 
y trouve une lettre à Ludolf, par 
laquelle Muller s’offre d'expliquer 
tous les morceaux qu’on lui présen- 
tera, même ceux qui sont écrits dans 
les langues dont les caractères lai 
sont tout-a-fait inconnus. VIT. Spe- 
peciminum sinicorum decimæ de 
decimis, una cum mantissis. 1685, 
in-fol, de Go pag. C’est le plus rare 
des ouvrages de Muller : on y trou- 
ve d’abord la relation chinoise ( avec 
la lecture suivant les prononciations 
tonquinoises et japonaise ) de lé- 
chipse arrivée la 7°. année de Aouang- 
wou-ti, comparée avec léclipse mi- 
raculeuse qui accompagna la passion 
de Jésus - Christ : vient ensuite un 
Specimen Lexici mandarinici. . .. 
uno exemplo Sybabæ x1m com- 
monstratum (1648) 6 pag. ; De 
eclipsi passional festimonia vete- 
rum et judicia recentiorum ; enûn 
Propositio clavis sinicæ editio quar- 
‘ta, et les catalogues des livres chi- 
nois etc, (n°. v. ci-dessus.) W—s, 
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MULLER (Jeas-Hexni), phy- 


sicien et astronome allemand , né 
près de Nuremberg, le 15 janvier 
1671, observa dans sa jeunesse avec 
Eimmart, qui lui donna sa fille en 
mariage, et Lui légua ses manuscrits, 
Il fut nommé professeur de mathé- 
matiques et de physique à l’univer- 
sité d’Altorf, contribua, en 1717, 
à faire élever un observatoire au 
collège de cette ville, et mourut le 
5 mars 1731 :1l eut Doppelmayer 
pour successeur. On connait de Mul- 
ler (1): L. Oratio de physicæ trac- 
tatione ; — Descriptio eclipsis so- 
lis anni 1706, Nuremberg, 1726, 
in-4°. IL. EÉxercitatio academica 
de extispicusveterum, Altorf, 1711, 
in-4°, C’est une savante dissertation 
sur les présages que les anciens ti- 
raient de l'examen des entrailles des 
victimes. 111. Programma de spe- 
culis uranicis celebrioribus , 1bid., 
1913, iu-fol. IV. Disputatio de ga- 
laxid, ibid. , 1915 , 1n-4°: V, Le 
aqua principio rerum ex mente Tha- 
letis dissertatio, 1bid., 1718 , in- 
4°. VI. Collegium experimentale, 
eté,, Nuremberg , 1921 ,in-4°. Cost 
un recueil des expériences qu’il fai- 
sait répéter à ses élèves sur ce qu'on 
nommait alors les quatre éléments. 


VII Disputatio cometas. sublu- 


nares sive aere0s non prorsus ne- 

Fe she PA HDinéts 
gandos esse, ibid, 1722, in-49. 
VIII. Observationes astronomicæ 
physicæ selectæ in speculé Altorfi- 
na ab anno novæ ejus instauratio- 


nis, 1711, annotationibus illustra- 


(x) Muller avait un frère, Hointné Jean-Christo- 
phe, attaché au comte de Marsigli, qui se servit de 
Jui pour les operatiors astronomiques et géographi- 
aues. fl ruourut capilaine-ingémeur , à Vieuue, en 
172. Cet officier a donne nie carte de Moravie en 8 
feuilles, et les autres cartes des élats autrichiens, 
qui. sont inserées daus Vatlas de Hormaun. Ïi 
chserva , en 1096, la hauteur du pôle de Vienne, et 
Je 3 nov. 1097, le passage de Mercure sur le Soleil. Ii 
rendit compte de cette dernière observation (ais ui 
Lettre à Eummart, Vierne, 3698, in-40. 
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tæ, Altdorf, 1723, in-40. TX. Dis- 


sertalio de inæquali claritate lu- 
cis diurnæ in terr& et planetis, 
ibid. , 1729, in-4°. Ses observations 
manuscrites étaient à Paris au dé- 
pôt des cartes de la marine. — Ma- 
rie-Clure Ermmarr, épouse de Mul- 
ler, avait été élevée par son père, 
qui Pinitia dans les secrets de l’as- 
tronomie , et lui apprit le latin, le 
français, et les arts du dessin, la 
peinture et la gravure. Elle aida son 
père, et ensuite son mari dans leurs 
observations , et dessina élégam- 
ment, à la manière noire, un grand 
nombre d’échipses, de comètes, de 
taches solaires et lunaires, et deux 
cent trente-cinq phases de la Lune, 
Ou a conservé d'elle des fleurs et 
des oiseaux rares peints d’après na- 
türe ,‘et plusieurs gravures à l’eau- 
forte. Cette dame mourut le 28 oc- 
tobre 1307, âgée de trente-un ans 
(7. Eimmarr, XIE, 595). W—s. 
MULLER ( GérarD-FRÉDERIC ), 
voyageur et historien allemand, né 
en 1705, à Herford, en Westphalie, 
fit ses études sous le professeur Menc- 
ke, à Leipzig, avec tant d’éclat, que 
ec professeure recommanda au gou- 
vernement de. Russie, et obtint pour 
lui une place à la classe historique 
de Ja nouvelle académiefondée à Pc- 
tersbourg, Muller fut secrétaire-ad- 
joint de l'académie, et enseigna le 
latin, l’histoire et la géographie, 11 
eut ensuite. la place de sous-biblio- 
thécaire, puis celle de professeur 
d'histoire. L’académie l’ayant char- 
sé de faire un voyage scientifique, 1l 
se rendit à Londres , et y fut nommé, 
en 1731, membre de la société roya- 
le. De retour à Pétersbourg, il fut 
désigné pour accompagner Gmelin 
et Delisle de ta Crôyère, dans leurs 
voyages en Sibérie, avec la mission 
d'étudier surtout l'histoire, les au- 
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tüquites et la géographie des contrées 
qu'ils allaient visiter. Ces voyages 
pénibles dans un pays désert et bar- 
bare, durerent dix ans : Gmelin en 
a publié la relation. Plusieurs années 
après son retour, Muller fut nommé 
historiographe de l'empire russe; à 
ce titre, il joignit, en 1954, celuide 
secrétaire de l'académie des sciences. 
De nouvelles distinctions latten- 
daient :en 1763 il fut appelé à la di- 
rection de l’école des enfants-trouvés, 
fondée par Catherine; et, trois ans 
après, on Jui confia les archives im pé- 
riales des affaires étrangères. [fut éle- 
véau rangdeconseiller-d’état,et reçut 
la décoration de l’ordrede Vladimir. 
Ïl fit partie de la commission Iégislati- 


ve, instituée par Catherine IF, et fut 


chargé de rédiger un recueil des trai- 
tés diplomatiques de la Russie, sur 
le modèle du Corps diplomatique de 
Dumont. Il s’acquitta de ces diverses 
missions avec autant de zèle que de 
talent; et la Russie a eu peu de sa- 
vants qui lui aient été aussi uules, 
Partout où il fut employé, il travail- 
la sans relâche, et alla souvent au- 
dela de laitente de ses supérieurs, 
Indépendamment des ouvrages rédi- 
gés par lui, il a contribué à la pu- 
blication de beaucoup de travaux 
d'autres savants; et 1} a facilité à 
tous ceux qui se sont occupés de la 
littérature russe, les moyens de le 
faire avec succes. Quoiqu'il eût 
à luticr contre de puissants en- 
némis, 1] trouva, dans limpératri 
ce, un appréclateur de son mérite. 
Non contente des dignités et des ti- 
ires qu’elle lui a wait conférés, elle lui 
paya la valeur d’une maison qu'il 
avait achetée, et fit, pour l'Etat, Pac- 
quisition de sa bibliothèque, moyen- 
nant 20,000 roubles, mais en lui 
laissant la jouissance de sa collection. 
Daus l'étranger, les ouyrages de Mul- 
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ler ont été d’un grand secours aux 
géographes et aux historiens. Les 
uns et les autres ÿ ont puisé une 
foule de matériaux neufs et curieux, 
relatifs à la Russie; aucun Russe 
n’en avait rassemble autant sur ce 
pays. Quoiqu'il n’ait point donné 
une histoire suivie de la Russie, on 
peut, en quelque sorte, le regarder 
comme le père de l’histoire de cet 
empire, taut pour les ouvrages qu'il 
a publiés, que pour le vaste fonds 
de matériaux qu'il a laissé aux 
historiens qui viendront apres lui. 
Aussi sont-ils cités avec recon- 
naissance par tous ceux qui ont 
traité de l’histoire et de la géogra- 
phie de cette immense contrée, On 
peut voir à ce sujet les iémoigna- 
ces que lui rendent Coxe, Lévesque, 
Schlôzer et autres. Muller a écrit en 
russe, en allemand, en latin; quel- 
ques Mémoires sont mème rédigés en 
français; car il parlait ces quatre lan- 
gues avec line facilité particulière, 
et il Jisait l’anglais, le hollandais, le 
suédois , le danois et le grec. Sa mé- 
moire était étonnante; et la connais- 
sance exacte qu’il avait des moin- 
dres événements des annales russes, 
surpasse presque toute croyance. Sa 
collection de papiers d’état et de ma- 
nuserits était précieuse, L’impera- 
trice en fit l'acquisition. académie 
des sciences de Paris l’avait nommé 
son correspondant. Il mourut le 23 
octobre 1703. Ses principaux ouvra- 
ges sont : L. Gazette allemande de 
Saint-Pétersbourg , depuis 1728 
jusqu’en 1730, 1n-40. If. Remarques 
historiques, généalogiques et geo- 
graphiques sur les gazettes, 1728 
et années suivantes. Lors du voyage 
de Muller en Sibérie, cet ouvrage pe- 
riodique fut continué par d’autres. 
LT. Recueil pour l'histoire de. Rus- 
sie, Pétersbourg, 1922-1764, 9 vol, 
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in-8°., dont une partie a été publiée 
par d’autres savants, pendant les 
voyages de l’auteur, L'ouvrage a été 
rémprimé à Offenbach, en 5 vol. 
in-80., 1777-00 ; mais cette édition 
est moins complète. IV. De scriptis 
l'änguticis in Sibiriæ repertis, Pé- 
tersbourg , 1747, in-4°., et dans les 
Comm. acad. Fetropolit., x, 420. 
Ces fragments ,échappes à la destruc- 
tion d’une vaste bibliotheque tartare, 
sout passés en diverses bibhothe. 
ques. et ne sont pas très-rares dans 
les cabinets des curieux. La premie- 
re découverte en ce genre remon- 
te au règne de Pierre - le - Grand 
( F. Fourmonr , xv, 376 ). On 
trouve de plus grands détails sur cet 
objet intéressant, dans les Recher- 
ches tartares de M. Abel Remusat, 
tome 127, p. 226 et 335. V. Oris 
gines gentis et nominis Russorum , 
ibid., 1749. VI. istoire de la Si- 
bérie, tome 1°"., Petersbourg, 17504 
Cetouvrage, quifaitaussiparticdure- 
cueil n°. m1 (77. Fiscner, x1v, 574), 
n’a pas été continué; mais Fischer 
a fait un abrégé du premier volume 
publié et de la continuation manus- 
crite. Cet abrégé a paru en 1768, à 
Pétersbourg, en 2 vol. in-8°. VII. 
Dissertations nouvelles, Péters- 
bourg, 1755-64, 20 vol. VHT. Dis- 
cours prononcé en 1702, après lé 
couronnement de Catherine II, dans 
une séance publique de l'académie 
des sciences, 1762. IX. Les Deux 
derniers voyages faits dans la mer 
Glaciale ,par le cagitaine Tchitcha: 
gow, Pétersbourg, 1775, in-8°. IL 
a fourni un grand norbre d'articles 
curieux et instructifs à des ouvrages 
périodiques et à des recueils scienti- 
fiques , entre autres, une Lettre d'un 
officier @e la marine russienne & 
un scioneur dela cour, Berlin, 1755, 
contre la relation publiée à Paris, par 
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Delisle Gé La Croyère, sur son expé- 
dition au Kamtschatka; — Mémoi- 
re sur la colle de poisson, imprimé 
dans le tome v des Mémoires des sa- 
vants étrangers, présentés à l’acadé- 
mie des sciences de Paris ; — Votice 
sur lavénement de Michel Fédéro- 
witch au trône de Russie; — Motice 
sur le fleuve Amur; — Éclaircisse- 
ments sur une lettre de Louis X1I1 
au tzar Michel Federcwwitch; — 
Sur les langues et la servitude ; — 
et, Réfutation de lu fable donnée 
pour vraie dans les nouveaux voya: 
ges de Bossu, relativement à la 
princesse Brunswickoise, Christine 
Sophie ( ou Charlotte }, dans le Ma- 
gasin histor. et géogr. de Büsching 
{ F. Brunswick, vi, 145 ); -— Pe- 
lits voyages en Russie, dans le 
Journal Pétershourgeois de Arndt; 
— Femarques sur le 1°, tome de 
d'Histoire de Russie, par Voltaire, 
dans Je Macasin des amis des scien- 
ces utiles, Hambourg, 1760-65 (1). 
Muller a été léditeur de ? Histoire 
du Kamtschatka, par Kraschenin- 
tikow; du Dictionnaire allemand- 
latin-russe; de la Généalogie des 
czars de Russie; de l'Abrége de l'his- 
toire russe, par le prince Chilkow; 
. de PAistoire de Russie, par Tatis- 
chtchew, IL a coopéré au Cellarius 
russe; au Âictionnaire géographi- 
que de Pempire russe, par Polienia ; 
au Recuel des lettres de l'icrre-le- 
Grand au feld-maréchal Chérémé- 
tow. Dumas a traduit de l’allemand 
l'Histoire des voyages et découver- 
tes des Russes!, rédigée par Muller, 
Amsterdam , 1966, 2 vol. petit 1n- 
0°? De. 
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(1) C'est à l’occasion de crs Rernarques de Muller, 
que Volluire fit cétie réponse st couvue : Cest un 

n . ; se ; . 7? 
MHliemund ; je lui souhaite plus dx prit el moins de 
eprsonnes, 
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MULLER ou MILLER ( Jraw- 


SÉBASTIEN }, peintre et botaniste al- 
lemand , né à Nuremberg, en 1715, 
état fils d’un jardinier botanis- 
te. Après avoir appris la gravure 
dans sa ville natale, il se rendit en 
Angleterre avec son frère Tobie, 
qui a gravé plusieurs feuilles d’ar- 
chitecture. Jean-Sébastien s’établit 
dans ce pays, en qualité de peintre- 
graveur, et y fit de nombreux tra- 
vaux. Il grava des paysages de Van- 
der Neeretde Claude Lorrain;le com : 
batnavalentre Élliotet Thurot,r1769; 
Néron déposant les cendres de Bri- 
tannieus, d’après Lesuenr ; une Sain- 
te- Famille, d’après Baroccio , 1567; 
Ja Continence de Scipion, d’après 
Van Dyck.On lui doities gravures de 
PTistoire d'Angleterre de Smollett; 
les vignettes du Virgile et de l'Hora- 
ce de lédition de Baskerville, des 
voyages de Hanway, ainsi que la plu- 
part des gravures contenues dans le 
Traité de la méthodeantique de gra- 
ver en pierres fines par Natter , dans 
les Marbres d’Arundel par Chandler, 
dans les Ruines de Pæstum. Muller 
a peint des paysages, ainsi que d’au- 
tres tableaux, tels que la Confirma- 
tion de la grande charte, tableau 
qu'il a aussi gravé; les Portraits du 
roi et de la reine d'Angleterre, ete. ; 
mais son principal ouvrage , dans le- 
quel il s’est montré deplus botaniste, 
est son {llustratiosystematis sexua- 
lis Linnæt, en latin et en anglais, 
Londres , 17997, 15 cahiers grand 
in-fol. Pour représenter le système 
sexuel du naturaliste suédois, Muller 
avait choisi cent quatre plantes , qu'il 
avait dessinées et gravées avec Île 
plus grand soin : elles sont représen- 
iées en floraison; et souvent les fleurs 
sont fisurées à part, dans le plus mi- 
nutieax détail. Chaque planche, re- 
présentant les plantes en noir, est 


MUL 


accompagnée d’une autre où la mème 
plante est coloriée d’après nature. Le 
texte contient la définition dela plan- 
te et ses caractères, tirés des œuvres 
de Linné, avec la traduction et une 
terminologie anglaises. Muller y a 
joint. en caractères différents, des re- 
marques sur les diverses parties de 
la plante, des explications des ter- 
mes employés par les botanistes, etc. 
Muller est mort en Aupgleterre, après 
1783 ; ila eu, de deux mariages, 
vingt-neuf enfants : deux de ses fils 
$e sont fait connaître comme dessi- 
hateurs; son fils aîné, Jean-Fredéric, 
a accompagné Banks et Solander 
dans leurs voyages. —MuiLer (Fré- 
déric- Adam ) avait fait une riche col- 
lection de gravures relatives à lhis- 
toire du Danemark, dont la descrip- 
tion a étéimprimée en 25 vol. in-fol., 
sous letitrede: Pinacotheca Dano- 
INorvegica œre incisa, collecta et 
in ordinem redacta à Frederico- 
Adamo Muller, Copenhague, 1797. 
Le roide Danemark, Christian VIA, 
acheta cette collection, moyennant 
une rente de deux mille rixdales, à 
la fille du défunt. D—c. 
MULLER ( Louis ), ingénieur 
russien, né en 1735, dans la Mar- 
che de Pregnitz, entra fort jeune au 
service, et prit part aux principaux 
événements de la œuerre de Sept-Ans: 
Ses longsservicesetses connaissances 
le firentnommer, en 1786 ,capitaine- 
instructeur du corps des ingénieurs, 
aux leçons d’hiver qui furent établies 
à Berlin, pour l’inspection générale 
des officiers de la Marche de Bran- 
debourg. Les travaux et les écrits de 
cet ofhcier ont produit une espèce 
de révolution chez les Prussiens ; ct 
ils ont surtout beaucoup contribué à 
perfectionner leur artillerie, et leur 
système d'attaque et de défense des 
; sl 


piaces ; considéré jus AIOTS COMME 
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le seul côte faible de l’armée formée 
par le grand Frédéric. Muller joi- 
enait à un coup-d’œil exercé par cin- 
quante années d'expérience, des étu- 
des très-profondes ; et l’on trouve, 
dans ses ouvrages, des leçons pré- 
cieuses sur la stratégie et sur le 
paru qne l’on peut urer de toutes 
les espèces de terrain. Nommé ma- 
jor en 1797 , il mourut le 12 juin 
1804. On à de lui, en allemand : 
1.1, 4rt des retranchements et des 
cantonnements d'hiver, Potsdam, 
1782, in-80., 15 planches; rétm- 
primé à Vienne en 1786 , et à Gotha, 
en 17099; ouvrage fort estimé. EL. 
Introduction au dessin des plans et 
cartes militaires, ibid., 1763, 1n- 
4°. LL. Anstruction sur la manière 
dont la largeur et la profondeur des 
rivières peuvent étre exprimées sur 
les cartes, Berlin, 1784, et dans le 
calendrier généalogique de Berlin, 
pour 1765. IV. Précis des trois 
campagnes de Silésie, pour servir 
d'explication à une grande carte où 
sont tracces les vingt-six batailles ou 
combats principaux de cette guerre, 
1785, in-40. (en allemand ét en 
français ). V. Tableau des guerres 
de Frédéric-le-Grand, in-4°., Ber- 
lin, 1785; Potsdam, 1787; les édi- 
tions de 1786 et de 1788 sont en 
allemand et en français. Don Fran- 
cisco Paterno le traduisit en espa- 
enol, Malaga, 1789; et c’est le mé- 
me ouvrage que le comte de Gri- 
moard fit imprimer à Paris, sous le 
titre de Tableau historique et mil- 
taire de la vieet du règne de Fre- 
déric-le-Grand. VI. Plan de lile 
de Postdam ,et des environs , 17917. 
Vil. VEuvres militaires, Berlin, 
1806, 2 vol. in-4°., fig. Cette collec- 
tion compiète, publiée après la mort 
de l’auteur, a eu beaucoup desuccès 


1 Mn 1. 


daus toute V Allemagne, 
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MULLER ( Ornon-Fréperic ), 


savant naturaliste danois, l’un des 
observateurs les plus laborieux et 
les plus exacts du dix-huitième sie- 
cle, naquit à Copenhague, en 1730. 

Son goût pour le travail lui fit sur- 
monter la mauvaise fortune. Un de 
ses talents l’aidait à en acquérir d’au- 
tres; et ce fut par la musiqne qu’il 
gagna sa subsistance , pendant qu’il 
étudiait en théologie. Son instruction 
et la régularité de ses mœurs le firent 
nommer, en 1753, précepteur du 
jeune comte de Schulin, fils d’un 
ancien ministre-d’état , que sa mère 
faisait élever sous ses yeux à la cam- 
pagne. Mme, de Schulin était une 
personne distinguée par lesprit et 
par le caractère. Ce fut elle qui en- 
gagea Muller à se livrer à l obser Va- 
tion des êtres naturels, et qui donna 
ainsi à la science un des hommes qui 
l’ont le plus enrichie. Non-seule- 
ment il apprenait à connaître et à 
décrire les animaux et les plantes; 
mais il s’exerçait à les peindre, et il 
parvint en peu de iemps à le faire 
avec beaucoup de vérité et de finesse, 
Les voyages qu'il fit avec son élève, 
lui fournirent l’occasion d'étendre sa 
propre instruction; et, dès son re- 
tour à Copenhague en 1707 il fut 
en état de prendre rang parnu les na- 
turalistes les plus estimés. Il obünt, 

eu 1769, la place de conseiller 
de chancellerie, et, en 1771, celle 
d’archiviste de & ST des He 
ces de Norvège ; mais ayant contrac- 
ié , quelque temps après, un mariage 

avantageux, il renonça à la carritre 
des emplois pour se livrer entière- 
ment à ses occupations scientifiques. 

Son premier ouvrage sur quelques 
champignons , est en tes el avait 
paru dés 1763.11 donna en ri , ét 
en 2 vol. in-8°., en 1764 et en 


1767, l’histoire des insectes et des 
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plantes de la campagne qu'il habi- 
tait, sous les titres de Fauna in- 
sectorum Friedrichsdaliana et de 
Flora Friedrichsdaliana. On remar- 
qua, dans ces écrits, beaucoup de 
méthode, et |’ ns la plus scru- 
puleuse Ds la recherche des êtres s 
et ces qualités lui méritèrent one 
neur d’être chargé de continuer la 
Flore de Danemark, ouvr age Su- 
perbe, que la botanique doit à : 
générosité du roi Frédéric V, 

protecteur de toutes les ere 
ces utiles. George- -Chrétien Oeder 
l'avait commencé par ordre de ce 
prince, en 1761, et en avait publié 
trois volumes. Muller en à ajouté 
deux autres, dont le dernier a été 
terminé en 1702. Les amateurs de 
la botanique savent que l’élégance 
et la vérité des figures de la Flore de 
Danemark surpassent tout ce qui 
avait été fait auparavant dans ce 
genre, Cependant Muller prenait en- 
core plus de plaisir à l’observation 
des petits animaux qu’à celle des 
plantes. TT publia, en 177 1, en alle- 
mand, un volume in-4°, sur cer- 
tains vers de l’eau douce et de l'eau 
salée , où il traitait particulièr ement 
de ces animaux articulés et à sang 
rouge auxquels Linné avait donné 
les noms d’aphrodites et de nereïides, 
et que leur force de reproduction, 
récemment observée par Bonnet, 
veuait de rendre célèbres. Muller les 


divisa en quatre genres, en fit con- 


naître un grand nombre d'espèces 
nouvelles ,et donna beaucoup d’ob- 
sets curleuses sur leur struc- 
ture, sur leurs habitudes et sur 
leurs propriétés. IL se montra en- 
core plus grand observateur dans un 
ouvrage général qu'il publia en latin, 

en deux volumes in-40., 17 173 et 
1974, sur les vers de terre et v: eatk 
douce. La première parte est consa+ 
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crée aux animaux infusoires, c’est-à- 
dire, à ces petits êtres D itiblese à 
l æf nu, et dont la plupart ne nous 
appar déduit qu'a Paide de forts m1- 
croscopes. Il en découvrit un grand 
nombre ; etle premier parmi les na- 
turalistes , il eut le courage de les 
distribuer en genres , et d’ assigner à 
chacuné de leurs espèces de Ca- 
racteres distinctifs. La seconde par- 
Ue content des observations inte- 
ressantes sur les vers des intestins 
La troisième , qui remplit le ut 
volume, a pour objet les coquillages ; 
et ar essaya de les classer, à 
V exemple d’Adanson et de Goff 0Y, 
d’ après l’or ganisation des animaux 
qui les habitent : mais l’anatomie de 
. animaux était irop peu avancée 
alors, etlui-même était tr op peu ana- 
tomiste, pour qu'il eût de grands suc- 
ces Fat cette entreprise. Son traité 
sur les Lydrachnes où araignées 
aquatiques, publié en 1781, et celui 
desentomostracés(autresorte de pe- 
its animaux aquatiques , compris par 
Linné dans le genre des monocles }, 
imprimé en 1785, ne sont pas des 
monuments moins remarquables de 
sa prodigieuse patience. Ils sont l’un 
et l’autre enlatin, et consistent cha- 
eun en un petit “ol i-4°., Or- 
né d’un grand nombre de planches. 
I” tn y fait connaître une mul- 
titude d'êtres animés , dont on soup- 
connait à peine existence , bien qu’ils 
remplissent, par millions, toutes nos 
eaux douces, et même celles que 
nous regardons comme les plus pu- 
res. Cependant Muller travaillait 
sans relâche à multiplier ses décou- 
vertes sur les animaux infusoires; 
et à sa mort, arrivée le 26 décem- 
bre 1784, 1l en laissa l’histoire et 
les descriptions détaillées en un fort 
volumein-49., orné de 5o planches, 
qui fut publié par les soins de son 
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amiOthon Fabricius. Cestrois écrits, 
sur les infusoires, sur les monocles 
et sur les kydrachnes, ont assigné à 
Müller Pan des premiers rangs par- 
mi les naturalistes qui ont enrichi la 
science d'observations originales : ils 
sont classiques , chacun pour la fa- 
mille à laquelle il se rapporte, et 
ils le demeureront long-temps, non- 
seulement à cause de la patience 
et de l’exactitude infinie de l’au- 
teur, mais encore à cause des obsta+ 
cles nombreux qu'opposent aux ob- 
servaieurs la petitesse extrême et 
le peu de consistance des animaux 
qui composent ces familles. Les in- 
fasoires surtout forment en quelque 
sorte un nouveau règne animal, que 
Muller a révélé au monde, et sur le- 
quel depuis lors, on n’a guère fait 
que le copier. Il avait commencé, 
en 1779, un ouvrage beaucoup plus 
magnifique , la Zoolosie danoise , 
qui devait être pour les animaux de 
Danemark, ce que la Flore du mèe- 
me pays est pour les plantes. Il n’a 
pu en publier de son vivant, que 
deux cahiers in-fol., comprenant 
ehacun 40 planches enluminées. Le 
texte latin, qui avait paru d’abord 
in-6°., a été réimprimé en 1709, 
dans le format des planches. L’année 
suivante, M. Abildgaardt a publié le 
troisième cahier que l’auteur avait 
laissé incomplet; et ce naturaliste 
étant mort lui-même pendant qu'il 
travaillait au quairième, a eu pour 
continuateur M. Rathké, qui a fait 
paraître ce 4°. cahier en 1806. De- 
vant embrasser tout le règne ani- 
mal du nord de VE surope, et ne 
comptant jusqu'a Ce jour que 160 
planches, on conçoit que {a Zoo- 
logie danoise est encore un; ou- 
vrage bien incomplet ; mais il n’en 
est pas moins précieux , et même in+ 
dispensable pour les naturalistes > 4 
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cause du grand nombre de mollus- 
ques, de vers et de zoophytes qui s’y 
trouvent décrits et représentés pour 
Ja première fois. L'auteur avait été 
puissamment secondé pour ses ob- 
servations, et surtout pour ses des- 
sins, par son frère Charles-Frédé- 
ric, qu'il avait formé à sa manière 
de travailler, et qui lui fut toujours 
fort attaché. Outre les grands ou- 
vrages dont nous avons parlé, on a 
encore de lui un catalogue général 
des animaux du Danemark, intitulé 
Zoologiæ Danicæ prodromus, Co- 
penhague, 1777, in-8°. — un traité 
en danois sur la Chenille à queue 
fourchue, ibid., 1971; —une rela- 
tion, aussi en danois, d’un F’oyage 
à Christiansand, ibid., 1978, et 
quelques Mémoires imprimés par- 
mi ceux de diverses sociétés savan- 
tes. Le gouvernement danois mar- 
qua combien 1] appréciait honneur 
que Müller faisait à son pays , en lui 
accordant successivement les titres 
de conseiller de justice, de conseiller- 
d'état, et de conseiller de conferen- 
ces, lesquels demeurèrent cependant 
toujours purement honorifiques. fl 
ne parait pas qu'il ait laissé d’en- 
fants. C—v—8. 
MULLER ( Curisropne-Henri), 
né à Zurich, en 1740, fit ses étu- 
des dans cette ville, et se rendit, en 
1767, à Berlin , où il obtintune chai- 
re de philosophie au gymnase dit 


de Joachim. À un esprit philosophi- 


que il joignit beaucoup de connais- 
sauces ; 1 s’appliqua surtout à des 
recherches sur les poètes aflemands 
du xire, au xive. siècle, dont il a 
publié( Berlin , 1784 , 2 vol. in-4°.) 
plusieurs poèmes d’après des manus- 
crits peu où point connus. Ses pro- 
pres écrits ( Zurich, 1792, 2 part. 
in-6°, ) se ressentent des idées sin- 
guhères et des paradoxes qui, peu- 
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àa-peu , subjuguèrent sa raison, et lui 
firent quitter tout commerce avec les 
hommes. Il vécut d’une modique 
pension qu’il recevait de Berlin ; ct 
il s’était, en 1788, retiré dans sa 
ville natale, où il mourut, le 22 fé- 
vrier 1807. - 
MULLER ( FRÉDERIC-AUGUSTE }, 
poète allemand , né à Vienne, le 16 
septembre 1767, reçut sa premiè- 
re éducation dans le Philantropin de 
Dessau (7. Basepow, HI, 473), et 
passa ensuite quelques années dans 
les universités de Halle et de Güttin- 
gue. Indépendant par sa fortune, qui, 
sans être considérable, suflisait à ses 
besoins, il vécut tantôt à Vienne, tan- 
tôt à Erlang, sans y remplir aucu- 
ne fonction publique, etmourut dans 
Ja première de ces villes, le 31 jan- 
vier 1807. Ce poète s’est acquis une 
réputation méritée dans le genre de 
épopée romantique. Son premier 
ouvrage, Richard-Cœur - de-Lion , 
poème en sept chants, qui fut publié 
en 1700, est remarquable par l’ex- 
pression , en vers harmonieux et fa- 
ciles, des sentiments les plus nobles 
et les plus élevés. Ge mérite est en- 
core plus frappant dans sa seconde 
production, Æ{fonso , poème en huit 
chants, Mais sa troisième épopée, 
Adelbert, poème en douze chants, 
est très-inférieure à ses premiers ou- 
vrages. Pres 
MULLER ( Jean DE ), célèbre 
hisiorien , naquit à Schaffhouse , le 
3 janvier 152. Son aïeul maternel], 
homme d’un excellent caractère, 
était curé, et employait ses heures 
de loisir à rédiger des chroniques. 
Les bons souvenirs qu'il laissa dans 
l'ame de Jean de Muller, ne furent 
point élrangers au développement 
du caractère ct à la destinée de 
celui-ci. A peine âgé de neuf ans, 
il s’essaya sur l’histoire de sa ville 
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fatale :il n’en avait que douze, lors- 
que déjà il comparait laboriense- 
ment les divers systèmes de chrono- 
logie. Sa prédilection pour les clas- 
siques latins s’accrut par Île dégout 
que lui causa étude obligée des dé- 
finitions de la philosophie de Wolf, 
par Baumeister : selon toute appa- 
rence, il faut rapporter à cette épo- 
que l’origine de son aversion iInvin- 
cible pour la métaphysique. Des- 
iiné à la théologie, après avoir 
étudié au gymnase de Schaffhouse , 
il se rendit à l'université de Gôttin- 
gue. Miller, Walch , Heyne et Schloe- 
zer , furent ses maîtres, et fixèrent 
les études et les travaux du jeune 
savant, auquel la carriere du théo- 
logien n’offrait plus rien d’attrayant. 
11 fut engagé par Schloezer à écrire 
. Vhistoire de la guerre cimbrique, 
qu’il publia deux années après ( Bet- 
lum Cimbricum , Zurich, 1772, in- 
Se, );etc'est à Miller qu'il dut la 
première idée de se faire l'historien 
de sa patrie. De retour à Schaffhouse, 
le gouvernement lui conféra la chaire 
de langue grecque. I] l’accepta; mais 
son génie et ses moyens restèrent 
voués aux grands travaux histori- 
ques qu'il s'était proposés. L’ac- 
cueil qu’il reçut des premiers savants 
de sa patrie, des Bodmer , des Brei- 
tinger, des Haller et des Fuessli , lui 
servit d'encouragement; après plu- 
sieurs années d’un travail assidu, 
dans sa ville natale, il fit la connais- 
sance de Charles-Victor de Bonstet- 
ten, dont l'amitié parut remplir tous 
les besoins desou cœur. La correspon- 
dance de ces deux amis a été publiée 
sous ce titre : Lettres d’un jeune sa- 
vant à son ami, à Tubingue, 1802, 
en allemand: (une traduction françai- 
se , rédigée avee soin par une dame 
aussi aimable qu'instruite etspirituel- 
le, parut à Zurich, en 1919.) C'est 
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ün monument durable et touchant de 
l'amitié la plus pure et la plus ver- 
tueuse, dirigée vers les plus dignes 
fins ; et elle est en mème temps un 
modèle des études les mieux ordon- 
nées. Desirant étendre ses conuais- 
sances dans un cercle moins étroit 
que celui de Schatfhouse, Müller 
partit pour Genève , en 1774, com- 
me instituteur des fils du consciiler 
Tronchin. Le commerce des savants 
de cette ville, parmi lesquels il dis- 
tingua Bonnet, et celui de son ami 
Bonstetten, qui demeurait dans le 
voisinage , rendirent son séjour heu- 
reux. Il donna successivement à Ge- 
nève et à Berne des leçons d'histoire 
universelle, qui furent singulièrement 
soûtées. Peu de temps après (1780), 
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parut, à Berne , la première partie 
de son Zistoire de La confédera: 
tion Suisse. Cette première édition 
n’a point été continuée ; et elle dif- 
fère essentiellement de celle qui a été 
commencée, six ans après, a Leip- 
zig (dont cinq volumes , qui comple- 
tent l’histoire du quinzième siècle, 
ont été publiés, et dont les premières 
parties ont encore été réimprimées , 
revues et augmentées en 1600), et 
traduite en français, par Labaume, 
Lausane, 1995-1803, 12 vol. in-8°. 
Mailet, en abrégeant cet ouvrage, 
l'a continué jusqu'à nos jours ( F7. 
Mazrer, XXVI, 390 ). En 1760, 
Müller se rendit en Prusse; le grand 
Frédérie s’entretint avec lui : 1l s’a- 
gissait de l’attacher à l'académie ; 
mais l’envie s’en mêla, ct la chose 
peut point lieu, Les Æssais lustori- 
ques , que Muller fitimprimer à Ber- 
lin, renferment quelques pièces cu- 
rieuses et intéressantes. Le land- 
grave de Hesse lui ayant donné une 
chaire à Cassel, il y reproduisit 
ses cours d'histoire qu'il avait don- 
nés à Genève. En 1763, 1l revint 
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en Suisse, où il vécut pendant quel- 
ques années chez son ami Bonstetten. 
Au commencement de 1786, il fut 
appelé au service de l'électeur de 
Maïence. Ce prince éclairé l’attira 
dans ses états, et le nomma secré- 
taire du cabinet, et son conseiller 
intime. Müller se trouva ainsi occu- 
pé des affaires publiques Les plus gra- 
ves, qui toutefois ne le détournèrent 
nide ses études, nide sestravaux his- 
toriques. L'Allemagne redoutaitalors 
des projets de domination de la mai- 
son d'Autriche, auxquels un contre- 
poids semblait nécessaire : Müller dé- 
veloppa ( en 1787) les motifs d’une 
coaliüon des princes de l'Allemagne 
pour la défense de la constitution de 
l'empire ; et dès l’année suivante , 
dans un second écrit sur ce même 
objet, il eut à déplorer le but man- 
qué de l’association. Vers le même 
temps sa plume traitait des rapports 
de la puissance ecclésiastique avec 
celle de l’état. La révolution françai- 
se survint, et Maïence fut conquise; 
Muller fut envoyé à Vienne. L’em- 
pereur Léopold, qui avait su l’appré- 
cier à Francfort, à l’époque de son 
couronnement, [ui avait conféré des 
ütres de noblesse : il voulut Le retenir 
à son service, et lui accorda une place 
de conseiller à la chancellerie d’état. 
Müller ne trouva plus dans cette 
place la confiance dont avoit hono- 
ré Frédéric-Charles-Joseph : sa pla- 
ce de conseiller ne loccupait guère; 
et celle de bibliothécaire, à laquelle 
il avait été nommé, lui devint odieu- 
se par lintrigue : il n’obtint pas, 
Pour ses travaux littéraires, l’indé- 
pendance qu’il aurait souhaitée. On 
conçoit qu'un historien protestant ne 
pouvait toujours être d'accord avec 
la censure impériale de Vienne set 
son histoire de la Suisse figura sur 
la liste des livres prohibés. Il desirait 
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quitter l’Autriche ; et en 1804, # 
accepta la place que Frédéric-Guil: 
laume lui offrit à l’academie de Ber- 
lin, place qu'il avait ambitionnée j 
dix-huit añs auparavant. Il se pro- 
mit dès-lors d'écrire la vie de Frédé- 
ric-le-Grand : deux discours qu'il lut 
à l’académie, en 1805 et 1807, don- 
nent l’idée de la manière dont il em 
brassait ce mémorable sujet. La 
guerre dans laquelle la Prusse suc- 
comba , changea de nouveau les 
plans de Müller. Buonaparte l’avoit 
distingué et jugé pendant son séjour 
à Berlin; et, quelque temps après 
( 1807 ), Müller se trouvait en che- 
min pour l’université de Tubingue 
où le roi de Würtemberg lui avait 
conféré une place de professeur, aux 
conditions les plus honorables, lors- 
qu'il fut mandé à Paris, et nommé 
secrétaire-d’état du royaume éphé- 
mére de Westphalie, emploi qu'il 
échangea ensuite contre celui de di- 
recteur-général de instruction pu- 
blique. Les travaux multipliés des 
nouvelles organisations auxquelles il 
dut contribuer , et surtout le chagrin 
qne lui causa le peu de succès de ses 
soins et de tout son zèle, hâtèrent 
sa mort , qui eut lieu le 29 mai 1800, 
Ge fut une perte irréparable pour les 
sciences, en les privant d’une partie 
considérable de ses travaux prépa- 
rés avec tant de peines. Jean de Mul- 
ler ne fut jamais marié: son carac- 
ière était rempli de candeur et de 
bonté; sa probité et sa générosité 
étaient parfaites; sa modestie et sa 
simplicité extrêmes, Mais on est fon- 
dé à lui reprocher la faiblesse de 
caractère, l’imprévoyance qu'il por- 
ta dans sa carrière politique, et sa 
persévérance à demeurer homme 
d'état, environné d’une médiocre in- 
fluence , au détriment de ses impor- 
tants travaux littéraires, Il est mort 
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pauvre { et le produit de ses œu- 
vres posthumes a payé ses det- 
tes. Son testäment est remarquable 
par sa noble et touchante simpli- 
cite. L'Histoire de la Confédération 
helvétique, par Muller, ne dépas- 
se pas le quinzième siècle : « elle 
» est, dit Chénier , pleine de recher- 
» ches sur les origines des villes et 
» sur leurs traditions particuhières. 
» Quoique fort érudite, elle n’est 
» point sèche; elle abonde en ré- 
» flexions toujours judicieuses et 
» quelquefois d’une grande portée. 
» Quant à l’exécution générale, la 
» manière de l’auteur est large et 
» grave: la chaleur n’est pas sa qua- 
» lité dominante , mais il a souvent 
» de la noblesse; et dans ce qui con- 
» cerne l’histoire naturelle de la 
» Suisse, partie traitée de main de 
» maître, son style s’élève à des for- 
» mes majestueuses.., L'ouvrage est 
» dédie à tous les confedérés de la 
» Suisse. Cette dédicace , que l’auteur 
» fait à ses pairs, n’est pas d’un ton 
» subalterne. On y remarque, comme 
» en tout le reste du livre, un profond 
» sentiment de liberté; et, ce qui pour- 
» rait, à l’analyse,se trouver encorela 
» même chose,un grand respect pour 
» lesenre humain.» Un autre COntem- 
porain ( Ch. Villers ), qui professait 
la même religion que Müller, et qui 
avait enfin adopté ses principes et 
ses opinions en politique et en litté- 
rature, l’a jugé encore plus favora- 
blement ; nous citerons néanmoins 
également le portrait flatteur qu'il 
en a donné, « L'opinion publique 
» accorde assez généralement à Mul- 
» ler le premier rang parmi les 
» historiens de son temps, ct re- 
» connait en lui la plus exquise 
» réunion des qualités nécessaires 
» pour qui se voue à la haute fonc- 
tion d’écrire les fastes de l’huma. 
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torien ( Tubingen, Cotta, in-8°.) 
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» nité. Les uns le comparent à Ta- 
cite ; d’autres, avec plus de raison 

» le nomment Le Thucydide dé l’Hel- 
» vétie, Sans doute ‘que la grave 
» majesté de son style, que la vi- 
» gueur de ses tableaux , que la oran: 
» deur de ses vues, que la richesse 
» de son imagination, enfin que sa 
» manière vraiment antique, antori- 
» sent ces comparaisons. Mais un 
» genre de mérite que n’ont pu avoir 
» ces anciens historiens, c’est celui 
» des recherches les plus laborieuses, 
» les plus profondes et les plus exac- 
» tes. L’historien suisse conduit cette 
» histoire de sa patrie depuis l’ori- 
» gine de la nation, au travers de 
» toutes les relations qu’eut celle-ci 
» avec la France, l’Italie et P Allema- 
» gne; ce qui rend ce bel ouvrage un 
» complément indispensable à Phis- 
» toire de ces diverses contrées. » Le 
frère de Jean de Müller, M. Jcan- 
George Müller, professeur à Schaf- 
fouse, a donné la Collection des 
œuvres complètes de l'illastre his- 
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dont le 27°, volume a paru en 1819. 
Les trois premiers offrent le Cours 
d'histoire universelle, qui a été tra- 
duit en frauçais par J.-G. Hess, 
Genève, 1814-17. 4 volumes in- 
8°. Sa correspondance familière en 
remplit plusieurs autres. Un de ses 
amis, M. Fuessli de Zurich, à pu- 
blé séparément les lettres que Müller 
lui avaitécrites.( V’oy, Abrégé de la 
vie de J. de Müller, écrit par lui- 
méme, et formant le premier cahier 
des Vies et portraits des hommes 
lettrés de Berlin, publié par M. 
Lowe , 1806, à Berlin, m-6° — He- 
moria J. Mülleri, scriptore C. G. 
Lehutz, Halle, 1809, in-4°, — Jean 
de Müller, l'historien, par À. H. I. 
Heeren, Leipzig, 1809, en allem. — 
Notice biographique sur J. de Mit- 
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ler, par M. Guizot, Mercure de 
France du r7 février 1810, pag. 
417-416.) Notice sur J. de Mul- 
ler , trad, de Pallemand de Boettiger, 
par Bader ( Magas. encycl., octob. 
1809, v. 336-355). U—1. 
MULLER (Jean-Frépéric-Guit- 
LAUME ), graveur allemand , naquit 
à Stuttgard, en 1762. Son père, ha- 
bile graveur et professeur dans cette 
ville, le forma pour son art. Les pre- 
miers exercices (lu jeune Muller fu- 
rent des copies de gravures de Ma- 
cret et d’Edelink , ainsi qu'un por- 
trait de Hufeland, d’après l'ischbein, 
À l’âge de vingt ans, il se rendit à 
Paris, pour s’y perfectionner sous 
les plus habiles maîtres de l’acadé- 
mie, et travailla avec tant d’ardeur, 
que sa santé s’altéra pour Île reste de 
sa vie. Ils’était appliqué avec beau- 
coup de succès au dessin ; il y joi- 
enit la peinture , et fit plusieurs por- 
traits estimés , entre autres, le sien. 
Cette réunion de talents, lui fut très- 
utile dans la suite peur les grands tra- 
vaux qu'il entreprit. Pendant son 
séjour à Paris , il commença de coo- 
pérer au Musée de Robillard, etgrava 
la Vénus d'Arles, d'après la statue 
antique. Ge premicr essai pour ren- 
dre le marbre par la gravure, sa- 
uisft tellement l'éditeur du Musée, 
qu'il chargea Muller d'exécuter dans 
le même genre la statue de la Jeu- 
nesse , sculptée par un de ses amis, 
François Masson. Muller s’acquitta 
parfaitement de cette tâche: sa gra- 
vure fut publiée aussi séparément 
avec un texte imprimé. Il peignit et 
grava encore à Paris, le portrait du 
roi actuel de Würtemberg : il dessina 
la sainte Cécile du Domimiqum, la- 
quelle a été gravée ensuite par son 
père ; il commença aussi la gravure 
du saint Jean, du même maître, 
qu’il acheya à Stuttgard, où il re- 
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tourna en 1806. Il avait fait une 
étude profonde des beautés de l’ori- 
gimal; et son burin les rendit presque 
toutes. Cette feuille, publiéeen 1808, 
fut tirée à un si grand nombre d’e:, 
Riu , que l’auteur fut obligé de 
etoucher la plancheen 1512. Ayant 
été chargé par un marchand d’es- 
tampesde Dresde, de graver la Vierge 
de Raphaël, dite la Madonna di 
Santo Sisto, que l’on conserve dans 
la galerie de cette ville, Muller, pour 
se bien préparer à ce travail im- 
portant, resolut de visiter d’abord 
l’ltalie. Après avoir vu à Dresde 
l'original qu'il avait à graver, :ül 
se rendit, en 1808, à Rome, y fit 
plusieurs études d’après Raphaël, 
Michel-Ange et le Dominiquin. De 
retour à Stuttgard, il travailla pen- 
dant plusieurs années au chef-d’œu- 
vre qui a illustré son nom. En 1814, 
il fut appelé à l'académie des beaux- 
arts à Dresde, et s'établit dans cette 
ville avec sa femme, nièce de l’ha- 
bile sculpteur Danneker. 11 ache- 
va la belle planche de la Vierge, 
ainsi que les portraits de Schiller, 
Jacobi et Hebel ; mais ses forces se 
trouvaient tellement cpuisées, qu'il 
ne fit plus que languir : il mourut le 
3 mai 1916, avant que la Madonna 
fût mise au jour. À son retour d’Ita- 
lie, 1l avait eu le projet de graver 
quelques tableaux peu connus des 
srands maitres ; et il avait commen- 
cé par un plafond de Raphaël ( dans 
les loges du Vatican }, représentant 
Adam et Eve. Le temps ne lui a pas 
permis de donner une suite à cette 
feuille. Il a gravé, avec son père, le 
portrait de Jérôme Buonaparie ; es- 
tampe qui n’a pas été mise dans le 
commerce. On trouve une Notice dé- 
taillée sur cet artiste, dans le Hor- 
genblatt de Stattgard , août 1810, 
etp. 51 du Aunst-blatt.  D—c. 
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né à Paris en 1749, entra, dès l’4- 
ge de seize ans, dans l’ordre des 
chanoines réguliers de Saint-Victor, 
y reçut le sacerdoce, et fut nom- 
mé successivement maître des no- 
vices, bibliothécaire , professeur 
de théolosie, Procureur - général, 
prieur et en même temps curé: car 
l’abbaye Saint-Victor avait droit de 
cure dans son enclos. C’est à ce titre 
que Mulot, étant allé visiter, dans 
la prison de la Force, un de ses pa- 
roissiens détenu pour dettes, vers la 
fin de 1784, y connut Bette d’Etien- 
ville, qui figura depuis dans la fa- 
ineuse procédure du Collier ( F. la 
MorrEe-V'aroïs ). Il se trouva lui- 
même indirectement impliqué dans 
celte Cause, ponr avoir crutrop légè- 
remcent à un prétendu mariagenégocié 
par d’Etienville, entre une protégée 
du cardinal de Rohan, et le baron 
de Fages. Mais cet épisode, étranger 
au fond de la principale affaire, 
n'eut pas de suite; et il n’en ré- 
sulta pour Mulot, que la honte d’a- 
voir compromis la dignité de son 
état, par ses relations avec des in- 
trigants. Cet abbé, dont la mo- 
rale était fort relâächée, embrassa 
vivement la cause de la révolution ; 
mais la douceur de son caractère 
l’empècha toujours d’en approuver 
les excès. Nommé, en 1789, mem- 
bre de la commune provisoire de 


Paris, 1l la présida trois fois, et fut 


maintenu ensuite dans la municipa- 
lité définitive. Il fit partie de trois 
députations qu’elle envoya successi- 
vement à l’assemblée constituante ; 
et 1l y porta la parole dans les deux 
dernitres, 1°. pour demander , en 
faveur des Juifs de Paris , la qualité 
de ciioyens actifs, accordée aux 
Juifs allemands, espagnols et por- 
tugais ; 2°. pour présenter un travail 
TER 
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sur les maisons de jeu. Son caractère 
conciliateur le fit nommer, par le 
roi, en juin 1701 , l’un des commis- 
saires médiateurs dans le comtat Ve- 
naissin ( Ÿ7. LEsCÈnEe prs Maisons, 
XXIV , 276 ). Après le départ de 
ses collègues pour Paris, Mulot 
se retira dans la principanté d’O- 
range , à Courthézon , afn d'y sur- 
veiller également Avignon, Car- 
Pentras , et surtout Bedarrides , où 
siégeait l’assemblée électorale de 
Vaucluse, dont il ne cessait de dé 
noucer les déprédations et les em- 
Piétements continuels sur le traité 
de pacification. 11 fut néanmoins 
obligé de faire quelques excursions 
dans le Comtat, pour apaiser des 
troubles à lIsle, à Cavaillon, au 
Pont de Sorgues. I1 s'était même 
installé , depuis quelque temps, avec 
des troupes , dans ce dernier bouro , 
afin d’être plus à portée de s’0p- 
poser aux entreprises de la faction 
avignonaise; mais il ne put em- 
pêcher les massacres des 16 et 17 
octobre ( F7. Maivvrezce ). Le son 
du tocsin, et Les réclamations des 
citoyens, qui sortaient en foule d’A- 
vignOn , annonçant un péril immi- 
nent, 1l requit le maréchal-de-camp 
commandant des troupes, de mar- 
cher au secours de cette ville, Les 
deux réponses évasives de ce général 
prouvent moins l'insuffisance de ses 
forces, que sa pusillanimité, où peut- 
être son dévouement secret au parti 
désorganisateur. Alors Mulot envoya 
un trompette dans Avignon, pour 
requérir les administrateurs provi- 
soires de faire cesser le carnage , 
d’en arrêter les auteurs, et de rece- 
voir Îles troupes françaises, Voici 1æ 
réponse de ces administrateurs , qui, 
le matin même, avaient vu égorger 
les victimes : « Nous sommes parve- 
» nus à rétablir la tranquillité ; il 
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» n’y a de nouveaux émigrants , que 
» les auteurs et complices de l’as- 
» sassinat du patriote Lescuyer. La 
» loi est en vigueur : nous avons , 
» pour témoins de notre conduite , 
» des membres de l’assemblée cons- 
» tituante, » Une nouvelle réquisi- 
tion plus pressante de Mulot , ayant 
été suivie d’une réponse encore plus 
insignifiante , il fut réduit à être, en 
quelque sorte, l’impuissant témoin 
des forfaits d'Avignon. Mais 1l ac- 
cueillit , il consola les parents et les 
amis des victimes ; 1] transmit au 
ministère leurs justes réclamations, 
et pressa le depart des nouveaux 
commissaires qui devaient le rem- 
placer. Ils arrivèrent le 21; et Mu- 
lot qui, nommé membre de la dépu- 
tation de Paris à la seconde législa- 
ture, avait été pendant son absence, 
dénoncé par les anarchistes, comme 
le principal auteur des crimes d’Avi- 
vignon, s’empressa de retourner 
dans la capitale. Ii lut , le 19 novem- 
bre, à la barre de l’assemblée, un 
rapport où il se justifia pleinement 
des accusations qui lui étaient impu- 
tées, et donna des détails très-exacts 
sur les horreurs d'Avignon, et sur 
les scélérats qui en étaient les vérita- 
bles fauteurs ou complices , parmi 
lesquels il signala Rovère, l’un de ses 
dénonciateurs(W.Rovere). Iciseter- 
mine l’époque la plus honorablede la 
carrière politique de Mulot. Admis à 
siéger avec ses collègues, 1l joua un rô- 
le à-peu-près nul dans cette mémora- 
blesession. Le 5 décembre, il yrenou- 
vela sa motion contre les maisons de 
jeu. Le 28 février 1792 , 1l annonça 
que le roiavait retiré les distributions 
qu’il faisait aux pauvres de Paris. Le 
13 mars, 1l parla sur les troubles 
d’Arles, et proposa de suspendre, 
de leurs fonctions, les administra- 
teurs du département et du district, 
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ainsi que les officiers municipaux , 
et de les entendre à la barre, avec 
les commissaires civils. L’éner- 
gie qu'il avait déployée un instant , 
s’affaiblissait graduellement, à me- 
sure qu’il voyait s’accroitre l’audace 
de la faction démagogue. Le 19 
mars, il appuya l’admission, à la 
barre, d’un député extraordinaire 
d’Avisnon , qui venait faire connai- 
tre à l’assemblée la véritable post- 
tion de cette ville. Mais, lorsque 
Thuriot eut présenté son rapport en 
faveur des assassins de la Glacière, 
Mulot, dont le témoignage aurait pu 
éclairer un grand nombre de ses col- 
lègues trompés ou influencés , et dé- 
terminer leur opposition, n’osa pas 
ouvrir la bouche dans une discussion 
qui lui offrait l’occasion de se distin- 
guer et de prévenir de grands mal- 
heurs ; et le jour même (6 avril) 
que le fameux décret d’amnistie fut 
prononcé, 1! ne rompt le silence que 
pour parler en faveur de la prohibi- 
tion du costume ecclésiastique. Mulot 
rentra dans l’obscurité après le 10 
août ; il fut incarcéré pendant la 
terreur , et fit ensuite partie de Îa 
commission des monuments. Sous le 
régime directorial, 1l fut commis- 
saire du gouvernement à Maïence, 
puis professeur de belles-lettres à 
l’école centrale de la même ville; 
mais il s’y fit principalement con- 
naître comme apôtre de la secte des 
Théophilantropes. Deretourà Paris, 
il y mourut subitement au jardin 
des Tuileries, le Q juin 1804. Il 
était membre de la société des scien- 
ces , lettres et arts de Paris, de celle 
des Rosati, et président du lycée des 
arts. Mulot avait de la bonhomie 
et des qualités sociales estimables; 
mais il n’avait aucune de celles d’un 
ecclésiastique. Il épousa une femme 
qui avait été sa maitresse ayant la 
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révolution, et :l en a laissé une 
fille. On a de lui: I, Essai de ser- 
mons preches à l'hôtel - dieu de Pa- 
rs, 17981, in-12. ÎI. Traduction de 
Daphnis et Chloë,Mytlène( Paris), 
1762 ,,in-80., et Paris, 1703, in- 
16. LIT. Reguëte des vieux auteurs 
de la bibliothèque de Saint- Victor 
à M. de Marbeuf, évêque d’ Au- 
tun, en vers, Paris ,in-8°. de 8 pag. 
IV. Collection des fabulistes, avec 
un discours sur les j'ables, et la tra- 
duction des Fables de Lockman, 
Paris, 1795, in-8°. L'auteur n’a 
donné que le premier volume de cet- 
te collection. V. Le Muséum de Flo- 
rence, gravé par David, avec des 
explications françaises, Paris, 1788 
et années suivantes, 6 vol. in - 80. 
VI. Réve d’un pauvre moine, 1 789. 
VII. Compte rendu à l Assemblée 
nationale, comme commissaire du 
roi à Avignon, avec supplément et 
correspondance officielle, 1791, in- 
8°. de 214 pages. VIIL Æ/manach 
des sans-culottes, Paris, 1594, in- 
8°. ; ouvrage destiné, dit l’auteur, à 
rappeler ceux qui prenaient alors le 
nom de sans-culottes, aux vérita- 
bles principes de la société. IX. Dis- 
cours sur les funérailles et le res- 
pect di aux morts, prononcé à la 
cérémonie funèbre consacrée, par le 
lycée des arts, à la mémoire de La- 
voisier, le 2 août 1706. X, Vues 
d’un citoyen, ancien député, sur les 
sépultures, Paris, 1797 ,in-5°, Ces 
deux ouvrages ont été refondus dans 
le suivant. XI. Discours qui a par- 
tagé le prix proposé par l’Institut, 
sur cette question : Quelles sont les 
cérémonies à faire pour les funé- 
railles, et le réglement à adopter 

our Je lieu des sépultures ? Paris, 
an 1x (1800 }), in-8°. XIT. Rapport 
fait au lycée des arts, sur une ma- 
chine propre à faire des allumettes, 
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in-80. XTIT. Réflexions sur l’état 
actuel de l'instruction publique , 
in-80, XIV. Mémoire sur l’état ac- 
tuel de nos bibliothèques , an v 
(1797),1u-8°. XV, Discours pronon- 
ce à la societé littéraire des Rosati 
de Paris, pour le couronnement des 
Rosières, floréal an v ( mai 1797 ). 
XVI. Essai de: poésies légères, 
Maïence, 1709 , in-8°. Rien de 
plus lourd que ces poésies légères, 
XVIT.Des Votices biographiques sur 
plusieurs écrivains, tels que l'abbé 
Lemonmer, Demoustier, etc., et les 
notices nécrologiques des tomes 2 et 
3 du Nouvel Almanach des Muses. 
XVIIT. Des Æymnes , des Discours 
pour des fêtes républicaines natio- 
nales, et pour des cérémonies pu- 
bliques. On y trouve ses Sermons 
théophilantropiques. Mulot parlait 
avec facilité, avec onction; mais 
il n’était nullement orateur : son style 
est lâche, incorrect, et ses vers valent 
encore moins que sa prose.  A-r. 
MUMMIUS ( Lucrus }, consul 
romain, était d’une famille plébéien- 
ne. EnvoyéPanGor (av.J.-C., 153), 
dans l'Espagne ultérieure , avec le 
titre de préteur , il essuya d’abord 
un échec considerable ; mais il ré- 
para ce malheur, et remporta plu- 
sieurs avantages , qui, sans être dé- 
cisifs , lui méritèrent pourtant les 
honneurs du triomphe. Élu consul, 
l’an 6o8 (av. J.-C, 146), et chargé 
de continuer la guerre contre la ligue 
des Achéens , il hâta sa marche dans 
la crainte que Metellus ne pacifât le 
pays avant son arrivée , et lui ravit 
ainsi la gloire determiner cette guerre 
mémorable. Metellus lui ayant remis 
le commandement ( 7. MereLzLus , 
XXVIIL, 453 ), Mummius rassem- 
bla sestroupes, et vint camper sous 
les murs deCorinthe. Les assiégés, en- 
flés d’un petit avantage qu'ilsavaient 
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obtenu daus une sortie , osérent en 
venir à une bataille rangée , qui de- 
vait fixer leur sort. Le consul, pour 
accroître encore leur audace, retint 
ses troupes dans le camp : mais la 
cavalerie des Achéens ayant été atta- 
quée en flanc par celle des Romains , 
fut forcée de se replier en désordre; 
et leur infanterie, n’étant plus sou- 
tenue, fut rompue et mise en fuite, 
après quelque résistance. Les Achéens 
quittèrent Corinthe pendant la nuit; 
et Mummius y entra dès le lende- 
main. Tous les hommes qui y étaient 
restés, furent passés au fil de l’épée , 
etles femmes et les enfants réduits en 
esclavage. Après en avoir enlevé les 
statues, les tableaux et les meubles 
les plus précieux , on mit le feu à la 
ville, qui fut réduite en cendres, On 
prétend que les métaux fondus dans 
cet incendie, venant à se mêler , en 
formerent un nouveau, connu sous le 
nom d’airain de Cerinthe. Ainsi pé- 
rit ceite ville fameuse par ses riches- 
ses , la mème année que Carthage fut 
détruite. Les commissaires du sénat 
abolirent le gouvernement populaire 
dans toutes les villes; etla Grèce, ré- 
duite en province romaine , prit le 
nom d’Achaïe , parce qu’alors les 
Achéens en étaient le peuple le plus 
puissant, Parmi les tableaux ‘'aban- 
donnés aux soldats , comme des ob- 
jets sans valeur , se trouva le Bac- 
chus d’Aristide , que le roi Attale 
racheta pour 75,000 liv. de notre 
monnaie. Mummius, étonné que ce 
tableau eût éié porté à un prix si 
élevé, et soupçonnant qu'il avait 
quelque vertu cachée, le reprit à Attale 
pour lenvoyer à Rome, où il fut 
)lacé dans le temple de Cérës , avec 
fonc il a péri. Au reste Mummius 
était tellement étranger aux arts, 
qu'ayantchargé un vaisseau deschefs- 
d'œuvre , fruits de sa conquête, il 
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menaça le pilote de l’obliger à renr- 
placer les objets , s’il les laissait 
détériorer dans le trajet ( #. Vel- 
leius Patercule, Liv. 1%x., ch, 13}. 
À son retour à Rome, Mummius re- 
eut les honneurs du triomphe, et le 
surnom dAchaique. I fut élu cen- 
seur, l'an 613( 141 avant J.-C. ); et 
ce fut pendant qu’ilexerçait cette ima- 
gistrature qu'on dora les lambris du 
Capitole( Pline, xxx, chap.3 ). EE 
mourut si pauvre, qu'il ne laissa pas 
de quoi marier sa fille, qui fut dotée 
aux frais du sénat (ibid. xxxiv \ 
Ceux qui prétendent qu'il mourut 
exilé à Delos, paraissent lavoir con- 
fondu avec quelque autre personnage 
du même nom. Muminius était un 
médiocre orateur. Il avait laisse quel- 
ques discours , que Cicéron trouvait 
écrits d’un style grossier ( Brutus, 
ch, xxv ); mais il rend une justice 
éclatante à sa probité et à son désin- 
téressement, en l’offrant comme mo- 
dèle dans sa conduite à Corinthe, 
d’où il ne rapporta pour lui, ni un 
tableau, ni une statue, niun seu 
meuble précieux. W—s, 
MUNCER, Munrzer où Munzzr 
(Fnomas), chef de la secte des ana-° 
baptistes conquérants, était né vers. 
la fin du quinzième siècle à Zwickau 
dans la Misnie. Il recut les ordres 
sacrés , et desservit quelque temps 
une des paroisses de cette ville. Son 
extérieur mortfié et sa dévotion ap- 
parente lui acquirent la vénération. 
des peuples; mais, sous des dehors 
humbles, il cachait un cœur dévoré 
d'ambition, Il adopta d’abord avec 
ardeur les principes du luthéranis- 
me; peu satisfait, ensuite, du rôle se- 
condaire qu’il avait joué dans l’éta- 
blissement de la réforme , il ne tarda 
pas de s'attacher aux enthousiastes 
qu reprochaient à Luther d’avoir 
laissé subsister beaucoup d’abus dans 
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l'Église. L’ascendant qu'il obtint sur 
des hommes simples et crédules, se 
conçoit facilement : donnant à un 
passage de l'Évangile une Interpréta- 
tion forcée, il annonca que le bap- 
tême des enfants ne pouvoit les jus- 
tilier, parce que l’enseignement doit 
précéder le baptême, Il proscrivit 
les images, et fitdisparaître des tem- 
ples tous les restes du culte catholi- 
que. Luther, informé des progres 
des nouveaux sectaires, arma Contre 
eux lautorité des magistrats, et les 
fit proscrire pour des motifs qui ren- 
ferment sa propre condamnation. 
(F7. V'Hist. des variations des églises 
protestantes.) Muncer, banni, par- 
Courut, avec Stork, la Souabe, la 
Thuringe et la Franconie, prêchant 
à-la fois contre le pape et contre Lu- 
ther, et se faisant partout de nom- 
breux prosélytes. L'ouvrage de Lu- 
ther , De la Liberté chrétienne , ré- 
paudu avec profusion dans les cam- 
pagnes,avait disposé les paysans à la 
révolte ; et Mancer résolut de profi- 
ter de cette tendance des esprits pour 
affermir la nouvelle secte. Il n’eut 
pas de peine à se faire regarder 
comme un autre Gédéon, destiné à 
rétablir le royaume de Jésus-Christ 
par Le moyen de l’épée (Voy. lHise. 
des Anabaptistes par le P. Catrou): 
il encouragea les paysans dans leur 
dessein dé se soustraire à la domina- 
tion des seigneurs ; leur défendit, au 
nom de Dieu lui-même, de payer 
aucun tribut; et leur persuada de 
mettre leurs biens en commun comme 
faisaient les premiers chrétiens. Des 
soulèvements eurent lieu dansla plus 
grande partie de l'Allemagne : les 
habitants de Mülhausen (en Fran- 
conic ) chassèrent leurs magistrats, 
et, d’une voix unanime, nommèrent 
pour leur chef Muncer, qui se trouva 
bientot à la tête de trente mille fana- 
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tiques armés. Les princes sentirent la 
nécessité de se réunir et d'attaquer 
Muncer, avant que son armée se fût 
grossie des bandes de révoltés qui 
étaient en marche pour le rejoindre. 
La bataille fut sanglante; plus de sept 
mille paysans perdirent la vie dans 
cette journée. Muncer, après la dé- 
rouie des siens, se réfugia a Franc- 
knau, où il fut arrêté : conduit à 
Mülhausen, il y eut la tête tranchée, 
vers la fin de l’année 1595. On dit 
qu'avant de monter à l’échafaud, il 
fit l’aveu de ses erreurs , et en témoi- 
gna le plus grand repentir. Son sup- 
plice n’arrêta point les progrès de 
l’anabaptisme ; de nouveaux chefs 
lui succédèrent d'intervalle à autre. 
Les deux plus fameux sont Mathi- 
sen et Jean de Leyde.( #’.sur les pro- 
grès de cette secte , le Dictionnaire 
des hérésies de Pluquet. } W—s. 
MUNCHHAUSEN (Gerracu- 
ADoLpue, baron pe), homme d’é- 
tat allemand, d’une des plus an- 
ciennes familles hanovrieunes , na- 
qut le 19 octobre 1688. Après avoir 
fait ses études à Iéna, Halle et 
Utrecht, il occupa divers emplois, 
et parvint, depuis les fonctions dé 
conseiller du tribunal d'appel à 
Dresde ,en 1714, jusqu’à la place de 
premier manistre del’électorat d’Ha- 
novre ; dignité dont il fut revêtu en 
1768, après avoir siégé trente-sept 
ans dans le conseil-privé de lelec- 
teur. Pendant les cinq annces de son 
mivistère, 11 montra un esprit éclairé, 
et un caractère de douceur qui lui 
conciha l'affection des Hanovriens ; 
il s’occupa soigneusement de tout ce 
qui pouvait contribuer à la prospé- 
rité de sa patrie: mais, ce qui fuia 
valu surtout les éloges de V'Allema- 
gne, c'est la part distinguée qu'il à 
euc/à la prospérité de l’université de 
Gôttingue, Ayant été nommé cura- 
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teur ou directeur de cette université, 
quelque temps après sa fondation, 
le baron de Munchhausen veilla pen- 
dant trente-deux ans, sur cette insti- 
tution littéraire, avec le zèle d’un 
homme intimement persuadé de l’im- 
portance des lettres; et c’est en par- 
tie à sa direction , qu’elle doit son 
éclat et le rang distingué qu’elle tient 
parmi les universités d'Allemagne. 
Heyne le loue d’avoir introduit à 
l’université, libertatem cogitandi, 
sentiendi, scribendi; d’avoir ac- 
commode tout le cours de l’instruc- 
tion des jeunes gens aux besoins de 
la vie civile, en donnant la préfé- 
rence aux sciences vraiment utiles 
sur celles qui n'étaient qu’oiseuses; 
d’avoir complété l’enseignement de 
toutes les branches de la jurispru- 
dence ; d’y avoir établi l'étude de 
la politique , de la géographie, de 
Yhistoire littéraire; d’avoir fondé 
l'étude de la théologie (protestante), 
sur des bases philologiques et his- 
toriques ; d’avoir banni la barbarie 
de la philosophie scolastique, et d’y 
avoir fait substituer l’éclectisme 
de la philosophie. Munchhausen 
contribua en outre beaucoup à enri- 
chir la bibliothèque de l’umversité, 
à fonder la société académique, son 
journal littéraire et ses prix annuels, 
C'est grâce à sûn active coopéra- 
tion, que tant d'hommes célébres ont 
été réunis pour les chaires diverses : il 
facilita aussi aux savants qui avaient 
besoin de voyager en Europe pour 
leurs recherches, les moyens d’entre- 
prendre ces voyages utiles. Énfin les 
lettres eurent constamment en lu 
unyprotecteur plein de zèle et de 
lumières. On voit son portrait à la 
bibliothèque qui lui a tant d'obli- 
gations. Munchhausen mourut à Ha- 
novre, le 26 novembre 1770. Le cé- 
lébre Heyne a prononcé deux fois 
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l'éloge de cet homme d'état, une 
fois en qualité de professeur de Puni- 
versité, et la seconde fois comme 
académicien. Le premier discours a 
été inséré dans le tome n1 des Opus- 
cula academica de ce savant; le 
second se trouve dans le tome 11 
des Noyi Commentarit societatis 
Gottingensis. — Othon , baron de 
Muncunausen , l’un des agronomes 
allemands des plus estimés, né en 
1716, mort le 13 juin 1774, dans 
son château de Schwébber , près de 
Hanôvre, a publié divers ouvrages 
d'économie rurale. D—c. 

MUNCK ( Jean ), navigateur da- 
nois, reçut ordre, en 1619, d'aller 
à la recherche d’un passage au nord- 
ouest pour arriver aux fndes, les dé- 
couvertes d'Hudsonetde Baflin ayant 
fait regarder le succès comme imfail- 
lible. Munck était aussi chargé de 
retrouver le Groënland oriental. IL 


partit d’Elseneur, avec deux vais- 


seaux, le 16 mai, eut connaissance 
du cap Farewell, le 20 jun, et 
tâcha de pénétrer au nord dans le 
détroit de Davis, pour suivre les 
traces de Baffin et de Rylot. Les 
glaces le forcerent de retourner an 
sud; il entra dans le détroit d'Hud- 
son, qu'il nomma Fretum Christia- 
neum ( détroit de Christian ). Il ap- 
pela Mare novum, la partie septen- 
trionale de la mer d'Hudson, et les 
parties méridionales et orientales 
Mare Christianeum. I] attéerit sur 
la côte d'Amérique par 63° 20" de 
latitude; les glaces le contraignirent 
d’entrer, le 7 septembre, dans un 
port, où il passa l’hiver. I lui don- 
na le nom de Muncks Vinterhavn 
( port d’hiver de Munck ) : c’est pro- 
bablement celui que les Anglais ont 
appelé Chesterfield’s ou Bosden’s- 
inlet. Des malheurs sans nombre ac- 
cablèrent Munck; le froid, les ma- 
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ladies et le manque de vivres firent 
périr la plus grande partie de son 
équipage. Le petit nombre de ceux 
qui survécurent , gréa le plus petit 
des deux bâtiments, et, après une 
navigation pénible , aborda dans un 
port de Norvége, et, quelques jours 
après, à Copenhague, au mois de 
septembre 1620. Christian IV, qui 
les avait regardés comme perdus, fut 
vivement touché du récit dés mal- 
heurs de Munck; etil fitpréparer une 
nouvelle expédition, Lorsque Munck 
prit congé de ce prince, la conversa. 
tion tomba sur le précédent voyage: 
Christian l’avertit d’être plus pru- 
dent, et sembla lui imputer la perte 
de son équipage. Munck, piqué du 
reproche, répondit un peu vivement. 
Le roi outre de colère le poussa avec 
sa canne. Le malheureux navigateur 
en conçut, dit-on, un si grand cha- 
grin, qu'il mourut peu de jours après, 
Ce fait a été, avec raison, révoquéen 
doute, En effet, Forster, dans son 
Histoire des découvertes dans le 
Nord, nous apprend que Munck 
fut employé par Christian, en 1624, 
1625 et 1627,dans la mer du Nord 
et sur l’Elbe, et mourut sur mer le 
3 juin 1628. Le voyage de Munck a 
été publié en danois, sous ce titre : 
Relation de la navigation et du 
voyage au nouveau Danemark, 
Copenhague , 1623, in-4°. ; elle est 
accompagnée de mauvaises figures, 
et d’une carte, dans laquelle la géo- 
graphie de la mer d'Hudson est tou- 
ie bouleversée. Il y en a une traduc- 
tion allemande, Francfort, 1650, 
in-4°., et une hollandaise, Amster- 


dam, 1678, in-4°. Ce livre, peu: 


instructif pour la géographie, offre, 
dans un grand détail , Le récit des in- 
fortunes endurées par Munck et ses 
compagnons. Es. 


MUNDINUS. F. Mowprni. 
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MUNNICH ( Burcnarn-Curis- 


TOPHE , Comte de ), naquit en 1683, 
dans le comté d’Oldenbourg, d’un 
lieutenant-colonel , retiré du service 
de Danemark , qui était inspecteur 
des digues de la principautéde Frise. 
La connaissance de l'architecture 
hydraulique était, en quelque sorte, 
héréditaire dans cette famille depuis 
trois générations ; et le jeune Mun- 
mich en prit le goût dès l'enfance, 
ce qui eut une grande influence sur 
sa destinée(1).Aprèsavoir reçu, sous 
les yeux deson père, une instruction 
très-soignée, il vint en France, à l’âge 
deseizeans, et fut sur le pointd’accep- 
ter une placed’ingénieur au service de 
de cetie puissance; mais voyant écla- 
ter la guerre de la succession, où l’em- 
pire germanique se trouvait engagé, 
ilne voulut passervir contresa patrie, 
etse renditen Allemagne, où il obtint 
une compaguie, dans les troupes 
de Hesse-Cassel. Il suivit le prince 
Eugène en Italie, puis en Flandre, 
et ce fut sous les yeux de ce grand 
homme, qu'il fit l'apprentissage des 
armes. Blessé et fait prisonnier à 
Denain , on le conduisit à Cambrai, 
où.il fut un de ces militaires traités 
avec tant d'humanité par le ver- 
tueux Fénélon. Il paya lui-même sa 
rançon, et revint dans sa patrie, où 
il reçut le grade de colonel ;à l’âge de 
trente ans , et fut chargé, par le land- 
grave de Hesse, du plan d’un canal 
destiné à joindre la Fulde au Weser. 
Mais déjà son ambition se trouvait à 


(x) I n’est donc pas vrai , que Munnich , comme le 
dit Rolkières, devint habile ingénieur, lorsque le ha- 
sard eut fait tornber entre ses mains , duns Le désæu- 
vrement d’un quartier d’hiver, quelques feuilles 
éparses et déchirées d’une mauvaise géométrie fi an- 
caise, On sait que œet listorien a souvent ainsi SacrI- 
Gé la vérité au desir de produire de Peffet par des 
contrastes et par des récits extraordinaires ; c'est à- 
peu-près de la mème wanière, qu il dit que Muu- 
nich fit enterrer vifs trois soldats qui avaient teint 
d'être malades pour ne pas marcher à l'ennemu, 
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l’étroit dans les états d’un aussi petit 
souverain ; et [a querelle de Charles 
XIT ej de Pierre-le-Grand , qui em- 
brasait le nord de l'Europe, lui 
parut une occasion de satisfaire sa 
passion pour la guerre. Il entra , en 
1716, au service de Pologne, avec le 
grace de colonel, et, dès l’année sui- 
vante, fut inspecteur et major -géné- 
ral. Cet avancement lui suscita des 
jaloux ; et il eut à soutenir plusieurs 
querelles dont il se tira avec honneur 
(x). I n’en fut pas de même des dés- 
agréments que lui fit essuyer le 
comte de Fleming : l’insokence de ce 
favori obligea Munnich à séloi- 
guer ; et ce fut alors qu’il tourna ses 
pas vers la Russie ,où Pierre er. je- 
tait les fondements de son vaste em- 
pire. Sa politesse et ses manières 
élégantes lui nuisirent d’abord au- 
près d’un monarque aussi grave et 
aussi sévère : il futcependant employé 
comme ingénieur général; et le czar 
l’emmena avec lui lorsqu'il alla v- 
siter lamirauté, le port de Cronstadt 
et les fortifications de Riga. Les ob- 
Servations que fit Munich, et les 
avis qu'il donna, furent appréciés 
par Pierre Fer, ;mais ce prince n’avait 
encore rien fait pour lui, lorsque le 
hasardet une espèce de caprice, dont 
le czar n’était pas exempt, lui firent 
envoyer le brevet de leutenant-oé- 
néral. Munich mérita bientôt plus 
récilement les faveurs de son mai- 
tre, en dirigeant la grande entreprise 
du canal de Ladoga, qui devait être 
si utile à la prospérité de Pcters- 
bourg , et que Pierre desirait si ar- 
demment terminer. Le czar n’eut 
cependant pas cette satisfaction , 
puisqu'il mournt en 1725, se flat- 
tant encore de voir la fin de ses 
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(2) Munnich tua en duel Le colonel français, Bon- 
uefoux, qui etait, connue lui, au service de Pologne. 
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grands projets, et disant dans les 
souffrances qui précédèrent sa mort: 
« J'espère que les travaux de Mun- 
» mich me guériront. » Catherine, 
sa veuve, qui lui succéda, s'étant 
fait un devoir d'accomplir ses des- 
seins, aida Mupnnich de toute sa 
Protection, et fit continuer les tra- 
vaux. Sous le règne de Pierre IT, la 
chute de Menzikoff, rival de Mun- 
nich , ajouta encore à sou crédit ; 
il reçut le titre de comte , avec le 
grade de général d'infanterie, et fut 
nommé gouverneur de Petersbourg, 
de la Carelie et de la Finlande. Ce 
ne fut cependant qu’en 1738, suus 
le règne d'Anne Iwanowna , que les 
travaux du canal furent couronnes 
d’un succès complet, et que celui 
qui les avait dirigés eut le bonheur 
de faire passer limpératrice et tou- 
te sa suite par Îes trente - deux 
écluses qu'il avait fait construire. 
Ce fat pour fui un véritable triom- 
phe: il était alors au comble de la 
faveur , et il reçut le titre de feld- 
maréchal et de membre du conseil- 
privé: mais une fortune aussi bril- 
lante et aussi rapide, ne pouvait man- 
quer d’exciter Flenvie. Ostermann 
et Biren se réunirent contre lui; 
et 1ls réussirent à l’éloigner de la 
cour, en lui faisant donner l’ordre 
de céder à la princesse de Mec- 
klenbourg, nièce de l’impératrice, 
l'appartement qu'il occupait dans Le 
palais. Il alla habiter sur l’autre 
rive de la Newa, où ses rivaux, le 
jugeant encore trop près d’eux, lui 
firent donner le commandement des 
troupes qui devaient porter la guerre 
en Pologne, et lui fournirent ainsi, 
en voulant le perdre, une nouvelle 
occasion d'ajouter à sa gloire ét à 
sa fortune. Malgré un échec qu'il 
essuya par la négligence d’un de 
ses heutcnants, malgré Penyoi d’un 
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corps de troupes françaises qui devait 
renforcer la garnison de Dantzie , 
CAT PrLo ) sl obligea cette ville 
à capituler au bout de deux moIs , 
et revint triomphant à Pétersboure, 
où l’impératrice l’accucillit d'autant 
inieux, qu’eile songeait à se venger 
des affronts que Îles Tures avaient 
fait essuyer à ses prédécesseurs ( 77 
Pierre 1°, ), et qu'aucun chef. ne 
lui paraissait plus propre que Mun- 
nich , à diriger une telle guerre, Ce 
fut en 1736, que ce gencral fit sa pre- 
micre campaone contre les Turcs, 
et qu'il marcha vers la Crimée avec 
une armee de 56,000 homimnes. Les 
précautions qu'il eut à prendre pour 
la défense de ses immenses équi- 
pages et pour résister à l'impétuo- 
sité de la cavalerie ennemie, lui 
firent des-lors linaoiner ces bataillons 
carrés dont l'infanterie russe à con- 
servé l'usage, Il emporta, l'épée à 
la main, les lignes de Précop, dé- 
fendues par cent mille Tartares, et 
Parcourut en vainqueur toute la Pé- 
ninsule. Cette campagne glorieuse 
ne fut cependant pas heureuse pour 
les Russes : ils y perdirent trente 
mille hommes, qui périrent de besoin 
et de fatigue; et le maréchal, de- 
noncé secrètement par ses licute- 
nants , fut reçu froidement lorsqu'il 
revint à Petersbourg. On parla même 
de’ le faire juger par un conseil-de- 
guerre ; mais la fermeté qu'il mon- 
tra en présence de ses ennemis , et la 
générosité de Lascy à son égard , 
écartèrent toutes les préventions ; et 
il fut continué dans son commande- 
ment pour la campagne de 17937, 
où la prise d’'Oczakoïf le remit en 
crédit. avait attaqué cette place 
avec de faibles moyens; ct, cepen- 
dant, il y dounait, avec audace : 
un assaut général : mais déjà ses 
troupes phaïent devant Les efforts 
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de 20,000 Turcs, lorsqu'un heureux 
hasard fit sauter le Magasin à pou- 
dre, et lui livra, presque sans com- 
bat, un des boulevards de Pempire 
Othoman. La fortune, il faut le di- 
re, l’avait encore mieux servi dans 
cette occasion que la prudence: et ce 
fut avec quelque raison qu'un colonel 
autrichien, qui s'était trouvé à la 
bataille, écrivit à Vienne que tous Les 
genéraux Tu.ses, Sans exceplion, 
n'élaient tout au plus que de bons 
capitaines de grenadiers. Cette im- 
prudente lettre fut envoyée à Péters- 
bourse ; et Munnich, qui en eut con- 
naissance , conçut pour les Autri- 
chiens un ressentiment qui ne s’ef. 
faça jamais. Cette seconde cam pa- 
gne contre les Turcs ini acquit ce- 
pendant, aux yeux du public, qui ne 
juge que par les résultats, une grande 
renommée; tandis que la troisième, 
où il montra beaucoup plus de sa- 
gesse et de prudence , mais où il 
n'obtint pas des succès aussi bril- 
lanis , porta des atteintes funestes 
à sa réputation. Forcé de se retirer 
par la supériorité de l’ennemi et les 
revers des Autrichiens, il alla jusqu’à 
désobéir à sa souveraine, qui lui or- 
donnait de marcher en avant; et il 
abandonna aux Turcs la forteresse 
d’'Oczakoff, dont la conquête lui avait 
fait tant d'honneur. De pareils torts 
et d'aussi grands revers ne purent 
affaiblir la confiance que l'in péra- 
trice avait en lui: etil recommencça 
la guerre ,en 1739, avec des forces 
encore plus nombreuses. Cetie der- 
nière campagne mit le sceau à sa 
gloire, et donna aux armes rus- 
ses un éclat dont elles n’avaient pas 
encore brillé. Ce fut par sa fermeté 
et par ses savantes dispositions, que 
les Tarcs furent entièrement défaits 
à Stawutshane, et qu'ils perdirent 
la place importante de Choczim. Le 
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feld - maréchal écrivit à Biren , de 
Tassi, où 1l était entré victorieux : 
« C’est l’ouvrage de Dieu; celui qui 
» n’en a pas été témoin pourrait met- 
» tre en doute la vérité de tout ce 
» qui s’est passé. Le Pruth, sourcede 
» honte pour la Russie, est devenu 
» une source de biens; : je SUIS au MO- 
» ment de marcher sur Bender et 
» de terminer glorieusement la guer- 
» re par cette conquête. » Mais les 
malheurs de l’Autriche, qui traita 
séparément de la paix, rendirent 
moins avantageuse celle que la Russie 
conclut elle- même un mois plus 
tard, Munnich revint triomphant à 
la cour; et il crut que dès-lors rien 
ne pouvait lui être refusé. Cepen- 
dant il ne put se faire nommer duc 
de l'Ukraine, malgré ses demandes 
réitérées; et y ambitieux orgueil 
essuya Core d’autres refus. Biren, 
son ennemi secret, était au plus Fo rE 
point de la faveur; et l’impératrice 
Anne, qui ne survécut pas long- 
temps à la paix glorieuse que Mun- 
nich lui avait procurée, confia à son 
favori la régence de son petit-neveu 
Iwan III. Le feld-maréchal ne sentit 
pas assez toutes les conséquences de 
cette disposition ; et, se flattant de 
diriger le régent, il concourut lui- 
même à lui assurer le pouy voir: Mais 
lors qu’il vit ses avis méprisés, lors 
qu’il fut informé des trames secrètes 
de Biren avec la princesse Élisabeth, 
il se hâta d’en prévenir les suites ; 
il avertit la princesse Anne de tout 
ce qui se passait, obtint son consen- 
tement pour renverser Biren, et, par 
une de ces révolutions de cour si 
fréquentes en Russie, fit rélé- 
guer le récent en Sibérie et placer 
foute l autoti re dans les mains de la 
mère de l'empereur. Il fut alors 
nommé premier ministre ; mais 1l ne 
put obtenir le titre de gé éné ‘ralissime, 
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qui fut donné au duc de Brunswick, 
père da jeune empereur : on lui fit 
essuyerencored” autres désagréments; 
et les intrigues de la princesse Eli- 
sabeth reprirent une nouvelle activi- 
té. La régente, trop faible pour sup- 
porter le fardeau de l'autorité, ferma 
les yeux sur Les avis qu’elle reçut, et 
se laissa circonvenir par les ennemis 
du feld-maréchal. Celui-ci essuya , 
dans cetemps-là, une grave maladie ; 
et tout le monde crut qu'il avait été 
empoisonné : mais la force de sa 
constitution l’emporta, et il se réta- 
blit. Voyant le danger s approcher, 
il se disposait à le LE en quittant 
la Russie, lorsque la révolution 
qu'ilavait si bien prévue, vint à écla- 
ter; et que letriomphe d’ Elisabeth, 
qu il avait fait tant d’efforts pour 
einpêcher > vint mettre tous les par- 
tisaus du jeune empereur dans le 
plus grand péril. Munnich et Os- 
termanp , qui en étalent regardés 
comme les chefs, furent arrêtés ; et 
l’on instruisit contre eux un procès 
qui ne fut qu'une vaine formalité. 
Leurs ennemis les plus déclarés de- 
vinrent à-la-fois leurs accusateurs et 
leurs juges ; et l’on produisit pour 
témoins les hommes les plus mépri- 
sables. Apres avoir démontré au 
procureur - général toutes ces irré- 
gularités, Munnich lui dit : « Ecri- 
» vez plutôt en mon nom toutes les 
» réponses que vous voulez que je 
» fasse , et je signeral sans rien 
» voir. » Le procureur- général le 
prit au mot, etil Signa. Ce fut le 27 
janvier 1749, qu’on le conduisit au 
supplice sur la place du sénat , avec 
les autres condamnés :1l ter la 
même intrépidité que sur le champ 
de bataille. Ostermann monta le 
premier à léchafaud; et déjà il 
avait la tête sur le Fatal billot, lors- 
qu'on lui annonça sa grâce. On lut 
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ensuite à Munnich larrêt qui le con- 
damnait à être écartelé; mais on lui 
annonça aussitôt que cette peine 
etait commuée en un bannissement 
en Sibérie. Tous ses biens furent 
confisqués, et son fils fut exilé de la 
cour : pour lui, on le transporta à 
Pelim où il avait fait conduire Biren 
un an auparavant; et il l’y remplaça 
dans la maison dont lui-même avait 
tracé le plan pour y loger son enue- 
mi. Celui-ci éprouva au contraire 
quelque adoucissement à son sort; 
on Îui permit de quitter la Si- 
bérie, et les deux rivaux se rencon- 
trèrent dans Île faubourg de Casan : 
ils se reconnurent, se saluèrent, 
mais ne se dirent pas un seul mot. 
Munnich fut peut-être plus grand 
dans l'exil, par la résiguation et la 
piété qu'il y montra, qu'il ne l'avait 
cté sur le champ de bataille et dans 
tout l’éclat de sa fortune. Il habitait 
une cabane , et cultivait lui-même un 
petit jardin. Trois roubles par jour, 
que l’on donnait à l'officier chargé de 
sa garde, suffisaient à son entretien , 
et à celui desa femmeet du docteur 
Martens, qui s'était exilé volontaire- 
ment pour le suivre. Au bout de sept 
ans , il eut le malheur de perdre cet 
excellent ami, et ille pleura long- 
temps. Ce fut lui qui le remplaça 
dans l’exercice de la prière, pour la- 
quelle il réunissait toute sa maison 
deux fois par jour : 1l composa 
même alors des cantiques spiri- 
tuels, et des pensées sur la religion, 
qu'on a imprimés depuis. Séparé de 
tout l’univers, 1l ne savait de nou- 
velles que par uu jardinier, qui avait 
soin d’envelopper avec des gazettes 
les graines qu’il lui envoyait tous les 
ans de Pétersbourg. Munnich passa 
vingt ans dans cette triste situation; et 
la mort del’impératrice Élisabeth put 
seule mettre fin à ses maux. Îl était 
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à faire fa prière du matin avec ses 
domestiques, lorsqu’arriva l’ordre 
de sa liberté : sa femme qui la premiè- 
re aperçut le Courier, ne voulut pas 
interrompre la prière, et elle ne 
lintroduisit qu'après que ce devoir 
pieux fut rempli. Les deux époux 
se jetèrent alors à genoux, ct, 
tendant les bras au ciel, lui ren- 
dirent grâce deleur délivrance. Mun- 
nich voulut s'éloigner aussitôt de ce 
séjour d’infortuue : ni les mauvais 


chemins, nilarigueur de la saison, ne 


purent le retemr; il était alors âgé 
de 82 ans ; et il avait conservé pres- 
que toute sa vigueur , et surtout l’ar- 
deur infatigable de son ame. Depuis 
Moscou jusqu'à Pétershbourg , sa 
marche fut un véritable triomphe : 
tous les militaires qui avaient servi 
sous ses ordres, accouraient pour le 
voir, et tous répandaient des larmes 
de joie; mais ce qui lui causa une 
impression bien plus vive, ce furent 
les embrassements de son fils uni- 
que, et de sa petite-fille, Mme. de 
Viunghof, qui étaient accourus au- 
devant de lui, dès qu'ils avaient su 
son rappel. Le nouvel empereur, 
Pierre LIL , le combla de bienfaits, 
et lui rendit tous ses ütres; mais il 
fit d’inutiles efforts pour le réconci- 
lier avec Biren (1). Munnich semon- 
tra reconnaissant et fidèle dans la 
catastrophe qui précipita du trône 
cet infortuné monarque. Il lui avait 


(x) Lorsque ces deux vieillards reparurent à la 
cour , dit Rulhières , on les eùt pris pour des orubre s 
qu reveuatent à la lumière, au milieu d’un mond 
inconnu, Pierre III s'était fait un” fète de les réunir; 
el il les jugeait d’après lui-même, en croyant que la 
rancuve se noie dansles pols comme Je chagrin, [1 
fit apporter trois verres pleius, et présenta J'uu à 
Munnich et l’autre à Biren ; mais tandis qu’il prenait 
Je sin, on vit lui parler à l’orville : il but en écou- 
tant, et courut à ce qu'on lui disait, Les deux enne 
mis restaient vis-à-vis l’un de l’autre le verre en main, 
saus dire un mot, les yeux fixés sur l'endroit d’où 
l’empereur avait disparu; et, se flattant bientot qui 
les avait oubliés, tous deux se regarderent , se mesu- 
rèrent des yeux, et, laissant leurs verres plems, se 
touruèrent Le das, 
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donné d'excellents avis; et lorsqu'il le 
vit réduit par sa faiblesse à la der- 
nière extrémite , 1! lui dit avec cou- 
rage: Prenezun crucifix à la main; 
ils n'oseront pas vous toucher ; moi 
je me charge des dangers du com- 
bat. Mais le malheureux empereur 
ctait incapable de l'énergie qu’exi- 
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geait une pareille circonstance ( 77. 


Prerre [IL ) : il se livra sans com- 
battre à ses ennemis; et le lendemain 
Munnich parut au milieu de ceux 
qui allaient féliciter Catherine IT. 
« Vous avez voulu combattre contre 
» moi, lui dit cette princesse. — 
_» Oui Madame, lui répondit le vieux 
» feld-maréchal ; pouvais-je moins 
» faire pour le prince qui m'a déli- 
» vré de la captivité ? mais c’est à 
» présent mon devoir de combattre 
» pour votre Majesté; et je Le rem- 
» plirai avec dévouement. » Cathe- 
rine fut assez juste pour tenir comp- 
te à Munnich de la noblesse de sa 
conduite : elle souffrit qu'il portât 
pendant trois mois le deuil de son 
bienfaiteur; et mettant à profit son 
expérience et ses derniers efforts 
pour le bien de son empire, elle le 
chargea de diriger les travaux du 
port Baltique, projet conçu par les 
Suédois, puis adopté par Pierre-le- 
Grand , mais que Catherine semblait 
regarder comme inexécutable (1). 
Munnich entretenait cette prin- 
cesse d’un autre projet qui la flattait 
davantage : celuide chasser les Turcs 
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temps à perfectionner son systeme 
de fortifications, et composait son 
Ebauche pour donner une idée de 
la forme du souvernement de l’em- 
SU riyei mx Pr eee 


(1) Les travaux de ce port furent abandonnés 
deux ans après la mort de Munoich; mais on ne sait 
pas encore si Ce fut faute de moyens ou de persévé- 
rauce. 
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pire Russe ; ouvrage écrit en français 
avec assez de correction, et dans le- 
quel on trouve des détails précieux 
sur l’histoire de Russie : il a été pu- 
blié à Copenhague ( Leipzig, Breit- 
kopf ), 1774, in-6°. Munnich s’é- 
tait aussi occupé à rédiger ses Mé- 
moires ; et, d’après Le desir que lui 
en témoigna Catherine IT, 1l reprit 
ce travail dans les derniers moments 
de sa vie. Get ouvrage, écrivait-il 
lui- même, devait donner des so- 
lutions importantes sur plusieurs 
points historiques : mais il est perdu 
pour la postérité; on croit qu'après 
la mort de l’auteur, il fut placé dans 
les archives impériales, d’où il ne 
sortira probablement jamais. Mun- 
mich avait publié, en 1765, un vo- 
lume de dessins, intitulé: Recueil des 
écluses et des travaux du canal de 
Ladoga. X songeait à aller finir ses 
jours dans sa patrie, lorsqu'il mou- 
rut, Île 16 octobre 1767, âgé dé 
quatre-vingt-quatre ans. Manstein, 
son aide-de-camp, est un des hom- 
mes qui l’ont le mieux connu: ce gé- 
néral avait fait sous lui toutes les 
campagnes contre Les Turcs; et il 
fut son confident, et son principal 
agent dans les circonstances les plus 
importantes , surtout dans la révo- 
lution qui renversa Biren. Personne 
ne pouvait mieux le juger: nous ne 
saurions donc mieux faire que de 
rapporter un portrait très-impartial 
et tres-vrai, qu'il en a tracé dans ses 
Mémoires sur la Russie. « Le 
comte de Munnich, dit-il, est 
un vrai contraste de bonnes et de 
» mauvaises qualités. Poli, grossier, 
» humain , emporté tour-à-tour, 
rien ne lui est plus facile que de 
gagner les cœurs de ceux qui ont 
à faire à lui; mais souvent, un ins- 
tant après, 1l les traite d’une ma- 
nière si dure, qu'ils sont forcés, 
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» pour ainsi dire, de le hair. Dans 
» de certaines occasions, on l'a vu 
» d’une générosité extrème; dans 
» d’autres, d’une avarice sordide. 
» C’est l’homme du monde qui a 
» lame la plus haute; et cependant 
» On lui a vu faire LÉ bassesses, 
» L’orgueil est son vice dominant. 
» Dévoré sans cesse par une ambi- 
à tion démesurée, 1l a sacrifié tout 
» au monde pour is satisfaire. Il n’a 
» jamais connu d'autre ami que son 
» intérêt ; après tout cela, celui qi 
» savait entrer dans ses vues, et le 
» flatter , en était très-bien reçu. Un 
» des meilleurs ingénieurs de PEu- 
» rope, ila été aussi lun des plus 
» grands capitaines de son siecle. 
» Souvent téméraire dans ses entre- 
» prises, 1l a toujours ignoré ce que 
» c’est que l'impossible ; car tout ce 
» qu'il à entrepris de plus diflicile, 
» lui a réussi, D’une stature haute ct 
» imposante, et d’un tempérament 
» robuste et vigoureux , 1l semble 
» être né aénéral. Jamais aucune fa- 
» tigue na pu le rebuter. Peu fait 
» pour être ministre, 1l n’a cepen- 
» dant rien négligé pour entrer dans 
» le cabinet : î y est parvenu à force 
» d’intrigues ; et c’est-là la source 
» de son malheur. Pour tirer de lui 
» les choses fes plus secrètes , 1l si 
» fit de le contrarier et de le fâcher. » 

Le grand Frédéric lui-même a aceu- 
sé Munnich d’avoir sacrifié la vie de 
ses soldats à sa réputation. Du reste, 
ce monarque professait pour ses ex- 
ploits une grande admiration; et il 
l'appelle le prince E ugène des Mos- 
covites. Plusieurs auteurs ont écrit 
sur le maréchal de Munnich; nous 
ne citerons que Manstein, son aide- 
de-camp, le comte de Solns , son 
gendre, Kempel, Busching, el de 
Halem, dont l'ouvrage a ne di 
en français (par d. F. Bourgoins ), 
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sous ce titre : Vie du comte de 
Munnich, général, feld-maréchal 
au service de Russi le, Paris, 1807, 
in-6°, NL ]. 
MUNNIKS ( Winorn), médecin 
hollandais, naquit à Joure, en Fri- 
se, le 4 décembre 1744. A l’âge de 
quatorze ans , il fut envoyé en Ftez 
ce; etil NET deux ans à Bolbec, 
principalement pour s’y former dan 
ja langue française. Son goût ne tar- 
da pas à se décider pour la méde- 
cine; mais avant (l'être envoyé dans 
une université, il fut confié à un ha- 
bile pharmacien d'Amsterdam, chez 
lequel il acquit d’utiles connaissan- 
ces prélimiaires en botanique et en 
chimie, Il était dans sa vingtième 
année, quand l’académie de Gro- 
ningue le reçut au nombre de ses 
élèves. Il y trouva deux hommes dis- 
tingués, Camper et Var Doeveren, 
tous les deux célébrés dans les LE. 
ges de Vicq-d’Azyr (tome 1°., p. 
305-332 , et tome 111, p. 326-333 ). 
Il s’attacha surtout au premier, et 
il finit par en être honoré d’une es- 
pèce d’adoption scientifique, réci- 
proquement utile à l’un et à l’autre. 
Au bout de quatre ans, Munniks 
visita l’université de Leyde, et y sui- 
vit les lecons de Gaubius, de Van 
Royen et des Albinus. Il couronna ses 
études académiques par un nouveau 
voyage en France. Louis , Nollet, 
Levret, Senac, Sabatier, Doc D 
signalèrent à F1 Pi dans a nombre 
de leurs élèves. Il vit Lecat à Rouen, 
Pouteau et Hlamane à Lyon; s’ar- 
rêta penti dant quel que temps 4 Met 
pellier , et s’en retourna chez lui par 
l'Allemagne et la Suisse. Ce ne fut 
que le 28 avril 1769, qu'il prit ses 
degrés en médecine” à l’université 
da Leyde, par une savante thèse 
« sur Ja Al idie vénérienne , et sur 
» ses principaux remèdes , spéciale- 
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LA 
» ment ceux de Van-Swieten et de 
» Plenck. » Une cruelle épizootie ra- 
vageait la Hollande; elle avait parti- 
culièrement fixé l’attention de Cam- 
per. Van-Doeveren et Munniks formèe- 
rent une société pour l'inoculation 
du mal redoute. L’autorité publique 
s'intéressa au succès de l’entreprise, 
dont Munniks devint l'acteur prin- 
cipal, mais dans laquelle il ne man- 
qua m1 de tracasseries , ni de dégoûts. 
L’issue en fut toutefois aussi hono- 
rable que satisfaisante. En 1771, 
Camper s'étant démis, à l'académie 
de Groningue, de la partie anato- 
mique et médicale de ses fonctions, 
elles furent confiées à Munniks. Il en 
prit possession , le 19 juin, par un 
discours latin « sur les jouissances 
» attachées à l’anatomie, » et par 
une leçon inaugurale « sur les étroits 
» rapports qui existent entre la mé- 
» canique et l’art de guérir, » Deux 
ans après, Camper ayant pleinement 
résigné sa chaire, Munniks lui succé- 
da tout-àa-fait. Mais sa santé ne tarda 
pas à souffrir de l’excès de travail; 
et Camper lui conseilla un voyage 
dans la partie méridionale dela Fran- 
ce, pour se refaire de ses fatigues : 
ce voyage eut l’effet desiré. A son re- 
tour, Munniks se maria , et reprit 
ses fonctions avec une nouvelle ar- 
deur. En 1784, il concourut pour 
le prix destiné par l'académie d’A- 
miens au meilleur mémoire « sur 
» les causes des hernies etles moyens 
» de les prévenir; » et il remporta 
la couronne. La société royale de 
médecine de Paris, dont il était cor- 
respondant depuis 1780, lui adju- 
gea, à la même époque, le prix 
sur cette question « : Quels sont en 
» Franceles abus à réformer dans l’é- 
» ducation physique, etc.? » Toutes 
lessociétés savantes semblaient riva- 
hiser pour l’adinettre au nombre de 
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leurs membres, quand les effets des 
troubles politiques de sa patrie l’at- 
teignirent au mois d'octobre 1796. 
I conserva cependant une partie de 
ses attributions , et il supporta l’in- 
justice avec une noble résignation. 
Ses discours académiques roulent 
tous sur des sujets bien choisis, et 
qu’il savait traiter avec autant d’in- 
térêt que de sagesse. Quand on eut 
créé, dans les Provinces - Unies, 
des commissions d'administration 
et de surveillance médicales, celle 
de Groningue le compta parmi ses 
membres les plus distingués. Le 8 
septembre 1606, il succomba aux 
suites d’une attaque de paralysie. La 
part qu'il eut aux travaux de l’illustre 
Camper, n’est pas undes moindres 
ütres qui honorent sa carrière lit- 
téraire. Une Notice biographique, 
ornée de son portrait, publiée en 
Hollande, par son fils, J. Munniks, 
docteur en médecine ( Groningue, 
1812, in-8°.), nous a fourni les 
matériaux de ect article. — Jean 
Munwiks, médecin et professeur à 
Utrecht, mort le 10 juin 1711, âgé 
de cinquante-neuf ans, est aussi con- 
nu par queiques ouvrages, dont une 
Praxis chirurgica , publiée à Ams- 
terdam, en 1715 , in-4°. Il fut l’é- 
diteur des tomes 1v et v del Aortus 
Malabaricus. M—on. 
MUNOZ. Voyez Mueroz. 
MUNSTER (SEBASTIEN), savant 
hébraïsant , et l’un des bons géo- 
oraphes et mathématiciens de son 
temps, était n€, en 1460, à Ingel- 
heim , dans le Palatinat. 1l avait ter- 
miné ses études à l’âge de seize ans ; 
et s’étant rendu à Tubingue pour y 
suivre les leçons de Stofller et de Reu- 
chlin , il se décida à prendre l’habit 
de cordelier, afin de pouvoir se li- 
vrer plus tranquillement à la cul: 
ture des letires et des sciences, Sé- 
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duit par la lecture des ouvrages de 
Luther, il quitta son couvent , et fut 
appelé, en 1529 , à Bâle, où il en- 
setgna successivement l’hébreu et la 
théologie avec beaucoup de réputa- 
tiou. 11 y mourut de la peste, le 23 
mai 1552. Munster était petit de 
taille, mais d’une constitution ro- 
buste, d’ailleurs très - laborieux, et 
d’une simplicité de mœurs admira- 
ble. Loin de chercher à se faire va- 
loir ,1l ne voulut jaiais accepter le 
titre de docteur en théologie; et l’on 
fut obligé d’user d'une espèce de 
violence pour le déterminer à se 
charger des fonctions du rectorat. 
Munster a été surnomme l’Esdras 
et le Sérabon de l'Allemagne, par les 
Protestants contemporains; et bien 
que sa réputation ne se soit pas 
soutenue à cette hauteur, on ne 
peut qu'être indigné du mépris avec 
lequel Scaliger parle de ce savant. 
Outre les traductions des ouvrages 
de Grammaire de Dav. Kimchi, 
d'Élias Levita {77 Erras, XIII, 
12), de l’istoire de Jossiphon 
( F7, Gorionipes , XVIII, 141), 
etc. ; une édition augmentée, de l’an- 
cienne version latine de la Géogra- 
phie de Ptolémée ( 1540, in-fol.); 
des Votes sur Pomponius - Mela et 
Solin, etc., on citera de Munster : I, 
Biblia hebraica, charactere singu- 
lari apud Judæos Germanos in usu 
recepto, cum latind planèque novd 
translatione post omneis omnium 
hactenus ubivis gentium editiones 
epulsata, et,quoad fieri potuit , 
hebraicæ veritati conformata : ad- 
jectis insuper & Rabbinorum com- 
mentarüs annotationibus haud pœ- 
nitendis , pulchrè et voces ambi- 

uas ét obscuriora quæque eluci- 
dantibus, Bâle, 1534-5 , in-fol., 2 
vol.; 1536, in - 4°., 2 vol.; 1546, 
in-fol., 2 vol., avec des additions 
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x : 

et des corrections importantes. Cette 
Bible, dont le titre indique tout ce 
qu’elle renferme, est très - bien exé- 
cutée, surtout celle de 1536, qui 
est sans notes, Munster a été Le plus 
exact:et le plus fidèle de tous les 
protestants dans sa version, au ju- 
sement d'Huet et de Richard Simon. 
Cependant on peut lui reprocher de 
s’être trop attaché aux rabbins , qu’il 
semble copier partout, et de négli- 
ger les anciens interprètes. Ses no- 
tes , excellentes pour le sens gram- 
matical , le seraient encore davan- 
tage si elles étaient purgées des su- 
perfétations rabbiniques dont elles 
abondent. IT. Fides Christianorum 
sancta, recta et perfecta, atque 
indubitata, et fides Judæorum : ac- 
cedit lex Dei nova, que est doctri- 
na et vita Christi, sive Evangelium 
Domini nostri Jesu Christi secun- 
düm Matthœum , hébr. lat., Bâle, 
1537, in-fol. , très-rare. L’évangile 
de saint Matthieu est en mauvais 
hébreu, plein de solécismes et de bar- 
barismes ; Munster n’en possédait 
qu'un exemplaire défectueux, et il se 
crut autorisé à suppléer ce qui man- 
quait, Cinq-Arbres le fit réimprimer 
à Paris, 1550, in-8°., avec très- 
peu de changements; mais, en 1555, 
Da Tillet en donna une meilleure 
édition dans le même format. IE, 
Calendarium biblicum hebraicum 
ex Hebræorum penetralibus editum, 
Bäle,1527,in-40.1V.Sphæra mundi 
et Arithmetica, hébr. lat., Bâle, 
1546,in-4°., tres-rare selon La Serna- 
Santander.Ces ouvrages d’Elie Orien- 
tal avaient été traduits en latin par 
Schreckenfuchs ; Munster y joigmit 
desnotes. V. Colloquium cum Judæo 
de Messid, héb. lat., Bâle. VI. Hig- 
gaïon, logica R. Simeonis, latiné 
versa etpunctis vocalibusillustrata, 
Bâle, 1527, in-8°, Cette logique ,at- 
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tribuée par Munster à Rabbi Simcon, 
n'est pas de fui, mais de Maimonide, 
comme le prouve très bien Richard 
Simon. (Lettres choisies, tome 1F, 
page 4o et suiv.) Le mème critique 
nous semble trop sévère, quand il 
ajoute que Munster ne faisait pres- 
que aucun pas sans tcmber; qu'il 
était un pauvre liomme, lorsqu'il se 
mélait de traduire d'autres livres 
que.ceux de la Bible, ou quelques 
fabbins grammairiens, dans l’inter- 
prétation desquels il a été aidé par 
Elias Levita. VIT. Aruch, Dictio- 
narium hebraicum ultimd recogni- 
tum, et ex Rabbinis, præsertim ex 
radicibus David Kimchi completa- 
tum, Bâle, 1548, in-8°, Ce diction- 
naire avait déjà paru à Bâle. VIT. 
Grammatica chaldaïca, Bâle, 152, 
in-4°, Munster, dans la préface, se 
glorifie avec raison d’être le premier 
qui ait réduit fa langue chaldäique 
en principes :1l a été surpassé depuis, 
mais 1l uen à pas moins frayé le 
chemin. IX. Dictionarium chaldaï- 
cum nontam ad Chaldaïcosinterpre. 
tes, quam ad Rabbinorumintellisen. 
da commentaria necessarium , ete., 
ibid., 1527, in-40. X. Dictionarium 
trilingue in quo latinis vocabulis 

ræca et hebraïca respondent, ibid., 
1530, in-fol. XI. Captiviiates Fi- 
dæorum incerti autoris, héb. et lat., 
Worms, 1520,im-8°.; Léna, 1540, 
in-6°.( #7. MaimoniDe, xxvi,257.) 
XII Zsatasprophela hebraicè, græce, 
latine, ex versione S. Hierony mi et 
ex versione Seb. Munsteri:; accessit 
succincta difficiliorum hebraïcorum 
vocabulorum exposilio, collecta ex 
D. Kimchi commentario, Bâle, m- 
4°., sans date, Rosenmulier blâme, 
dans Sébastien Munster, sa hardiesse 
à donner comme certaines les corjec- 
tures des Rabbins. XIII. Æpistola 
sancti Pauliad Hebræwos,héb.etlat., 
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Bâle, 1557,1582, in-80, On ignoré 
dans quelle langne a été écrite l'Épi- 
tre aux Hébreux : ce ne peut doue 
ètre sur l’origmal, que Munster à 
fait sa traduction. XIV. Prover- 
bia Salomonis : accedit dialogues in 
commen:ariolo À. Aben-E zra, héb., 
lat., Bâle, 1597 ,'in-80. Les com- 
mentaires de Sébastien Munster sur 
différents livres de l’Ancien-Testa- 
ment, sont insérés dans les Critict 
sacri. XV. Catalogus omnium præ- 
cepiorum legis Mosaicæ, quæ ab He- 
brœis sexcenta et octodecies nume- 
raniur, cum succincté Rabbinorum 
expositione et additione traditio- 
nuin, quibus irrita fecerunt mandata 
Dei, héb. lat., Bâle, 1533, in-8°. 
Ce n’est point une traduction litté- 
rale, mais un abrégé des comman- 
dements négatifs et aflrmatifs des 
Juifs. Il y a deux préfaces très- 
intéressantes. Le grand nombre de 
traductions qu'a données Sébastien 
Munster, indique assez qu’il travail- 
lait fort vite, et qu’il devait lui 
échapper bien des fautes : quant à 
ses ouvrages pgrammaticaux , ils ne 
peuvent maintenant servir que pour 
l'histoire de la science. XVI. //oro- 
logiographia, tbid., 1531, 1533, 
in-4°.; traité de gnomonique le plus 
cempiet qui eût paru jusqu'alors. 
XVIL Orgarum Üranicum; theort- 
cæ omnium planetarum motus, cu- 
nones, etc., ibid., 1536, in-fol. 
XVII. Cosmographia uriversalis, 
ibid. , 1544, in-fol., en allemand, 
Cet ouvrage a été réimprimé plu- 
sieurs fuis dans les deux langues. 
Hager croit que lédition allemande 
est l’originale , quoïqu’elle wait paru 
que le 15 août 1544; et suivant Hal: 
ler (Biblioth. hist. de La Suisse), 
Pédition de 1553 passe pour la plus 
belle et la plus rare, n’ayant point 
éprouvé de mutilations; mais il y en 
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à beaucoup dans la traduction latine, 

qui est d’Hugue d’Amerongen, 1550, 

1990, etc. L'ouvrage à aussi été 
traduit en français (Bâle, 1555, in- 

fol.); en italien (Bâle, 1558, in-fol.), 
en anglais, par Rich. Eden, et même 

en bohémien, par J. de Puchou 

(Prague, 1554, in-fol.). Belleforêt 

en à fait la base de sa Cosmographie. 
Get ouvrage de Munster contient 
beaucoup de détails d’histoire natu- 
relle; etil est intéressant, surtout 
pour la géographie de l'Allemagne. 
Les cartes, quoique gravées en bois, 
sont remarquables comme un monu- 
nument de cette partie de l’histoire 
de Part : celle de Ja Suisse, par 
exemple, qui est en deux feuilles , est 
la première carte de ce pays qui eût 
été publiée. XIX. Rudimenta ma- 
thematica in duos libros digesta, 
ibid. , 155r , in-fol, Le premier livre 
contient des éléments de géométrie, 
et le second des principes de gnomo- 
nique. Sébastien Munster a obtenu 
honneur peu commun d’une Oraison 
funèbre en hébreu, prononcée par 
Erasme-Oswald Schreckenfuchs, et 
imprimée à Bâle, 1553, in-8°, Son 
portrait, gravé en bois , est à la tête 

de sa Cosmographie,et en cuivre par 
Th. de Bry, dans la Ziblioth. de 
Boissard, qui contient une MVotice 
sur cet écrivain ; On en trouve une 
beaucoup plus détaiilée dans Hager 
(Geogr. Buchersaal, 1, 39-140), 
avec la liste complète de ses ouvra- 
ses, au nombre de 40: on peut con- 
sulter aussi l’Æthenæ rauricæ , pag. 

23. L—p—r et W—s, 

MUNTING (Henri ), médecin 

et botaniste hollandais, du commen- 

cement du dix-septième siècle, après 

avoir acquis, par ses COUrs, unegran- 
de réputation dans son pays, voya- 
gea en Angleterre, en F rance, en 
Jialie et en Allemagne. Plusieurs 
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de jacinthes, etc. 


MUN 417 
hommes dislingués , avec lesquels il 
s’était lié dans ces différents pays, 
lui Grenut Passer une grande quantité 
de plantes, dont il couvritun terrain 
acheté du produit de sa pratique , 
comme médecin. Son jardin s’en- 
richit très - promptement par ‘ce 
moyen ; et devint bientôt un objet de 
curiosité pour les voyageurs. Ses le- 
çons sur ja culture, et entre autres, 
sur l’art d'élever et de conduire les 


arbres, contribuèrent beaucoup à 


P'ocurer , sous ce rapport, à sa pa- 
trie, et, surtout à sa ville natale, 
une grande célébrité, | y mourut 
en 1058. On a de lui: Mortus uni- 
Pérsæ matériæ medice gazophyla- 
Cium, Groningue, 1646. pet. in-19. 
C'est un catalogue de jardinier, qui 
n'offre d'autre intérêt que de donner 
le nombre, assez remarquable pour 
cette époque, des plantes, presque 
toutes étrangères, qui étaient culti- 
vées dans ce jardin , eu y compre- 
nant los variétés de tulipes, d’œillets, 
D—v. 

MUNTING ( Asranam), fils du 
précédent, comme Jui médecin et 
botaniste, naquit à Groningue, en 
1626, Élevé par son père, il acquit 
de bonne heure de grandes connais- 
sances en botanique et dans la cul- 
ture des plantes. Après avoir yoyagé 
en Hollande , il visita la France , en 
1049. Il s’y lia avec Davisson et 
Vespasien Robin; et, avant de quitter 
ce pays, 1l se fit recevoir à Angers 
docteur en médecine. De retour à 
Gronimgue, 1} seconda son père, au- 
quel il succéda, en 1658, dans les 
chaires de médecine et de botanique, 
et ochtunt des succès semblables. La 
Hollande était alors le pays le plus 
renommé pour la culture des plantes : 
clle en recevait une grande quantité 
de ses nombreuses colonies; et Mun- 
ing lui-même, dans ce qu'il appelait 
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son Paradis de Groningue, en réu- 
nissait beaucoup de rares, qui lui 
étaient envoyées de toutes les parties 


du monde. il exerçait les fonctions 


de professeur , depuis vingt-quatre 
ans, à la grande satisfaction de ses 
compatriotes, lorsqu'il fut attaqué 
d’un catarrhe suffoquant, et mourut 
au bout de vingt-quatre heures, le 
31 janvier 1683. Munting a publié : 
1. Waare OEfJening der planten, 
etc. (Culturedes plantes, ete.), un vol. 
petit in. 80., 40 fig., Amsterdam, 
1672; 2°. éd., ibid. (et non à Leu- 
warde, comme l'indique Haller), 
1682. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties : arbres, arbrisseaux et plan- 
tes, contenant, sur les formes exté- 
rieures, les propriétés et la culture 
de chacune, ies détails connus alors; 
mais-aucun ordre n’y est observé, 
et les planches sont fort médiocres 
et inférieures à celles de la plupart 


des ouvrages de botanique du même 


siècle et du précédent. IT. 4loida- 
rium, etc., ou Histoire de l’aloës 
américain et de quelques autres es- 
pèces , Sans nom de ville, 1689, un 
vol. pet. in-40. de 33 pag., 8 fig. 
L'auteur y décrit le port et la végé- 
tation fort remarquable d’un pié de 
cet aloës ( {gave americana), et 
entre dans quelques détails sur la cul- 
ture et les propriétés de cette espèce 
et des autres. Les figures sont égale- 
ment médiocres; quelques-unes n’ont 
point de fleur. Sept se retrouvent 
dans de plus grandes dimensions, 
dans la Phytographia. IT, De vera 
antiquorum Herbé britannicä, un 
vol. petit in-4°. de 231 p., Amster- 
dam, 1681, 24 fig. Séguier cite une 
2. édition de 1698. Get ouvrage pos- 
thume renferme des détails intéres- 
sants; mais l’origine des différents 


peuples de la Hollande, de la Saxe, 


etc., la description du terrain où se. 
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trouve cette plante, qui est le Rumer 
aquaticus (et non le Britannica de 
Dalechamp, espèce d’Inula)}; l'éty- 
mologie de son nom spécifique (1), 
les opinions des anciens et des mo- 
dernes sur ses vertus,auxquelles Mun- 
ting attache une extrême importan- 
ce; tout y est comme entassé sans 
ordreet sans méthode, de maniere à 
en rendre lalecture très-fatigante. Au 
reste , il n’est nullement prouvé que 
ce Rumex soit l’Æerba britannica 
des anciens. On peut consulter à ce 
sujet: Dissertatio de Brittenburgo, 
etc., deCannegieter. IV. Naauwkeu- 
rige beschryving der aardgewas- 
sen, etc., ou Description exacte 
des plantes, etc., Leyde et Utrecht, 
1696, gr. iu-fol., 245 fig. Le fond 
de cet ouvrage, achevé et publié 
par les héritiers de Munting , est le 
même que celui du premier: mais 
il est de deux tiers plus considéra- 
ble, de sorte qu'il peut être regar- 
dé comme neuf. Les dessins, beau- 
coup plus nombreux, et accompa- 
gnés ,pour la plupart, d’assez jolis 
paysages , sont aussi d’une meilleure 
exécution. Ce livre est, sinon utile, 
vu les progrès que la culture a faits 
depuis un siècle, du moins curieux, 
comme offrant l’état de cet art en 
Hollande, à cette époque. Toutefois 
il contient une foule d’inutilités ; il 
n’y a presque point de plantes nou- 
velles : la plupart des figures sont 
inexactes ; quelques-unes même pa- 
raissent être de pure invention, com- 
me celle du Macer arbor antiquo- 
rum., des deux Cardamomum et du 


(2) Britannica (Ritannica, vrift ou vryftandica), 
viennent , selon lui, de Briten, mot frison, qui veut 
dire fortiGer.. tan, dent, hyc ou hyck, expulsion 
{ ejectio ), et signifie par cons#quent prévenant La 
perte des dents, cette plante étant surtout bonre 
contre le scorbut. Houltuyu partage cetie opinion, 1 
t VIi,p. 376, trad., édit. alemarde. L'auteur Put 
part de sesconjecturessur l'origine dumwot Dritannia. 
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Sideréon. V. Phytographia eurio- 
sa, elc., publiée par Kigoelaer. Leyde 
et Amsterdam, 1702,in-fol,, 245 
fig. Séguier et Haller en citent une 
autre de 1713, qui est la même que 
celle de 1727, indiquée également 
par le dernier : le titre seul est chan- 
gé. C'est une traduction du précé- 
dent, à l'usage des étrangers, mais 
qui ne contient, avec les mêmes plan- 
ches, Le deux nouvelles, que la 
nomenclature , là synonymie , et un 
irès-petit nombre d'observations. Si 
les deux Munting ont rendu quelques 
services à la culture, ils n’en ont 
rendu aucun à la botanique propre- 
ment dite, Le genre Muntingia, éta- 
bli par Plumier, en l'honneur d’A. 
Munting, se composait d’une seule 
plante que Linné a réunie au Rham- 
nus,sous le nom de R. Micanthus, 
en donnant celui de Muntingia à un 
genre de la famille des tiliacées. 
Du. 

MURALT (Jean pe), médecin 
de Zurich , descendait d’une famille 
noble, originaire de Locarno ; ses 


ancêtres avaient été obligés de quitter: 


leur patrie, en 1555 (1). Ayant em- 
brassé laréformation, ils trouvèrent, 
avec d'autres familles du même pays, 
l'hospitalité à Zurich ; ils s’établi- 
rent ensuite dans cette ville et à 
Berne. Jean de Muralt, chirurgien 
habile, fut reçu bourgeois de Zurich, 
en 1566. De ses descendants , plu- 
sieurs ont cultivé la médecine ; et 
celui dont il's’avit, fit ses études en 
Allemagne, en France, et en An- 
gleterre. Il fut créé docteur à Bâle, 
en 1671, et devint médecin de la 
ville , et professeur en physique et 
PEER PPS ARE LUCE ON AN ER 

(x) Ou croit qu'ils étaient de la même famille que 
François Muraito, gentilhomme de Come, qui écri- 


vit en latinles Annales de sa patrie, ouvrage curieux 


pour les événements du sciz'ème siecle. Voyez les” 


omini illustri della Comasca, par le comte Gio- 
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en mathématiques, à Zurich, Il fut 
habile dans son art, et savant dis- 
tingué : le nombre de ses écrits est 
considérable, saus parler de grand 
nombre de Mémoires et d’obser- 
vations qu'il fit insérer dans les 
Ephermerides nature CUTIOSOrUIR, 
On ne citera que les principaux : Ex 
Périmenta anatomica , 16790 ; == 
V'ademecurm anaiomicum, 1077;— 
Erxercitationes medicte seu experi- 
menta andiomica de humoribus in 
Corpore circumfluentibus , 1675 ; — 
O£uvres de chirurgie , 1691 et 
1711; — /fippocrates helyeticus, 
169% et 1716; — Description des 
bains d'Urdorf , 1709 ; — Phy- 
sica specialis, en six parties , 
1907 à 1714, dont la quatrième 
parle comprend un Catalozue des 
plantes de la Suisse, qui à été 
traduit et allemand , en 1915°; — 
Collegium anatomicum curiosum , 
1007; — Lux in tenebris à tene- 
bris rejecta, non tamen extinctæ, 
Sub dium revocata in Epcarnén- 
sium perseculione, sous Xe nom de 
J. Eutichius à Claramonte. W mou- 
rut, en 1733, à l’âge de quatre- 
Vingt-huitans, — Son fils, Jean Con- 
rad DE MuraLr , fut de même meéde- 
cin de la ville à Zurich, et publia 
quelques Dissertations médicales. — 
Murarr! Beat-Louis pe), né Berne, 
s’est fait connaître par quelques ouvra- 
ges,tels queles Lettressur les Anglais 
et les Francais, 1758: — Letires sur 
les voyages et sur l'esprit- fort, 
1793; — l’/nsiinct communrecom- 
mande aux hommes, 1553; -- Fables 
nouvelles, 1753. Ces écrits prou- 
vent que l’auteur avait de l'esprit, 
et qu’à des connaissances assez super- 
ficielles il Joignait un grand pen- 
chant au paradoxe. Le premier fut 
traduit en anglais, et eut en France 
l'honneur d'uné"réfutation, sous lé 
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titre d’{pologie du caractère des 
Francais et des Anglais. U—x. 
MURAT (HENRIETTE - JULIE DE 
CasTELNAU , comtesse DE ), était 
petite-fille du maréchal de Castel- 
nau(#. cenom, VIT, 328), et fille 
de Michel IT , marquis de Castelnau, 
mestre-de-camp de cavalerie et gou- 
verneur de Brest, lequel mourut à 
Utrecht , le » décembre 1672, âgé 
de 27 ans, d’une blessure reçue à 
l'attaque d’Ameyden. H enriette-Julie 
eut aussi pour aïeul maternel, un 
maréchal de France, Louis Fou- 
cault, comte de Daugnon. Elle na- 
uit à Brest, en 1670, et quitta 
cette ville , à l’âge de 16 ans, pour se 
rendre à Paris, où elle était deman- 
déeen mariage par Nicolas,comte de 
Murat, brigadier des armées du roi, 
d'une très - ancienne famille trans- 
lantée d'Auvergne en Dauphmé, 
et alliée de celle de la Tour-d’Au- 
vergne. La jeune Castelnau parut de- 
vant son prétendu , dans le costume 
ces villageoises bretonnes, dont elle 
parlait passablement la langue. La 
reine voulut qu’elle fût présentée à 
la cour , sous cet habit, dont on lui 
avait beaucoup vanté l'originalité ; 
et cette circonstance , jointe à Ves- 
prit et à la beauté d'Henriette, lui 
mérita les hommages des poëtes 
contemporains. Son mariage eut 
lieu peu de temps après. Née avec 


beaucoup d'imagination et de viva. 


cité, mais avec un caractère ardent 
et opiniâtre , et avec trop de pen- 
chant au plaisir , madame de Murat 
donna quelquefois dans des égare- 
ments auxquels sa naissance ne servit 
qu'à donner plus d'éclat. Soupçon- 
née d’avoir coopéré à un libelle dans 
lequel était insultée toute la cour 
de Louis XIV, elle fut exilée à Lo- 
Ches, par ce monarque, à la sollici- 
tation de madame de Maintenon. Ge 
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fat dans cette retraite qu’elle compo- 
sa : IL. Mémoires de sa vie, Paris, 
1697 , in-12 : c’est moins une his- 
toire qu'un roman. Il. ÂVouveaux 
Contes de fées, Paris, 1698, 2 
vol. in-19; insérés depuis dans la 
collection intitulée: Cabinet des fees. 
III. Le Voyage de campagne, Pa- 
ris, 1699, 2 vol. in-12; ouvrage 
agréablement écrit, faussement at- 
tribué à madame Durand, IV. Un 
Dialogue des morts. V. Histoire 
de la courtisane Rhodope , Loches, 
1708 ; cette histoire n’est pas ache- 
vée. VI. Aistoire galante des ha- 
bitants de Loches, qui est désignée 
sous le nom de Ségovie; l’auteur prit 
l’idée de ce roman satirique dans 
le Diable boiteux, qni venait de 
paraître. VIL. Les Lutins du ch«- 
teau de Kernosy, Leyde, Paris, 
1910-1717, in-19, 2 Vol.; réim: 
primés plusieurs fois. Ce roman 
ingénieux , et rempli de grâces, 
est le meilleur ouvrage de madame 
de Murat. VIII. Histoires sublimes 
et allégvriques, 1699, 2 vol. in-19, 
attribuées à la comtesse d’Aulnoy , 
par Lenglet Dufresnoy. IX. Des 
Chansons et autres Poésies fugiti- 
ves, répandues dans les recueils du 
temps, et parmi lesquelles on dis- 
tingue sa. Chanson sur l’Aiver de 
1700, son Couplet sur le Plaisir, et 
cinq à six autres pièces assez agréa- 
bles. Le comte de Dunois, 16791, 
in-12, qu'on lui a, mal-à-propos, 
attribué, est de madame de Ville- 
dieu. Le marquis de Paulmy possé- 
dait un manuscrit de lettres de ma- 
dame de Murat , adressées à ses 
amies, et contenant des petits ro- 
mans, des nouvelles , des contes de: 
fées. On y trouvait aussi un roman 
inédit , intitulé le Sopha amoureux. 
C'estencore à tort qu’on a attribué à 
cette dame les Æffets de la jalousie, 


MUR 


Paris , 1696 , in-12 : ce n’est qu’une 
réimpression donnée par Lesconvel, 
sous un nouveau titre, sélon sa 
coutume, de l’Aistoire tragique de 
Francoise de Foix, comtesse de 
Chateaubriant ( PV. Lesconvez , 
XXIV, 283). Les romans de la 
comtesse de Murat, l’ont placée 
au rang des femmes les plus céle- 
bres dans ce genre de littérature. 
Ils se font remarquer par la pu- 
reté du goût , la sagesse des idées, 
l’honnèteté des tableaux , et par une 
teinte de philosophie qui caractérise 
le siècle où ils ont été écrits. Ses 
vers, en petit nombre, se distin- 
guent par la facilité ; et elle aurait 
pu se faire un nom parmi les poètes 
érotiques , si elle s'était livrée uni- 
quement à la poésie. En 1715, le 
duc d'Orléans , régent de France, 
sur la recommandation de madame 
de Parabère, sa maîtresse, mit fin à 
l'exil de madame de Murat, qui ne 
jouit pas long-temps du plaisir de 
revoir une amie dont elle dictait les 
lettres énergiques. Elle mourut, non 
à Paris, comme l'ont dit la plupart 
de ses biographes , mais à son chä- 
teau de la Buzardière, dans le Mai- 
ne, le 24 sept. 1716, âgée de 46 ans, 
sans laisser d’enfanis. Ses deux sœurs 
n'ayant point été mariées, elle fut 
le dernier rejeton de Pancienne fa- 
mille des Castelnau, originaire du 
Bigorre. Ar. 
MURAT ( Joacuim }), l’un des 
lieutenants de Buonaparte, naquit 
le 25 mars 1771, à la Bastide, près 
de Cahors, où son père était auber- 
giste. Envoyé à Toulouse pour y 
faire ses études , 11 y prit quelque 
teinture des lettres; inais son goût 
pour la dissipation et les aventures 
l’en détourna bientôt, Revenu à l’au- 
berge de son père, il y fit le service 
de la maison avec Les domestiques, 
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puis s’enrôla dans les chasseurs des 
Ardennes. Il déserta , bientôt après, 
par inconduite, vint à Paris, s’y 
trouva dans la détresse , et fut con- 
traint de servir à table chez un res- 
taurateur. S’étant fait remarquer par 
son activité et par sa tenue , et 
son père s'étant déterminé à lui en- 
voyer des secours, il fut admis dans 
la garde constitutionnelle de Louis 
XVI. Le licenciement suivit de près 
la formation de cette garde; et Mu- 
rat obtint une sous-lieutenance dans 
le onzième régiment de chasseurs à 
cheval. Il s’y montra révolution- 
naire exalté, etse procura par-là 
un avancement rapide. IL était déà 
licutenant-colonel , et l’un des plus 
fervents apôtres de Marat, lorsqu’à 
la mort de ce féroce tribun du peu- 
ple, il écrivit d’Abbeville, où il était 
engarnison, à la société des Jacobins 
de Paris, pour lui faire connaître 
son intention de changer son nom en 
celui de Marat. On ne sait si cette 
demande Jui fut positivement ac - 
cordée; mais il est sûr qu'après le 
règne de la terreur 1l fut destitué, 
comme terroriste, par une confor- 
mité singulière avec Buonaparte, et 
se trouva, ainsi que lui, à-peu-près 
sans ressources dans Paris, enatten- 
dant une révolution qui pât lui être 
favorable. Sonespoir ne fut pas trom- 
pé. Réiniégré à époque du 13 vende: 
miaire an 1v ( 5 octobre 1705 ), il 
servit sous les ordres de ce même 
Buonaparte, chargé de disperser les 
Parisiens armés contre la Convention 
(F7, Buonaparte, au Supplément). 
Muyat s’attachant de plus en plus à 
son nouveau général, montra beau- 
coup d'intelligence et de bravoure à 
l'ouverture de la campagne d'Italie, 
en 17096; et il devint son aïde-de- 
camp de confiance. À la suite d’uno 
mission à la cour de Turin, qu à« 
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vait fait des ouvertures de paix, il 
partit pour Paris avec des dépêches 
yelatives aux négociations, Au mois 
dejuin, Buonaparte le chargea d’ac- 
compagner le ministre Faypoult , 
chez le doge de Gènes, pour le 
sommeï d'expulser le ministre im- 
péril. De retour à l’armée, Murat 
dirigea quelques attaques avec suc- 
cès; et pendant loute celte cempa- 
gne, et celle de 1707 , il se fit re- 
marquer par sa bravoure. Devoré 
d’ambition comme son chef, il as- 
pirait dès-lors aux plus hautesdigni- 
tés. Au mois de mars 1798, il mar- 
cha vers les confins de la Valtcline, 
avec une colonne, et réunit cette pro- 
vince à la nouvelle république Cisal- 
piuc. Il précéda Buonaparte, lors- 
qu'après la paix de Campo For- 
mio, ce général traversa la Suisse 
et V'Alsace, se rendant à Rastadt, 
Envoyé à Rome avec Berthier , il 
marcha contre les insurgés de Ma- 
pn0 , Albano et Castello , en tua un 
grand nombre, et fit arrêter beau- 
coup de moines et de prélats réputés 
ennemis des Français. L'expédition 
d'Égypterésolue, il déclara qu’atta: 
ché à Buonaparte 11 le suivrait par- 
tout : il ne le quitta plus en effet, se 
distingua dans tout le cours de cette 
expédition , notamment à la bataille 
du Mont-Tabor, où, par des charges 
brillantes, il acheva la dispersion 
de l’armée turque; ce qui lui valut 
le grade de général-de-division. De 
retour en France avec Buonaparte, il 
le servit très- efficacement à Saint- 
Cloud, où ce général chanseala forme 


du gouvernement et s’empara du 


pouvoir. Cefut Murat qui, à latète de 
soixante grenadiers, dispérsa le con- 
seildes Cing-cents. ffutaussitôtnom- 
mé commaudant de la garde consulai- 
xe:sa faveur n’eut plus debornes. Buo- 
vaparie resserra encore les liens qui 
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les unissaient en lui donnant sa sœur 
Caroline en mariage. Il l’'employa 
comme un de ses lieutenants à l’ar- 
mée de réserve; Murat entra le pre- 
mier à Milan, occupa Plaisance, et 


commanda la cavalerie à la bataille 


de Marenge. L'année suivante (1801) 
il commanda l’armée d’observation, 
et signa, avec le chevalier Miche- 
roux, à F'oligno, un armistice entre 
le gouvernement français et le roi 
des Deux-Siciles. Il gouverna ensuite, 
avec le ütre de général, la républi- 
que Cisalpine, et se rendit à la con- 
sulta de Lyon, à la suite de laquelle 
il installa, en 1802, les nouvelles au- 
torités. Nommé gouverneur de Paris 
en janvier 1804, avec le rang de gé- 
néral en chef, il dirigea la force mie 
htaire, quand Buonaparte, voulant 
se faire proclamer empereur, fit pé- 
rir Picheoru et le duc d’Enghien (7, 
Picuseru, et Excmew, XHI, 155), 
Peu de jours après , Murat fat eleyé 
au rang de maréchal - d’emnpire; 
ct, l’année suivante, à la dignité de 
prince et de grand-amiral. À la re- 
prise des hostilités avec l'Autriche 
en 1006, il passa le Rhin à Kehl avec 
la réserve de cavalerie, se porta en 
Souabe ; et au moment de la prise 
d’'Ulm et de la capitulation de Mack, 
il poursuivit avec activité les corps 
autrichiens qui cherchaïent à se re 
tirer en Bohème par la Franconie, 
sous les ordres de l’archidue Fer- 
dinand. Il força le corps’ du général 
Werneck à mettre bas les armes, 
et, arrivant l’un des premiers sur la 
route de Vienne, y lit son entrée le 
11 novembre; il marcha ensuite 
contre les Russes en Moravie, et con- 
tribua par différentes charges de ca 
valerie à la victoire d’Austerlitz. In- 
vesti du grand-duche de Berg, il prit 
letraind'un souverain, figuradans les 
deux campagnes suivantes, particue 
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herement àla bataille de Téna, fit son 
entrée à Varsovie le 28 novembre 
1607, et commanda la cavalerie à 
la bataille d'Eylau et à celle de Fried- 
land. Instrument toujours aussi actif 
que dévoué des entreprises les plus 
odicuses de Buonaparte, il fondit 
sur l'Espagne, au mois d'avril 1808, 
à la tête d’une armée nombreuse ; 
et 1] eut recours à toutes sortes 
d'artifices pour ajouter aux divi- 
sions qni existaient déjà dans la fa- 
mille royale. Ge ne fut qu’à force de 
menaces, de ruses et de violences, 
qu'il parvint à la faire partir pour 
Baïonne, et à la livrer à Buonaparte 
qui l’y attendait. Le peuple de Ma- 
drid ,indigné, s'étant soulevé, Murat 
ordonna froidement un massacre qu 
dura plusieurs jours; et ce fut ainsi 
qu'il débuta dans un pays dont 1l 
voulait être Le roi. L’ambrtion qu'il 
mamifesta à cette époque , donna de 
l’ombrage à Napoléon. Il fut éloi- 
gué de l’Éspagne , et revint très-me- 
content en France, où 1l eut des ex- 
_ plications très-vives avec son beau- 
frère, Celui-ci ajouta encore aux cha- 
grins qu’il lui avait causés, en fai- 
sant passer son frère Joseph sur le 
trone d'Espagne, qui lui avait été 
promis ; et ce ne fut que par les sol- 
hicitations de sa femme, encore plus 
impatiente de régner que lui-même, 
que Buonaparte consentit à le faire 
roi de Naples. Ce fut Le premier août 
1808, qu'on le proclama roi des 
Deux-Siciles, sous le nom de Joa- 
chim- Napoléon. Il succédait à Jo- 
seph Buonaparte que Les Napolitains 
avaient méprisé : et la comparaison 
ne pouvali être qu'à son avantage. 
D'ailleurs il réussit dans l’esprit des 
habitants par le faste qu’il déploya, 
et par son air martial. Ressemhiant 
sous beaucoup de rapports à un 
roi de théâtre, il se donnait de 
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grands airs; il aimait la pompe, 
les cavalcades et les cérémonies bril-. 
lantes ; enfin l’on reconnnt dans le 
nouveau roi, l’homme qui, dans 
les armées françaises, avait affecté 
tous les genres de costumes et de 
magnificence , au point d’en fatiguer 
les soldats, qui ne le désignaient que 
par le nom de Francont, célèbre 
bateleur. Murat affecta aussi beau- 
coup de modération et de bienveil- 
lance, travaillant à s'attacher la no- 
blesse et le peuple, tant par son 
fasie que par sa contescendance pour 
les préjugés populaires. 1 montra 
même une grande partialité enfaveur 


des nationaux contre les Français 


qui, sous la domination de Joseph, 
avaient envahi toutes les places et 


abusé de tous Îles pouvoirs. Il té- 


moigna eu même temps une obéis- 


sance moins servile aux volontés 


de son 1mpérieux beau-frère, Cher- 
chant, par une conduite plus adroiï- 
ie, à jeier quelques racines sur uñ 
sol si souvent en proie aux con- 
vulsions de la nature et de la politi- 
que. Cependant ses tentatives pour 
s'emparer de la Sicile, échouërent 
completement; mais 1lest permis 
de douter qu’elles fussent sérieuses. 
Joachim réguait paisiblement depuis 
quatre ans, quand la plus gigantes- 
que des entreprisés de Buonaparte, 
l'invasion de la Russie, le ramend 
sons les drapeaux de son ancieh 
maitre. Placé à la tête de la cavale- 
rie , iLeut part à toutes les opérations 
qui précédèrent la prise de Moseou; 
ét il commanda un corps séparé 
vers Kalouga, où il obtint quel- 
ques avantages : Mais il essuya en- 
suite de grands revers; et aprés lé 
départ de Buonaparte, 1 se vit ac- 
cablé de tout lé poids üu comman- 
dement dans une retraite désasireuse 
depuis Smoleusk jusqu'a Wilna. Fa- 


424 MUR 


ügué et mecontent, il äbandonna aussi 
l'armée, et prit le chemin de Naples, 
pour essayer de se soutenir encore 
sur un trône qui semblait devoir 
s’écrouler avec le colosse de l'empi- 
re français. De retour dans sa Capi- 
tale, il fit à la cour d'Autriche des 
ouvertures tendant à se réunir à 
cette puissance. Mais bientôt s’ou- 
vrit la campagne de 1813; et les 
premiers événements ayant été fa- 
vorables à Bionaparte, Murat quitta 
Naples, et parut de nouveau à l’ar- 
mée française, toutefois avec moins 
d'éclat et de zèle, et comme forcé 
d’y faire acte de presence. Après la 
perte de la bataille de Leipzig, il s’é- 
loigna encore pour retourner dans 
ses états, avec le dessein de se rap- 
procher de l’Autriche et de l’Anpgle- 
terre, Voyant s’éclipser l'étoile de 
Buonaparte , il eut l'ambition de se 
soustraire à sa dépendance ,et dese 
créer une sphère à part, afin de pro- 
longer son existence royale. Les con- 
seils de Fouché, éloigné dans ce 
temps-là, du ministère, et relegué 
en ftalie, le décidèrent à suivre cette 
nouvelle politique. Murat ne se crut 
réellement souverain qu’à partir de 
cette époque ; alors seulement il put 
avoir une volonté et des intérêts 
séparés de ceux de la France. Mais 
ses talents, comme chef d’un état ; 
étaient loin de pouvoir faire face 
aux diflicnltés de cette nouvelle po- 
sition. À peine arrivé à Naples, il 
ouvrit ses ports aux Anglais, et re- 
noua les négociations qui avaient été 
Toimpues par son accession à l’al- 
liance européenne. ‘Toutefois il ne 
voulut point entendre parler d’in- 
demnités ni d’équivalent, persistant 
au Contraire à vouloir régner sur 
Naples, sans aucune restriction. On 
consentit à lai laisser son royaume, 
pourvu qu'il prit l’engagement de 
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joindre ses forces à celles des alliés. 
Par une sorte d'esprit de vertige , il 
crut voir la possibilité de s’agrandir 
en Italie, à la faveur des disposi- 
tions de l’Autriche, de la décadence 
de Napoléon,etdesintérêtsde l’Angle- 
terre. [nstruit que les alliés venaient 
de passer le Rhin, et connaissant la 
situation morale de la France , il si- 
gna, le 11 janvier 1814, avec la 
cour de Vienne, un traité par le- 
quelil s’engageait à fournir aux puis- 
sances confédérées un corps detren- 
temille hommes. Il obtint, pour prix 
de cette défection, la reconnaissance 
de son existence politique, et de ses 
droits de conquête sur la ville d’An- 
cone, ct sur les Marches pontifica- 
les. D'un autre côté, le commandant 
des forces britanniques dans la Mé- 
diterranée , lord Bentinck , conclut 
avec lui un armistice , auquel le gou- 
vernement anglais n’adhéra qu’afin de 
complaire à l'Autriche , et à condi- 
tion que Murat, pour conserver son 
royaume , donnerait des indemnités 
au roi de Sicile. Il se mit en marche 
le 6 février , prit Reggio, ct arriva 
sous les murs de Plaisance. Son mou- 
vement força l’armée française , 
commandée par le vice-roi Beauhar- 
nais, de se replier sur l’'Adige, pour 
ne plus agir que sur la défensive, Tel 
fut le premier fruit de la défection de 
Joachim, Il dépendait de lui de faire 
changer Je sort de la guerre en Îta- 
lie: mais bientôt sa conduite parut 
équivoque; il sembla contrarier par 
son inactivité, et ensuite par des ma- 
nœuvres combinées avec adresse, les 
projets des alliés, dans des circons- 
tances décisives. Leur défiance s’é- 
tant convertie en certitude, la posi- 
tion de Murat devint délicate et pé- 
mible : redoutant à-la-fois le mécon- 
tentement des confédérés, et la co- 
lère de Napoléon, dont il apprit avec 
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un étonnement mêlé de crainte les 
succès inattendus dans les plaines de 
la Champagne, on le vit dans une 
grande agitation, Il avoua, dans une 
conversation avec le consul français 
à Ancone, que la nécessité seule l’a - 
vait forcé de se joindre aux alliés ù 
MAIS que Jamais son armée ne coin- 
battrait les Français. Le vice-roi en 
était lui-même persuadé : « J’ai les 
» plus grandes espérances, écrivit- 
» 1] à Napoléon, que le roi de Naples 
» n’aJOutera pas à ses torts envers 
» votre Majesté, celui de faire feu 
» sur les troupes impériales (1), » 
En même temps, la reine de Naples, 
dans sa correspondance avec son 
frère, cherchait à ménager un rap- 
prochement. Buonaparte , dans une 
de ses réponses, faites au moment 
où 1l obtenait quelques succès, traita 
Murat du ton d’un maître : « Votre 
» mari, dit-il, est très-brave sur 
» le champ de bataille; mais il est 
» plus faible qu’unefemme ou qu’un 
» Moine, quand il ne voit pas l’en- 
»nemi. Îl n’a aucun courage mo- 
» ral. Il a eu peur, et il n’a pas 
» hasardé de perdre en un instant 
» ce qu'il ne pent tenir que par 
» Moi et avec moi. ...» Dans une 
autre lettre adressée à Murat lui- 
même, Napoléon le menaçait de son 
mécontentement. « Je suppose, lui 
» dit-11, que vous n’êtes pas de ceux 
» qui pensent que le lion est mort; 
» si vous faisiez ce calcul, il serait 
» faux... . Vous n'avez fait tout 
» le mal que vous pouviez depuis 
» votre départ de Wilna, Le titre de 
» roi vous à tourné la tête ; si vous 
» desirez le conserver, conduisez- 
» vous bien (2). » La duplicité de 


(1) Lettre d'Eugène Beauharnais à Napoléon , du 
28 février 1814. 

(2) Documeuts fournis au parlement d'Angleterre, 
par lord Castlereagh , dans Ja sance du 2 mai 1815. 
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Murat n'ayant pu échapper aux oé- 
néraux alliés, ils s’aperçurent aisé- 
ment qu'il voulait tenir la balance, 
s'emparer de l'Italie jusqu'au P6, et 
se ranger du côté du plus fort, Les 
officiers de son armée disaient hau- 
tement, que l'Italie devait être réu- 
nie sous une seule domination ,» et 
que Murat en serait le souverain. 
Les carbonari, ou révolutionnai- 
res Italiens , s’agitèrent dès-lors sous 
Sa protection , accréditant et propa- 
geant les mêmes idées. Ce fut dans 
ces entrefaites que la puissance de 
Napoléon s’écroula, et que Louis 
XVIIT remonta sur le trône de ses 
ancêtres. À la suite du traité de Pa- 
ris, toutes les armées combinées 
commencèrent leur retraite ; celle de 
Naples rentra dans les Marches pon- 
tificales, sur lesquelles Murat ne dé- 
guisait pas ses prétentions. Les rap- 
ports de toutesles puissances allaient 
étredéterminésau congrès de Vienne, 
Toutes les branches de la maison de 
Bourbon se prononcèrent contre la 
reconnaissance du roi Joachim. De 
tous ces rois créés par l’usurpateur 
du trône de France, Murat était 
le seul qui régnât encore, La cou- 
ronne de Naples pouvait-elle rester 
sur Ja tête d’un soldat , tandis que le 
congrès des rois de l'Europe faisait 
revivre Île principe de l'hérédité et 
de la fégitimité ? Déjà le roi de Sicile 
s'était prononcé contre toute espèce 
d’indemnité pour le royaume de Na- 
ples. Dans ces circonstances, le sé- 
jour de Napoléon à Pile d’Elbe, et 
les espérances que ne dissimulaient 
pas ses partisans en France et en 
Îtalie,inspirèrenta Muratuneaveuole 
confiance dans ses forces ; et l'intérêt 
commun fit taire l’inimitié de ces 
deux soldats parvenus. Menacé des 
mêmes revers que son beau-frère, 
Joachim jngea que l'union seule fe- 
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rait leur force , et que le concertétait 
nécessaire au salut de tous les deux. 
D'ailleurs Murat, grossissant chaque 
jour son armée , de déserteurs et de 
réfugiés italiens, formant des plans 
vastes pour Pavenir, et combinant 
tous les éléments d’une révolution 
mulitaire et politique , avait en sa fa- 
veur six années d’un règne auquel ses 
gouts fastueux et sa tournure mli- 
are avaient donné quelque éclat : il 
avait encore pour lui une grande 
partie de l’ancienne noblesse, trop 
coupable envers ses anciens souve- 
rains pour êtreexempte de remords 
et de crainte; et il venait de s’atta- 
cher la secte propagandiste des Car- 
bonarti, ennemie , par essence, d’une 
succession d'ordre et de stabilité. 
Dans le temps où il devait redouter 
les révolutions, sa police avait sévi 
contre leurs réunions; mais dès qu’il 
vit soumettre, au congrès de Vienne, 
Ja question de sa déchéance, il eut 
recours à leur appui, leur accorda 
une protection spéciale, et, non 
content de laisser rétablir leurs as- 
semblées, se déclara publiquement 
leur chef. De leur côté, les Carbo- 
nari forufièrent d'autant plus son 
part, que, selon leur vœu, sa poli- 
tique tendait à mettre toute l’Italie 
en révolution. Ses préparatifs ne 
pouvaient guère échapper à l’atten- 
tion du congrès de Vienne, Murat 
y avait ses ambassadeurs , ainsi 
que la cour de Païerme. Il sut que 
la France et le reste de l’Europe 
insistaient pour qu'il fût détroné ; 
et ce fut alors qu'il renoua, plus 
que jamais, ses relations secrètes 
avec Buonaparte, relécué à Pile 
d'Elbe ; qu'il prit part à ses com- 
plots, et qu'il se chargea de sou- 
fever Pltalie, et d’en expulser les 
Autrichiens. Déjà tous les esprits 
étaient agités : partout les partisans 
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de Muratetde Napoléon cherchaient 
à confondre les intérêts de ces deux 
usurpateurs avec la cause de ja h- 
berte; maisle premier n’auraitjamais 
eu assez d'énergie pour lever seul 
l’étendard de la guerre , si son en- 
treprise n’eût pas été combinée avec 
la tentative lus audacieuse de son 
beau-frère. Pressé d'agir , il couvrit 
ses entreprises par des prétextes spé- 
cieux, et mit son armée au grand 
complet , alléguant la nécessité où il 
se trouvait, de résister à la France, 
qu'il accusait de projets d'agression. 
Enfin, il demanda , à la cour de 
Vienne , le passage, par la Haute- 
Italie, d’une armée de 80 mille hom- 
mes, qu'il feignit de vouloir faire 
marcher contre Louis XVIII. Cette 
étrange proposition fut repoussée 
par l’empereur d'Autriche, qui adres- 
sa aux Cabinets de France et de Na- 
ples , le 25 et le 26 février , des dé- 
clarations par lesquelles il annonçait 
la ferme résolution de ne permettre, 
dans aucune circonstance, que la 
tranquillité de la Haute-Italie fût 
compromise par le passage de trou- 
pes étrangères. Murat ne donna point 
de contre -déclarations : le moment 
de dévoiler ses véritables desseins 
n’était pas arrivé. Le 5 mars, il reçut 
la nouvelle de l'évasion de Buonapar- 
te ; et il lui expédia aussitôt le comte 
de Baufremont , son aide-de-camp, 
pour l’assurer d’une coopération ef- 
ficace. Dès qu’il cut connaissance de 
son entrée à Grenoble et à Lyon, il 
fit déclarer à la cour de Rome « qu’il 
» regardait la cause de Napoléon 
» comme la sienne , et que bientôt il 
» prouverait qu'il ne lui avait ja- 
» mais cle étranger, » Il fit en même 
temps la demande impérative du 
passage, à travers l'Etat de l'Eglise , 
pour deux divisions de son armée , 
qu'il mit en marche malgré le refus 
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du souverain poutife, Le 14 mars ; 
après avoir révélé ses projets aux 
grands de l'état, et annoncé à l’ar- 
mée napolitaine qu’elle allait accom- 
plir de grandes destinées , il ordon- 
ba la création des gardes nationales, 
nomma sa femme régente , et, vou- 
lant se populariser , diminua les im- 
pôts d'un tiers. Il quitta Naples le 
16 mars, et arriva, le 10, à Anco- 
ne. Instruit, peu dejours après, que 
Buouaparte avait fait sou entrée à 
Paris , il reprit son titre de Joachim 
Napolcon, qu'il avait reieté depuis 
Vabdication de Fontainebleau: et, 
tout es se disposant à ouvrir la cam- 
pague contre PAutriche , 1l fit assu- 
rer ceile puissance, par un raffüne- 
ment de duplicité, de sa volonté im- 


muablede ne jamais se séparer d’elle, ? 


Dès le 30 mars, sans déclaration 
préälable , il commença les hostili- 
tés contre les posies autrichiens, 
dans la Légation , et publia le même 
jour, à Rimini, une proclamation 
qui appelait les peuples de l'Italie à 
lindependance. Son armée, forte de 

o mille hommes d'infanterie et de 
8 mille chevaux, marchait en cinq 
colounes vers la Haute-ltalie, se di- 
rigeant à-la-fois sur Bologne, Mode- 
ne, Regglo , et menaçant toute la Hi- 
gne du PO, tandis qu'uve division 
filait en Toscane, par les Apenmns. 
Attaquée à l’improviste , l'armée au- 
trichienne se replia sur Bo:ogne et 
Modene. Murat enleva ses positions 
devant cette dernière ville, et y fit 
son entrée à la tête de sa cavalerie, 
tandis qu’une de ses divisions s’em- 
parait de Fivrence. Au bruit de ces 
avantages remhortes au nom de la li- 
berté de l’italie, un grand enthou- 
siasme se manifesta parmi les Curbo- 
nariqu, récigeant partout des adres- 
ses, cherchaient à se lier entreeux et à 
former ua pacte fédéral, Les monar- 
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ques alliés parurent d’abord cffrayés 
de cet embrasement, Le 31 marsunde 
leurs plénipoteniiaires fut chargé de 
donner à Murat l’assurance desa con. 
servation sur le trône , Sal s’unissait 
à la confédération européenne contre 
Napoléon.Ce fut à Parme que le cour- 
rier autrichien joignit Murat, qui 
répéta plusieurs fois en lisant ses 
depèches : ZI est trop tard; l'Italie 
veut etre libre, et elle le sera. Simu- 
lant aussitôt une fausse attaque sur 
Plaisance et sur Crémone , il dirigea 
ses principales forces sur Ferrare. 
Ge plan était habilement conçu : il 
consistait à se rendre maître de Fer- 
rare et du Bas-Po, à couper les 
Cominunications de armée autri- 
chienne, et à provoquer l’insurrec- 
tion des peuples de la Lombardie et 
du pays Vénitien, Mais Joachim n’a- 
gi pas avec assez de promptitnde; 
et laissant aux Autrichiens le temps 
de recevoir leurs renforts, il étendit 
irop sa ligne, et ne put réunir autour 
de Ferrare une masse de forces suf- 
fisante, Repoussé dans plusieurs at- 
taques devant la tête du pont d'Oc- 
chio-Bello, et assalli lui-même sur 
son flanc gauche, il se vit obligé, 
non-seulemeni de renoncer à ses opé- 
rations ofiensives, mais d'abandonner 
Parme, Modène, Bolugne et même 
Florence. Cet échec eut pour lui des 
conséquences aussi fÂâcheuses que 
s’il eût succombé dans une bataille 
générale : le moral du soldat en fut 
chranlé; et l’armée n’eut bientôt plus 
n1 ressort, pi consistance. On ne 
saurait d’atileurs expliquer que par 
la fausse espérance d’une prompte 
diversion tentée par Buoraparte Vers 
le Piémont et la Lombardie, l'obsu- 
nation de Murat à rester cantonné 
dans la Romagne après l'échec d'Oc- 
chio-Bello. Il se flattait encore de 
pouvoir y faire face à l’armée autrie 
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chienne , et publiait des bulletins 
mensongers; 1] appelait les Italiens 
au secours de la patrie en danger, 
et convoquait à Rome, pour le 8 
mai, les députés de toutes les villes 
réunies en assemblée nationale, Mais 
tous les secours de Napoléon se ré- 
duisirent à l'envoi d’un mimistre plé- 
nipotentiaire (le général Belliard ), 
chargé de régenter Murat, et de 
lui donner des leçons de tactique. 
Le baron de Frimont , commandant 
de l’armée autrichienne, poussant 
ses opérauons avec vigueur, Murat 
fut àa-la-fois tenu en échec, et déborde 
par de fortes divisions. I] rassembla 
cependant le gros de ses forces à Cé- 
see, avec l'intention de livrer ba- 
taille; mais désespérant enfin d’être 
secouru par Buonaparte, il solli- 
cita un armistice. Dans sa dépêche 
du 21 avril, il représentait la mar- 
che de son armée sur un territoire 
étranger , ses assauts contre des pla- 
ces - fortes et des têtes-de-pont, et 
même sa proclamation de Rimini, 
comme des actions fortuites et tres- 
simples, qui n'avaient pu rompre la 
bonne harmonie dans laquelle il 
voulait vivre avec l’Antriche et l’An- 
gleterre. La réponse du baron de 
Frimont fut un refus positif d’in- 
terrompre ses opérations. Alors Mu- 
rat quitta sa position sur le Savio, 
et 1] continua sa retraite sur Rimini. 
Mais déja les Autrichiens entraient 
à Foligno, que ses troupes étaient 
encore à Pesaro. Là les Napolitains, 
inquiétés dans toutes les directions, 
cédèrent le terrain, après un léger 
combat, et préciprièrent leur re- 
traite. Murat, toujours décidé à li- 
vrer bataille dans une position favo- 
rable en était empêché par les mou- 
vements rapides des colonnes au- 
trichiennes, qui semblaient vouloir 
iui couper toute retraite yers sa ca< 


MUR 
pitale, Enfin , devant Tolentino, les 
deux armées se mesurèrent, le 2 
mal, dans une espèce de bataille gé- 
nérale. Murat attaqua en personne €t 
à plusieurs reprises, avec l’élite de 
ses troupes, les positions du général 
Bianchi. [futconstammentrepoussé; 
et son aile droite finit par lächer le 
pied, et abandonner le champ de 
bataille. Le lendemain sa défaite fut 
complétée à Macerata : la ville fut 
prise d'assaut , et saccagée par les 
deux partis. Poursuivis sans relâche, 
les Napolitains fuyaient par des che- 
mins impraticables le long de la côte 
orientale; denombreux détachements 
les devançaient dans d’autres direc- 
ons. Caisses militaires , bagages, 
artillerie, tout devint la proie du 
vainqueur. Murat n'eut aucun repos: 
sans cesse harcelé sur ses flancs et 
attaqué sur ses derrières, il vit son 
armée se dissoudre entièrement à son 
entrée dans la Pouille; et suivi de 
quelques Français, de. Lombards et 
de Corses, il marcha le long des 
côtes de l’Abruzze. On n’apprit à 
Naples que le 18 mai, toute l’étendue 
de ces revers: l’arrivée de 15 mille 
fuyards , et d’un grand nombre de 
blessés , ne laissa bientôt plus aucuri 
doute. La reine, les ministres, les 
favoris, les courtisans , tous furent 
plongées dans l'abattement et la dou- 
leur. Le lendemain , à la chute du 
jour, Murat entre dans la ville, à 
cheval et au galop, accompagnéseu- 
lement de quatre Janciers. Il se pré- 
sente au palais, pâle et défait, de- 
vant sa femme : « Madame, lui dit- 
»1l, je mai pu mourir! » Le len- 
demain il se dérobe seul à cheval, 
vêtu d’un frac gris sans aucune déco- 
rauon, arrive sur Ja plage, se jette 
dans une barque, et se dirige vers 
Pile d'Ischia. Il rencontre en mer 
une autre barque, où se trouvaient les 
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sénéraux Millet de Villeneuve et 
Rocca-Romana, ainsi que d’autres 
ofliciers de son état-major; et tous 
firent voile vers les côtes de France, 
Le 25 mai, à dix heures du soir, 
Murat débarqua sur la fameuse plage 
de Cannes, avec sa suite, composée 
de trente personnes. Il se hâta d’ex- 
pédier un courrier à Paris, où sa 
cause était déja regardée comme per- 
due. La nouvelle de son détrônement 
y fit une sensation d'autant plus vive, 
que, par sa nature même, l’événe- 
ment semblait préluder à la catas- 
trophe du vrai moteur de tant de 
, Suerres et de révolutions. Frappé 
d’un si funeste présage, et craignant 
que le public n’en reçût la même im- 
pression, Buonaparteinterdit à Murat 
Paccès de Paris, et letint éloigné de sa 
présence. Le mot d’exil entre Siste- 
ron et Grenoble, fut même prononcé, 
Accablé d’un accueil aussi imprévu, 
« qui le privait, disaitil, de l’hon- 
» neur de combattre pour la France 
» en danger, » Murat exhala toutson 
chagrin dans la lettre (1) qu’il écrivit 
au ministre de la police Fouché, 
Cette lettre est un document d'autant 
plus précieux, qu’on y trouve la 
preuve qu'il m'avait agi que par 
limpulsion de Buonaparte, et pour 
fare une diversion utile à son entre- 
prise: « Je répondrai , dit-il, à ceux 
» qui m’aceusent d’avoir commencé 
» les hostilités trop tôt, qu’elles le 
» furent sur la demande formelle de 
» l’empereur, et que, depuis trois 
» MOIS , 11 n’a cessé de me rassurer 
» sur ses sentiments, en accréditant 
» des ministres près de moi, en 
» m’écrivant qu’il comptait sur moi 
» et qu'il ne m'abandonnerait jamais. 
» Ce n’est que lorsqu'on a vu que je 
» venais de perdre avec le trône les 
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» moyens de continuer la puissante 
» diversion qui durait depuis trois 
» Mois , qu'on veut égarer l'opinion 
» publique, en imsinuant que J'ai agl 
» pour mon propre compte età l'insu 
» de l’empereur » (1). Murat vivait 
incognito et presque ignoré, à Plai- 
sance , maison de campagne près de 
Toulon , lorsqu'il apprit le désastre 
de Waterloo. Ce fut pour lui un coup 
de foudre ; car, malgré la dureté et 
lingratitude de son beau-frère, il ne 
pouvait avoir d'espoir que dans sa 
fortune. Un seul mois d'intervalle 
avait séparé sa propre chute de la 
seconde chute de Buonaparte ; mais 
la catastrophe de Joachim n’en est 
pas moins une des plus singulières 
dont l’histoire puisse faire mention. 
Tout-à-lheure maître d’un des plus 
beaux royaumes de l’Europe, il 
était précipité du trône pour avoir 
fait la paix quand il aurait dû con- 
tinuer la guerre, et commencé la 
guerre, quand il aurait dû rester en 
paix. Dans l’espace de deux mois, 
il avait perdu à-la-fois son armée, 
sa flotte, une partie de ses trésors, 
sa couronne, et jusqu'à ses équipages 
de campagne. Refugié dans la domi- 
nation de celui pour lequel il venait 
de perdre letrone, tenu par lui en 
exil et dans une disgrace humiliante, 
il se trouva tout-à-coup dans un état 
bien plus misérable encore après sa 
chute, ayant tout à craindre de 
l’exaspération des royalistesdu midi. 
Ne voyant plus de sûreté pour sa 
personne, il envoie un de ses ofliciers 
à l'amiral anglais Exmouth, pour 
lui demander à passer en Ang'eterre 
sur son escadre. L’amiral consent 
à le recevoir, mais sans lui faire au- 
cune promesse sur Sa destination ul- 


(1) Voyez p. 338, 339 et suivantes de la Biblis- 
‘Hique historique, tome x, 
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térieure. Murat ose alors d’autant 
moins se livrer à l’amiral, qu'il a 
Vexemple récent de son beau-frère, 
prisonnier sur le Bellerophon, dans 
une circonstance à peu près sem- 
Blable, Après avoir erré dans les can- 
tons montueux des environs de Tou- 
Jon, obligéde changer souvent degîte 
et de se nourrir d’un pain grossier, 
iln’échappa à tant de périls qu’en se 
jetant furtivement, Le 22 août, dans 
une frêle embarcation avec trois de 
ses affidés, pour gagner l’île de Corse, 
où l’appelaient un grand nombre de 
ses partisans. Mais une tempête sur- 
vint en haute-mer ; et vingt fois il 
faillit être stbmergé, Rencontré par 
la Balancelle qui sert de messager 
entre la France et la Corse, il y est 
reçu à bord ; et à peine at-il quitté le 
bateau où il avait tant souffert, qu'il 
le voit s’engloutir. Ce fut à bord de 
la Balancelle , que, rencontrant des 
généraux français , comme Jui fu- 
giufs , il forma le projet insensé de 
se jeter dans le royaume de Naples. 
Débarqué, le 25 août, à Bastia , sans 
avoirété d’abord reconnu, il se rend 
immédiatement au bourg voisin de 
Viscovato , dans la maison du vieux 
Colonna - Gecaldi. Là, il est salué 
d’abord par le général Frances- 
chetti, et successivement par plus 
de deux cents officiers qui avaient 
servi sous lui. Les vétérans Corses 
accouraient en foule; en peu de 
jours, Viscovato devint la résidence 
d’une cour et le quartier - général 
d’une armée. Toutefois les roya- 
listes de Bastia préparant contre 
lui une expédition, il se dirigea 
vers Ajaccio, qui tenait encore pour 
Napoléon, Le peuple vint à sa ren- 
contre; et les soldats qui occu- 
paient la citadelle, firent entendre 
les cris de vive le roi Joachim ! 
Ses partisans le sollicitent alors de 
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se faire proclamer roi de Corse: 
mais ne rêvant que son rétablisses 
ment sur le trone de Naples, ik 
dédaigne la souveraineté précaire 
de la Corse, fait ouvertement les 
préparatifs d’une expédition, et, en+ 
trainé par som imagination roma- 
nesqué, 1l se livre à des inconsé- 
quences , et commet une foule d’in- 
discrétions. La cour de Naples, qui. 
faisait suivre ses traces, avait auprès 
de lui deux émissaires, qui infor 
malentexactement de sesdémarches. 
Murat allait mettre à la voile, lors- 
que son aide - de- camp Macirone 
qu'il avait envoyé à Paris, vint lui 
communiquer officiellement la dé- 
cision de l'Autriche, en vertu de la- 


quelle il devait renoncer au titre de 


ro1, et se contenter de celui de comte 
de Lipona (anagramme de Wapoli), 
que sa femme venait d'adopter endé- 
barquant à Trieste, Il était autorisé 
à résider en Bohème , en Moravie ou 
en Autriche, à condition de se sou 
mettre aux lois du pays , et de ne 
point sortir de sa résidence sans le 
consentement de l’empereur. « Ainsi 
» donc, s’écria Murat, après avoir 
» Ju la déclaration du prince de Met- 
»ternich, on m'offre une prison: 
» pour asile ! De la prison à latombe 
» il n’y à qu'un pas! Vous êtes ar- 


» rivé trop tard, mon cher Maci- 


» rone, le dé en est jeté, » Rien ne 
put le détourner de sa résolution. 
Après avoir remis: à son aïle-de- 
camp une première réponse dila- 
toire, 1l lui laissa: une lettre, où il 
cherchait à justifier son entreprise s 
et le même jour, 28 septembre , il 
mit à la voile avec sept bâtimens 
de transport contenant 250 hom« 
mes des plus braves et des plus réso« 
lus de l'ile, 11 avait le projet de 
débarquer aux environs de Salerne , 
d'occuper d’abord cétte ville, de 
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réunir sous ses drapeaux les offi- 
ciers et Les soldats de son armée qui 
$ y réorganisait, de continuer en- 
suite sa marche sur Avellino, et de 
se presenter enfin devant Naples, 
dès que Le nombrede ses troupes et 
de ses partisans aurait pu en im- 
poser. Ce grand projet fut détruit 
par le souflle de l’aquiion, qui dis- 
persa sa floulle. Séparé des compa- 
gnons de son entreprise, Murat 
fut jeté , le S octobre, dans le golfe 
de Sainte-Euphémie : une seule de 
ses barques l'avait rejoint. Attendre 
les autres, ou aller à leur rencontre, 
lui paraît également dangereux. Il 
débarque sur la plage de Pizzo , ac- 
compagné de trente hommes seu- 
lement ; mais ses tentatives pour 
soulever Le pays aux cris de vive le 
roi Joachim ! sont inutiles. Les ha- 
bitants prennent les armes , et font 
feusur sa troupe. Sesdeux bâtiments 
gagnent le large, et l’abandonnent. 
Murat revient sur ses pas , et court 
à un bateau-pêcheur qui était sur le 
sable, croyant pouvoir le mettre 
à flot : il s’épuise en vains efforts. 
Entouré, pris, maltraité par le 
peuple, il est trainé prisonnier au 
château de Pizzo, On saisit sur lui 
et sur ses adhérents, des proclama- 
tions qui auralent complété la res- 
semblance de son. entreprise avec 
l’expeditiou non moins téméraire de 
Napoléon , si celle - ci n'avait eu 
un succès momentané ! Murat, sin- 
geant son beau-frère, prétendait 
comme lui rentrer dans ce qu’il ap- 
pelait ses états ; il était le roi légi- 
üme, Ferdinand un usurpateur; il 
allait rendre au peuple son indépen- 
dance, à l’armée l'honneur et la 
gloire dont on l'avait dépouillée; 
les puissances de l'Europe étaient 
d'accord avec lui, et celles qui ne fa- 
vorisaient pas sou eutreprise étaient 
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du moins intéressées à ne pas la tra- 
verser. Quant à lui, ayant fait assez 
pour la gloire, il renonçait à la 
guerre, et Voulait vivre en paix avec 
lereste du monde. Tandis que les mi- 
nistres de Ferdinand, instruits de la 
capturede Murat , ordonnaient sa tra- 
duction devant une commission mili- 
taire; lui, tranquille et serein dans sa 
prison, se flattait, la veille même de 
sa mort, qu'un arrangement pouvait 
encore se cenclure emre Ferdinand 
et l’usurpateur du trône: « Je ne 
» garderai que mon royaume de 
» Naples, dit-il, et mon cousin con- 
» servera la seconde Sicile! » Lors- 
qu'il connut son arrêt de mort, sa 
fermeté l’abandonna; il marchan- 
da sa vie, et versa des pleurs, s’é- 
criant : « Je suis Joachim-Napoléon, 
» roi des Deux-Siciles! » Les se- 
cours de la religion que vint lui 
offrir le chanoine Masdea , purent 
seuls le décider à se résigner, Le 13 
octobre, aprèsavoirécrit àsa femme, 
il est conduit dans une salle du chä- 
teau de Pizzo, devant douze soldats 
disposés sur deux rangs. Là, il ne 
veut pas qu’on lui bande les yeux, 
voit charger les armes, se place 
comme pour lieux recevoir Îles 
coups , et dit aux soldats : » Sanvez 
» le visage, visez au cœur! À ces 
mots, 1ltombe mort, tenant dansses 
mains Îles portraits de sa femme ct 
de ses enfants. Son corps fut enterré 
sans pompe, dans l'église même de 
Pizzo. Ainsi périt, à quarante-hnit 
ans, l’un des hommes dont la des- 
tinée fut la plus extraordinaire de 
ces temps. Sorti desdernières classes 
de la société, parvenu au rang su- 
prême, 1l s’était clevé d’une manière 
d'autant plus surprenante, qu’on re 
trouvait en lui niles grandes quali- 
tés ni les grands vices qui semlilent 
commander aux événements, La forz 
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tune l'avait tellement aveuglé qu'il 
ne vit pas les inévitables dangers 
dont la chute de Buonaparte et le re- 
tablissement des Bourbons l'avaient 
environné, et qu’il ne sut tirer aucun 
parti des ressources que les circons- 
tances lui offraient encore. On a cru 
assez généralement qu'il ne s’était 
jeté avec tant d’inconsidération dans 
le royaume de Naples, qu’attiré par 
quelques-uns deses anciens adhérents, 
que les ministres du roi légitime 
avaient gagnés pour le faire tomber 
dans un piége. Mais cette suppo- 
Son, qui n’a été appuyée d’au- 
cune preuve, souffre peu l’examen: 
les ministres de Ferdinand auraient- 
ils pu répondre des suites d’une en- 
treprise , très-hasardée sans doute, 
mais dont toutes les chances ne pou- 
vaient être soumises aux calculs de 
la prévoyance? On sait, à présent, 
que l'idée de son entreprise vint à 
Murat, pendant que sa position Jui 
suggérait des projets désespérés. Gâté 
par son étonpanie fortune ; avant 
bravé impunément des périls de tous 
les genres; et croyant, d’ailleurs, à 
la fatalité , il courut à la mort saus 
crainteetsans prévoyance, Sile passe- 
port de l’Autriche lui était venu au 
moment où ladversité laccablait 
aux environs de Toulon, il aurait 
renvoyé à d’autres temps ses projets 
sur Naples : mais il Jui parvint en 
Gorse, au moment où il avait repris 
l’atutude d’un roi et les habitudes de 
la prospérité. E crut voir dans l’ac- 
cueil que lui firent les Corses, le pré- 
face de celui qui l’attendait à Naples; 
il avait des hommes et une flotille 
prète, et il ne manquait pas de réso- 
iution : il voulut tenter la fortune 
dans un pays où la couronne a si 
souvent appartenu à des aventuriers. 
On peut consulter: Catastrophe de 


Murat (par l’auteur de cet article}, 
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1615, in-8°. — Vie de Joachim 
Murat, et Relation des événements 
qui l'ont précipité du trône de Na- 
ples, Paris, 1815, in-80. — Faits 
intéressants relatifs à la chute et 
à la mort de Joachim Murat , ete., 
par F. Macirone, traduit de l’an- 
glais, Gand, 1819, in-80, — Jis- 
toire des six derniers mois de la 
vie de Joachim Murat, par Colletta, 
traduite en français par L. Gallois, 
1821 ,in-19.— Vie et aventures de 
Joachim Murat, par M. L., 1816, 
1617, in-19. B—r. 

MURATORI(Lours-Arroine), l’un 
des savants les plus distingués et les 
plus laborieux dont s’honore l'Italie, 
paquit, le 21 octobre 1672, à Vigno- 
la, dans le Modénèse. Il fit ses pre- 
mières études au collége de Modène, 
où il se signala par son application, 
et par la rapiditéde ses progrès dans 
les langues anciennes et dans la lit- 
iérature. Îl fréquenta , ensuite, les 
cours de l’université, s’appliquant 
avec la même ardeur à la philoso- 
phie , à la jurisprudence et à la théo- 
Jogie. Le P. Bacchini, savant biblio- 
thécaire du duc de Modène , lui ins- 
pira le goût des recherches histori- 
ques , et lui apprit à lire les manus- 
crits. Enfin, à l’âge de vingt ans, 
on Île regardait déja comme un pro- 
dige d'esprit et d’érudition. Il fut 
appelé, en 1694, à Milan, par le 
comte Ch. Borromeo, pour remplir 
une des places de conservateur de la 
fameuse bibliothèque ambrosienne. 
Avant de quitter Modène , 1l voulut 
recevoir le doctorat in utroque jure. 
Les thèses qu’il soutint à cette occa- 
sion, furent universellement applau- 
dies. Arrivé à Milan, Muratori, 
après avoir pris les ordres sacrés, 
ne tarda pas de justifier les espéran- 
ces que ses talents avaient données ; 
il fit un choix parmi les nombreux 
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manuscrits dont la garde lni était 
confiée, et les publia avec des dis- 
sertations propres à répandre un 
nouveau jour sur différents points 
d’antiquités. Sa réputation fit bien- 
tôt regretter, au duc de Modène, d’a- 
voir laisse éloigner un homme qui 
s’annonçait avec tant d'éclat. Pour 
l’engager à revenir, il lui offrit la 
charge de conservateur des archives 
publiques , et celle de son bibliothe- 
calre , vacante par la retraite du P. 
Bacchini (F7. Bacon, IX, 163). 
Muratori revint à Modène en 1 700, 
et ne sortit plus de cette ville que 
pour visiter les dépôts publics des 
principales villes d’ftalie. Apost. 
Zéno lui fit offtir, en 1734, la 
chaire de belles-lettres de l’universi- 
té de Padoue; mais Muratoris’excusa 
d'accepter une place qui l’aurait dé- 
tourne de ses études favorites. La pu- 
blication d’une foule de morceaux 
précieux sur l’histoire de l'Italie 
au moyen âge, et de savantes dis- 
sertations , ajoutait, chaque année, 
à sa renommée toujours croissante ; 
cet infatigable écrivain trouvait en- 
core le loisir de cultiver la litté- 
rature agréable, et même de pren- 
dre part aux discussions théologi- 
ques qui occupaient alors les es- 
prits. Tous les journaux, tous les 
recueils littéraires , s’eurichissaient 
de quelques-unes de ses productions, 
dirigées constamment vers un but 
d'utilité. La complaisance avec la- 
quelle 11 communiquait le résultat de 
ses recherches l'avait mis en relation 
avec les savants les plus illustres de 
l'Italie , de la France et de l’Allema- 
gne, qui recouraient à ses Jumie- 
res, certains d'obtenir les éclaircis- 
sements qu'ils avaient demandés. Les 
sociétés littéraires s'empressaient à 
l'envi de lui adresser des diploines 
d’associé; et une foule d'hommes re- 
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commandables dans tous les venres 
lui faisaient hommage deleurs écrits, 
le priant d’en accepter la dédicace. 
Mais au milieu des distinctions flat- 
teuses dont il était lobjet, il eut 
aussi parfois à essuyer des criti- 
ques injurieuses , et à repousser d’in- 
justes accusations. Le bruit courut 
que le pape Benoît XIV avait dé- 
couvert , dans les ouvrages de Mu- 
ratori, des propositions contraires 
aux vérités de la religion, et qu’il 
les avait signalées dans un bref à l'in. 
quisiteur d’Espagne. Sûr de son in- 
nocence, Le savant bibliothécaire 
n'hésita pas à écrire au pape une 
lettre, pleine de respect et de sou- 
mission , dans laqueile il fui exposait 
ses inquiétudes ; et le souverain pon- 
tife s’empressa de le rassurer, en 
lui expliquant la cause du brait qui 
s'était répandu. Il lui déclare qu'il 
v'a vu de répréhensible dans ses 
ouvrages , que certains endroits qui 
concernent Ja juridiction tempo- 
relle ; mais qu’il n’a jamais eu l’in- 
tention de les faire censurer, per- 
suadé qu’on ne doit point chagriner 
un homme d'honneur sous le prétex- 
te qu'il erre sur des imatitres qui 
n’appartiennent ni au dogme, m à 
la discipline. La santé de Muratori, 
affaiblie par un travail excessif, de- 
mandait les plus grands ménage- 
ments : par le conseil de médecins, il 
interrompit ses occupations pour al- 
ler respirer l'air de la campagne. À 
son retour, il se hâta de terminer 
quelques écrits, qu'il se proposait 
de publier; mais les accidents qui 
avaient fait craindre pour sa vie, 
reparurent bientôt, et, après avoir 
langui quelques mois, 1} mourut Le 
23 jauvier 1750, à l’âge de soixan- 
te-dix-sept ans. Il fut inhumé avec 
beaucoup,de pompe, dans l’église 
Sainte-Marie de Pomposa, d’où, lors 
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de la reconstruction de cette basili- 
que, ses restes furent transportes , 
eu 1774, dans celle de Saint-Angus- 
tin. Muratori n’avait jamais possé- 
dé d'autre bénéfice que la prévôté de 
Sainte-Marie; et lon assure même 
qu'il ne l'avait ni recherché, ni de- 
mandé, On a de lui soixante-quatre 
ouvrages, dont on trouvera Ja liste 
détaillée dans la Bibl. Modenese de 
Tiraboschi, n1, 326-46. Les prin- 
cipaux sont : |, Ænecdota ex Aim- 
_brosianæ biblioth. codicibus nunc 
_primim eruta, notis et dissertatio- 
nibus illustrata, Milan, 1697-08; 
Padoue, 1713, 4 tom. en 2 vol. im- 
4°. Le premier tome contient quatre 
oèmes attribués à saint Paulin sur 
a fête de saint Félix de Nole, avec 
vingt-trois dissertations dans lesquel- 
les le savant auteur arassembléles re- 
cherches les plus curieuses sur ces 
deux saints et leurs familles , et sur 
différents usages de la primitive 
Église ( F.S. Pau } : le second, 
plusieurs opuscules relatifsà l’hérésie 
des Manichéens, etdes dissertations, 
dont la dernière et la plus ample, 
qui traite de la couronne de fer 
gardée à Pavie, a été réimprimée sé- 
arément à Leipzig : le troisième, 
e livre de Tertullien De ‘oratione, 
d’après un meilleur manuscrit que 
celui dont Rigault avait fait usage, 
et divers petits écrits d'auteurs ec- 
clésiastiques du moyen âge : et enfin 
le quatrième, plusieurs sermons de 
S. Maxime , évêque de Turin ;un cu- 
rieux antiphonaire du monastère de 
Bangor en frlande; quelques autres 
opuscules ecclésiastiques, #t les vies 
des patriarches d’Aquilée jusqu'au 
quinzième siècle, Quelques assertions 
de Muratori, dans ses notes et ses 
dissertations , ont été reconnues fau- 
tives; mais son travail n’en était pas 
moins utile et digne de l'accueil qu'il 


MUR 


recut. II. Vita e rime di Maggi, 
Milan, 1900 (7. Ch. Mar. Macct, 
xxvi, 125). Une lettre de Muratori 
publiée par Crevenua (Catal. 1, 
228), nous apprend qu’il désavoua 
cette édition faite à son insu, et 
qu’il tenta en vain de la supprimer. 
IT. Della perfetta poesia italiana, 
Modène, 1706, 2 vol. in-4°.; ré- 
imprimé avec des notes de l'abbé 
Salvini, Venise, 1724, et 1745; 
même format; cette dernière édition 
est la plus recherchée. Get ouvrage, 
dans lequel Muratori ne craignit pas 
de signaler les défauts des écrivains 
les plus admirés des [taliens, ne pou- 
vait manquer de lui attirer beaucoup 
de critiques; mais 1l laissa au temps 
à en faire justice, et n'en persisla 
pas moius dans ses sentiments 4 
Pérrarque). IV. Anecdota græca 
ex mss. codicibus eruta , latine do- 
nata,notis et disquisitiontbus aucta, 
Padoue, 1709, in-4°. Ce recueil 
contient des épigrammes de saint 
Grégoire de Nazianze; des lettres 
de Firmus, évêque de Cesarée ; qua- 
tre lettres de l’empereur Julien, ct 
une , attribuée faussement au pape 
Jules 1er, Outre les notes qui servent 
à éclaircir ces différentes pièces, l’au- 
teur y a joint quatre dissertations sur . 
les agapes et les causes de leur sup- 
pression; sur les sépulcres des an- 
ciens chrétiens, et enfin sur la lettre 
supposée de Jules 1°". V. De inge- 
niorum moderatione in religionis 
negotio, Paris, 1714,in-4°.; souvent 
réimprimé. L'édition la plus récente 


estcelle de Venise, 1765, in-8°. Mu- 


ratori publia cet ouvrage sous le 
nom de Lamindus pritanius, mar- 
que dont il s’était déja servi précé- 
demment, Il y expose les règles de 
critique qui lui semblent les plus cer- 
taines pour juger des choses qui ap- 
partiennent à la religion; et il ré- 
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‘pond à Ja critique que Jean Phere- 
ponus (J, Leclerc) avait faite de la 
dernière édition des OËuvres de 
Saint Augustin, VI. Delle antichità 
estensi ed italiane, Modène, 1 17- 
40,92 vol. in-fol. Cet ouvrage est un 
modèle en son genre, VII. Aerum 
Îtalicarum scriptores præcipui ab 
_anno 500 ad 1500, quorum potissi- 
ma pars nunC prodiit, etc., Milan, 
1723-51, 28. ou 20 vol. in-fol. On 
Joint à cette précieuse collection un 
Bouveau recueil publié sous le même 
ütre par Jos. Mar. Tartini, Florence, 
1748-70, 2 vol. in-fol., et les 4c- 
cessiones du P. Mittarelli, qui con- 
tiennent les historiens de Faenza 
(7. Mirrarezrr). Ce fut en 1720, 
que Muratori conçut l’idée de cette 
Collection , dont l'exécution , qui 
suppose des recherches et une pa- 
tience infatigables, est telle qu’on 
devait l’attendre d’un savant aussi 
distingué. Il communiqua son projet 
à Argellati, et lui fit part en même 
temps de l'embarras où il se trouvait, 
ne Connaissant pas en Italie un seul 
,Imprimeur en état de se charger 
d’une pareille entreprise. Argellati 
. parvint à intéresser à ce projet quel- 
ques nobles Milanais, qui seréunirent 
sous le titre de Société palatine (1), 
et obtint d’eux les fonds nécessaires 
pour l’établissement d’une imprime- 
rie magnifique, de laquelle est sortie 
cette importante collection. (7. Ar- 
GELLATI, 11, 408.) VIII. Delle 
forze dell” intendimento umano : 
“Venise, 1735, et 1749, in-80, C’est 
une réfutation du traité de Huet De 
la faiblesse de l'esprit humain 77. 
Huer et d'Oriver ) IX. De Para- 
diso regnique cælestis glorid liber, 
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(x) La société prit ce nom parce qu’elle tenait ses 


assemblées au college connu antéricurement sous le 
non d'/Ædes Palaiine, 
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Verone, 1938, in-40: Cet ouvr: pe 
est une réponse à l'ouvrage de Bur-- 
net, De statu mortuorum. X. 4n- 
tiquitates italicæ medii Vi; sipe 
Dissertationes de moribus italici po- 
puli ab inchnatione Romani Lmperii 
usque ad ann. 1500, Milan, 1738- 
43,6 vol. in fol.; Arezzo, 1777-80, 
17 Vol, in-40, C’est un recueil des 


Chartes, diplomes, lettres , Chroni- 


ques, que Muratori avait extraites 
des bibliothèques et des archives des 
principales villes de l'Italie. Malgré 
les erreurs qu’y ont relevées plusieurs 
savants, cet ouvrage est un de ceux 
qui font le plus d’honneur à la pa- 
tience et à l’érudition de Muratori : 
ilen donna un abrégé en italien pour 
servir de suite aux Ænnali d'Italia 
(. ci-dessous n°, xrv ), que J. Fr. 
Soli Muratori, son neveu, a publié, 
Milan, 1951,3vol. in-4°,;réimprimé 
plusieurs fois, X1. Vovus thesaurus 
véterum inscriplionum in præcipu:s 
earumdem collectionibus hactenis 
Prætermissarum , Milan, 1739-49, 
6 vol. in-fol, C’est le recueil le plus 
ample qu’on. possède en ce genre ; 
mais il s’est glissé, dans la copie de 
quantité d'inscriptions, des erreurs 
qui ont été relevées par La Bastie, 
Leich , Cannegieter ; Hegembuch , 
Christ. Sassi, etc. Sébast. Donati à 
publié un supplément à ce Recueil . 
Lucques, 1595, 2 vol. in-fol. XIT. 
De superstitione vitandé adversis 
volum Sanguinarium pro immacu- 
latä. Deiparæ conceptione, Milan 
(Vemse), 1740 et 1942, in-4o, I] 
publia cet ouvrage sous le nom 
d'Ant, Lampridius, suivant Tira- 
boschi, ou d’Ant. Campana, sui- 
vant M. Barbier ( Dict. des ano- 
nymes , n°. 11,178): il ÿ com- 
bat, avecautant de force que de rai- 
son, le vœu de défendre jusqu’à Ja 
mort l’immaculee conception de Ja 
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Vierge , opinion respectable sans 
doute, mais qui n’est point un dogme 
de la foi. XITS. J{ Cristitanesimo 
felice nelle missioni del Paraguai, 
Venise, 1743, in-4°., et augmenté 
d’une secoude partie , 1749, même 
format ( #. Garranr, Vi, 419); 
la première partie a été traduite h- 
_ brement en français sous ce titre : 
Relation des missions au Paraguay , 
Paris, 1794, in-19 (1). XIV. 4n- 
nali d'Italia dall era volgare sino 
all anno 1749, Milan (Venise), 
1744-40, 12 vol, in-4°, Get ouvra- 
ge, réimprimé plusieurs fois , a été 
traduit en allemand avec des notes , 
par Baudis, Leipzig, 1745-50, 9 
vol. in-40.: l'édition de Lucques , 
1762-70, 14 vol.in-4°, est angmen- 
tée d’un vol. qui renferme la conti- 
nuation jusqu’en 1762, et d’un vol. 
de tables. Celles de Monaco , 1761, 
de Naples, 1773, de Rome, 1786, 
contiennent des Préfaces critiques 
de Jos. Catalani ; enfin, Pabbé Jos. 
Oggeri, a publié uve Continuation 
de cet ouvrage, de 1750 à 1786, 
Rome, 1790, 5 vol. in-8°, On a 
reproché aux “#nnali d'Italia, un 
style trop familier, et trop peu de 
soin dans les discussions chronologi- 
ques. XV. Liturgia romana vetus 
iria sacramentariæ complectens , 
Venise, 1748, 2 tomes in-fol. : le 
fonds de cet ouvrage appartient au 
savant P. Bacchini ; l'éditeur Pa fait 
précéder d'une curieuse dissertation 
sur l'ancienne liturgie romaine, com- 
parée à celles des églises d’Ortent et 
d'Occident. XVI. Dellapublica feli- 
cità oggetto de buoni principi , Lüc- 
ques, 1749; trad: eu français par le P. 


(x) La France littéraire, de 1769 (1. 322 }, at- 
éribue celte traduction an P. de Lourmrl ( Feiix- 
Esprit }, jésnite, né » Rennes, le 2 avril 17260. 
L'’exemplaire de la Relation qui est à la bibliothèque 
du roi, porte, sur le t tre, une note iuauusçrile , qui 
l'atéribue au P, Lambert, jesuite. 
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de Livoy. X VIL. Les Vies du P. Paul 
Segneri , de Sigonius , de J.-F. Orst, 
de T'assoni, etc. XVIIT. Des Disser- 
tations dans les Opuscoli de Calo- 
gerà , dans les Recueils de la société 
Columbaire, de l’académie étrusque 
de Cortona , dans les Symbol. litte- 
rar. de Gori, ete. XIX. Des Lettres, 
Venise, 1783, 2 vol. Ce recueil est 
précédé d’une Vie de Muratori par 
André Lazzari , recteur et professeur 
’éloquence au séminaire de Pesaro. 
Les OEuvres de Muratori ont cté 
publiées, Arezzo , 1767-80 , 36 vol. 
in-40, , et Venise, 1700-1510, 48 
vol. in-8°. Peu de savants ont été 
l'objet de plus d’éloges : les journaux 
littéraires de l'Italie et del’ Allemagne 
renferment des Votices sur sa vie êt 
ses ouvrages ; l'abbé Goujet a publié 
une Vie de Muratori, avec des addi- 
tions, dans le tome vides Mémoires 
de d’Artigny; J. Fabricius, Brucker, 
etc., lui ont consacré des articles dé- 
taillés : enfin le neveu de Muratori à 
publiéenitalien la V’iede cet homme 
célèbre, Venise, 1756, in-4°. ; elle 
est très - recherchée. On trouvera 
des détails sur ses autres biographes 
dansla Bibl. Modenese, à laquelle on 
renvoie les curieux avec confiance. 
W==, 
MURBERG (Jean), littérateur 
et pote suédois, mort au commen- 
cement du dix - neuvième siècle, 
était recteur d'un des colléges de 
Stockholm, et devint membre de 
l'académie suédoise, peu après Ja 
fondation de cette société par Gus- 
tave II. On à de Ini plusieurs dis- 
cours académiques ; mais 1l est sur- 
tout connu en Suède par sa traduc- 
tion ,en vers suédois, del” 4thalie, de 
Xacine, Cette traduction, très-fidèle , 
est en même temps de la plus grande 
élégance, et rend les beautés de l’ori- 
ginal aussi bien qu’il est possible de 
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les reproduire dans-une langrie étran- 
gere dont le génie est entièrement 
différent de celui de Racine, C- au. 

MURDOG , roi d'Écosse , fils 
d'Amberkelleth, succéda ,en 715, à 
Eugène 1V. Le règne de ce prince fut 
si tranquille , que Béde l’historien 
s’écrie dans sa surprise : « Quels se- 
» ront les fruits de ceci ? la postérité 
» le saura , car on a presque entiè- 
» rement mis de côté toutes les idées 
» Chevaleresques , et oublié l'usage 
» des armes, » Murdoc répara Îles 
églises, bâtitdesmonastères, et mou- 
ruten 730. Etfin lui succéda. E—<. 

MURE (Jean-Marie DE LA), 
chanoine de Montbrison au dix- 
septième siècle. , appartenait très- 
probablement à la famille de son 
nom , connue dans le Forez ( aujour- 
d’hui département de la Loire }, dès 
le treizième siècle. Il n’est cependant 
pas nommé par Pernetti, dans ses 
Lyonnais dignes de mémoire. On 
a de La Mure : I. 4ntiquiteés du 
prieuré des religieuses de Beaulieu, 
ordre de Fontevrauld (diocèse de 
Lyon), 1654, in-12. IL Æistoire 
ecclésiastique du diocèse de Lyon, 
traitée par la suite chronolngique 
des Vies des archeveques , Lyon, 
1671, in-40, UI. Aistoire univer- 
selle civile et ecclésiastique du pays 
de Forez, Lyon, 1074, in-4°. 

A. bD—r. 

MURE (François BourauIGnon 
DE BUSSIÈRE LE LA), professeur et 
doyen ‘de la faculté de médecine de 
Montpellier, naquit au Fort-Saini- 
Pierre de la Martinique, le 11 jun 
1717, et mourut à Montpellier le 18 
mars 1787. 11 descendait d’une an- 
cienne famille de France; et ses ancè- 
tres avaient été du nombre des pre- 
miers habitants qui fondèrent la co- 
Jonie de la Martinique dans le xvn°. 
siecle, Son père, l'un des proprié- 
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tares de cette Île, était chevalier de 
Saint-Louis, et commandant des mi- 
lices du quartier du Macouba. Le 
jeune La Mure fut envoyé dans la 
inère-patrie, vers Pâge de six ans, 
Jour y recevoir uue éducation conve- 
nable; il fut. d’abord placé au collése 
de Nantes, puis à celui de la Flèche, 
Après y avoir achevé sa philoso- 
phie, il fut rappelé ga" son père 
a la Martinique, où àl apporta Île 
plus vif desir d’étudier la méde- 
cine; mails son père, qui avait sur 
lui d’autres vues, s’opposa à son 
dessein de repasser en France pour 
prendre ses degrés. La Mure, âgé 
de 19 ans, et désespérant de le 
fléchir , s’embarqua secrètement , 
se rendit à Marseille, et de -la à 
Montpellier, où al se hvra sans re- 
lâche à léiude de la medecine. Il y 
obunt le doctorat en 1740, après 
avoir fait preuve, dans ses examens, 
de connaissances étendues , et d’une 
brillante élocution. Abandonné de sa 
famille, il conçut le projet de se fixer 
à Montpellier , et de se procurer, 
dans la carrière de l’enseignement , 
les moyens de subsistance que lui re- 
fusait la rigueur d’un père. Les cours 
qu'il fit sur l’anatomie, la physiolo- 
gte, et en général sur tous les sujets 
d'institution de médecine , attirèrent 
la foule des élèves. La Mure possédait 
à un très-haut degré, le talent d’ensei- 
gner : on admirait, dans ses leçons, 
l’abondance , le choix, l’heureux en- 
chainement des idées, la clarté avec 
laquelle il les exposait, et élégance 
soutenue de ses expressions. Îl pre- 
nait souvent pour sujet les diver- 
ses propositions de Boerhaave, alors 
très en crédit dans les écoles. Il com- 
mentait ces propositions ; et tout en 
admirant le génie de ce grand hom- 
me, 1l combattait victorieusement 
ses théories mécaniques. En 1748, 
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une chaire de professeur en méde- 
cine vint à vaquer, dans la faculté 
de Montpellier: La Mure se mit sur 
les rangs pour la disputer aux six 
autres candidats. L/ opinion publique 
lui donnait la préférence sur tous ; 
il justifia cette opinion, par la supé- 
riorité qu’il montra dans le cours de 
la dispute. Ge fut surtout, dans les 
prélecons auxquelles les éatdidaté 
étaient obligés , qu'il fit briller l’é- 
tendue de ses connaissances et ses 
talents oratoires. Dans une de ces 
prélecons, il avança et soutint que 
Ja fièvre n’est pas bien caractéri- 
sée par la fréquence du pouls, et 
que son vrai caractère est indiqué 
par le rapport de la force du cœur 
avec la force constante des muscles 
soumis à la volonté, Cette assertion 
ayant été combattue par M. Sérane, 
l'un des concurrents, La Mure la ; Jus- 
tifia dans un écrit imprime. Il s ap- 
puya judicieusement sur ce que, dans 
les fievres dites malignes, le pouls 
ést souvent très- et bla b] À au pouls 
naturel, bien que ce pouls insidieux 
soit trop fort relativement à l’état de 
faiblesse du malade. Après être sorti 
victorieux de ces prélecons, La Mure 
ne brilla pas moins dans ses tridua- 
nes, C’etaient douze thèses dont les 
sujets étaient assighés par les juges 
du concours, et qui dévaient êtré 
composées , 1nprimées dans l’espace 
de douze jours , et soutenués dans lé 
cours de trois aütres. Ces sortes dé 


compositions sont rarement remar-- 


quables, d’étant que des espèces d’im- 
provisations : celles de La Mure ont 
eu un sort plus heureux ; elles sont 
restées dans la Étiératare médicale ; 
comme autant de ‘chefs-d’œuvre, 
Quoique les sujets qu'il avait eu à 
rater , parussent choisis exprès, 

pour Te difficulté, par la nlalyeilé 
lance de ses juges, on dirait que les 
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thèses dont il est question sont le 
fruit de longués méditations , et 
qu’elles ont été écrites dans le plus 
grand loisir. Malgré ces éclatants 
succès, La Mure n’obtint point les 
suffrages de la faculté : 1l lui était 
devenu suspect par son opposition 
aux Systèmes qui avaient long-temps 


‘dominé dans l’école. Révolté de cette 


injustice, il se rendit à Paris, et 
recourut à la justice du trône. Le : 
Chancelier D’Aguesseau examina Jui- 
même les différentes thèses du con- 
cours : celles de La Mure réuni- 
rent tous les suffrages ; et le roi le 
nomma candidat perpétuel àla pre- 
mière.chaire qui lui serait convena- 
ble, parmi les places qui viendraient 
à vaquer dans la faculté de Montpel- 
lier. Ce fut trois ans après, en 1751, 
qu'il y entra en qualité de professeur. 
Ilsut, par la douceur comme par l’e- 
lévation de son caractère, et par l’as- 
cendant de ses talents, se concilier 
les suffrages et lité d’une com- 
pagnie qui avait voulu le repousser 
de son sein. Dés-lors, il associa aux 
travaux de l'enseignement , des re- 
cherches et des expériences phy s10- 
logiques du plus haut intérêt. Il 
devint mémbre de lPacadémie royale 
des sciences de Montpellier ; ét ce 
fut à cette compagnie qu'il nt 
différents Mémoires sur ces objets: 
Le. ‘premier est relatif à Pécoule- 

ment de la salive. 1} y démon- 
tre , contre l'opinion vénéraleinent 
reçue alors, Ghe ce m'ést point 
par la pression des glandes sahvar- 
rés que cét éc culement devient “plus 
abondant, lorsqu'on parle, ou pen- 
dant {a mation D autres Hiémoi- 
rés sont consacrés à l'explication de 
la cause des mouvements du cerveau 
dans l’homme et daus les animaux. 
Ilétahhit que le mouvement d’éléva- 
Uou du cerveau qui a lieu dans les 
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chiens vivants, pendant l'expiration, 
doit être attribué à la pression du 
sang comprimé dans la veine-cave, 
qui reflue vers le cerveau , et lève ce 
viscère , en gonflant les sinus qui se 
trouvent à la base du cräne; et que 
l’abaissement du cerveau, au con- 
traire, résulte de la dilatation qu'é- 
prouve la veine-cave , pendant l’ins- 
piration. L'auteur tire de cette doc- 
trine, des conséquences intéressantes 
sur [a théorie de la saignee. Cette 
découverte a donné, par la suite, 
de très - grandes lumières sur la 
circulation du sang en général, et 
sur la progression du chyle. Tou- 
tes les experiences de La Mure, fu- 
rent consignées dans un Mémoire, 
éx professo, qui fut lu à Pacadé- 
inie de Montpellier dès le mois de 
mai 1552 , et adressé à l’académie 
des sciences de Paris. La compagnie 


attacha un si grand -prix à cetravail, 


qu'elle le fit imprimer, par antici- 
pation, dans le volume de ses Mé- 
moires pour 1749. C'était le r2 août 
1752, que l'académie de Paris avait 
lu le Mémoire. Toutes ces dates sont 
remarquables, à raison de l’accusa- 
ton de plagiat, que forma contre 
La Mure, lillustre Haller: celui-ci 
avait fait part dans une lettre au célè- 
bre Sauvages , de ses nouvelles idées 
sur l'irritabilité et la sensibilité, et 
prétendait que la lettre avait Clé 
communiquée à Ja Mure, qui en 
avait fait son profit pour le travail 
dont il vient d’être parlé. La Mure 
se justifia complètement ; il prouva, 
en comparant les dates de la lecture 
de son mémoire, et de la lettre de Hal- 
ler,qu’ils avaient fait leurs découver- 
tes en mêmetemps. La Mure se livra 
ensuite à des recherches sur la pulsa- 
tion des artères. Il s’attacha à dé- 
montrer que ce mouvement résulte 
d’une secousse ou d’une vibration 
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qu’elles éprouvent, et non de leur 
dilatation. Il rédigea, à ce sujet, un 
Mémoire qui fut imprimé dans le 
recueil de l’académie des sciences 
de Paris, pour 1765. Ce Mémoire, 
celui qui traite des mouvements du 
cerveau, des pièces relatives à la 
dispute avec Haller, ainsi qu'une 
dissertation sur la couleur du sang , 
ont été, par la suite, réunis en un 
volume. La Mure, qui, par une sor- 
te de défiance de lui-même, s'était 
interdit la pratique de la médecine, 
perdantles premières années oùils’a- 
donnait à l’enseignement, essa ya ce- 
pendant de faire l'application de ses 
vastes connaissances théoriques à la 
sucrison des malades. Ses premiers 
essais furent couronnés du plus grand 
succès; et bientôt il imérita d’être 
compté parmi les plus habiles pra- 
ticiens de son siècle. Les étrangers 
accouraient de toutes parts, pour re- 
cevoir ses conseils ; et quoiqu'il fût 
fort désintéressé, et qu’il visitât gra- 
tuitement un grand nombre de pau- 
vres , sa chentelle lui rapportait 
40,000 fr. par an, somme considé- 
rable pour l’époque et la ville où 1l 
exérçait. Comme il n'avait point 
W’enfants, et qu’il avait été repoussé 
par sa famille, il dépensait tout son 
révenu dans l’intérieur de sa mai- 
son, ou à des actes de générosité. La 
Mure joignait aux talents les plus 
rares du professeur ceux qui cons- 
tituent le grand praticien : ces 
avantages, depuis plusieurs siècles, 
ne s'étaient pas rencontrés, chez 
le même professeur, à Montpellier. 
Il cessa de bonne heure d'écrire ; 
tous ses moments étaient absorbés 
par sa pratique, et par ses de- 
voirs de professeur, qu'il remplit 
jusqu'aux derniers instants de sa vie. 
Tous ses ouvrages, dont nous avons 


o » 
indiqué les plus importants, ont cie 
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réunis en deux volumes in-12. Voy. 
son Eloge, par Vicq-d’Azyr, et par 
Deratte, dans ceux des académiciens 
de Montpellier ; on en a un troisiè- 
me en latin, par Le professeur Brun, 
lu à la faculté de médecine de la mê- 
me ville. Fr. 
MURER (Henri), de Lucerne, mou- 
rut procureur de la Chartreuse d’It- 
tingen en Tursovie, en 1638, dans 
sa Cinquantième année, C’était un 
homme savantet laborieux, qui se fit 
connaître par son ouvrage: Æelvetia 
sancta, seu Paradisus sanctorum 
JZelvetiæ florum , imprimé après sa 
mort, en 1646, à Lucerne, in- fol. 
Cette première édition , ornée de 40 
planches, d'apres les dessins de Jean 
Asper, est recherchée. Un ouvrage 
bien plus considérable , le Thea- 
trum Helveliorum seu Monumen- 
ta sacra Hilvetiæ episcopatuum et 
monasteriorum, l’occupa une grande 
partie de sa vie. On le conserve en 
manuscrit dans les abbayes et cou- 
vents de la Suisse, dont il renferme 
Phistoire. ÜU—. 
MURET ( Marc-AnroinE }) cé- 
Jébre humaniste , naquit au bourg de 
ce nom, près de Limoges, en 1526, 
1! appartenait à une famille honora- 
ble: ses panéoyristes ont même vou- 
Fu lui conférer des titres de noblesse, 
sans autre fondement que la confor- 
mité deson nom avec celuidu lieu qui 
l'avait vu naître. Ses professeurs lui 
inspisant un dégoût invincible, il 
devint son propre maître, et fut, au 
sorür de l’adolescence, eu état d’en 
servir aux autres. Il n'avait guère que 
dix-huit ans, lorsqu’encouragé par 
la bienveillance de Jules Scaliger, 
qu'il se plaisait à nommer son père, 
il expliqua Cicéron et Térence dans 
la maison de l'archevêque d’Auch. 
Jl se rendit ensuite à Villeneuve- 


d'Agen, pour se charger de l’édu- 
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cation du fils d’un riche marchand, 


et enseigner en même temps les clas- 


siques Jatins au collége de cette ville. 
Son séjour ne se prolongeait nulle 
part. Poiuers le retint peu de mois 
dans les modestes fontions de répé- 
üiteur de quelques jeunes gens : enfin 
une chaire lui fut offerte à Bordeaux, 
avant 1547; et il fut l’un des pré- 
cepteurs de Montaigne (7. ce nom). 
À cette dernière époque il professait 
la troisième à Paris, où il parut se 
fixer ; et il donna vers 1552, sur la 
philosophie et sur les généralités du 
droit civil, desleçons quiatiirèrentun 
concours prodigieux d’auditeurs. Au 
milieu de ses succès, on l’accusa de 
penchants anti- physiques : enfermé 
dans les prisons du Châtelet, il avait 
pris le parti désespéré de se laisser 
mourir de faim, lorsque les démar- 
ches de ses amis le rendirent à la 
liberté. Une retraite inhospitaliere 
l’attendait à Toulouse. A peine y 
avait-1} ouvert des conférences sur 
les éléments du droit romain, qu'il 
fut poursuivi par le reproche de 
n'avoir point renoncé à un vice in- 
fame. On dénonça comme son com- 
plice un jeune Dijonnais , son élève , 
nommé Luc-Menge Fremiot (+); et 
tous deux furent condamnés à être 
brülés comme sodomistes ct hére- 
tiques, est-il dit dans l'arrêt inscrit 


(x) Ce jeune bomme appartenait à une famille par = 
lementaire, feconde en bommes distingués, I] ya 
deux pièces de lui dans les Juvenilia de Muret: et 
l’on en trouve trois autres dans Gruter, et dans le 
deuxième volume des Deliciæ poëtarum gallorum. 
Muret, en Jui dédiant, en 1554, sa traduction du 
zelivre des Topiques d'Aristote, lui parle de sou 
affection et de leur commune disgrace avec on aban- 
don qui serait le comble de l'inpudence , si les bruits 
éleves contre lui étaient foudes. Ces bruits sont de- 
mentis par sa conduite postérieure. D'ailleurs, qnand 
ou connait le génie âpre, orgueilleux, exrlusif e# 
très-irritable de la pinpart des lettrés de cette époque 
cue le commerce des grands n'avait pas hurnanises , 
on se persuade aiséineut que Muret fut force de recu- 
Jer devant les manœuvres de ses ennemis, Voy. daus 
les Aménités littéraires de Leyser, pag. g3, fogti 
s{pologia pro Mureto criminis sodomiæ püstulato. 
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sur les registres des capitouls de 
1554. Cette complication de délits 
porte à croire que Muret fut victime 
de la grossière crédulité de ses juges 
et des menées de quelques envieux 
ardents à le perdre, Prévenu à temps 
de la trame ourdie contre lui, il 
chercha un asileen ftalie, et tomba 
malade en chemin : le médecin ap- 
pelé pour le traiter, trouvant le cas 
difficile, voulut entrer en consulta- 
tion avec un confrère. Ils délihére- 
rent en latin en présence du patient, 
qu'à son extérieur de fugitif ils pre- 
naient pour un misérable, incapable 
de les entendre, et convinrent de 
hasarder sur lui un remède violent 
et inusité. Ces mots prononcés par 
eux : Faciamus periculum in anima 
vili (1), retentirent dans la tête de 
Muret; et lelendemain il recouvra ses 
forces pour échapper à l’épreuve 
meurtrière. Les flétrissantes impu- 
tations qui avaient plané sur lui en 
Francese renouvelèrent pendant son 
séjour à Venise et à Padoue; mais 
clles tombérent devant les témoigna- 
ges d'estime qu’il reçut des hommes 
éminents dans la littérature. Lorc- 
dano, Contarino, Bembo, les Ma- 
nuces, s’empresserent de le recher- 
cher. Le cardinal Hippolyte d’'Este, 
auquel il avait été recommandé par 
le cardinal de Tournon, le pressa 
de venir oerossir à Rome sa petite 
eour littéraire, Muret avait alors 34 
ans. La plupart des membres du 
sacré collége, et le pape Pie V, le ven- 
gerent, par leur accueil, d’une ca- 
Jomnie expirante, Deux anciens amis 
de Muret, Lambin, et Joseph Sca- 
liger, avaient contribué à la répan- 


(x) Des compilateurs modernes ont brodé cette 
auecdote de diverses manières, en faisant répondre 
vivement par le malade: Anima non est vilis pro 
qui mortuus est Christus , etc. Nous avons cru de- 
voir suivre le récit consigaé dausla Prosographie de 
Puyerdier, auteur çouteimporain, 
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dre, enla répétant eux-mêmes. Le 
premier s’était pris d'humeur contre 
Muret , qu'il accusait de lui avoir vo- 
lé quelques notes sur Horace; mais il 
tarda peu à rétracter les suggestions 
d’une aveugle animosité. Une plai- 
santerie avait aigri le dernier sans 
retour : Muret ayant imaginé de 
donner , comme fragments de deux 
anciens comiques latins , quelques 
vers de sa composition, Scaliger 
avait été assez dupe pour insérer ces 
vers dans une édition de Varron 
sous le nom des auteurs supposés, 
Attius et Trabéas: cette méprise jeta 
sur l’hyper-critique un ridicule qu’il 
ne put jamais digérer. En 1561 (1), 
Muret accompagna son protecteur 
Hippolyte d’Este, nommé légat & 
latere en France. Il y réveilla sa 
vieille amitié pour Turnèebe, auquel 
il dédia ses scholies sur les Philin- 
piques de Cicéron. De retour aRome, 
en 1563, il prit pour texte de ses 
leçons publiques la Morale d'Aris- 
tote, sur laquelle il épuisa les déve- 
loppenents jusqu'en 1567. Après 
avoir reçu le bonnet de docteur à As- 
coli, il professa, pendant quatre ans, 
le droit civil, et mena de front l’en- 
seignement des belles-lettres. Muret 
porta dans cette première étude ce 
qu'elle pouvait emprunter d’agré- 
ments de la seconde : à l’aridité d’ex - 
position en usage dans les écoles de 
jurisprudence, 11 substitua un style 
toujours clair, élégant ct harmonieux. 
Le goût d’une vie réglée le condui- 
sit à entrer, en 1576 , dans l’état ec- 
clésiastique. Deux ans après , Etienne 
Baitori, roi de Pologne, voulant 
l’attirer auprès de sa personne, lui 


(1) Nous avons préféré cette date à celle de 156 
parce qu'en 1901 se tint le colloque de Poissi, auquel 
assista le cardiual d'Este. Quaut aux différentes resi- 
dences de Muret, sur l’époque desquelies restaivut 
beaucoup de diflicultés, 1ous avons smivi en geucral 
l'autunits du présideut De Thou, 
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offrit un traitément annuel de 1500 
écus d’or, et un bénéfice qui en räp- 
portait 500. Grégoiré IX'se piqua 
d'obtenir la préférence sur le prince 
etranger ; ét, pour retenir Muret, il 
doubl les Ho écus: d’or auxquels 
mottaient $es honoraires. Muret s’a- 
bandonna, sur la fin de sa carrière, 


à toute la ferveur des sentiments re-' 


ligieux ; ils S’'accordaient avec la dis- 
position à à être ému , qui le dominait, 
dit-on, à un tel degré , que plusieurs 
fois, la celcbrant à messe, il se sur- 
pit attendri jusqu'aux REG: Il 
mourut à Rome, le 4 juin 1585, 


laissant aux Mitirhés de ia Trinité a 


Mont , mille écus rOTMAINS pour son 
HA VER e perpétuel ; et au P. Fr. 
Benci, jésuite, son disciple etson ami, 
ét qui prononça son oraison funtbre, 
tous ses livres el ses ouvrages manus- 
pa , qué l’on voyait encore, à la fin 
lu xvrnésiècle, dans la bibliothèque 
da Colléve rornaiu. La première édi- 
tion de ses OEuvres, donnée à Vé- 
rone, 1727-30 , D vol. in 5°., et dé- 
taillée par Niceton, est incom plète 
ct d’une exécution vicieuse de tout 
point. Ruhukerius en à publié une 
infinumeut meilleure, Leyde, 1589, 
4 vol. in-8°. II y a réuni les préfa- 
cés com posées par Thomasius et 
C heccotius, pour leurs éditions par- 
ticulières des Harangues, des Lettres 
ét des Pbésies de Miret. Son pre- 
mier volume renferme quarante-six 
de cès Harangues, les Lettres aug- 
mentées, les Juvenilia et pocrnata 
varia de Muret. Le second contient 
les F’aiie lectiones, des Commen- 
taires sur Catullé et les Catihnaires ; 
nu livre Observationum Juris, et 
de sunples Scholies sur Térence, F1- 
balle, Properce, Horace, et sur les 
Philippiqnes de Cicéron. Le troisiè- 
1e se compose de Commentaires sur 
là Morale et Ks E conomiqués d’A- 
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ristote, d’une Traduction du septie- 
me livre des Topiques, et de deux 
livres de la Rhétorique de ce philoso- 
phe; d’un Commentaire sur les deux 
livres de la Républiq'ie de Platon ; 
de Notes sur Xénophon, de Scholies 
sur Sénèque, sur la première Tuscu- 
lane, les Oflices, les cinq livres de 
Finibus. lOraison Pro Dejotaro de 
Cicéron. Dans le quatrième entrent 
un Commentaire sur cinq livres des 
Annales de Tacite et sur Saliuste; des 
Discussions sur les titres du premier 


livredu Digeste Deorigine juris, De. 


legibus et senatusconsultis, etc. ; 
des Notes sur les Institutes ; enfin un 
Commentairefrancçais surles {mours 
de Ronsard. Ruhnkenius a négligé 
de recueillir (et1l n’y a pas matière 


à regrets) les dix - neuf Chansons: 


spirituelles de Muret, détestables 
vers français , mis en musique à qua- 
tre parties, par CE, Goudimel, Pa- 
ris, 1555, in-12. Les productions 


oratoires de Muret , vides de pensées, 


ne sont remarquables que par unc 


élocution qui paraît avoir beaucoup: 
d’afinité avec le style de Cicéron, si: 


servilement adopté pour modèle par 
les humanistes de cette époque. Elles: 
consistent en Discours de congratu- 
lation, adressés au pape, au nom de 
différents souverains ; par Mur et; 
en Discours d'introduction à ses lé 
çons publiques , et en Oraisons fune- 
bres, entre lesquelles on distingue 
celle du roi de France, Charles IX. 
L'orateur , comme or devait l’atten- 
dre de sa position, fait un magnifi- 
queéloge de la Saint-Barthélemi. L’é- 
crivain qui prostituait ainsi sa VOIx, 
ne mérilait pas de s’élever à des ins- 
pirations éloquentes. Rien ne prouve 
mieux combien il en était incapable, 
que la harangue qu’il prononça pour 
célébrer la victoire de Lépante. L'1- 
naoinalion abandonne peut-être en- 


MUR 


core plus Muret dans ses poésies lati- 
nes. Sans parler desatragédiede Jules 
César, croquis informe de sa jeunes- 
se, rien n’est plus froid que ses Odes, 
ses Hymnes, ses Élégies. On cherche 
en vain, dans ses Satires et ses Épi- 
grammes, la pointe qu’exige ce genre. 
Les travaux d’érudition de Muret ont 
conservé plus d'estime. Ses Fariæ 
lectiones, recueil, en cinq livres, de 
corrections et d'explications sur un 
grand nombre de passages des au- 
teurs anciens , ont beaucoup contri- 
bué à les éclaircir, ainsi que ses 
Commentaires. Ge recueil est dédié 
au cardinal, son Mécène, qu’il pre- 
sente avec complaisance comme le 
généreux émule de François Ier, , ce 
restaurateur des lettres, qui, s’il eût 
vécu plus tard , n’eût pas cédé Muret 
à Pitalie. Le savant Huet mettait les 
versions latines d'auteurs grecs, par 
Muret, fort au-dessus de celles de 
Lambin:illes trouvait plus élégantes, 
eta-la-fois plusexactes et plus confor- 
mes au génie del’original, Nous passe- 
rions volontiers sous silence unetra- 
duction en vers français des poésies 
de Muret, par un sieur Moret ( Pa- 
r15,.1002 ,in-12 ). Mais nous ne de- 
vous pas oublier les Conseils d’un 
prre à son fils, imités des distiques 
de Mnret, par M. François de Neuf- 
château, Parme, Bodont, 1801, in- 
50, ( #, l'Eloge de Muret, par 
l'abhé de Vitrac, Limoges ; 1974, 
in 4°.) Tr. 
MURET (P.) (1), littérateur, 
né, vers 1630, à Cannes, bourg du 
diocèse de Grasse, entra jeune dans 
la congrégatiou de FOratoire. Son 
talent pour la chaire l'ayant fait con- 
naîtré d’une manière avantageuse , 


| 


il vint à Paris, et ÿ soutint sa répu- 


(1) C'est par errenr que quelques biv,raphes lui 


douneut le preuom de Jean, 
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tation de grand prédicateur. L’ar- 
chevêque d'Embrun , D’Aubusson , 
se chargea de la fortune de Muret, 
et le fit attacher, comme premier se- 
crétaire, à l’ambassade d’Espagne. 
À son retour, il fut nommé aumônicr 
du duc de Vivonne , général des oa- 
lères , et se fixa à Marseille. Il y pré- 
cha le carème de 1097, et y pro- 
nonça , la même annce. un panégvyri- 
que de Louis XIV, à l’occasion de la 
convaéscence de ce prince. On 
ignore l’époque de la mort de Mu- 
rel; Mais on conjecture qu’elle est 
postérieure à 1690. On a de lui : Î. 
Cérémonies funébres de toutes les 
nations, Paris, 1675, in-19. II. 
Traité des festins des anciens, 
ibid., 1692, in-12. [1 y a des exem- 
plaires avec un frontispicé de Ja 
Haye, 1719; mais c’est la même 
édition. Ces deux petits traités sont 
assez estimés ; on n’y trouve cepen- 
dant rien de neuf. L'auteur avertit 
lui-même qu'il a puisé dans les écrits 
publiés sur les mêmes sujets par les 
antiquaires allemands. 11. Expli- 
cation moraiede l EpitredeS. Paul 
aux Romains , ihid:, LOTERIE 
Oraison funtbre du duc de Mor- 
termart, maréchal de France et gc- 
néral des galères, Marseille, 1688, 
in-4°. W—s. 
MURET { Jean-Louis ), savant 
économiste suisse, né à Morges, 
en 1719, reçut une éducation se- 
vère , qui développa en lui, dès l’en- 
fance , une fernicié qui ne se démen- 
üt jamais. Entré dans l’ordre ec- 
clésiastique, en 1740, il exerça suc- 
cessivément Île ininistère du saint 
Svangile à Berne , a Orbe, à Grard- 
son, à Corsier. En 1747, il fut 
10mINé diacre à Vevei, puis pre- 
mier pastéur de cette ville, place 
qu'il remplit jusqu’à sa mort, avec 
zèle ct activité, plus occupé d’édi- 
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fier son troupeau, que de briller 
par la pompe du style et le luxe 
des images. IL acquit, par l’exer- 
cice , une telle facilité d’improviser, 
que, se trouvant un jour dans une 
église dont le pasteur fut saisi d’une 
indisposition subite, il monta en 
chaire, et acheva le sermon com- 
mencé, sans s’écarter du texte ct 
du plan de celui qu'il remplaçait. 
Nommé doyen du synode de Eau- 
sanne et de Vevei, il déploya , dans 
ces fonctions, autant de sagesse que 
de fermeté, On a de lui plusieurs Mé- 
moires dans les collections de la so- 
ciété économique de Berne. Nous ci- 
terons : 1°, Leitre sur le perfection- 
nement de l’agriculture, qui offre 
quelques idées neuves à cette époque 
(1702), et sanctionnées par d’heu- 
r'eux résultats ; — 29, Mémoire sur 
l'état de la population, dans le pays 
de Vaud, couronné en 1766 ; —30. 
un Mémoire sur cette question : 
Quel est, dans le canton de Berne, 
le prix des grains le plus avanta- 
geux ? 1707. Des tables, cons- 
truiles pour venir à l’appui d’une 
théorie de rentes viagères, fixèrent 
singulièrement l'attention de Buf- 
fon , par l’ordre que suit l’auteur 
dans le classement des détails et par 
la sagacité des aperçus. Ce fut Muret 
qui fournit, à Court de Gébelin, un 
Glossairedu patois du pays de Vaud, 
Mais ce qui l’occupa surtout dans 
sa longue et honorable carrière, ce 
furent les moyens d'améliorer l'état 
inoral et politique de ses conci- 
toyens. Eclairer le peuple des cam- 
pagnes sur ses vrais intérêts , rédiger 
un catéchisme d'agriculture, ouvrir 
des dépôts où le cultivateur püt se 
procurer les graines des plantes cé- 
réales ct des graminées nouvellement 
découvertes, à la simple charge de 
jes rendre en nature après la récol- 
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te ; élablir une sorte de banque, où 
le laboureur trouvât les avances 
nécessaires à ses travaux ; rendre 
les almanachs plus utiles, et en 
faire des organes d'instruction po- 
dulaire; amener, dans son canton, 
lunifornité des poids et mesures ; 
obtenir une réforme de la jurispru- 
dence criminelle : tels furent ses 
plans favoris. S'ils ont été, par la 
suite, embrassés avec plus de succès 
etréalisés par d’autres philantropes, 
Muret ne doit pas être frustré du 
mérite de les avoir conçus et pour- 
suivis à une époque où l’application 
des sciences aux arts usuels et à 
l'accroissement de la prospérité pu- 
blique et privée, n’était pas encore 
au premier rang des objets de re- 
cherches scientifiques. 11 mourut le 
4 mars 1700. On trouve, dans 
le tome vi du Conservateur suisse 
du pasteur Bridel, une notice in- 
téressante sur ce respectable ecclé- 
siastique. S—R. 
MURILLO (Barraezemi - Esre- 
BAN ), le plus célèbre peintre de l’é- 
coleespagnole,naquit à Séville, Le 1er. 
janvier 1036, et non à Pilas comme 
l'annonce Palomino Velasco. Jean 
del Castillo, son parent, lui donna 
les premières notions de son art. Ses 
progrès furent rapides; mais son 
maitre étant alle s’établir à Cadix, 
Murtllo, resté sans guide, se mit, 
pour vivre, à peindre des bannières, 
et des tableaux de pacotille pour 
expédier en Amérique. Ces ouvrages 
lui acqurent une grande pratique ; 
ctil se fit connaitre dès-lors comme 
un habile coloriste. IL n’avait encore 
que seize ans , lorsque la vue des ou- 
vrages de Moya , qui passait à cette 
époque par Seville pour se rendre à 
Cadix , fui inspira le desir d’imiter 
Van-Dyck, dont cet artiste avait re- 
cucill, en Angleterre, les dernières 
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leçons. N'ayant pu profiter que bien 
peu de temps des conseils de Moya, 
il résolut de se rendre enitalie. Mais, 
dénué de fortune, il se voyait dans 
l'impossibilité de subvenir aux frais 
d'un tel voyage. Enfin, réunissant 
toutes ses ressources, il achète de 
la toile, la divise en une multitude 
de carrés qu’il imprime lui-même, 
et il y peint des sujets de dévo- 
tion et des fleurs : il les vend pour 
l'Amérique; et, avec le modique 
produit de cette vente, il se met en 
route à l'insu de ses parents et de 
ses amis. Ïl arrive à Madrid, s’a- 
dresse à Velasquez, son compa- 
triote, et lui fait part de ses projets. 
Frappe du zèle et des talents du 
jeune artiste, Velasquez le reçoit 
avec bonté, lui prodigue les encou- 
ragements, et le détourne du voyage 
de Rome en le servant d’une manière 
encore plus efficace, par les nom- 
breux travaux qu'il lui procure, 
soit à l’'Escurial, soit dans les diffé- 
rents palais de Madrid. Après une 
absence de trois ans, Murillo re- 
vint à Séville, en 1645. Son re- 
tour fit d’abord peu de sensation ; 
mais, lorsqu'il eut peint , l’an- 
née suivante, le petit cloître de 
Saint-François, on demeura frappé 
d’étonnemenut. Le tableau de la 
Mort de sainte Claire, et celui de 
Saint Jacques distribuant des au- 
mônes, mirent le sceau à sa réputa- 
tion. On vit, dans le premier, un 
coloriste digne de Van-Dyck, et dans 
le second , un rival de Velasquez. Il 
fut alors chargé d’une multitude de 
travaux quine tardèrent pas à lui pro- 
curer une fortune plus qu'indépen- 
dante. Loin d’imiter tant d'artistes à 
qui la vogue fait négliger le soin de 
Jeur gloire, il perfectionna de plus 
en plus sa manière; donua plus de 
hardiesse à son pinceau; et, sans 
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abandonner cette suavité de coloris 
qui le distinguait de tous ses rivaux, 
il mit plus de vigueur dans ses tons, 
et de franchise dans sa touche. Placé 
ainsi au premier rang des peintres 
de son pays, il suflirait à lui seul 
pour constater le mérite trop peu 
apprécié de l’école espagnole : mais 
il parut encore se surpasser dans les 
tableaux qu'il peignit pour Sainte- 
Marie-la-Blanche, dans la Concep- 
tion dont ilorna lacoupole de la ca- 
thédrale , et surtout dans la Sainte 
Elisabeth et l'Enfant prodigue , 
qu'il exécuta, en 1674, pour l’église 
de la Charité. Il fit, à-peu-près à la 
même époque, pour l’hospice des 
Vénérables, une autre Conception, 
à laquelle l’école lombarde elle-mé- 
me pourrait comparer peu de pro- 
ductions. Ilavait également exécuté, 
pour le couvent des Capucins de 
Séville, vingt-trois tableaux qui 
faisaient le plus bel ornement de 
leur église. Ces religieux ont empor- 
té ces chefs-d’œuvre en Amérique. 
Il serait trop long de rappeler tous 
les ouvrages dont cet artiste a enri- 
chi les éolises et couvents de Sévil- 
le. Appelé à Gadix pour peindre le 
maître-autel des Capucins , il y exé- 
cuta son célèbre tableau du Mariage 
de sainte Catherine. Sur le point 
cle le terminer , il se blessa si priève- 
ment sur l’échafaudage , qu'il se 
ressentit cruellement des suites de 
cet accident jusqu’à sa mort, arri- 
vée à Séville, le 3 avril 1652. Par- 
mi ses nombreux élèves, on distin- 
gue Antolinez, Meneses - Osorio, 
Tobar, et Villavicencio, son disci- 
ple chéri et son plus heureux imita- 
teur. Au mérite le plus éminent com - 
me peintre d'histoire , sous le rap- 
port de la composition expressive 
et gracieuse unie à la vérité de l’imt- 
tation, Murillo joignit celui d’ex- 
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celler également dans la peinture 
des fleurs et le paysage. Il se 
servit long - temps d'Yriarte pour 
peindre les fonds de ses tableaux ; 
et en retour, 1l peignait les figu- 
res dans les tableaux de ce der- 
nier, Mais les deux artistes s’étant 
un jour pris de dispute, Murillo ne 
voulut plus avoir recours à une main 
étrangère, et entreprit de faire lui- 
même les paysages de ses tableaux. 
Son premier essai fut un coup de 
maître; et depuis ce temps, il cul- 
tva Ce genre avec un succès qui ne 
ui laissa point de rival parmi ses 
compatriotes. Henri de Las Marinas 
seul peut lui être comparé pour Îles 
marines. Le Musée du Louvre pos- 
sècle de ce maître les cinq tableaux 
suivants : I. L'Enfant-Jesus assis 
sur les genoux de la Vierge et 
jouant avec un chapelet. 11, Dieu 
le Pére et Le Saint-Esprit contem- 
plant la sainte Famille. TL. Jésus- 
Christ surla mont agne des Oliviers. 
IV. Saint Pierre implorant son par- 
don. V. Un Jeune mendiant. On a 
vu, en 1814, à une exposition du 
Louvre, quatre tableaux de Murillo, 
remarquables par leur beauté, et re- 
présentant : 19, LL” 4doration des 
bergers ; 2°, Sainte Elisabeth de 
Hongrie ; 30, et 4°. L'emplacement 
de Sainte-Marie-Majeure , désigne 
au Patrice Jean par un espace cou- 
vert de neige. Ces tableaux étaient 
pantssurtoile, Lestroisderniers, que 
l’on peut regarder comme les chefs- 
d'œuvre de ce maître, avaient été 
donnés par la ville de Séville au ma- 
réchal Soult. A l’arrivée du roi, en 
1814, le marcchal en fit don à sa 
Majesté; mais les alliés, en 1815, 
en exigèrent la remise. Ces der- 
niers tableaux surtout établissaient 
d’une manière incontestable le de- 
gré de perfection où s’est élevée 
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l'école espagnole, et le véritable 
caractère de ses artistes; car Mi- 
rillo, comme notre Lesueur (ER 
nom), n'ayant jamais quitté son pays 
natal, n’a pu étre influencé par une 
manière étrangère; et c’est à cette 
originalité de talent qu’il doit aussi 
d’oceuper un des premiers rangs 
parmi les peintres les plus dis- 
tingués de toutes les écoles. Il n’a ni 
la noblesse, toujours pleine de char- 
mes, de Raphaël, ni legrandiose des 
Carraches, ni la grâce du Corrége ; 
mais , imitateur fidèle de la nature ; 
s’il est quelquefois trivial et incor- 
rect, 1l est toujours vrai, toujours 
naturel ; et la suavité, l’éclat, la frat- 
cheur et l'harmonie de son coloris ; 
font oublier la plupart de ses défauts, 


— 1] laissa un fils, nommé Gaspar 


qui suivit la carmère des lettres, en 
cultivant la peinture comme un dé- 
lassement. Il y montra quelque ta- 
lent, quoiqu'il soit resté bien loin 
e son père. 1l mourut le 2 mai 
1709: On ignore si c’est le même 
que celui que quelques historiens 
nominent Jean, et d’autres Joseph, 
qu'ils signalent comme un aruste 
distingué ; et qu’ils font mourir aux 
Indes , où 1l était allé exercer son 
art, P—s. 
MURIS ( Jean ne), docteur de 
Sorbonne et chanoine de l’église de 
Paris, florissait dans le quatorzième 
siècle, Quelques écrivains le font An- 
glais ,et d’autres Italien ; mais il 
nous apprend lui-même, dans la sous- 
cription d’un de ses ouvrages, qu'il 
était Français, et onle croit commu- 
nement originaire de Normandie. 11 
a été regardé long-temps comme l’in- 
venteur des signes qui servent à fixer, 
sous le rapport de la mesure , la va- 
leur des notes de musique; cependant 
iLest bien démontré qu’il n'avait fait 
que réunir dans un ordre méthodi- 
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que, et développer les procédés em- 
ployés par les musiciens de son 
temps.On sait que J. de Muris vivait 
encore en 1398; mais On ignore l’é- 
poque de sa er Son ouvrage, dont 
on conserve d'anciennes copies dans 
les bibliothèques de Paris, de Vienne 
et de Berne, etc., a été analysé par 
le P. Mersenne (Harmonie uriver- 
selle); par dom Jumilhac ( Pra- 
tique du plain-chant ); par J.-F. 
Rousseau ( Dict. de musique); par 
La Borde ( Essai sur la musiq.), 
etc. Lesavant Mart. Gerbert, abbé de 
Saint-Blaise, l’a publie dans lattes Hit 
des Scriptor. ecclesiasticide musica, 
p. 199-315. L'ouvrage est divisé en 
septparties, qui ont SAR un titre 
différent : 1°, Summa musice ; cette 
première partie, écrite en prose et 
en vers, traite de la musique en gé- 
néral, de sonorigine, de ses différen- 
tes espèces, des proportions, desinter- 

valles,etc.— 2°, Lie musica specula- 


liva ; c’est un abrégé de l'ouvrage 


de Book Conrad Noricus, maître- 
ès-arts de l’acad. de Leipzig, an com- 
mencement du seizième siècle, l’a 
-corrigé et mis dans un nouvel ordre. 
— 3°. De numeris, qui musicas reti- 
nent consonantias , secunduüum Pto- 
lemœum de Parisus.— 4°. De propor- 
tionibus.— 5°, De practica musica 
seu mensurabili. — 6°. Quæstiones 
super partes MUSLC@. — 7°. ÂTS dis- 
cantis data abbreviando.On a encore 
deJ.de Muris: 4rithmeticæ specula- 
tivæ libri duo, Maïence , 1539, 
in-8°.; éd. rare , inconnue à la plu- 
part des bibliographes. — De regu- 
liscalendarii; Mansi, quiindique < cet 
ouvrage ON ses notes sur la Bibl. 
med. et infim. latitinatis de J. Al. 
Fabricius, pense qu'on ne doit pas 
le distinguer d’un opuscule du même 
de Munis, sur la réformation du 
calendrier, conservé parmi les ma- 


-mont Velan, 
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nuscrits de la bibl. impér, de Vicune, 
avec deux autres opuscules qui A 
sont encore attribués, l’nn : 2e anno 
nativitate Christi et ejus Passionis 
atque de terminis festi paschalis ; : 
et l’autre : De tempore celebrationis 
paschalis. Nous renverrons , pour 
plus de détails , aux auteurs cités dans 
ie corps de Moster On connaît enfin 
de J. de Muris, Arithmetica com- 
munis, ex Poetü arithmeticé ex- 
cerpta, Vienne, Alantse, 1515, in- 
4°., publié par George Tannstetier 
Coilimitius, professeur de mathéma- 
tiques à Vienne en Autriche. Ce livre 
est si rare qu'il a échappé aux re- 
cherches du savant biblivgraphe F. 
G. A. Murhard, qui n’en fait point 
mention dans sa Pibliotheca mathce- 
Inatica. W—. 
MURITH, né en 17942, à Saint- 
Branchier en Valais , entra dans l’or- 
dre des-religieux de Saint-Bernard, 
et s’ Y distingua par son goût pour 
les sciences. SRE a ses soins, le 
petit cabinet des antiquités de l” re 
pice du Grand-Saint-Bernard fut aug- 
menté; et il y fonda un cabinet de 
minéralogie. Son cabinet particulier 
d'histoire naturelle et de médaiiles, 
qu'il avait formé à Lyddes pendant 
qu'il y était curé, était cité par les 


voyageurs (#7, de Loges, Essais his- 


toriques sur le mont Saint-Bernard, 

page 178). IL obtint la charge de 
prevôt à Martigny , bénéfice dont Ja 
collation appartient à l’hospice; et 
il y termina sa vie en octobre 1818. 

Le desir d’ausmenter ses CODNAIS- 
sances le porta souvent aux tentati- 
ves les plus hardies : 1l fut le pre- 
mier témcraire (dit de Loges , page 
180), qui es franchir la pointe du 
lun des plus élevés du 
Valais, Aussi, parvenu à son extré- 
mité, fit-1l vœu de ne jamais ten- 
ter pareille entreprise. On a de lui 
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une Lettre concernant des rensei- 
guements curieux sur Le Saint - Ber- 
nard , insérée dans le Mont-Joux et 
le Mont- Bernard, ouvrage publié en 
18092, in-00., par M. Mangourit, qui, 
étant "résidant de France en Valais, 
lui avait adressé une série de ques- 
ons. L’académie celtique à Paris , 
qui avait admis le prevôt Murith au 
nombre de ses correspondants a 
imprimé, dans le cinquième volume 
de ses Mémoires, une Lettre de 
ce savant, sur la véritable position 
de l’ancien Tauredunum. 1 avait 
adressé aussi, à cette académie , un 
Memoire sur les monuments anti- 
ques trouvés sur le Grand -Saint- 
Bernard. La société royale des anti- 
quaires de France, qui a remplacé 
l'académie celtique , à donné, dans 
le troisième volume de ses Mémoi- 
res , la seconde partie de ce travail, 
contenant les inscriptions , dont la 
plupart avaient déjà été publiées , 
mais d’une manière très-incorrecte, 
par de Loges , dans ses Essais bis 
toriques sur le mont Saint-Bernard, 
1789, in-8°, On lit, dans un Voya- 
ge mis au jour en Allemagne , que ce 
travail de Murith, dônt le mants- 
crit avait été envoyé à Turin, y fut 
très-mal accueilli, et qu’on ne vou- 
lut pas l'imprimer, parce que Mu- 
rith, concluant par r épithète Penni- 
nus ( qu'il dérivait de Pœnus), 
qu'Hannibalavait passe par le Saint- 
Bernard, contrariait l'opinion des 
Piémontais , qui veulent que le gc- 
néral carthaginoïs ait passé par °le 
mont Cenis. Murith est encore au- 
teur du Guide du Botaniste qui 
voyage dans le Valais, Lausaune 
1810, in-40. D—c. 
MURNER (Tuomas), cordelier 
et poète satirique allemand, né à 
Strasbourg, en 1475 ; a joui d’une 
réputation que n’ont pu soutenir le 


prouvé, par quarante raisons, 
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nombre et la variété de ses ouvra- 
ges. Doué de beaucoup d’esprit et 
d'imagination, il passait pour un 
des meilleurs poètes de son temps. 
Il fut reçu docteur en droit et en 
théologie, et il obtint même le gra- 
de de maître-ès-arts à l’université de 
Paris. I] enseigna successivement à 
Cracovie, à Francfort, à Strasbourg 
(où 1l professait le droit en 1520 ), 
à Fribourg en Brisgau, à Trèves ; et 
il eut presque partout des disputes 
avec ses confrères , notamment avec 
Sebast. Brandt et Jacq. Wimphe- 
hing. Tandis qu’il occupait sa chaire 
à Cracovie, ils’avisa de publier un 
cours de logique sous la forme d’un 
jeu de cartes ; et cette méthode nou- 
velle facilita, dit- on, tellement les pro- 
grès de ses élèves , qu’on le soupçon- 
na d’avoir recours à la magie. Une 
accusation si peu fondée tomba bien- 
tôt. Henri VIT, qui l'avait appelé 
en Angleterre, lui rend Le témoignage 

le plus honorable: dans les lettres 
de recommandation qu'il lui remit, 
le 11septembre 1523, pourlemagis- 
trat de Strasbourg. Murner fut l’un 
des plus ardents adversaires de la ré- 
formede Luther. Nommé député des 
cantons catholiques au fameux collo- 
que de Bade, en 1596, il y attaqua 
Zwingleavec un zèle peu mesuré: car, 
au lieu de répondre simplement à ses 
arguments, 1l s’attacha encore à faire 
la censure de ses mœurs, et termi- 
na sa harangue en se vantant d’avoir 
que 
Zwingle étaitun malhonnête homme. 
Les Protestants prétendent qu'il 
tronqua les actes de ce congrès, 
dans l'édition qu’il en donna l’année 
suivante, en allemand, et dont on 
a une version latine sous ce titre : 
Causa Helvetica orthodoxe fidei , 
Lucerne, 1528 , in-4°. Murner ha- 
bitait alors Lucerne; et il y avait 
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établi, dans le couvent de son or- 
dre, une imprimerie, dontil se servit 
pour mettre au jour plusieurs traités 
de controverse, dans lesquels il ne 
ménageait pas les cantons de Zurich 
et de Berne, qui s'étaient déjà pro- 
nonces en faveur de la réforme. Il 
fut cepeudant appelé à une nouvelle 
conférence, qui eut lieu à Berne, en 
1525; mais il ne crut pas devoir 
s'y rendre. De nouveaux écrits , 
qu'il publia en 1530, piquèrent si 
vivement les novateurs, qu'ils eurent 
la lâchcté de s’en venger, en faisant 
supprimer la pension qu'il rece- 
yait des cordeliers de Strasbourg ; 
et son départ de Lucerne fut une des 
conditions de la paix entre. les can- 
tons. Îl parait que Murner mourut 
peu de temps après (vers l'an 1533), 
dans un Âge assez avancé. On trou- 
vera la liste de ses ouvrages, tant 
allemands que latins , dans la Bi- 
blioth. de Gesner. Prosp. Marchand 
en a donne une plus ample et plus 
détaillée, qu'il aurait été faciie d'aug- 
menter à l’aide de Bauer et des bi- 
bliographies allemandes publiées 
récemment. Mais on nous saurait 
peu de gré d’exhuiner les utres d’é- 
crits qui ne peuvent avoir aucun 
mérite que celui d’une extrême rare- 
té. Nous nous bornerons donc à 
indiquer ici ceux qui paraissent les 
plus dignes de l’attention des cu- 
rieux : Î. /nvectiva contrà astrolo- 
gos, et contrà fæderatos, quos 
vulsd Suitenses (les Suisses ) nun- 
cupamus , interitum prædicentes, 
Strasbourg, 1494, in - 40. Ceite 
date est celle que cite Bauer; mais 
les autres bibliographes s’accor- 
dent à placer cette édition en r 499. 
II. Traciatus perutilis de Pytho- 
mico -spiritu, Fribourg, 1490, in- 
4°. C’est un dialogue dont Murner 
est l’un des trois interlocuteurs; il a 
LES 
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étéinséré dans le tome 1 du Recueil 
intitulé: Malleus maleficarum. III. 
Churtiludiun logices, logica me- 
moOraliva , Sive totius dialecticæ 
memoria , etc, Bruxelles , Vand- 
Voot, 1509, in-40, Cette première 
édition est si rare, qu'elle a été in- 
connue à Prosper Marchand (x): 
Balesdens l’a reproduite à Paris, 
1029 , in-80., fig. , avec quelques 
additions faciles a distinguer parce 
qu’elles sont en caractère italique, 
Ce traité a reparu depuis, avec 
quelques perfectionnements, qui s’a- 

pient mieux à la forme des cartes 
ordinaires, par les soins du père 
P. Guischet, cordelier et professeur 
de philosophie à Angers, sous ce 
titre : rs ratiocinandi lepida.… in 
Cartiludium redacta, Saumur, 1650, 
in-40,, de 16 et 152 pages. Ce 
jeu est composé de 5 cartes > COu- 
vertes de figures si bizarres , qu’elles 
sembleraient plus propres à em- 
brouiller qu'à éclaircir les idées des 
élèves, si l’on ne savait que c’est 
précisément par la bizarrerie des 
rapprochements, que ces inventions 
mnémoniques se fixent plus forte- 
ment dans la mémoire ( V. J. Her- 
degen, Schediasma de Th. Murneri, 
logicé memcorativa , Nuremberg : 
1739 in-folio. ). Les auteurs des 
Epistol. obscuror. viror. (F Hur- 
TEN et REUCuLN ) se sont efforcés 
de tourner en ridicule cette inven- 
tion ; et Erasme paraït avoir eu 
Murner en vue, dans plusieurs pas- 
sages de son dialogue : 4rs notaria. 


rm 


(1) Cette édition de Bruxelles, qui est fort johe , 
est du 28 août 1509. Prosper Marchaud n’a cennu 
que celle de Strasbourg, Grruninger, achevée d’im- 
primer le 29 d:cembwe de la même anné. ; CN Carace 
tèrés gothiques; mais c’est à tort qu'il accuse Balesdens 
de n’avoir pas counu l'édition originale, puisque ce- 
Jui-ci la reproduit textnellement > €t répète mot à 
tn0t fa formule finale qui sert de date, quod Bruxel- 
læ Thomas F'andvoot impressit añno 1509 ipsd die 
divi Augustini episcopi, 
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Cépendant cet ouvrage est remaï- 
quable en ce qu'il est le premier de 
ce genre (1). IV. Zudus studentiüim 
Friburgensium, Francfort, 1511, 
iu-4 : c’est la prosodie latine mise 
en jeu. V. Ritus et celebratio phase 
Judæorum , ex Hebræo in latin. 
trad, 1512, iu-4°, VI. Chartilu- 
dium in Insututa Justintani, Ges- 
ner en cite une édition de Venise, 
dont il ne désigne ni la date ni le for- 
mat; et Prosper Marchand était 
disposé à croire que l'ouvrage n'avait 
jamais été imprimé : mais Bauer en 
indique une édition de Strasbourg, 
1518, in-4°. (V. Bibl. libror. ra- 
rior. ) VII. Narren Beschwerung, 
id est : Exorcismum stultorum , 
Strasbourg, 1518, in-4°. (2) Get 
ouvrage, où l’auteur dépeint, en 
vers allemands, les folies et- les 
travers des hommes, a été tra- 
duit en latin par Jean Flitner (77. 
ce nom}, et copié presque en enter 
par Pierre Baardt, qui a caché la 
source où il puisait si largement. 
VIII, D’autres ouvrages allemands , 
sur lesquels on peut consulter Floe- 
gel ( Æist. de la liütérat. comique, 
tome 3); mais c’est à tort qu'on a 


cru qu'il était le premier auteur du” 


roman d'Eulen Spiegel, dont la 
traduction française (sous le titre 
d’Aventures d'Ulespiègle ), fait 
partie de la Büiblioth. bleue ( F. 


(x) Le P. Menestrier a donné, dans sa Biblioth. 
curieuse , la liste de tous les jeux de cartes instruc- 
tifs parvenus à sa connaissance, Prosper Marchand a 
publié dans son Dictionn. (à l'art, MURNER ) ,un 
supplément considérable à cette liste , eu avertissaiit 
qu'il l’a tiré en grande partie de lElenchus quorim- 
dam eorum qui de ludis scripserunt, donne par Th. 
Hyde, avec son traité De ludis orientalibus. Le va- 
talogue de Marchand serait susceptible de correc- 
tions , et même d'additions cousidérables. 

è (2) Une nouvelle édition parut à Francfort, 1565, 
in 80. ( 7. Feucerlein, Supellex lubraria, n0. 3567 ), 
Le nom de l’auteur y est indiqué par ces deuxvers, 


pag. 0: 


Jchbin Murr Narr meins V'atters Namen 
Durffich mich vor Niemunts schamen, 
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Hermann , Votices sur Strasbourg, 
II, 304 ). On lui attribue, avec plus 
de vraisemblance, le Liber vagato- 
rum ( Bettler Orden ), publié, peu 
d'années après l’an 1509, sous le 
pseudonyme d’Expertus in Trufis , 
et à la suite duquel on trouve le plus 
ancien vocabulaire de l’argot des 
vagabonds connus sors le nom de 


Bohémiens (ibid., pag. 305 ). Ge 


qui fait vraiment honneur à Murner, 
c’est qu'il a osé, le premier, entre- 
prendre une traduction de lEneide 
de Virgile ; mais elle est si rare, 
qu’elle a échappé aux recherches 
de la plupart des curieux; elle est 
intitulée : Fergilü Maronis drey- 
zsehen Æneadische Bücher von 
Troianischer Zerstorung ,und Uff- 
gang des Rômischen Reichs, durch 
Doctor Murner vertutst ; Stras- 
bourg, 1515, in-fol, , fig. ( Feuer- 
lein, Supellex librar. ,n°. 565, b.) 

oyez, sur ce treizième livre de 
l'Encide, ce que dit Gotisched , 
dans la préface qu’il a mise à la tra- 
duction de Virgile par Schwarz, 
Ratishonne, 1942-1544, 2 vol. in- 
80,, et Waldau, dans ses Observ. 
litter. Heras, obs. 4, pag. 10. 
Feuerlein avait une autre edition 
sans date, Worms, in-8°., fig., 
de cette version des treize livres de 
l’Enéide, par Th. Murner ( Supellex 
librar. , n°,4348). Voy., pour plus 
de détails, le Dictionnaire de 
Prosper Marchand, et Waldau , 
Notice sur la vie et les écrits de 
Th. Murner, Nuremberg, 1775, 
in-8°. de 112 pag. (en allemand ). 

W—s, 

MURPHY ( Arraur), poète dra- 
matique et polygraphe anglais , na- 
quit à Clooniquin, dans le comté de 
Ro$common, en Irlande, le 27 dc- 
cembre 1727.Son père, dontle com- 
merce ‘était assez bien établi, ayant 
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péri dans la traversée de Londres à 
Philadelphie , il demeura confié à 
sa mère, qui l’envoya «au coflére 
anglais de Saint-Omer , Oùuil fit de 
bounes études. 11 garda de cette cdu- 
Cation un goût très-vif pour les 
classiques latins , qu'il cultiva de. 
Puis constamment et sur lesquels il 
eXCrça sa plume, Forcé de s’atta- 
cher à un comptoir , son éloigne- 
Ment pour les intérêts mercantiles 
s’accrut par la passion subite qu'il 
prit pour le théâtre. Sur la fin de 
Mag! publia une feuille hebdo- 
madaire qui, bien que superficielle, 
Jui procura des amis » avec Ja répu- 
tation de littérateur Judicieux, et 
se soutint deux ans, malgré la con- 
currence de Moore, d'Hawkesworth 
et de Johnson. Cependant Murphy 
s'était endetté ; et une succession sur 
laquelle il comptait, venait de lui 
manquer. Le fameux acteur Foote 
Jui conseilla de monter surle théâtre : 
Murphy, doué d’un extérieur agréa- 
ble, et accoutumé à des succes dans 
la société, où l’on ne p'ait guère 
sans ÿ porter quelque chose du ta- 
lent de comédien, fut néanmoins peu 
goûté par le public. Son engagement 
d’une année fut assez lucratif. Mais 
cette démarche de sa jeunesse , dont 
le souvenir lui fut toujours amer , 
l'exposa aux vers satiriques de Chur- 
chill , et lui ferma la société de juris- 
prudence de Middle-Temple. Celle 
de Lincoln’s-Inn fut moins sévere, et 
l’accueillit en 1757. Cette même an- 
née, Murphy rédigea, sous l’influen- 
ce de M. Fox, alors ministre et qui 
fut depuis Lord Holland , un journal 
politique, dont l'existence ne se pro- 
longea pas au-delà de celle du minis- 
tère qu'il défendait. De cette époque 
date sa liaison avec Ch. Fox, dont 
il se sépara depuis dans ses Opinions 
politiques. Au milieu de ses études 
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de droit , Te théâtre ui offrit de nou- 
velles ressources. Fn 1796, il débuta 
par une pièce intitulée l'Apprenti, 
En 1958 , il en ft jouer une autre : 
le T'apissier, dans laquelle on ap- 
Plaudit surtout le rôle d’un barbier- 
Poëte , et qui avait pour but de frap- 
per de ridicule ces grotesques politi- 
ques dont Addison avait déjà tracé 
Un portrait plaisant dans le dpecta- 
teur. Vers la même époque, il donna 
l’Orphelin de la Chine. composé en 
parte sur le drame chinois, traduit 
par le P. da Halde, et en partie 
sur Ja pièce de Voltaire. Enfin il 
commenca de plaider, en 1709; 
ce qui ne l’empécha pas d’entre- 
prendre un journal( the Æuditor ss 
en faveur de lord Bute > Comme il 
Pavait fait autrefois pour M, Fox. 
Cette entreprise fut médio-rement 
Soutenue par sGn parti : et une mys- 
tificaiion acheva de la fre tomber. 
Wilkes et Churchill, ses adversaires, 
dans le Journal intitulé Nord Brie 
tain, tirant avañtage de son 1910 - 
rance des matières politiques, lui 
envoyérent une lettre anonyme, où , 
entre autres avantages du ir'alié cou 
clu par lord Bute » On Vantait l’ac- 
quisition des Florides, si précieuse 
Pour ses bois de chauffage, Murphy 
lusera Sans soupçon celte missive 
perfile ; et sa crédulits, en fui atti- 
rant des sarcasmes de toutes parts, 
Lui fit perdre le reste de ses abonnés. 
En 1763, il alla grossir le nombre 
des hommes de loi du comte de Nor- 
foik ; et jusqu’en 1787 il persévéra 
dans cette carrière, quoi qu'il l’eût 
parcourue avec peu d'éclat, Énfin , 
blessé de se voir préférer un de ses 
confrères , beaucoup plus Jeune, 
pour la place de conseiller du roi x 
il se livra sans Partage à la littéra- 
ture. Ils’ occupa en 1786 de recucil- 
Lir ses œuvres , 7 vol. in-8o. ;et, en 
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1702 il donna une édition de celles 
de Johnson, oùil inséra un Essai 
sur la vie et les ouvrages de cet 
écrivain, morceau peu exact, et d’ail- 
leurs trop visiblement copié de la vie 
de Johnson par Hawkins. L'année 
suivante, Murphy dédia à Burke une 
traduction de Tacite, 4 vol. in-4°., 
précédée d’un Essai sur la vie et le gé- 
niede l'historien romain , etaccom- 
pagnée d’un supplément historique 
et de notes. La traduction, d’ailleurs 
élégante , fut jugée doublement infi- 
dèle, en ce qu’elle ne retraçait point 
la précision et les formes du style 
de l'original, dont souvent même 
elle ne rendait pas le véritable sens. 
On accorda plus d'estime aux notes ; 
mais on Leur reprocha trop d’affec- 
tation pour amener des rapproche- 
ments avec les circonstances pohti- 
ques au milieu desquelles vivait le 
traducteur. Îl s’y montre continuelle- 
ment pénétré de cette indignation 
profonde qui animait Burke contrela 
révolution française. Murphy con- 
tinua d'écrire jusque dans un âge 
très-avancé. En 1706, il publia son 
Arminius , pour rendre plus frap- 
pantes la justice et la nécessité de la 
ouerre contre la France. La protec- 
üon de lord Longborough lui valut 
un emploi important à la banque, et, 
dans les dernières années de sa vie, 
une pension de 200 livres sterling. 
Le regret d’avoir vu presque tous 
les amis de sa jeunesse élevés à des 
charges éminentes, tandis qu'il n’a- 
vait échappé à l'obscurité qu’en 
consacrant toutes ses facuités à des 
conceptions dramatiques mises à 
la merci d'un fantasque public, 
répandit une teinte de mélancolie 
sur sa vicillesse. L’oblitération de 
ses idées était devenue sensible, 
lorsqu'il mourut, le 16 juin 1805. 


Murphy était irascible: ses alterca- 
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tions avec les libraires et les au- 
teurs l’entretenaient surtout dans 
cette disposition. Son aménité, les 
agréments de sa conversation, le 
firent cependant rechercher. Fils 
tendre, excellent frère , il se con- 
serva de nombreux amis. L'un d’eux, 
Jesse Foot, a publié, en 1812 , in- 
4°., une Vie de Murphy, que dis- 
tinguent de curieux détails, et où 1} 
a inséré des fragments de comédies, 
et des matériaux préparés par Mur- 
phy pour la Vie de Samuel Foote. 
Murphy se plaisait quelquefois à 
composer des vers latins ; c’est ainsi 
qu'il a traduit le Cimetière de cam- 
pagne , de Gray. Dans ses produc- 
tions dramatiques il avait mis sou- 
vent à contribution les écrivains 
français; ce qui ne l’a pas empè- 
ché, ou plutôt ce qui a été pour fui 
une raison de les dénigrer. Il se per- 
met surtout une critique injuste con- 
tre Voltaire. C’est néanmoins dans 
l’Alzire de ce dernier, qu'il paraît 
avoir puisé l’idée de sa tragédie 
d’.4lzuma ; et sa Zénobie doit beau- 
coup au Rhadamiste de Crébillon. 
Eu revanche il n’a pris, ditil, pour 
sa Fille Grecque que trois vers de la 
Zelmire de Dubelloy. Sa comédie, 
intitulée Ânow your ownmind,une 
de ses meilleures pièces , offre des 
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Destouches. Dans celle qui a pour 
titre le Moyen de le fixer (1), et 
dans laquelle ilapprend aux fem- 
mes à rendre leur intérieur agréa- 
ble si elles veulent régner sur le 
cœur de leurs maris, Murphy a 
encore fait un emprunt considérable 
à Lachaussée. En général , son style 
tragique manque de force, mais se 


recommande par sa noblesse et par 


(x) 11 y a une traduction libre de cette pièce ; par 
Mume, Ricgohoni, 
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une élégante simplicité. Ses comé- 
dies, dont l'intrigue est ordinaire- 
ment bien filée , et parmi lesquelles 
on cite surtout Ecole des tuteurs ; 
Tout le monde a tort , dontl’action 
est calquée sur le Cocu imaginaire 
de Molière , le Choix, l’Ennemi de 
lui-méme ; sont un peu outrées : 
aussi a-t-il rencontré son véritable 
talent dans la farce. Toutes ces piè- 
ces sont restées au répertoire, ainsi 
que le Bourgeois, la Vieille fille, 
l'Ile déserte imitée de la pièce ide 
Métastase qui porte le même nom, 
et le Muriage clandestin qui a 
servi de type an Matrimonio Secre- 
0, mi1s en musique par Cimarosa. 
Murphy est encore l’auteur, 1°. d’un 
Éssai sur Fielding, à la tête de l’é- 
dition de 1762 de ce romancier ; — 
2°. d’une Traduction du Bélisaire 
de Marmontel | 1701 ; — 39, d’une 
auire de Salluste et des Catilinaires 
de Cicéron ; — 4°, d’une imitation 
de la treizième satire de J uvénal ; — 
. 59. d’un Poèmedes Abeilles , en qua- 
ire chants , accompagné de notes : 
c'est une imitation du quatorzième 
livre du Prædium rusticum , de Va- 
nière, que Murphy, dans sa pré- 
face , défend, ainsi que le P. Rapin, 
contredes critiques trop rigoureuses; 
6°. d’une vie de Garrick, 1801, 
2 vol. in-8°., qui a été resserrée en 
un vol. in-12, pour ladapter au 
oùt français. M —s—r. 

MURPHY (Jacques-Cavanan ), 
architecte et voyageur , né en fr: 
lande , partit de Dublin, le 27 dé- 
cembre 1788, pour le Portugal, 
et parcourut ce royaume jusqu’à la 
fin de 1790. Il visita aussi l'Espagne, 
et, de retour dans les îles Britanni- 
ques, pubiia le résultat de ses ob- 
servations : 1l continua de s’occuper 
des monuments de l’art dans la 
péninsule ,et mourut en 1816, On 
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a de lui, en anglais : L'Y" oyage 
en Portugal, dans les provinces 
d'entre Douro et Minho » PBeira, 
Estramadoure et Ælentejo, dans les 
années 1780 €t 1790, contenant 
des observations sur les mœurs , Les 
usages , le commerce, les édifices 
publics, les arts, les aniiquites 
de ce royaume, Londres, 100% 
1.vol. in-4°., fig. Le Portugal, à 
l’époque du voyage de Murphy, avait 
été peu visité par les étrangers. Ceux 
qui en aväient publié des relations, 
le représentaient comme renfermant 
à peine quelque objet digne de fixer 
l'attention du philosophe, de l’anti- 
quaire et de l'artiste. Murphy essaya 
de faire voirque ce jugement était in- 
juste. Il convient lui-même que se 
concentrant dans la sphère étroite 
des talents que la nature lui a dé- 
parus , il ne s’est arrêté que sur les 
objets à sa portée : mais on doit lui 
rendre la justice de dire que, surtout 
pour ce qui concerne Parchitecture 
et les antiquités, il unit au talent de 
bien observer le inérite d’aimer la 
vérité. Son livre offre une lecture 
agréable et instructive, et fait ju- 
ger avantageusement le caractère de 
l’auteur. Le docteur Ranque, dans 
ses Lettres sur le Portugal , lui re- 
proche néanmoins des néplisences et 
de nombreuses erreurs. Se fiant aux 
explications qu'il reçut d’un religieux 
portugais, Murphy donnaunetraduc- 
tion inexacte d’une inscription arabe 
tracée sur un canon conservé à Lis- 
bonne, sous le nom de canon de 
Diu , et qui fut envoyé de l’Inde 
avec d’autres dépouilles arrachées 
aux Mahométans, durant la période 
de gloire du Pertugal. M. Silvestre 
de Sacy a rétabli linscription, et 
en a inséré une traduction correcte, 
dans le tome 11 des Mémoires de l’ins: 
titut, classe d’hisioire et de litté- 
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rature ancienne. Ce voyage a été 
traduit en français par M. Lalle- 
mant, Paris, 1397, x vol. in-4°. : 
ou > vol. in-8°,, figures. Cette tra- 
duction offre des négugences et des 
inexactitudes. IT. Plans, élévations ; 
coupes et vues de l'église de Ba- 
talha, dans la province d'Es- 
tramañoure en Portugal, traduit 
de Fr. Luiz de Souza , Londres : 
1795, in-fol., avec 27 planches. Le 
Monastère royal de Batalha dans 
VEstramadoure, à 6o milies au nord 
de Lisbonne, étant uu des monuments 
remarqables du moyen âge, Mur- 
phy en publia ceite deseri Puüonsepa- 
rée, pour en bien faire connaître tou- 
tes les beautés. III. Antiquités des 
Arabesen Espagne, Loudres, 1816. 
2 vol. gr. in-fol: Cet ouvrage offre 
une suite de 100 gravures, exécu- 
tées par les premiers artistes, d'après 
les dessins faits sur les lieux par 
l’auteur. Murphy mourut à lins- 
tant où l’on pubhait ce livre magni- 
fique. E—s. 
MURR ( Canisropne-Tuéopnitx 
DE ) savant et laborieux écrivain 
allemand , remarquable par l’éten- 
due et la variété de ses connaissan- 
ces, naquit à Nurembere, en 1733. 
L'amour des lettres était héréditaire 
dans sa famille. Sa mère était de la 
famille de Dilherr , l’un des plus sa- 
vants bibliothécaires de cette ville 
(Por. Divuerr, XI, 361 ); et son 
aïeul paternel, qui avait séjourné en 
Italie, s'était formé à Romeune fort 
belle billiothèque, et entretenait une 
Correspondance active avec le céle- 
bre Magliabecchi. Le jeune Murr, 
après ses premières études dans sa 
ville natale et à l’université d’Alt- 
dorf, visita successivement Stras- 
bourg, Amsterdam, Leyde, Utrecht, 
fouiilant dans [es bibliothèques , en- 
trant çn liaison avec les savants les 
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plus distingués , et n’épargnant rien 
pour étendre ses connaissances. IE 
parcourut de même l’Autriche, en 
1758, l’ltalie, en 1760, retournæ 
l’année suivante en Angleterre, pour 
voir Îles cérémonies du couronne- 
ment de George IT, visita ensuite 
le nord de l’Allemagne, trouvant par- 
tout à exercer son insatiable curiosi- 
te. La place de directeur des doua- 
nes, qu'on lui donna , en 1970, le 
fixa enfin a Nuremberg, où il s’oc- 
Cupa de la composition de ses 
noinbreux ouvrages, de la rédaction 
de deux Recueils périodiques ( indé- 
pendamment des articles qu’il four- 
nissait à beaucoup d’autres jour 
naux }, et de l’entretien de la corres- 
pundance la plus active peut - être 
qu'aucun savant ait eue depuis Pei- 
resc, si l’on en excepte Busching. 
Des 1753, il avait commencé à re- 
cueillir les matériaux de trois grands 
ouvrages, auxquels 1 travailla pres- 
que toute sa vie: 1°, une Bibliogra- 
phie des langues, dont il n’a publié 
que le prospectus (n°. xxrrei-après ); 
29, une {fistoire diplomatique de 
l'empereur Frédéric M ; et 3°. une 
Bibliographie mathématique, qu'il 
abandonha , en 1968, au professeur 
G. À. Murhard. Une carrière aussi 
laborieuse eût difficilement pu s’ac- 
comoder avec les soins d’un ménage : 
il s'était vivement épris, à Londres, 
des charmes d’une jeune Anglaise, 
qui répondit à ses sentiments et leur 
mariage était sur le point de se con- 
clure, lorsque les parents de la de- 
moiselle furent appelés en Russie 
par les affaires de leur commerce; 
et quelques mois après, Murr eut 
la douleur d'apprendre qu’elle était 
morte de la petite-vérole : il jura de 
rester célibataire, et il tint parole. 
Toutes les langues de l'Europe lui 


L) 11 - . \ te) . 02 . 
étaient familhières ;1l s’empressait de 


MUR 


éommuniquer au public tont ce que 
ses voyages, ses immenses lectures et 
sa vaste correspondance, lui avaient 
fait découvrir de curieux : aussi ses 
nombreux écrits, quoique manquant 
souvent de profondeur et de cor- 
rection, offrent tous quelque chose 
d’intéressant et d’instructif, Ils fu- 
rent fréquemment en butte aux sar- 
casmes de la Bibliothèque allemande 
universelle, journal rédigé par le li- 
braire Nicolaï, et qui avait le plus 
grand succès dans le nord de l’Alle- 
magne : Murr y repliqua souvent 
dans les journaux, ou par des opus- 
cules particuliers ; mais cette poléni- 
que ne lui réussit pas : ses épigram- 
mes manqnaient de sel, et 1l mit rare- 
ment les rieurs de son côté. Dans un 
de ces pampdhlets, il prit pour épi- 
graphe ces mots de PApocalypse : 
Opera MNicolaitarum odisti ? equi- 
dem odi. Sa correspondance avec 
les missionnaires établis à la Chine, 
le fit quelquefois soupçonner d’être 
en secret catholique , et même ce 
que l’on appelait un jésuite de robe 
courte. Son historien s'efforce de le 
disculper à cet égard, et nous ap- 
prend que Murr était franchement 
déiste , ne fréquentant aucune église, 
et ne croyant à aucune révélation. 
Il donne, sur la vie privée de son hé- 
ros, de grands détails dans lesquels 
nous ne le suivrons pas : à quoi bon 
savoir qu'il ne buvait ni vin ni 
bière, ne faisait point usage de ta- 
bac , ne prenait jamais de thé, mais 
qu'il lui fallait au moins quatre tas- 
ses de café chaque jour ? qu'il était 
grand, sec, etc. Il nous suflira de 
dire, qu'il fut associé aux académies 
de Güttingue, de Berlin , de Casse}, 
de Strasbourg, de Munich, etc.; qu’il 
fut nommé, le 11 décembre 1807, 
correspondant de la 3, classe de 
l'institut de France ; et qu'il mourut, 
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presque octogénaire, le8avril 18rr. 
Ses travaux ne l'avaient pas enrichi: 
après avoir vendn lui-même, ou 
donné à divers souverains , plusieurs 
des manuscrits ou des objets les plus 
curieux de sa collection, il légua sa 
nombreuse bibliothèque au docteur 
Colmar , président de la société pas- 
torale de la Pegnitz ( 7. Mrrpe- 
GEN }), lequel fut obligé d'en ven- 
dre la plus grande partie, en 1812, 
pour payer les deties du défunt, J. 
Ferd. Roth, qui rédigea le catalogue 
de vente (composé de 5535 articles), 
y joignit une notice assez étendue sur 
la vie de Murr, avec son portrait. 
La liste de ses ouvrages se trouve 
disséminée dans | Ællemagne litté- 
raire de Meusel, dans le Diction- 
naire des savants Nurembergcois , 
par Wüll et Nopitsch, et dans le 
Dictionnaire de Rotermund, qui en 
compte quatre-vingt-deux , quoique 
son enumération ne soit pas Cont- 
plète. Murr publia lui - même, en 
1802 et 1805 , la liste de tous ses 
ouvrages imprimés ou inédits (1) : 
cinq sont en français , et trente en 
latin ; le reste est en allemand. Un 
grand nombre d’entre eux ne sont 
que de minces brochures : quoique 
tous offrent quelque chose de cu- 
rieux , nous ne citerons que les 
plus importants, en commençant 
par ceux qui sont écrits en fran- 
çais: Î. Æssai sur l'histnire des 
poètes tragiques grecs, Nuremberg, 
1760, in-80. I. Bibliotheque de 
peinture, de sculpture et de gra- 
pure , Francfort, 1770, 2 vol. 1n-80, 
de plus de 800 pag. C’est un ample 
catalogue raisonné de tous les livres 
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(a) Depuis 1974, jusqu’à 1804, Murr St aussi, 
tons les deux ans, impriiner en latin et en français le 
catalogue des livres, manuscrits, dessins et gravures 
de sou cabinet, dont il n'avait plus besoin pour ses 
travanx, 6t dont il voulait se défaire, 
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concernant les arts du dessin , rangés 
systématiquement , quoique d’une 
manière assez confuse , et terminé 
par une table alphabétique des au- 
teurs , au nombre de plus de mille. 
L'auteur en préparait une nouvelle 
édition , très - augmentée, lorsqu'il 
mourut, IL Bibliotheque glypto- 
graphique, Dresde, 1804, in-8°., 
de 296 pages : c’est uneréimpression 
du chapitre 5 de l’ouvrage précé- 
dent ( qui traite des pierres gra- 
vées), avec plus d’un tiers d'aug- 
mentations, mais sans table d’au- 
‘teurs. 1V. Description du cabinet 
de M. Paul de Praun, Nuremberg, 
‘1797,1n-00. , avec sept pl. V. Des- 
crintion des ornements impériaux, 
etc. , gardés à Nuremberg et à Aix- 
la-Chapelle ,ibidem , 1790, in-8°., 
avec quinze planches. VI. Commen- 
tatiode re diylomaticé Friderici II, 
Altdorf ,-1556, in-4°. VII Cata- 
loguis omnium operum Mss. et sche- 
Matum Georgii Chr. Eimmart, Nu- 
remberg, 1570, in-4°. Cette collec- 
ton, dontiletait possesseur, se com- 
posait de cinquante - sept volumes 
( #°. Ermmarr }; il l’augmenta en- 
core depuis, et, dans une deuxième 
édition de ce catalogue ( ibid. 178, 
in-60. ), elle s’élevait à soixante-deux 
volumes, N'ayant pu trouver d’ac- 
quéreur, il en enrichit , en 1586 , la 
bibliothèque des jésuites de Polocz , 
en Russie. VIIT. Memorabilia bi- 
bliothecarum publicarum Norim- 
bergensium et universitatis Alidor- 
Jine, ibid, , in-80,, 1om. 1, 1786, 
avec huit planches ; tom. 2 , 1788, 
quatorze planches; tom. 3, 1701, 
deux planches, Ce n’est pas un suinple 
catalogue, mais une notice raisonnée, 
entremêlée d'extraits, souvent fort 
étendus, tirés des manuscrits inédits, 
(F. Muzrer.. pag. 385 ci-dessus }). 
On pent regarder ce livre comme un 
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modèle en ce genre. Outrel’ancienne 
bibliothèque de la république de Nu- 
remiberg , l’auteur y décrit celles de 
Solger, de Dilherr,de Fenizer, d’'Eb- 
ner, etc., qui furent successivement 
consäcrées, dans la même ville, à 
l’usage du public. IX. Notüia libri 
rarissint geographiæ Fr. Berlin- 
ghieri, ibid. ,,1500, in-8°., de 24 
pag. À la suite de la notice sur cette 
ancienne géographie ( 7’o7. BErtin- 
GHIERI ), Murr décrit les premières 
éditions de celle de Ptolémée, et rec- 
tifie quelques inexactiiudes échap- 
pées à RaideÏ, qui avait traité ce sujet 
dans le plus grand détail. X., Wotüia 
duorum codicum musicorum Gui- 
donis Aretini, elc., 1bid., 1807, 
in-4°., deux planches. XI. ÆVotütia 
trium codicum aulographorum joh. 
Regiomontani, ihid., 1607, 1in-4°., 
1 planche (7°. Muzcer, pag. 386 ci- 
dessus ). XII. “dnotaiiones ad bi- 
bliothecas Hallerianas , n-4°. de 
72 pag. (77. Hazcer, x1x,, 356. ) 
XII. Conspectus biblothecæ glot- 
ticæ universalis propediem edendeæ, 
opus quinquaginta annorum , Nu- 
remberg, 1804, in-0°. de 32 pag. 
Ce n’est que l’annonce d’un ouvra- 
ge immense dont les matériaux ont 
passé depuis éntre les mains du 
professeur J. S. Vater. Ce prospec- 
tus ne contient que les divisions de 
lPouvrage, et la classification mé- 
thodique de toutes les langues con- 
nues ( au nombre de 466 }), suivart 
le système de Pauteur, XIV. Essai 
d'une histoire de la langue anslaise 
et de ses dialectes, Leipzig, 1805, 
in-8°, XV. Votices sur divers savants 
anglais et italiens vivants, avec un 
Supplément aux voyages de Keyssler 
et un Mémoire sur la numismatique 
anglaise du moyen âge, Nuremberg, 
1770, in-8°. XVI. Histoire diplo- 
matique de Martin Behaüm , ibid., 
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Notice sur la vie et les écrits de 
Giordano Bruno , 1805 ,in-8. fie, 
XVIIL. Sur le meurtre d'Albert, 
duc de Friedland ( F. Warrens- 
TEIN ), Halle, 1806, in - 8°. 9 pl. 
XIX. Catalogus chirographorum et 
epistolarum autographarum perso- 
narum celebrium, Nurembers , in- 
G°,, 1797, 1802. XX. Chirographia 
fersonarum celebrium é colleci'one 
C. T. de Murr ,missus primus, Wei- 
mar,1604,1n-fol. , 12 pl, conte- 
naut les fac simile de sisnatures et 
d'écritures autographes de 25 per- 
sonnages celèhres , Petra rque , Le 
Tasse, Albert Durer, Cardan , Lu- 
ther, Calvin, St. Ioguace de Loyola, 
la reine Christine, Juste-Lipse, Sau- 
maise, Leibmitz, Voltaire, KRous- 
seau, ete. (7. le Magas. encycl. de 
-décembre 1805, p. 453.) Ge cu- 
-rieux recueil, qui devait avoir en 
tout Go planches , n’a pas été conti- 
nué dans ce format. L'auteur en a 
seuleinent publié une suite dans les 
- Feuilles litteraires, tome, n°. 9, 
‘page 136. XXI. Pen. de Spinosa 
adnotationes ad tractatum theolo- 
gico-politicum , ex autographo, cum 
imagine et chirographo philosophi, 
la Haie, 1802 ,in-40. XXII Anti- 
quités d’'Herculanum, Augsboure , 
1777-02, 6 part.in-fol. , contenant 
50,60 , 60, 70,94 et 10o5pl.;id., 
septième parte, Nuremberg, 1703, 
in-fol., 06 pl. XXIIL Specimina 
antiquissine sCripturæ græcæ te- 
-nuloris seu Cursivæ , ante Vespa- 
siant tempora , Nuremberg, 1702, 
in - foi. , fig. ; avec un supplément 
( Mantissa ) , 1bid., 1593, in-fol., 
fig. XXIV. De papyris seu volu- 
nuribus græcis Herculanensibus , 
Strasbourg , 1804, in-5°,, de 60 
pages et 2 planches. XXV. Extrait 
du quatrième livre de Philodème, 
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Sur la musique , tiré des Mss. trou- 
vés à Herculanum , avec un specimen 
de l’ancienne musique notée des 
Grecs, Berlin, 1806, in-40., de 64 
pages et 2 planches. C'est une ver- 
sion allemande, avec commentaires, 
du fragment publié dans lene. pré- 
cédent. XX VI. Mémoires pour l'his- 
toire des premiers essais de gra- 
pure en taille douce, Auosbourg, 
1804 ,in-4°., 5 planches. XX VII. 
AT cotba fi Meksowra, ou Discours 
prononcé par le muphti au sulthan 
actuel Mustapha If, Van 1179 
(1965), Nuremberg, 1767 ,in-4°., 
avec 1 pl. de texte arabe. XX VIII. 
Inscr'ptio arabica literis cuficis au- 
ro textili picla in infimd fimbriä& 
pallii imperialis, Nuremberg, 1700, 
in-80., avec 2 pl. et 16 grav. en 
bois. L'inscription qui fait le sujet 
de cette curicuse dissertation, avait 
passé jusqu'alors pour de simples 
arabesques ou ornements de fantai- 
sie. XXIX. Mémoires (Beitræge) 
pour la littérature arabe, Erlang , 
1803, in-40., 3 pl. On y trouve la 
description et l’explication de quel- 
ques monuments arabes conservés à 
Cordoue , à Imola, à Cassel, etc, 
etune Notice sur l’état de la littéra- 
ture arabe en Portugal, en Espagne 
et à Agram ( W. le Magas. encycl. 
de 1804, vi, 277 et 398). XXX. 
Astrolabium cufico-arabicum quod 
adservatur in bibliothec4 publicä 
Norimbergensi , cum bibliothect 
scriptorum de astrolabiis, Leipzig, 
1606, in-40,, 2 pl. XXXI. Haoh 
Kjoeh Tskwen, roman chinois, 
traduit sur la version anglaise, avec 
un Essai de grammaire chinoise, 
à l'usage des allemands ; Leipzig, 
1766, in-8°, Ce roman, très-céle- 
bre à la Chine, fut traduit en fran- 
çais la même année, par Eidous . 
d'après la même version anglaise 
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de Th. Percy (7. Horwezz , xx, 
493 ). XXXIT Litteræ patentes 
zmperuloris Sinarum Kang-hi. — 
Notitie SS. Bibliorum Judæorum 
in tinperio Sinensi ( f. KoraLer, 
Xx11, 219). A la suite du premier 
de ces deux ouvrages, Murr donne 
un aperçu de ses travaux sur la lan- 
gue chinoise, et y joint un tableau 
des noms chinois de 42 quadrupè- 
des, classés par lui suivant le systè- 
me de Linné, Il avait dejà publié ce 
tableau dans le Vaturaliste (Haile, 
1779 ,in-80. ), dans le n°, xn1 ci-des- 
sus, et ailleurs. XXXIIE Essai 
d'une histoire des Juifs à la Chine, 
avec la notice de la Bible qu'ils y 
conservent dans leur synagogue de 
Caï-fong- fou, et un supplément 
sur l’origine du Pentateuque, Halle, 
1807, in-6°. XXXIV. Jo; age de 
quelques missionnaires jésuites en 
Amérique, Nuremberg, 1785, 2 
part. in-6°. , avec 2 pl., et une carte 
de la province de Maynas. Cette re- 
lation des missions du Haut-Mara- 
gnon à pour auteur le P. Fr. Xav. 
Veigl; mais Murr y a fait diver- 
ses additions : on y lit ( pag. 325- 
450), de grands détails sur la lan- 
que des Indiens voisins de l’Oréno- 
que, des notes du P. Anselme Ec- 
kart sur le Brésil, etc. XXXV. 
Voyage du P. Wolfgang Baier au 
Pérou, 1776, in-8°., avec une 
suite publiée en 1810, sous ce titre: 
ÎNotices de divers pays de l’Améri- 
que espagnole , d’après les manus- 
crits autographes des missionnaires 
jésuites , Halle, in- 8°, avec une 
grande carte espagnole, inédite, du 
Chili et de lile Chiloé. XXX VI. 
Description des principales curio- 
sités de Nuremberg et d’Altdorf, 
ibid. ,1975, in 80., avecfig. et grav. 
en bois. Le caustique Nicolaï( oya- 
86, 1, 209 ), trouve ce livre inexact 
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ettres-incomplet, On n’y parlepoint 
du gouvernement et de l’état actuel 
de l’industriedecette ville manufactu- 
rière : le détail de sa topographie n’y 
occupe que 13 pages, tandis que l’au- 
teur en consacre 35 à la description 
d'un livre chinois sur l’histoire natu- 
relle, conservé dans la bibliothèque 
d’Altdorf. Le lecteur y cherche vai- 
nement le plan de ces deux villes ; 
mais 1l y trouve le dessin exact 
d'une inscription arabe qui se lit 
sur la Bordure du manteau impérial 
(#7, Part. xxvur ci-dessus); de ma- 
mere, ajoute Nicolaï, que l’ouvrage 
aurait plutôt dû être intitulé : Des- 
cription des objets que M. de Murr 
a jugés les plus remarquables à Nu- 
remmberg. Au reste, cetie critique 
porte à faux, puisque le titre du li- 
vre n'annonce pas une description 
complète; d’ailleurs elle ne se rap- 
porte qu’à la première édition , l’au- 
teur en ayant publié une entièrement 
refonduecttrès-augmentée, en 1801. 
XXXVII. Curiosités de la ville de 
Bamberg , ibid., 1709 , in-8°. L’au- 
teur y donna un supplément dans 
les Feuilles littéraires , tome 3, n°. 
9. XX XVIII, Collectio amplissima 
scriptorum de Klinodiis S. R. Imp. 
Germanici , de coronatione [mp. , 
etc., 1793, in-8°. XXXIX. Des- 
cription des objets servant au cou- 
ronnement des empereurs, et d’au- 
tresreliquesconservées à Aix-la-Cha- 
pelle, ibid., 18ot ,in-40.; 2e, édit, 
augm. 1805, in-4°., 4 pl. XL. Sur 
la fabuleuse prétendue sainte am- 
poule de Reims, 1bid., 18ot , in-8o, 
de 16 pag. La figure qu’il présente 
de lampoule n’est pas exacte. Les 
déclamations de l’auteur, au sujet de 
la crédulité qu'il attribue aux catho- 
liques , prouvent qu'il ne connaissait 
pas la lettre de Pluche sur cette re- s 


lique ( 7. Prucue . XId. Sur la 


MUR 


vraie origine des Rose-Croix et des 
Francs - Macons, et sur l’histoire 
des Templiers, Sulzhach, 1003, in- 
8°. de 160 pag. ; ouvrage superficiel. 
Murr ne fait remonter l’ordre des 
Rose-Croix qu’à Paracelse,ou même 
qu'a Jacob Bœhm, et celui des 
Francs - Maçons qu'à l'an 1633. 
XLII. Votice littéraire sur l’his- 
toire des prétendus faiseurs d’or, 
Leipzig , 1805, in-S8. XLIII. 
L'Homme content ( der Zufried- 
ne), feuille hebdomadaire, Nurem- 
berg, 1763-64, 4 vol. in-8°., avec 
musique gravée, et les portraits de 
Michel-Ange, de Raphaël et du Cor- 
xége. XLIV. Journal pour l'histoire 
des arts et de la littérature, ibid, ; 
1775-89, 17 vol. in-80., fie, XLV. 
Nouveau journal pour l'histoire de 
La litterature et des arts, Leipzig , 
1798-1800, 2 vol, in-8°. Murr a été 
l'éditeur des deux premiers volumes 
de PÆortus nitidissimus de Trew ; 
1768-72, in-fol. ( F. Trew); — de 
la ZZistorica Cochinchinæ descriptio 
in epitomen redacta du P. Kofller, 
abrégée par l’ex-jésuite Ans. Eckart, 
Nuremberg, 1803, in-80,; — du 
T'arahumaricum lexicon , par le 
P. Matth. Steffel, Halle, 1809, in- 
00. (1) I a traduit du grec en al- 
lemand la Cassandra de Lycophron 
{ dans son Journal de littérature, 
dans le Magasin de Schirach , ete.) ; 
— de Panglais en latin et en alle- 
mand , la Zoologia britunnica ( F. 
PENNANT ) ; — d'anglais en allemand 
la Médée de Glover ( 1763 ); le 
Voyage à Lisbonne , de Ficddine 
(1504); le Traité de Percival Pott, 
sur les plaies à la téte( 1368 ); la 


(1) Ce dictionnaire allereaud-tirahumarique ( lan- 
gue d'une peuplade d’Indiens de la Nouvellé-Biscaie, 
dans l’audience de Guadalajara }, a été inséré, au 
moins en partie, dans les Notices de divers pays de 
l'Amérique espagnole (n°, XXXV ci-dessus y pog. 
dur-372. 
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Notice sur la découverte de Pom- 
peu, pat W. Hamilton (1980); — 
du français, lAistoire de l’ Afrique 
et de l'Espagne sous les Arabes 
( V. GARDONNE, VI, 129 ); un Es- 
sai sur les machines aëérostatiques, 
par Faujas de Saint-Fond ; — du la- 
tin, une Hissertation sur la ma- 
nière de former les cabinets d’his- 
toire naturelle, Leipzig, 1771, in- 
80. de 72 pag. (1); —-de l'espagnol, 
V Introduction à L'Histoire naturelle 
de l'Espagne, par le P. T'orrübia 
(#7. ce nom }; — de l'italien , une 
IVotice sur les Jésuites établis en 
Russie (1785); et presque toutes ces 
traductions sont enrichies d’amples 
notes historiques et bibliographi- 
ques. Parmi les nombreux ouvrages 
que Murr a laissés inédits, nous m- 
diquerons seulement un Æssai sur 
l'histoire de la musique à Nurem- 
berg; — Anecdota Leibnitziana; — 
Analecia Spinosiana;—Notitiæ ty- 
pographicæ, unà cum signis char- 
tulariorum ab anno 1319 ad ann. 
1500, avec fig.; et dans le grand 
nombre de morceaux intéressants 
qu'il a insérés dans divers jour- 
paux, nous signalerons son Essat 
sur l'emploi des caractères chinois 
comme langue universelle (Journal 
des arts et de la littérature, 1v, 
150-210), et un article sur l’ancien- 
neté de la guillotine (Journal du 
luxe et des modes, 1797). C: M. P. 
MURRAY (Jacques, comte pr}, 
régent d'Écosse, fils naturel de Jac- 
ques V, avait pour mère Marguerite, 
fille de lord Erskine. Né vers le 
commencement de 1531, il avait 
onze ans de plus que Marie-Stuart, 
sa sœur consanguine, dont il fut tou- 
jours le plus cruel ennemi, Dès le 


(1) Ce livre , omis par Meusel, Nopitseh et Roter- 
muud , est cité dans le Dekcia cobresianæ, p. r42. 
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berceau, il reçut du roi son père 
la baronie de Tamtallon; et il n’a- 
vait pas encore sept ans , lorsque 
Jacques V, toujours prodigue pour 
ses bâtards, lui conféra le pricuré 
de Saint-André, dont il porta 
long -temps le titre. Il commença 
ses études à l’université de Saint- 
‘André; mais, à la mort du roi, 
quoiqu'il n’eût encore que onze ans, 
sa mère le retira auprès d'elle, à 
Lochleven. Lorsque la jeune reine, 
Marie Stuart, passa en France , le 
prieur de Saint-André ly accompa- 
gna. On trouva extraordinaire de 
voir, à la suite d’un jeune homme de 
dix-sept aus, des savants et des po- 
litiques , qui affectaient une gravité 
particulière, Il faut prendre garde, 
en lisant les Mémoires du temps , de 
le confondre, comme on l’a fait trop 
souvent, avec un de ses frères, cgale- 
ment fils naturel de Jacques V, et 
que lon appelait aussi le Prieur 
à Paris, parce qu'il possédait le 
prieuré de Kelso, Murray, déjà dé- 
voré d’ambition, jeta les yeux sur 
l’héritière du comié de Buchan: et, 
quoiqu’elle fût encore en bas âge, il 
parvint à faire signer un contrat de 
mariage, qui lui servit, par la suite, 
à envahir les biens immenses de cette 
illustre famille, quoique l’union pro- 
jetée ne s’accomplit jamais. Cette 
profonde astuce annonçait déjà ce 
qu'allait être Murray dans le monde. 
1Pse fit donner des pleins-pouvoirs 
pour gérer les affaires de la jeune 
reine-dauphine, comme on l’appe- 
lait alors; et il n’en usa que pour 
nuire en tout à une sœur trop bien- 
veillante, F] ne négligea pas d’obte- 
nir delle des lettres de légitimation. 
Passant continuellement d'Écosse en 
France , et de France en Écosse , on 
observa qu'il prenait toujours son 
chemin par Londres, Il y tramait 
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déja ces odieuses intrigues qui avaient 
pour but manifeste d’arracher la 
couronne à Marie, et de la placer sur 

sa tête. Premier espion d'Édouard 
VI à Paris, 1l mettait ses services à 
haut prix. L’appui du gouvernement 
anglais lui était utile d’ailleurs, pour 
accomplir son projet favori : c'était 
d'extirper, s’il le pouvait, les der- »; 
nières racines du catholicisme dans »| 
sa patrie, pour y faire triompher la | 
cause de la réformation. C'était à 
ses yeux le moyen le plus sûr d’éloi- 
gner tous les cœurs de Marie Stuart, : 
née catholique, et plus zélée que ja- 
mais pour l’ancienne religion de l’é- 
tat, depuis qu’elle avait uni son sort 

à celui du jeune François IT. Mais 
pendant que Murray persécutait l’é- # 
glise catholique en Écosse, il recher- 
chait ses faveurs en France. Il 1 
avait obtenu le prieuré de Marcou, * 
et 1l sollicitait même un évêché. Les 
projets criminels de cet ambitieux 
étaient si peu déguisés , qu’il existe 
encore des lettres où François et 
Marie lui en font de vifs reproches. 
La correspondance de Cecil, minis- 
tre d'Élisabeth, avec Throgmorton 

et ses autres envoyés > prouve que 
Murray, qu’ils ne-nomment jamais 
que lord Jacques , agissait d’intel- 
ligence avec la reine d'Angleterre, 
Cette perfide princesse, quand elle 
voulut enlever Marie Stuart, à son 
retour de France, n’avait pour but 
que de mettre le sceptre dans les 
mains d’un homme qu’elle regardait 
déjà comme son vassal. Ce ne fut 
point la faute de Murray, si la reine 

sa sœur échappa aux vaisseaux an- 
glais qui croisaient sur sa route : il 
leur avait fourni tous les renseigne- 
ments nécessaires. Rentrée en posses- 
sionde ses états héréditaires , lajeune 
Marie, sansexpérience et sans appui, 

ne montra que trop de déférence 
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pour les conseils de ce frère hypo- 
erite. Mais le moment était arrivé, 
où elle allait le connaître. Dès que 
Murray vit qu'il n’était plus en son 
pouvoir d'empêcher le mariage de la 
reineavec son cousin lord Darnley, 
il résolut de les enlever l’un et l’au- 
tre. Marie fut obligée de prendre les 
armes pour sa süreté personnelle. 
Murray s’éloigna; mais, dès le len- 
demain de lassassinat de Rizzio, il 
rentraen triomphe dans Édinbourg, 
avec les principaux conjurés. La 
naissance d’un héritier du trône ral- 
luma toutes ses fureurs. À la céré- 
monie du baptème, il refusa d’entrer 
dans la chapelle d’une idoldire : 
c'était ainsi qu'il désignait sa souve- 
raine. Ses procédés enversson époux, 
le roi Henri, étaient si injurieux, 
que ce prince menaça de quitter 
l'Écosse, si Murray n’en était éloi- 
gné. Mais une catastrophe soudäine 
tranche la question : le roi est assas- 
siné. Murray, accusé ouvertement et 
très-justement d’être le chef du com- 
plot, passe en France, accumulant 
forfait sur forfait ; et il invente un 
plan réellement infernal , pour re- 
jeter sur la reine elle - même le 
meurtre de l’époux qu’elle pleure. 
Il a pour premier complice de son 
régicide , le comte de Bothwell : il 
Pexcite à enlever Marie, à la forcer 
de lui donner sa main ; il fait enfin 
briller la couronne à ses yeux. Mais 
quand le rapt est consommé, quand 
Jinfortunée princesse s’est laissé 
traîner à l’autel, le chef de cet exé- 
erable complot se montre à décou- 
vert. Tous les seigneurs écossais, qui 
se sont attaches à la fortune de Mur- 
ray, tournent le dos au trop crédule 
Bothwell :ils le contraignent de fuir ; 
et Marie, prisonnière, reçoit l’ordre 
de décerner la régence au frère bar- 
bare qui a creusé l’abîme sous ses 


nouvelle, di 
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pas. Îl reparaît insolemment devant 
sa victime : il l’accable d’outrages , 
il lui reproche d’avoir fait ce que 
lui-même la contraint de faire ; à] 
la met enfin sous la garde de sa 
propre mère, qui, fidèle aux ins- 
tructions de son fils, traitait la fille 
légitime de Jacques V comme une 
bäâtarde et une usurpatrice. Marie 
trouve le moyen de briser ses fers : 
ses fidèles sujets courent se ranger 
sous son étendart. Murray se met 
audacieusement à la tête des rebelles, 
et force bientôt sa souveraine et sa 
sœur à chercher un asile en Angle- 
terre. Les ministres d’Élisabeth, et 
Élisabeth elle - même, attendaient 
leur proie. Depuis long-temps , lin- 
fame régent était aux gages de la 
cruelle rivale de Marie. Il entrete- 
nait à sa cour des agents dignes 
d’elle et de lui, et entre autres, Jac- 
ques Melvill, secrètement pensionné 
par Élisabeth, et dont il ne faut, par 
conséquent, lire les Mémoires, qu’a- 
vec une extrême défiance. Dès que 
la captivité de la reine est bien cons- 
tatée, Murray fait jouer, à Édin- 
bourg , une exécrable comédie. Il 
demande vengeance du meurtre du 
roi Henri, lui, le premier des meur- 
triers de ce prince. Les commissai- 
res de Marie ont le courage de ré- 
torquer , contre le régent lui-même, 
l’accusation de régicide. Effrayé un 
instant, 1] Court en Angleterre pour 
y plaider sa cause; elle était déjà 
gagnée d'avance, Bientôt, on le vit 
reyenir en Écosse , flétri, par un 
présent de cinq mille livres ster- 
ing , trop faible prix de ses lâches 
perfidies. {| en commet à l'instant une 

ne de toutes les autres. 
Le duc de Norfolk conçoit le projet 
d'arracher Marie de sa prison. Il 
croit ne pouvoir mettre trop de con= 
fiance dans Phomme qui a l'honneur 
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d’être son propre frère ; il implore 
ses bons offices : Murray les lui pro- 
met, et il envoie toutes ses lettres à 
Élisabeth. Norfolk , en montant sur 
l’échafaud , reconnait quel confident 
il a choisi. Mais il est bientôt vengé. 
Murray est tué d’un coup d’arque- 
buse ( 23 janvier 1560 ), comme il 
passait à cheval dans une rue de 
Linlithgow , par un mari qu’il avait 
oflense (1). Îl ne laissa que deux 
filles, et point de fortune , quoiqu'il 
eût eu des biens immenses. Ses pro- 
fusions et ses complots avaient tout 
absorbé. Le régent d'Écosse ne fut 
pleuré que d’Élisabeth : elle s’écria 2 
en apprenant sa mort, qu’elle per- 
dait l'ami Le plus utile qu’elle eût ja- 
mais eu. Ce mot seul couvre Mur- 
ray d’une éternelle infamie. On peut 
consulier , sur sa vie politique, l’un 
des six mémoires recueillis par Mr. 
Chalmers, à la suite dela vie de Ma- 
rie Stuart, ( 7. l’article de cette rei- 
ne, XX VII, 99.) S—V—$. 
MURRAY (Jacques), prédicant 
écossais, né à Dunkeld , en 1702, 
fut quelque temps second prédicateur 
d’une congrégation de Westminster : 
mais ses idées exaltées et sa tournure 
d'esprit romantique n’ayant pu ob- 
tenir de faveur, 1l s’attacha au duc 
d’Athol, qui lui donna un asile dans 
sa maison; c’est là qu’il composa uu 
livre intitulé : 4letheia, ou Système 
de vérités morales, en forme de 
lettres, 2 vol. in-12. 11 mourut à 
Londres, en 1658.— Un autre Jac- 
ques Murray, ministre anglican, 
mort en 1782, possédait un esprit 
aussi original, mais plus gai, comme 
eos gearemmr mms 


(1) Cet homme était Jacques Hamilton de Both- 
vellaugh. Après avoir tué Murray, il se sauva en 
France, Cornme le régent d'Écosse était protestant, 
on Crut apparemment à Paris, qu'Hamilton faisait 
profession de tuer tons les protestants, et on lui pro- 
posa, dit-on, de tuer Coligni : « Vous pouvez comp 
» fer sur moi, répondit-il, quand l'amiral n”aura 
» aussi cruellement outragéque l'avait fait Le xtgent, » 
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On peut en juger par ses Sermoris 
aux änes, et ses Lectures aux évé- 
ques, où 1] montre beaucoup d’hu- 


. Meur contre l’épiscopat. On à aussi 


de lui une Histoire des églises 
d'Angleterre et d'Écosse, en 2 vol., 
in-6°,, imprimées sans nom d’au- 
teur. | L. 

MURRAY (Wivrram). F7, Mans- 
FIELD. 

MURRAY ( Anorpue ), profes- 
seur d'anatomie, et médecin du roi 
de Suède, né à Stockholm , en: 750, 
est mort à Upsal, le 5 mai r803. 
Son père était pasteur de l’église al- 
lemande à Stockholm , et lui donna 
une éducation très-soignée. Murray 
fitses études à Upsal, sous les meil- 
leurs maîtres, et il soutint une thèse 
ayant pour objet des observations 
anatomiques, qui fixèrent l’attention 
du fameux Haller, Ayant entrepris un 
voyage dans l’étranger, il s'arrêta 
long-temps à Florence, y acquit l’es- 
time du grand-duc, et fit une étude 
aprofondie de tout ce que le musée 
offrait de relatif à l'anatomie. Re- 
tourné en Suède, en 1574, il fut 
chargé d’enscigner cette science à 
l'université d'Upsal ; et il s’acquitta 
des devoirs de sa place avec un zèle 
infatigable jusqu’à sa mort, Il fit 
soutenir un grand nombre de thèses 
sur des sujets neufs et intéressants ; 
et 1] enrichit de savants mémoires 
les recueils de l’académie des scien- 
ces de Stockholm et de la société 
royale d'Upsal. Murray était membre 
de ces deux sociétés savantes , ainsi 


quedes académies de Berlin et de F 10= 
rence. Î[ avait deux deses frères Jean-* 


Philippe et Jean-André, l’un et l’au- 
tre professeurs à Gôttingue, et qui 
se sont fait connaître par des recher- 


ches historiques et philologiques, et. 
parla traduction dn Voyage de Pierres 


Kalm en allemand, qu'ils publièrent 
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ensociété. —T’ainc (Jean-Philippe), 
né à Sleswig, en 1726, mort le 12 
janvier 1776, a traduit en allemand 
les Observations critiques de Nord- 
berg, sur l'Histoire de Charles XII 
(par Voltaire), et d’autres ouvrages 
suédois , et a publié plusieurs curieu- 
ses dissertations sur la géographie et 
l’histoire des pays du nord, dans 
les recueils de l'académie de Güttin- 
gue. — Son autre frère, Jean-André 
Murray, né à Stockholm, le 27 
janvier 1740, mort le 22 mai 1701, 
était professeur de médecine, et di- 
recteur du jardin botanique ( de 
Gôttinigue ). Outre plusieurs traduc- 
tions et dissertations, dont on peut 
voir le détail dans Meusel, nous ci- 
terons de lui : 1. Enumeratio libro- 
rum præcipuorum medici argumen- 
tt, Leipzig, 17973 (17572), in-8o. 
F. G. de Halem en donna une édi- 
tion très-augmentée , Aurich, 1702, 
in-0°, [E. Bibliothèque de medecine 
pratique, Gôttingue, 177481, 12 
n°$, formant 3 vol. in 8°. ( en alle- 
mand). FT. pparatus medicami- 
num , 1776.1792, 6 vol. in-8°,; ré- 
imprimé en 1793, et dont on a 
deux traductions en allemand. L’É- 
loge de ces deux frères, par Heyne, 
se trouve dans le recueil de l’acadé- 
mie de Güttingue (Comment. t. 10, 
et /Vovi comm., tom. 6). G—au. 
MÜOÜRTHOG. 77. Brren. 
MURVILLE (P.N.AnDré, plus 
connu depuis sous le nom de }), na- 
_quiten 1754, et débuta dans le mon- 
de littéraire sous le nom d’André 
qui était celui de sa famille, et qu’il 
abandonna ensuite pour en prendre 
un moins commun, et qu'il espérait 
filustrer. {1 n’avait que dix-neuf ans 
lorsqu'il concourunt pour le prix de 
poésie "à l'académie française. Il ne 
l'obtint point, mais ne sedécouragea 
pas, et fut pendant quelques années 
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l’un des plus obstinés concurrents. 

Enfin, en 1776, le prix fut partagé 
entre Murville et Gruet élève de De- 
lille (mort peu de temps apres LP 

Les deux auteurs avaient imité le 
même morceau d'Homère. Enivré 
de son demi-triomphe, Murville 
s’écriait : Si je ne suis pas de l’aca- 
démie à trente ans, je me brüle la 
cervelle, — Taisezvous, cerveau 

brülé, répondit la célèbre Mile, Are 
nould, qui fut depuis sa belle-mère. 

Murville n’a jamais été de l’académie, 
et 1l a vécu bien au-delà de trente 
ans. En 1770, quoique n’ayant mé- 
rité que l’accessit , il toucha le mon- 
tant du prix. Laharpe, académicien, 
avait envoyé au concours, dont le 
sujet était l'éloge de Voltaire, un Pi- 
thyrambe, auquel le prix fut décer- 
né. M. d’Argental, qui s'était prêté à 
cetteinfractionauréglement, déclara, 
au nom de l’auteur qui voulait rester 
anonyme, qu'il renonçait à la mé- 
daille, en faveur de celui qui avait 
eu l’accessit. En 1985 , un prix fut 
donné à Murville par l'académie 
française ; c'était celui d’encoura - 
gement , fondé par Valbelle. Le suc- 
ces de la comédie intitulée Helcour 
et Verseuil, avait déterminé Île suf- 
frage de l’académie; et l’auteur cou- 
rut quelque temps la carrière dramae 
que, sans perdre de vue l'académie 
française et ses lauriers, ou plutôt 
sa médaille, Deux de ses pièces fu- 
rent l’objet d’une mention honorable 
en 1790. Mécontent de ce jugement, 

le poète voulut haranguer le pu- 

blic, pour prouver que lacadémie/ 
aurait dû lui adjuger le prix. On 

ne voulut pas lentendre; et Mur- 

ville, dans la préface qu’il mità ses 

deux opuscules en les faisant impri- 

mer, ne craignit pas de dire qu'il ne 

tenait qu’à Jui d'attaquer l'académie 

en restitution, mas qu'il était qu- 
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dessus de quatre cents livres (c'était 
le montant des prix, qui est aujour- 
d’hui de quinze cents francs ); et 
le prix ayant été remis, il signa- 
la d’avance comme un voleur lhom- 
me de lettres qui d’obtendrait 
l’année suivante, L'année suivante, 
il ne fut aucunement mention de 
lui à l’académie; mais 1l appela 
d’une autre manière l'attention du 
public. Le 24 decembre 1791, pour 
remplacer un acteur malade, il joua 
lui même le rôle de Wasser dans sa 
tragédie d’Æbdelazis. Pendant les 
guerres de la révolution ,. Murville 
serviten qualité de capitaine, et com- 
posa une pièce de théâtre en l’hon- 
ueur de la cause qu’il défendait de 
son bras. Revenu à Paris, il se livra 
iout entier aux lettres, et n’en devint 
pas plus riche. En 1611, il paya, 
comme tant d’autres , son tribut au 
rejeton de Napoléon. Il avait fait 
jouer deux pièces sur le théâtre de 
l’Odéon, en 18r0eten 1812. Le 27 
octobre 1812, après la première re- 
présentation de son dramed” Æeloise, 
il réjouit fort le parterre par les re- 
merciments qu'il lui adressa au mi- 
lieu/des sifflets, déclarant qu'il re- 
connaissait avec une grande recon- 
naissance l'indulgence qu'on avait 
eue pour Son faible talent. Quelque 
temps après, un acteur de cethéâtre, 
s’étant permis, dans un de ses rôles, 
de parodier Murville, celui-ci, juste- 
ment piqué, demanda une reparation 
qui lui fut refusée, et se décida à 
retirer sa pièce : 11 n'avait cepen- 
dant, pour subsister , que le produit 
des représentations. Legouvé avait 
été l'élève de Murville et l'avait 
presque journellement à sa table. 
La perte de Legouvé fut d'autant 
plus grande pour Murville, qu'il 
était d’un appétit extraordinaire : il 
ne pouvait le satisfaire tous les jours. 
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Enfin, après avoir célébré la restau- 
ration, il est mort dans la misère, à 
la fin de décembre 1814, ou au com- 
mencement de janvier 1815. On a de 
lui : 1, Epitre d’un jeune pote à un 
Jeune guerrier, 1773, 1in-80. 11. Les 
Bienfaits de la nuit, ode, 1774, 
in-19. 111. Épitresur les avantages 
des femmes de trente ans, 1775, 
in-89, ; ces trois pièces ont concouru 
pour le prix de l’académie française. 
IV. Les Adieux d’Hector et d’An- 
dromaque, par MM. Gruet et Mur- 
ville, pièces qui ont partagé le prix, 
1776, in-8°, V. [/ Amant de Julie 
d’EÉtange , ou Epitre & Hermotime 
à son ami, 1770, in-8°. VI. Eyitre 
à Voltaire, pièce qui a obtenu l'ac- 
cessit de l’académie française, 1750, 
in-0°, VII. Les Rendez-vous du ma- 
ri, ou lé Mari à la mode, comédie 
en un acte et en vers, 1702, in-8°, 
Le sujet était pris dans le conte de 
Chamfort, intitulé, le Rendez-vous 
inuitle. VITE. Melcour et F'erseuil, 
comédie en un acte et en vers, 1785, 
in-8°. Une aventure de Mlle, Arnould, 
belle-mère de l’auteur , en avait four- 
ni le sujet ( 7. la Correspondance 
de Grimm, tome xIV, page 277). 
IX. Lainval et Vivianne, ou les 


Fées et les chevaliers, comédie hé- 


roi-féerie, en cinq actes et en vers, 
1758, in-8°. Le fond était tiré d’un. 
ancien fabliau, Ce ne fut qu'avec bien 
de la peine que la pièce alla jusqu’à 
la dixième rfpréseniation, X. Le 
Paysage du Poussin, du Mes il. 
lusions, éplire à M. de Bounieu, 
et Diocieiten à Salone , ou Dia- 
logue en vers, enire Dioclétien et 
Maximien, pièces mentionnées ho-. 
norabiement par l’académie, 1790, 
in-80,, 1791,in-8°. XI. 4bdeluzis 
et Zuleima, tragédie en cind actes 
eten vers, 1701 ,in-0°. La f ble que 
l’auteur debita le jour qu’il y joua un 
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rôle, est imprimée dans le- Journal 
de Paris du 26 décembre 1:01. 46- 
delazis à été remis au théâtre , en 
1607, mais n’y est pas resté, XII. 
ÆEumène et Codrus, on la Liberté 
de Thebes , tragédie républicaine, en 
trois actes et en vers, Bordeaux, an 
ax, in-8°, XIII. Les Saisons sbus 
la zône tempérée, poème en quatre 
chants ( ct en vers libres), Baïonne, 
in-99,, sans date, mais de 106 ou 
environ. C’est probablement cet ou- 
vrage qu'il reproduisit sous le titre 
de l’Année champétre , poème en 
quatre chants et en vers libres, suivi 
de Poésies diverses, 1807, in-8o, 
XIV. Ode sur le prochain accou- 
chement de S. M. l'impératrice , 
1811, in-8°., et dans l’#ppendice 
aux hommages poétiques. XV. He- 
loise, drame en trois actes et en 
vers, 1812, in-8°. XVI. Les Infi- 
niment-petits, où Précis anecdoti- 
que des événements qui se sont pas- 
ses au théatre de lOdéon , les 99 et 
20 novembre 1812, ou Détails sur 
les vices d'administration de ce 
théätre, qui sont cause de tous ces 
désordres, 1813, in-8°, XVII. [a 
Paix de Louis XV IIT, ode, 1814, 
in-6°. Murville avait fait jouer, le 
11 février 1590, sur le Théâtre 
français, une comédie épisodique 
mêlée de chants et de danses, inti- 
tulée le Souper magique, oules Deux 
siècles ; en 1703, sur le Théâtre de 
Ja Répubiique , le Hulla de Samar- 
cande, comédie en cinq actes et en 
vers; eten 1810, à l’Odéon, l'Zn- 
terieur de la comédie. Aucune de 
ces trois pièces n'est imprimée. Quel- 
ques années avant sa mort, 1l avait 
lu, à l’Athénée de Paris, une autre 
comédie intitulée, les Journalistes : 
qui n'a été ni représentée ni impri- 
mée. Sil'on en croit Laharpe (Cor- 
respondance littéraire, tome +, p. 
| XX. 
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310), Murvilleestauteur de l'Amour 
exilé des Cieux , comédie imprimée 
sous le nom de Mme. Dafresnoi. II 
a coopéré au Courrier lyrique et 
amusant, ou Passe-temps des toi- 
lettes, publié par cette dame, en 
1786 et 1787. Les Aimanachs des 
Muses et autres recueils contiennent 
aussi des pièces de Murville, A. Br. 
MUSA ( Anronivs ), célèbre mé- 
decin, était, suivant l'opinion com- 
mune, un afiranchi de la famiile 
Pomponia, dont il garda le surnom. 
D’autres prétendent qu'il était d’ori- 
gine grecque, et que son père se nom- 
malt asus. Pline parle d’un frère de 
Musa, nommé Euphorbe, médecin 
de Juba, roi de Mauritanie; et il 
ajoute qu’une plante, dontilavait dé- 
couvert les propriétés, recut de ce 
prince lenom d’Euphorbia(liv. XXV, 
ch. 7 ).Musaavait reçu uneéducation 
très-distinguée. Il étudia la médecine 
pour soulager son père, accablé d’in- 
firmités ; et 1l fit de grands progrès 
dans cet art. Auguste, tourmenté 
d’une maladie au foie, contrelaquelle 
avait échoué tont l’art des médecins, 
manda Musa, qui lui prescrivit un 
traitement contraire à celui qu’on 
avait employé jusqu'alors. Il suppri- 
males fomentations, et les remplaça 
par des bains froids et des boissons ra- 
fraichissantes. Ce moyen lui réussit: 
et l’empereur recouvra promptement 
lasanté. Auguste reconnaissant com 
bla Musaderichesses ,etluiaccordale 
droitde porterunanneau d’or, privilé. 
ge réservé aux personnes de l’ordre 
des chevaliers. Musa ne fut pas tou- 
jours aussi heureux dans sa pratique ; 
et Pusage des bains froids, qui avait 
sauvé Auguste, hâÂta, où du moins 
ne put empêcher la mort de Marcel- 
lus. Mais comme on soupçonna Île 
jeune prince d’avoir été empoison- 
né, cet accideut ne nuisit point à la 
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réputation du médecin. J} avait aussi 
la confiance d'Horace, auquel 1l con- 
seilla de renoncer aux bains de Baïes 
(liv. 1er, épître 15 jet il était l’a- 
mi intime de Virgile. Atterbury, 
évêque de Rochester, prétend que 
c’est Musa que le poète a célébré, 
dans le douzième livre de VE- 
néide, sous le nom de Japis. Il à éta- 
bli ce sentiment, dans une curieuse 
Dissertation, imprimée à Lonûres, 
en 1740, in-8v., et dont on lit 
un £xtrait à la suite de la traduc- 
tion de l’Énéide, par l'abbé Desfon- 
taines. 11 paraît que Musa avait lais- 
sé des observations sur les proprié- 
tés médicales de quelques plantes , 
du cloporte et de la vipère ( Pline, 
iv. xxix, ch. 6). On lui attribue 
un petit Traité de la bétoine, pu- 
blié par Humelberg, avec des notes; 
mais d’autres critiques donnent cet 
ouvrage à Apulée , et on Île trouve 
dans plusieurs éditions du traité 
qu’on a sous son nom , Des vertus 
des plantes. Les fragments qui nous 
restent de Musa ont été publiés à part 
par Floriano Caldani, Bassano, 1800, 
in-80. L’{nstructio ad Maæcenatem 
suuin de bond valetudine conservari- 
alé, qui lui est attribuée , avait paru 
à Nuremberg, 1538, in-6°., par les 
soins de Fr. Emeric de Troppau. On 
a lieu de penser que les talents de 
Musa ne se bornaient pas à la méde- 
cine. Virgile loue son esprit et son 
goût, dans une jolie épigramme, où 
il ajoute que Musa a été comblé de 
toutes les faveurs d’Apollon et des 
Muses (Voy. Pirgil. Catalecta), Le 
peuple romain lui avait érigé une sta- 
tue dans le temple d’'Esculape, après 
Je rétablissement d’Auguste; et ce fut 
à sa considération que les médecins 
furent exempts à perpétuité de toute 
espèce d'impôts. Dan. Leclerc a con- 
sacré un chapitre intéressantà Musa, 


MUS 
dans son ffistoire de la médecine. 
(7. la Dissertation du professeur J. 
GC. G. Ackermann , De Ant. Musé , 
et libris qui ill adscribuntur, Alt- 
dorf, 1786, in-4°,, et dans ses 
Opuscules |, Nuremberg, 1797, in- 
60.) —$. 
MUSAEUS. 7, Muse. 
MUSÆUS ( Jran-CuarLes-Au- 

GUSTE ), littérateur allemand, na- 
quit à Léna, en 1535. Son perce, ju- 
se dans cette ville, fut appelé, peu 
de temps après, à des fonctions su- 
périeures à Eisenach. Le jeune Mu- 
sœus y gagna l'affection du surinten- 
dant ecclésiastique, Weissenborn, 
son parent, qui commença son édu- 
cation. Il passa quatre ans et demi à 
Jéna ,se hvrantaux études théoloei- 
ques , et retourna ensuite à Eisenacir, 
comme ministre, s’y exerçant à la 
prédication , où 1l obtint même des 
succés. Îl fut, au bout de quelaue 
icmps, nommé pasteur; mais Îles 
paysans ne voulurent pas lerecevoir, 
parce qu'ils se souvenaient de l’a- 
voir vu danser. Obligé de se créer 
d’autres ressources, 1] se lança dans 
la carrière littéraire ,et débuta par un 
roman, en forme de lettres , intitulé :M 
Grandison der zweite ( Le second 
Grandisson, etc. }, Eisenach, 17604 
62, 3 vol. in-8°. Ce n’est point la 
critique du roman de Richardson, 
mais celie de toutes les caricatures 
que produisait dans le monde réel 


. Ja fureur de limitation. Les qualités, 


qui firent plus tard la réputation de 
l’auteur, s’y trouvaient déjà dans un 
degré assez éminent : néanmoins äb 
ne dut sa vogue en Allemagne, qu'à 
Ja deuxième édition ; celle-ci fut pus 
bliée en 2 vol., sousle titre de Der 
deutsche Grandison(e Grandisson 
allemand ) , ibid., 1781 , à la sollis 
citation du libraire , témoin du sue 
cès des F’oyages physiognomiquess 


| 
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qu'il trouve dans un café, 
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L'ouvrage mévita même d’être com- 
paré au roman si célèbre en Alle- 
magne , de Siegfried de Linden- 
berg. Mnsæus fat, en 1763 , nom- 
me précepteur des pages du due de 
Saxe- Weimar, et, sept ans plus 
tard, professeur au gymnase de 
Weimar. Mais les appointements 
de ces deux places ne pouvant suf- 
ire à l’entretien de sa famille , ilse 
détermina à donner des leçons par- 
üculières , et à prendre des pension- 
vaires, [1 publia successivement les 
ouvrages suivants : II. Das Gärtner 
müdchen (La jardinière ), opéra- 
comique en 3 actes, jouc à Leipzig, 
et imprimé à Weimar, en 197 L)in- 
6°. C’est une imitation de la Jardi- 
icre de Vincennes. XII. Physio- 


gnomische Reisen (Voyages physio- 


#nomiques ), 4 vol. in-8v.. Alten- 
bourg, 1778-09 ; 2€, édit. , 4 vol. in- 
9°., 1bid., 1781; 3e. édit., ibid. , 
1701. l'ouvrage de Lavater sur la 
Physionomie, avait paru quelques 
annces auparavant : On sait quel effet 
il produisit en Europe. Il eut en Al- 
lemagne beaucoup d’enthousiastes. 
Musæus conçut l’idée d'attaquer par 
le ridicule cette admiration irréfle 
chic, qui pouvait avoir d’autres in- 
convéments que celui de déranger 
quelques cerveaux. L'auteur voyage 
pour visiter ses co-réligionnaires, 
augmenter le nombre des adeptes, et 
agrandir le domaine de la Physiog- 
normique. On devine que les juge- 
ments qu'il porte sur le caractère et 
les dispositions des individus qu’il 
rencontre, sont fondés sur les bases 
et les calculs de cette science des 
sciences ; et l’on doit s'attendre à des 
méprises fort amusantes. Nous cite- 
rons seulement celle qui a lieu à l’é- 
gard d’un personnage mystérieux , 
et qui, 
d’après. son profil, l'expression de 
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sa physionomie, son maintien, ses 
gestes , et jusqu’à l'habitude de tenir 
la tête élevée en famant, Jui paraît 
ne pouvoir Ôtre que lesublime Klop- 
stock, et qui est tout simplement un 
garde de nuit ( Vachtwæchter }, 
Mais comme la science ne peut être 
tout-à-fait en défaut, il se donne 
beaucoup de peine Pour persuader 
au faux Klopstock , que s’il n’est pas 
ce grand poète, il est du moins un 
être supérieur, Cette production , 
où l’on trouve des longueurs et beau- 
coup d’allusions locales, qui main- 
tenant en rendent parfois la lec- 
ture un peu fatisante , est remar- 
quable par une grande simplici- 
té, relevée par des traits spiri- 
tuels, des critiques fines des hom- 
mes , des mœurs et des institutions ê 
dans lesquelles les savants eux-mé. 
mes sont loin d’être épargnés ; une 
morale excellente, une grande tolé 
rance; enfin une bonhomie assai- 
sonnée de beaucoup de gaîté , et qui 
rappelle un peu le Vicar Of Wake- 
field. Musæus , mauvais Juge de sou 
mérite littéraire, fit paraître son ou- 
vrage sans nom d'auteur, le lançant 
dans le public, pour ainsi dire, com- 
me un essai. Le succès surpassa ses 
espérances : les F 0Yages physto- 
gnomiques furent lus avec avidité. 
L'on apprit avec étonnement qu'ils 
étaient louvrage d’un professeur de 
gymnase ; et les savants illustres qu 
habitaient Weimar, furent tout sur- 
pris de n’avoir pas su deviner un ta- 
lent aussi distingué. Cet ouvrage 
contribua beaucoup à la fortune du 
hbraire. Musæus en avait retiré tout 
au plus un soulagement momenta. 
né : chéri du public, il eut peu à se 
Jouer de la fortune. Ces Voyages 
ont été traduits en anglais par Anne 
Plumptre, Londres, 1800, 3 vol, 
in-12 : la traduction est précédée cte 
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la Noticede Kotzebue, Aux Voyages 
succédèrent : IV. #olksmährchen 
der Deutschen (Contes populaires ), 
5 vol. in-8°., Gotha, 1782; 6 vol., 
oe, édit., ibid., 17987; 8 vol., 3°. 
édition, par Wieland, ibid., 1806. 
Cet ouvrage ajouta beaucoup à la ré- 
putation de Musæus. La vogue du pré- 
cédent ne pouvait que diminuer avec 
l'enthousiasme croissant, excité par 
Lavater. Celui-ci était un ouvrage na- 
tional, qui convenait à tous les temps 
et à tous les âges : il s’est donc sou- 
tenu, et trouve encore des lecteurs 
en Allemagne. Musæus n’a fait, dans 
presque tous ses Contes , que prêter 
son style aux récits qu’il tenait sou- 
vent des bouches les plus simples. Il 
rassemblait chez lui de vieilles fem- 
mes du peuple, qui venaient s’y éta- 
blir avec leurs rouets, et passaient 
la soirée à raconter. Il faisait venir 
des enfants , et leur donnait une pië- 
ce de deux sous ( dreyer ) pour 
chaque histoire. Enfin, on raconte 
qu’un jour, sa femme , en rentrant 
chez elle, trouva sa chambre pleine 
de fumée, et découvrit, au milieu du 
nuage, S0n mari assis à côté d’un 
vieux soldat, qui fumait à l'envi 
avec lui, et lui racontait des his- 
toires. V. Freund Heins Erscheï- 
nungen, etc. ( Apparitions de Vla- 
mi Hein }, sous le nom. supposé de 
Schellenberg, Winterthur, 19585, 
in-80. , avec 24 fig. Cette expression 
de freund Hein, ou plutôt Æain, 
était empruntée d’Asmus (r). Les 
gravures représentent, et l'auteur dé- 
crit des scènes variées de Ja vie pri- 
vée, dans laquelle l'acteur ou les 
acteurs sont surpris par la mort. 
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(2) Nom sous iequel s’est fait connaître, par ses 
écrits populaires, Mathias CLAUDIUS, reviseur dela 
banque d’Altona, ne en 1743, uort à Hambourg, le 
21 janvier 1815, (raducteur du T'ableau de Paris 
du livre Des erreurs et da la vérité, ete. À 
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Plusieurs sont nmités de la fanteuse 
Danse des morts de Holbein. Les. 
explications sonten vers, en prose 
mêlée de vers ; une est toute entière 
en prose. Ge sont plntôt des ré- 
flexions morales que des récits. VE. 
Straussfedern( Plumes d’autruche), 
7 vol. in-80., Berlin et Stettin, 1787- 
1797. C’est un recueil de petits ro- 
mans et de contes; mais le premier 
volume seul est de Lui. VIT. Hora- 
lische Kinder-Klapper , un vol. in- 
8°., publié après la mort de lau- 
teur, par Bertuch, Gotha, 1788 ; 
at. édit. ibid. , 1794. C’est une 1mi- 
tation des /ochets moraux de Mon- 
get. Musæus laissa ces deux ouvra- 
ges imparfaits , et mourut le 28 oc- 
tobre 1788, d’un polype au cœur. On 
a aussi de lui un petit opéra en un 
acte : Die vier Stufen des menschli- 
chen Alters ( Les quatre dges de 
l’homme); et il a inséré plusieurs eri- 
tiques, dans la Biblioth. allemande 
universelle, à partir du second vo- 
lume.Sesarticles contribuërent beau- 
coup à bannir des romans allemands 
ce ton sentimental et ce faux pathé- 
tique qui s’y étaient montrés de nou- 
veau. Îl fut aussi l’un des collabora- 
teurs de la Gazette de Gôttingue. Des 
OEuvres posthumes furent publiées 
en un vol. in-8°., Leipzig, 1701, 
par son ueven, le célèbre et mal- 
heureux Koizebue, qui y joignit des 
détails fort touchants sur la vie ct 
les habitudes de Musæus, et une 
oraison funebre, courte, mais pleine 
d'intérêt, par Herder. Ge recueil se 
compose ci morceaux en prose et 
en vers, de vers de circonstance, 
ete., dont plusieurs sont adressés à 
sa femme. Presque tous se distin- 
guent ,comme ses antres Ouvrages, 
par uneironie souvent piquante, et 
un abandon qui est quelquefois de 
ja négligence, enfin par la hienvext- 
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lance la plus constante et la plus 
naturelle. Gette dernière qualité l’ac- 
compagnait dans toutes les circons- 
tances de sa vie, et dans tous ses 
rapports avec les autres hommes, 

à quelque classe qu'ils appartinssent. 
Toutes se réunissaient pour rendre 
sa societé extrèmement attachante. 
Personne n’avait comme lui le don 
d’égayer une assemblée pendant des 
heures entières ; et plusieurs habi- 
tants de Weimar conservent encore 
le souvenir du charme qu’il répan- 
dait autour de lui. Du. 

MUSCHENBROECK Foy. Mus- 
SCHENBROEK, 

MUSCULUS (Wozr&anc), hé- 
braïsant et th éologien protestant, na- 
quit, en 1497, à Dieuzeen Lorraine: 
son nom de famille était Müsel ou 
Moesel; mais il Le latinisa suivant 
l'usage des érudits de ce temps-là. 
Doué des plus heureuses dispositions 
et brûlant du desir de s’instruire, il 
se vit, dès son enfance, forcé de men- 
dier son pain en chantant de porte 
en porte, parce que son père, pau- 
vre tonnelier , m'avait pas le moyen 
de fournir à sa subsistance durant 
ses études. À quinze aus ilentra chez 
les bénédictins de Fabbaye de Lut- 
zelstein, et y fit profession. Ayant 
été ordonné prêtre , il exerça le mi- 
nistère de la prédication avec bean- 
coup d'éclat. 11 lut avec avidité les 
écrits de Luther , qui circulatent par- 
tout , et qui trouvaient ces partisans 
jusque dans le cloître. La doctrine 
du réformateur le séduisit. H ne se 
contenta pas de embrasser ; il la 
défendit en toute rencontre, et la re- 
pandit parmi ses confrères. L’estime 
que lon avait pour lui, le fit élire 
pr ieur de son couvent; mais, voulant 
être plus indépendant , il refusa cette 
charge. En 1527, H quitta le froc, 
pour se retirer à Strasbourg , et se 
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marier à l'exemple des autres prêtres 
réformés. Ces premiers temps fu- 
rent pénibles pour lui. Réduit à la 
plus affreuse misere, il contraignit 
sa femme deservir chez un ministre, 
et se réfugia chez un tisserand pour 

apprendre son métier. Chassé de 
cette maison , 11 était résolu de tra- 
vailler , comme manœuvre, aux for- 

tifications pour gagner sa vie, quand 
les magistrats le destinèrent à ensei- 
gner le catéchisme, tous les diman- 
ches seulement , dans le village de 
Dorlisheim. Il employait le reste de 
Ja semaine à copier les ouvrages de 
Bucer , et à étudier la langue hébraïi- 
que, dans laquelle il se rendit assez 
habile. Après quelques traverses 
qu'il essuya, àl fut élu diacre de 
Péslise reformée de Strasbourg , et 
en remplit les fonctions pendant 
deux ans. En 1531, il vint à Augs- 
bourg, et fut fait ministre. Bayle ra- 
conte avec complaisance les combats 
qu'il soutint contre les papistes et 
les anabaptistes , et les victoires qu’il 
remporta sur les premiers, malgré 
leur résistance et leurs persécutions. 
Musculus assista, en 1536, à l’as- 
semblée de Wittemberg , ét ÿ signa 
le formulaire d'union entre les égli- 
ses de la haute et de la basse Al- 
lemagne , sur l'article de l'Eucha. 
ristie ( F. Abraham Ruchat, Hist, 

de la Reformalion de la Suisse : 
hvre x )(1). En 1540, il fut député, 

par le sénat d’Augsbourg aux con- 
férences qui se tinrent à Worms en- 
tre les catholiques et les protestants, 
et à celle de Ratishonne. En 3541, 
il rédigea les actes de la dispute en- 
tre Eccius et Mélanchthon. En 1544, 
il organisa la réforme à Donawert, 

et y donna des preuves d’une grande 


(x) Bayle, Dict. hist. crit., au mot Musculus, 
note G, fait des réflexions très-piquagtes sur ce 
convordat.et sur la conduite de Musculus. 
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facilité pour le talent de la parole.” 


Cependant ces diverses occupations 
ne l’absorbaient pas tellement qu’il 
ne püt apprendre l’arabe et le grec. 
En 1548 , il refusa d’adhérer à 
l'intérim de Gharles-Quint, et sortit 
d’Augsbourg. Il erra quelque temps 
en Suisse avec sa femme et ses huit 
enfants; mais enfin le sénat de Berne 
lui ayant oflert une chaire de théo- 
logie dans cette ville, il l’accepta, 
et la remplit avec beaucoup de zèle 
et d’exactitude. Il ne voulut point 
joindre à sa place celle de pasteur, 
ni passer dans des royaumes ctran- 
gers , malgré les avantages qui 
lui étaient proposés, par reconnais- 
sance pour la ville de Berne, qui l’a- 
vait si honorablement accucilli. 11 
mourut le 30 août 1563. Le père 
le Courayer vante son habileté et 
sa modération, son savoir dans les 
langues , la réputation avec laquelle 
il exerça le ministère, et la considé- 
ration dont il jouissait dans son pos- 
te ( Histoire de la Réformation, 
tome ir, page 117, note). L’historien 
de Thou n’en parle pas avec moins 
d’éloges. Wolfgang Musculus a com- 
pose un grand nombre d'ouvrages 
qui ont perdu leur utilité et qu'on ne 
hit plus depuis long-temps, suivant 
la remarque de Bayle. On en trouve 
la liste dans les Éloges des savants, 
tirés de lHistoire de Thou, par 
Teissier, tome 1*., et dans | Epitome 
biblioth. de Gesner, etc. Voici les 
principaux : |. Commentariü in 
Genesim , Bâle, 1557, 1600, in-fol. 
11. Enarrationes in totum Psalte- 
rium , Bâle, 1550, in-fol. Ce com- 
mentalre, dédie aux magistrats de 
Berne , a coûté à Musculus vingt ans 
de travail, d’après l’aveu qu'il en 
fait dans sa préface, Il montre dans 
tout son ouvragc , dit Richard Si- 
mon, plus de modestie et même plus 
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de respect pour l'antiquité, que la 
plupart des auteurs protestants; et, 
bien qu’il ait fait une nouvelle tra- 
duction des Psaumes sur l’hébreu, 
il tâche néanmoins de s'éloigner le 
moins qu'il lui est possible de lan- 
cien interprète latin... La méthode 
qu'il a suivie est assez exacte... On 
peut dire qu'il a connu la véritable 
manière d'expliquer l’Écriture. Mais 
il n’a pas eu tous les secours néces- 
saires pour y réussir complètement, 
parce qu'il n’était pas assez exercé 
dans l’étude des langues et de la cri- 
uque (/Zist, critique du Vieux-Tes- 
tament, page 438 ). IIT. Commen- 
tari in Matthœum , Bâle, 1547 et 
1544, 35 tomes faisant 5 vol. in-fol. 
Ce commentaire fut suivi d’un autre 
sur 5. Jean, 1553 ; sur l’épître de S. 
Paul aux Romains, 1555; sur les 
‘pitres aux Gorinthiens, 1559; sur 
les Kpitres aux Galates , aux Ephé- 
siens, 1561; sur les Épitres aux 
Philippiens, aux GColossiens, etc. 
Ces divers commentaires ont eu 
plusieurs éditions. « Musculus, dit 
» encore R. Simon, est plus théolo- 
» glen qu'interprète; et il se jette 
» aussi sur des leçons de morale... 
» Il rapporte, sur les endroits les 
» plus embarrassés, les explications 
» des anciens commentateurs, et il 
» nest pas de lui-même fort décisif» 
( Hist, Crit. du N. T. page 750). 
IV. De Missa papistica. Ge sont 
deux discours prononcés à Ratisbon- 
ne,en 1941, imprimés à Wittem- 
berg, et ensuite à Augsbourg avec 
des additions sur les abus de lamesse. 
Cochlæus écrivit contre cet ouvrage, 
en 1544; ce qui donna lieu à la ré- 
ponse suivante : V. Anti-Cochlœus 
primus, adversüs libellum Joannis 
Cochlæi pro sacerdotii ac sacrificii 
novæ legis defensione editum, Augs- 
bourg, 1544, en latin et en alle- 
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mand ( Voy. les Anti de Ballet }, 
VI. Prothesis ; hceat-ne homini 
christiano , evangelicæ doctrine 
gnaro , papisticis superstitionibus 
ac falsis cultibus externt societate 
communicare, dialogi 17, 1n-40., 
Bâle, 1549; traduit en français, 
par Poullain, Londres, 1550. Mus- 
culus , tolérant envers tous les sec- 
taires, ne l’a jamais étéenvers Les ca- 
tholiques. VII. Locicommunes,Bâle, 
1554 et 1560.Sil'ons’en rapporte à 
Bayle, cet ouvrage coûta dix ans 
de travail à Musculus. C'est au su- 
jet des Lieux communs ,que Verhei- 
den, se jouant sur son nom, à dit 
que Musculus n’était pas de ces rats 
mi de ces souriceaux affamés qui crai- 
gnent les chats, mais de ceux qui 
font peur aux chats. VIIT. Eusebii 
de rebus ecclesiasticis lib. x, gr. et 
lat.; Socratis ecclesiastici historio- 
graplu, hb. vu, gr. lat., Bale, 1540, 
in-fol. IX. Polybi libri quinque 
cum duodecim epitomis. Il donma 
une foule de traductions des Pères 
de l'Église, où l’on remarque assez 
de clarté, suivant Huet et Elles 
Dupin, mais pas assez de connais- 
sance de la Janguegrecque. Melchior 
Adam luia consacré un article assez 
long dans ses Vies des théologiens 
allemands : l’article de Bayle n’en 
est guère que la traduction. Moreri et 
les autres biographes disent peu de 
chose sur Musculus.  L—r8—#. 
MUSÉE , est Le nom de divers 
personnages plus où moins célèbres 
dans la Grèce et ailleurs. Le plus an- 
cien de tous, celui que Virgile place 
dans l'Élysée (Eneïid.,vr, v. 667 ), 
à la tête des poètes qui ont fait de 
leurs talents un usage digne d’Apol- 
lon, était Athénien (1), et fils, dit- 


(1) Pausanias, dans ses Attiques, prétend que le 
Musæum d'Athènes emprunta sm mom du poëte 
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on, du second Eumolpe et de Sélène. 
L'on n’a rien de précis sur l’épo- 
que de s4 naissance , que l’on place 
130u 1400 ans av.J.-C.; etson épita- 
phe, rapportée par Diogene Laerce, 
apprend qu'il mourutet reçutla sépul- 
ture à Phalère. Geux qui, comme 
Platon, Diodore de Sicile et d’autres, 
lui donnent l’ancien Orphée pour 
père, se sont fondés, sans doute, sur 
l’exacte conformité de ses doctrines 
religieuses avec celles du poëte-phi- 
losophe qui, le premier , consacra le 
bel art de la poésie au développe- 
ment des vérités fondamentales de 
l’ordre et de la societé. En effet, tous 
les ouvrages que citent de Musée, 
Hérodote , Pausanias , Philostrate, 
semblent avoir eu surtout pour objet 
le perfectionnement de l’homme mo- 
ral. Ce sont les Préceptes , adressés 
à son fiis Eumolpe ; un #ymne en 
l'honneur de Cérès ; la Théogonie; 
la Titanographie , ou guerre des 
Géants; un poème sur la Sphère ; 
les Mystères, ou les Purifications. 
Une erreur , que le nom de Jul.-CGés. 
Scaliger était bien capable d’accrédi- 
ter , attribua quelque temps à Musée 
l’Athénien , le petit poème de ero 
et Léandre. Si l’on en croit ce grand 
arbitre des destinées classiques des 
Grecs et des Latins, le style de lécri- 
vain, qu’il suppose toujours le prédé- 
cesseur et le modèle d’'Homere, l’em- 
porterait de beaucoup, quant à la pu- 
reté et l'élégance poctique, sur celui 
du chantre d'Achille et d'Ulysse. Ge 
qu'il y a de fâcheux pour lui,c’est que 
lesvers mêmequ'il cite (Poëétique,hv. 
v, chap. 2) à l'appui de son opinion 
paradoxale , sont la meilleure réfu- 
tation de son hypothèse, et parai- 
traient au contraire admirablement 


ne 


Musce, qui venait y composer ses hymnes religieux , 
et qui, suivant Île mème auteur, y mourut et y fut 
euterrce 
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choisis pour établir lé contraste 


frappant de l'ancienne et de la nou- 
velle école, où la recherché et l’affec- 
tation aYaient remplacé la belle et 
noble simplicité d'Homère. Ce n’est 
pis que l’auteur de Héro. et Léan- 
dré, quel qu'il soit , manque de 
mérité : il y à de l'intéret dans son 
plan; de là grâce et de là vigueur 
tour-à-tour dans ses tableaux ; ét, 
dans son style, uné harmomieuse 
fiéxibilite, Mais en vain cherche- 
räit-on en lui cétte vérité dé senti- 
ments , qui dûnne tant de prix aux 
iroductions dés anciens; et cette 

éureuse unité de diction, le premiér 
mérité , hais la plus grande difii- 
culté peut-être de l’art d’écrire. On 
s'aperçoit, en un mot, qu'il écrivait 
dans un siècle déjà insensible aux 
beautés simples et vraies de la nà- 
ture, et passionnémeut épris du mer- 
véilleux et de lextraordinaire. L'un 
des plus récents et sans contredit des 
plus heureux interprètes de Musée, 
M. Heinrich, prenant un juste mi- 
lieu entre ceux qui placent ce poète 
avant Ovide, dans l’ordre des temps, 
et ceux qui le font naître àu trei- 
zième et même au quatorzième siè- 
cle denotre ère, luicroit pouvoirassi- 
gner pour époque, celle du deuxième 
au quatrième siècle : opinion qui a 
pour elle la vraisemblance, et l’au- 
torité de Casaubon , de Heinsius, de 
Tannegui-Lefèvré , et du célèbre 
Heyne. Peu de livrés ont eté plus 
souvent réimprimés, commentés, 
traduits ou imités, que le petit poë- 
mé de Musée. Il part pour la pre- 
mière fois à Venise, sans date, mais 
dans le cours de 1404 ; et c’est l’un 
des premiers ouvrages sortis des 
presses que les Aldes ont rendues 
si célèbres. L'édition sans date et 
toute grecque de Gilles Gourmont, à 
Paris, qui est du commencement 
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de l’année 1507, sémble être Ie 
premier essai du caractère grec en 
France (1). Les nombreusés éditions 
des séizième et dix-septième siècles 
ne présentant rien de très-remarqua- 
ble, par rapport à la critique ou 
à l’intérprétation du texte, nous pas- 
serons immédiatement à celles qu'ont 
plus récemment publiées Kromayer, 
Halle, 1921, im-8°., qui offre un 
choix judicieux dans les notes des 
précédents commentateurs, et quel- 
ques améliorations du texte, qui est 
celui de Henri Estienne ; Math. Roe- 
ver, Léyde, 173, in-80., avec les 
principales vatiantes, et des 6b- 
servations critiqués ; Joh. Schrae- 
der, Leuwarde, 1542, in-80.; C. 
F. Heinrich, Hanovre 1793, petit 
in-89, ; L. H. Teuther, Hall, or. 
in-09,, édition bien inférieure à Ja 
précédente, régardée à juste titre 
comine là meilléure de Musée, ct 
comihe in mouèle de cette âge pré- 
cision que n’ont päs toujours connué 
les commentateurs allemands. Musée 
a fourhi à notre Gentil Bernard Je 
sujêt et les principaux détails de son 
poëmé de Phrosine et Mélidore ; à 
Lefranc de Pompignan, une tragédie 
Jÿriqué en cinq actes. Îl à été traduit, 
en vers français, par Clém. Marot ; 
par M. Moflevaut, Paris, 1805, avec 
le texte en regard; deuxième édition 
en 1610, avec des changements, qui 
en font presque un nouvel ouvrage, 
M, Denne Baron à publié, en 1806, 
un poème én quatre chants, imite 
plutôt que traduit dn poëte grec ; 
et deux de nos savants héflénistes, 
La Porte du Theil (1784), et M. 
Gal (1796), l'ont traduit ét pablié 
en prose : ils avaient été dévances, ch 
1774, par Moutonnet-Clairfons. — 


(1) Voyez le Marmél du libraire, 3e. é@it, 11, 537, 
et l'article GOURMON D. 
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On compteencoreun Musfe,thébain, 
poète Iÿrique , qui florissait long- 
temps avant la guerre de Troie ; un 
autre d'Ephèse ; auteur d’une volu- 
mineuse épopée, intitulée La Per- 
séide; et enfin un poète latin, con- 
temporain de Martial, qu'il révol- 
tait par l’obscénité de ses écrits. 
Voyez l’épigramme 07 du livre xir. 

| A—D—r». 

MUSGRAVE ( Guiszaume ), 
médecin et antiquaire anglais, né 
en 165%, à Charlton - Musgrave, 
dans le comté de Sommerset, se 
distingua d’abord par ses connais- 
sances en médecine et en physi- 
que, qui lui ouvrirent l’entrée de la 
société royale, dont il devint sécré- 
taire en 1684, et celle du collége 
des médecins de Londres. En 1691, 
il vint se fixer à Exeter, où il cXcrça 
long-temips sa profession avec suc- 
cés. Lorsque sa réputation comme 
médecin fut bien établie, il s’occu- 
pa plus particulièrement de l'étude 
des antiquités, où il s’acquit une éga- 
le considération. Musgrave mourut 
le 23 décembre 1721. Voici les 
titres de ses écrits : 1. De arthritide 
sYmptomaticé Dissertatio, Oxford, 
1703 ,in-80. II. De arthritide ano- 
mal sive internd Dissertatio , 
ibid., 1707, in-80. III. Jul Vi- 
talis epitaphium , cum commenta- 
rio , Exeter, 1911 , in-8°. IV. De 
legionibus epistola. V, De aquilis 
romans epistola, 1713, in - 80, 
VI. JZnscriptio Tarraconensis, cum 
commentario. VIT. Geta britanni- 
cus : accedit dorüs Severianæ sy- 
nopsis chronologica, et de Icuncula 
quondam M. regis Alfridi Disser- 
talio, Exeter, 1716, in-80., fig. 
La première partie, intitulée : Jul 
Capitolini Antoninus Geta avait pa- 
ru séparément ( 1bid.,1714,in-60.), 
ét contient IC texte de Capitolin sur 
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Geta, avec les notes de Casaubon, 
de Saumaise, de Grüter, et celles 
de l’auteur. La dernière partie, of- 
frant l'explication de divers monu- 
ments, est curieuse, mais un peu sys- 
tématique. VIIT. Belgium Britan- 
nicum, in quo illius limites , fluvii , 
urbes, viæ militares, populus , lin- 
gua , di, monumenta , aliaque per: 
multa, clarits et uberiüs exporun- 
tur, 1710, in-80. (F7, Moy.) Dans 
une diséertation imprimée au com- 
mencement de cetouvrage, Musgrave 
prétend que l'Angleterre était pri- 
mitivément une peninsule, et qu’ellé 
était unie à là France vers Calais. 
L'ouvrage est crnéde treize planches 
gravées. C’est Musgrave qui, en qua- 
lité de secrétaire de la société royale 
de Londres, à publié les Transac- 
tions philosophiques, depuis le n°. 
167, jusqu’au n°. 178, inclusive- 
ment ; on y trouvéquelques-unesdéses 
Observations médicales. — Son petit- 
fils, lé docteur Samuel MuscrAvé, 
d’Exeter, membrede la sociétéroyale 
de Londres, pratiqua aussi la mede- 
cine dans sa ville natale, et mourutle3 
juillet 1782. On à de lui:I. Exerci- 
Lationes in Euripidem, Leyde, 1769, 
in-60,— Anirnadversiones in Sopho- 
clem, Oxford, 1800, 3 vol, in-80. 
Il. 4pologiä pro medicindé empi- 
ric& , ibid. , 1763, in-4°. III. Deux 
Dissértations (en anglais ) sur la 
mythologie des Grécs et sur la 
chronologie des olympiades ( con- 
tre les paradoxes de Newton ), pu- 
blicès par Tyrwhitt, en 1782. 1i 
avait eu part à l'édition grecque et 
lat. d'Euripide, Oxford, 1776, 4 
vol. in-40, ; et ses notes sur cé poëté 
font partie de la nouvelle édition 
qui se publie dans là mème ville , eñ 
8 vol. in-80. Te 
MUSH (Jean), né dans le York. 
shire au seizième siecle, fut éle- 
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vé ct ordonné prêtre dans. le col: 
lège anglais de Rome , puis de 
là envoyé en Angleterre, pour y 
remplir les fonctions de mission- 
naire. JL exerça sa mission princi- 
palement dans le nord du pays , où 
il s’acquit la confiance générale par 
son savoir, $a sagesse et son ex pé- 
rience. Quoique attaché au parti du 
clergé séculicr , il fut estimé de 
celui des réguliers, etse donna beau- 
conp de peine pour éteindre les di- 
Visions survenues entre les mission- 
naires des deux partis, qui étaient 
prisonniers dans Île château de Wis- 
ich. Comme il écrivait tres élé- 
gamment en latin, ses coilèoues se 
servirent souvent dé sa plume pour 
defendre leurs intérêts. On lui attri- 
bue:I. Declaratio motuum et tur- 
bationum inter Jesuitas et sacerdo- 
tes semuinariorum , in Anglid , 
Rouen, in-4°. , 1601. Cette exposi- 
tion fut adressée au pape Clément 
Viit. Il. Traité contre Thomas 
Bell , en anglais. 111. Relation des 
souffrances ie Catholiques, dans 
Le nord de l’ Angleterre , en anglais. 
VF. BLAcKRWEL (George) je 
MUSIUS ( CorneiLce ), ou 
MUYS , supérieur du monastere de 
Sainte-Agathe , à Delft, naquit dans 
cette ville, le 1 1 juin 1503. Son pére, 
cordonmier , trouva moyen de l'en 
voyer à ere de Louvain, où 
1 fit de bonnes études, tant en litté- 
rature ancienne qu'en "philosophie. 
Il se livra ensuite à l'éducation , et 
eut occasion de faire un voyage à 
Paris , d’où il ne tarda pas à être 
A: par une maladie contagieuse 
qui y régnait. Il y retourna quelque 
temps après, et de là se rendit à Poi- 
tiers , soignant partout sa propre 
D ton non moins que celle de 
ses élèves. De retour dans sa patrie , 
il embrassa l’état religieux ; et son 
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mérite l’aida a y trouver un poste 
honorable. Il se faisait généralem ent 
aimer par l’aménité de son caractère, 
la douceur de ses mœurs et sa charité 
envers les pauvres. Guillaume Ier, 
prince d'Orange, l’honorait de son es- 
time spéciale; mais, en 1572, ce 
prince, de retour en Hollande, ayant 
établi sa résidence à Delft, dans le 
cloître de Sainte-Agathe , il en ré- 
sulta pour Musius les suites les plus 
déplorables. La soldatesque effrénée 
de Lumey, comte de La Marck, ré- 
pandait partout la terreur : Musius 
songeait à se retirer ailleurs. Le 
prince lui ordonna de rester, en lui 
promettant protection. Le pauvre su- 
périeur de Sainte-Agathe ne fut pas 
rassuré, et partit. Lumey court apres 
lui : il Patteint à Leyde; ; et, en dépit 
des ordres envoyés par Guillaume, 

ses barbares soldats mettent à mort 
l'infortuné vieillard , après lavoir 
torturé de la manière la plus affreuse, 
et ils sévissent encore le lendemain 
sur son cadavre transféré à Delft, et 
qui n’est rendu à la terre qu’ après 
avoir été horriblement mutilé. Mu- 
sinus a laissé quelques poésies latines 
qui ne sont pas sans mérite, Il fit 
imprimer à Poitiers, en 1536, un 
peut Recueil d'Odæ et Psalmi, 
in-4°, , et la même année, De tem- 
porum fugacitate deque sacrorum 
poëmatum immortalitate. On a de 
jui : Ansututio fæmineæ christianæ ; 
— une élégie intitulée : /mago pa- 
entiæ ; Ï ou Desiderii Erasmi, 
Louvain, 1536 , in-4°. ; Solitudo, 
sive vita solitaria laudata (en vers 
rimés), et alia poëmala, Anvers, 
1566 , in-4°., etc. — Le tome 11 
du Deliciæ poetarum Belgicorum s 
p. 667-680, offre quelques pièces de 
Musius, dans le nombre desquelles 
on cn distingue une en l’honneur 
d’une cigogue, qui, dans un incendie 
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de la ville de Delft, avait mieux 
amé se laisser brûler avec ses pe- 
Hits au haut d’une tour, que d’aban- 
donner sa couvée. M—ox. 
MUSLU, janissare, chef de re- 
belles, vendait des fruits à Cons- 
tantinople, en 1730, lorsque Pa- 
irona Khalil l’associa à ses coupa- 
bles projets. Muslu le seconda dans 
son audace , son insolence et son 
ambition, Après la déposition d’Ach- 
met J{1 et la proclamation de Mah- 
moud I°r., Muslu, qui venait de 
présenter, au grand-vézir, un prince 
de Moldavie, du choix des rebel- 
les ( F7. Tawaxr }, déclara, de son 
chef, qu’il allait faire les fonctions 
de Kiala des janissaires, en même 
temps que Patrona Khalil annonçait 
qu'il allait être capitan - pacha. Le 
kiaia des janissaires et le capitan- 
pacha eurent le même sort. Ils 
avaient osé, l’un et lautre, pa- 
raitre au divan , le cimeterre à 
la ceinture , aflichant ainsi le mé- 
pris des lois, au-dessus desqnel- 
les ils se croyaient. Malgré cette 
précaution, qui n’était qu’une in- 
sulte à la majesté du Sulthan, Mus- 
Ju fnt poignardé en plein conseil, 
avant d’avoir eu Île temps de se 
mettre en défense. Muslu avait, sur 
ses deux complices, Emir-Hali et 
Pairona, l'avantage d’un caractere 
élevé, de cette éloquence naturelie qui 
entraine partout la mulutude; et, 
de plus, il savait lire et écrire, dis- 
tinction qui, en Îe signalant , donne 
la déplorable idée de ce qu’étaient, à 
cette époque de 1730, et le gouver- 
nement othoman, et le triumvirat 
méprisable qui, en une seule jour- 
née , changea si désastreusement la 
face d’un grand, mais faible em- 
pire. D—Y, 
MUSSATO ( Arsertin ), négo- 


ciateur, pocte latin, et lustorientrès- 
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distingne, était né à Padoue ,,en 
1261, d’une famille obscure. Reste 
orphelin à quinze ans, il subsista, 
quelque temps, avec deux frères et 
une sœur dont il était chargé, e 
transcrivant des ouvrages de droit 
pour les élèves de l’université : 1l s’at- 
tacha ensuite à l'étude de la juris- 
prudence, et parut au barreau avec 
un tel éclat, qu'il acquit une grande 
réputation, et une fortune considé- 
rable. Créé chevalier, en 1296, à 
fut dépuié, en 1317, par la ville de 
Padoue, pour assister au couronne- 
ment de Henri VII, comme roi de 
Lombardie. Il retourna la même 
année vers ce prince, pour lui de- 
inander la conservation des franchi- 
ses de sa patrie : 11 mit dans cette 
négociation beaucoup de prudence et 
d'habileté; mais tout ce qu'il put ob- 
tenir, c’est que Padoue serait traitée 
plus favorablement que les autres vil- 
les de la Lombardie. Les Padouans 
étaienttellementaisris contre l’empe- 
reur, qu'à peine Albertin avait-il ren- 
du compte de son ambassade, quele 
peuple courut aux armes, et peu s’en 
fallut quele député ne payatde sa vie 
le malheur den’avoirpas réussi. Ce- 
pendant les succès que Henri obte- 
nait chaque jour, ayant convain- 
cu les Padouans que toute résistan- 
ce de leur part serait inutiie, 1ls en- 
voyèrentune nouvelle ambassade ace 
prince ; et Albertin, à qui lon ren- 
dait plus de justice, en fit encore 
parte. Ce fut dans cette circonstan- 
ce qu'il adressa à l’empereur une ha- 
rançue éloquente, qui nous à ete 
conservée (De reb. gest. Henrici, 
lib. 111), La paix fut accordée aux 
Padouans, mais à des conditions plus 
dures que la première fois : néan- 
moins , à leur retour, les ambassa- 
deurs furent accueillis comme Îles 
sauveursde la patrie; et lonapprou- 
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va sans examen le traité qu’ils avaient 
été forcés de signer. Albertin retour- 
na encore vers Henri VIT pour lui 
présenter l’hommage de la fidélité 
de ses concitoyens ; et il fut renvoyé, 
en 13192, vers ce monarque, pour lui 
demander des secours contre les 
Vicentins. Dans l'intervalle, Cane 
de la Scala fut nommé vicaire im- 
périal pour toute la Marche Trevi- 
sane : le choix d’un homme qui leur 
était odieux, indigna les Padouans ; 
ils se révolièrent ; et Albertin, à son 
retour, tâcha vainement de les cal: 
mer, en leur représentant qu'ils s’ex- 
posaient à une ruiné certaine. Ce- 
pendant Cane, averti de l’insurrec- 
ton de Padoue, pénétra sur son ter- 
ritoire , et y causa de grands rava ges. 
I fallut repousser la force par la 
force; Albertin, dont les sages con- 
seils avaient été méprisés, ne son- 
gca plus qu’à défendre sa patrie, avec 
son épée : il se signala dans cette 
guerre par sa valeur , et enleva aux 
Vicentins lechâteau de Pojana. L’em- 
péreur , indigné de la conduite des 
Padouans , s’avançait pour les chà- 
üer , lorsqu'il mourut subitement 
(CF, Henri VIT ): mais sa mort ne 
mit point fin à la guerre; et, après 
quelques démarches inutiles pour 
amener une pacification, les hos- 
tilités reprirent de part et d’autre 
avec une nouvelle fureur. Les Pa- 
douans avaient moins encore à souf- 
frir de la guerre que de leurs dissen- 
sions : Albertin , accusé d’avoir pro- 
posé l’établissement d’une taxe, que 
nécessitaient les besoins de l’état, fut 
tes 4 par la populace, qui vou- 
ait incéndier sa maison; il n’échap- 
pa qu'avec peine aux séditieux , et 
s'enfuit à Vico-d’Aggere, d’où on 
ne tarda pas à le rappeler. Sa ren- 
trée à Padoue fut un véritable triom- 
phe; et l’on saisit cette circonstance 
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pour lui décerner, aux acclamations 
de tout le peuple, la couronne poéti- 
que ;, due depuis long-temps à ses tra- 
vaux httéraires (1). Peu de jours 
apres, Albertin rejcignitl’armée, sous 
les murs de Vicence : les Padouans 
s'étaient emparés d’un des faubourgs 
de cette ville rivale ( 16 septembre 
1314); mais, comme ils s’étaient dé- 
bandés pour piller, Cane de la Séa- 
la tomba sur eux à limproviste , 
etlés mit en déroute. Albertin, avec 
quelques hômmes déterminés, osa 
seul soutenir le choc d’une troupe 
victorieuse ; ais couvert de blessu- 
res , 11 fut renversé de son cheval, 
et jeté dans un fossé, où ayant été 
découvert , il fut amené prisonnier 
à Vicence, Cane l’accueillit avec plus 
d'humanité qu’on ne devait en atten- 
dre d’un condotticre ; il Vadmit à 
sa table avec quelques autres offi- 
ciers ,et eut pour lui tous les égards 
dus au courage malheureux. Une 
trève, signée un mois après, permit 
à Albertin de retourner à Padoue; etil 
ÿ passa trois ans, occupé de rédiger 
l'histoire des événements auxquels il 
avait eu une part si glorieuse, La 
guerre ayant recommencé, en 1317, 
il fut chargé d’aller demander des 
secours aux principales villes de la 
Lombardie ; et, en 132r, il fut en- 
voyé au duc d'Autriche, pour ré- 
clamer sa protection. Tant de servi- 
ces, et un zèle si soutenu, ne purent 
mettre Albertin à labri des re- 
vers de la fortune, L'un de ses fré- 
res et deux de ses neveux, accusés 
de sédition , furent mis à mort par 
ordre du sénat; Albertin, sous le 
prétexte qu'il avait en connaissante 
de leur projet sans le révéler, fut 
exilé, en 1325, à Chiozza. Vaine- 


(1) En 1314. Cette date est ceÎle qu’adopte Tira- 
boschi, d’anres des calculs dont la fidélité n'a point 
ele cotileslôe, 
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ment il demanda d’être admis à se 
justifier : on refusa de l'entendre ; et 
ce grand citoyen mourut loin de son 
ingrate patric, le 31 mai 1329. Ses 
restes furent rapportés à Padoue, 
et inhumés avec pompe dans l’église 
de Sainte-Justine, On a de Mussato : 
fistoriæ augustæ de rebus gestis 
Henrici VII Cæsaris libri xr 1. — 
De gestis Italicorum post Henri- 
cum Vi1, libri x11, Cette histoire 
finit à l’année 1317. Le neuvième li- 
vre et les deux suivants, écrits en 
vers héroïques, ont pour sujet le sié- 
ge de Padoue , par Cane de la Scala; 
et le douzième livre, en prose, con- 
tient le récit des troubles domesti- 
ques qui déchirèrent cette malheu- 
reuse ville, et qui la firent enfin pas- 
ser sous la domination du seigneur 
de Vérone. Les Histoires de Mus- 
sato sont très-1mportantes pour l’es- 
pace de temps qu’elles renferment : 
c’est un écrivain plein de candeur et 
de bonne-foi ; son style est abondant 
et facile, et personne n’avait mieux 
écrit en latin depuis la décadence 
des lettres ( Foy. Tiraboschi, Stor. 
della letterat. ital, r , 347 ). — 
Deux tragédies : Eccerinus, et la 
mort d'Achille. Le sujet de la pre- 
mière pièce est tiré de la vie d’Ez- 
zehn, tyran de Padoue; Ginguené 
en a donné une courte analyse dans 
V'Æist. litteér. d'Italie, vr, 13. Mus- 
sato a cherché à imiter Sénèque, et 
un pareil modèle ne devait produire 
que de médiocres copies; mais onne 
doit point oublier que les tragédies 
de Mussalo sont les premières qui 
aient été écrites en Îtalie. — Des 
Poëmes, des épitres, des élégies, 
des églognes , etc., toutes en latin, 
dont le style est moins dur et moins 
grossier que celui des poètes des âges 
précédents , au point que le marquis 
Maffei regarde Mussato comme le 
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vrai restaurateur de l'élégance de la 
langue latine. Ses ouvrages ont été 
publiés avec des notes de Félix Osio, 
Laur. Pignoria, et Nicol. Villani, 
Venise, 1636, in-fol. Cette édition 
est fort rare; et la plupart des exem- 
plaires en ont été mutilés par les 
lialiens , en haine de l’empereur 
Henri, dont Mussato n’a pas dit as- 
sez de mal à leur gré: ils ont été re- 
produits avec des additions par Bur- 
mann, dans le tome vi du Thesaur. 
antiquit. Jtaliæ. Muratori a inséré 
les ouvrages historiques et la tragé- 
die d’Eccefinus, dans le tome x du 
Fer. Italic. scriptores, avec des va- 
riantes et des corrections tirées des 
Mss. de la bibl. Ambrosienne. Just. 
Reuber est le premier qui ait mis au 
jour les histoires de Mussato , dans 
le recueil des Veter. scriptor. rer. 
Germanicar.; mais les éditions qui 
ont suivi sont très-supérieures. Mus- 
sato a encore composé des Priapées 
et d’autres vers licencieux, que l’on 
conserve en manuscrit.  W—s, 
MUSSCHENBROEK ( Prerre- 
Van), célèbre physicien, naquit à 
Leyde, le 14 mars 1692. Aprèsavoir 
achevé ses humanités sous les pro- 
fesseurs Perizonius et Gronovius, il 
s’appliqua à la philosophie, à la 
chimie et à la médecine, sous Sen- 
guerd , Bidloo, Le Clerc, Burmann, 
Albinus , Boerhaave et Jean-Jacques 
Rau , et devint un disciple digne de 
pareils maitres. 11 fut reçu docteur 
en 1718, après avoir publié et sou- 
tenu sa Dissertation inaugurale De 
aeris præsentidé in humoribus ani- 
malium; dissertation qu'il faut se 
garder de confondre avec un grand 
nombre de pièces de ce genre. Elle 
est remplie d'expériences nouvelle- 
ment faites avec beaucoup de soin, 
tellement liées entre elles, que l’on 
est conduit de conséquence en con- 
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séquence jusqu'au résultat ; et plu- 
sicurs faits y sont discutés avec saga- 
cité. Quoiqu'il y ait plus d’un siècle 
qu'elle a paru, elle mériterait d’être 
lue et étudiée encore aujourd’hui, 
Musschenbroek fit connaitre, dans 
cette dissertation, et son goût et son 
talent pour la physique expérimen- 
tale, [se trouva dans une circons- 
tance singulièrement heureuse pour 
leur développement, À son entrée 
dans ja carrière des sciences, le 
carlésiarnisme, vieillissant et crou- 
lant de toute part, luttait encore 
contre le nesvtonianishe naissant. 
Burchard de Volder, qui reconnut 
sur Ja fin de sa vie, les erreurs du 
cartésianisme , avait fondé, vers le 
déclin du siècle précédent, un théà- 
tre de physique à Leyde; il avait 
fait un voyage en Angleterre pour 
se pourvoir d'instruments. Senguerd 
avait suivi cet exemple et fait des 
expériences, Boerhaave, joignant 
l'exemple au précepte, inspira le 
goût de la vraie physique à ses dis- 
ciples, et, bon mathématicien, lui- 
même, leur recommanda fortement 
l'étude des mathématiques. Muss- 
chenbroek s’y était beaucoup appli- 
qué , et y était très-versé, On prétend 
néanmoins qu'il fut surpassé en cela 
par son frere aîné, Jean Van Muss- 
cheubroek, homme de guerre, ex- 
cellent mécanicien comme son frè- 
re, et qui fut d’un grand secours 
à s’Gravesande, pour fexécution 
des appareils inventés , décrits et 
successivement perfectionnés, dans 
les trois éditions de ses Elements de 
physique, et qui tous.ont été faits 
par Jean Van Musschenbroek. Dès 
que ’sGravesande parut. sur la scè- 
ne à l’université de Leyde( 1719), 
la physique expérimentale s'y 1n- 
troduisit pleinement. Les liaisons qui 
se formèrent entre ce gran homme 
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et la famille Musschenbroek, furet 
singulièrement utiles à celui-ci : 1l l’a 
témoigné [u-même, dans une de ses 
harangues, en des termes qui font 
d'autant plus l'éloge de son cœur, 
que dès-lors il était le digne émule 
de son maître, son égal en célébrité, 
et que, dans ce moment, il devenait 
son collègue. En effet, c’est à ces 
deux hommes, si éminemment dis- 
tingués , que l’on doit l'introduction 
complète de la physique expérimen- 
tale et du néwtonianisme en Hollair- 
de: ce sont leurs lecons, leurs exemi- 
ples ,leurs ouvrages, qui répandirenrt 
successivement la lumière, même 
bien au-delà de leur patrie. Ils y tra- 
vaillèrent chacun séparément, avec 
lemême zèle, et un égal succès, mais 
par des voies différentes : ’sGrave- 
sande , grand mathématicien et doué 
d’une sagacité réelle, prit, en quel- 
que sorte, pour lui la partie mathé- 
matique de la physique; mais il eut 
un soin particulier de la confirmer 
par des expériences décisives, qu’il 
regardait comme la pierre de touche 
de ce que des considérations abstrai- 
tes lui avaient permis de démontrer 
rigoureusement. La troisieme édition 
de ses Éléments de physique, ouvra- 
ge peut-être unique en ce genre, trop 
peu la aujourd’hui, peut-être même 
peu connu de plusieurs physiciens , 
sera toujours un livre infiniment 
précieux aux yeux des connaisseurs , 
ainsi que ses Opuscules, publiés sépa- 
rément ou dans des journaux, et re- 
cueillis par son ami, Allamand , 
en deux volumes in-40., sous le titre 
d'OEuvres de ’sGravesande. Mus- 
scheubroek s’appliqua plus particu- 
lièrement à la physique expérimen- 
taie, dans laquelle il excellait, et qui 
lui doit un grand nombre de dé- 
couvertes. La carrière à laquelle il 
se VOua,; en 1710, après avoirpre- 


NUS 
tiqué la médecine pendant quatreans, 
lai fournit les moyens de s’adonner 
exclusivement à la physique : il fut 
nommé professeur de philosophie et 
de mathématiques , et professeur ex- 
traordinaire en médecine, dans l’uni- 
versité de Duisbourg sur le Rhin. 
Bientôt il acquit une grande répu- 
tation; et les censeurs de l’univer- 
sité d’Utrecht l’appelèrent dans cet- 
te ville, en 1723. Il prit posses- 
sion de la chaire de philosophie 
et de mathématiques, le 3 de sep- 
tembre, par une harangue, De certé 
methodo philosophiæ experimenta- 
lis; elle a été imprimée, ct devrait 
être le manuel de tous les physiciens. 
On y reconnait un digne disciple de 
Bocrhaave, qui, huit ans aupara- 
vant, avait prononcé et publié sa 
belle harangue, De comparando cer- 
to in physicis; laquelle néanmoins, 
lui valut une accusation publique 
et imprimée, de spinosisme, de la 
part d’un professeur de Franeker. 
Musschenbroek resta douze ans à 
Utrecht ( de 1723 à 1735 ). Cette 
ville fut le théâtre de ses travaux 
les plus importants ; celui où il 
acquit la plus grande célébrité, 
Nous passerons rapidement sur les 
Éléments de physique qu'il pu- 
blia en latin dès 1926, et dont il 
se fit différentes éditions toujours 
perfectionnées. La dernière, qui pa- 
rut après la mort de l’auteur, sous 
le titre de Æntroductio ad plulo:o- 
phiain naturalem, offrele plus vaste 
recueil de ce qu'on connaissait alors 
en physique : il contient, en outre, 
beaucoup derecherches particulières 
a l’auteur, sur les frottements, la 
roideur et la force des cordes, l’é- 
lectricité, la cohérence des corps, 
la propriété de ceux qui sont phos- 
phorescents après avoir été expo- 
sés à la lumière, et une table des 
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-pesanteurs spécifiques , [a plus am- 


ple qui eût paru jusqu'alors, et due 
aux travaux de l’anteur, Sigaud 
de Lafond a traduit cet onvrage eu 
français. [1 est entièrement diffe- 
rent de celui qu'avait paruen 1735, 
dans la même langue , par les soins 
du docteur Massuet, sous le titre 
d’Essais physiques, en deux volu- 
mes : celui-ci est la traduction de la 
seconde édition de l’ouvrage hollan- 
dais publié par Musschenbroek, La 
preinière était de 1926, Ces deux 
traités, écrits dans la langue du 
pays, et où l’on trouve des recher- 
ches qui n’ont pas été répétées dans la 
dernière éditionlatine,ontinfiniment 
contribué à répandre, en Hoïlande , 
le goût de la physique, parmi le 
grand nombre d'habitants qui ne se 
hvrent pas aux études proprement 
dites. Nous nous arrêterons davan- 
tage aux autres ouvrages de Mus- 
schenbroek, parce que ce sont ceux 
qui lui ont acquis, à juste titre, la 
grande renommée dont il jouissait. 
Le premier est son recueil de Dis- 
sertationes physicæ experimenta- 
lis et geometricæ , publié en 1729, 
in- 4°. Les trois dissertations les 
plus remarquables, sont celles sur 
aimant, sur les tubes cspillaires, 
sur la cohérence et la force des 
corps. Toutes contiennent une mul- 
titude de recherches curieuses , 
d'expériences nouvelles, distutées 
avec soin, et comparées avec ce 
que lon connaissait aiors sur ces 
matières. Les travaux de Mus- 
schenbroek, sur la cohérence des 
corps , sont immenses : 1l les a com- 
plétés depuis dans sou Introduction 
citée plus haut. Ia porté la connais- 
sance de l’aimant plus loin qu’on ne 
Vavait fait auparavant; et, s’il n’a 
pas démontré la loi des attractions 
masnéliques , qu'il a déconverte plus 
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tard, ou porté l’aiguille d’inclinai- 
son à sa perfection , ses expériences 
ont du moins fourni, à Kraft, 
l'occasion de publier cette démons- 
tration dans un beau mémoire inséré 
parmi ceux de l’académie de Péters- 
bourg (tome m1), et à Daniel Ber- 
noulli, les données nécessaires pour 
l'explication de sa belle théorie sur 
les aiguilles d’inclinaison, travaux 
dont Musschenbroek a Ini même 
profité depuis ; car il gardait cons- 
tamiment la règle, si peu observée de 
nos jours , de recourir toujours aux 
travaux, aux expériences de ses 
devanciers. Sa première dissertation 
de 1715 fournit déjà la preuve de 
et excellent esprit d’une judicieuse 
critique. Ce même volume con- 
tient, outre de bonnes observa- 
tions météorologiques appliquées 
même à la médecine, une disser- 
tation sur la grandeur de la terre, 
qu'ilestimportantde faire connaître. 
Snellius publia, en 1627, dans son 
Eratosthenes Batavus, la mesure 
d’un degré du méridien ;il avait em- 
ployé, le premier, la méthode tri- 
gonométrique qu'ont adoptée tous 
ceux qui se sont occupés, après lui, 
de mesures pareilles , à l’exception, 
peut-être, de Mason et Dixon, en 
Virginie, lesquels ont suivi celle des 
Arabes qui mesurèrent, dans les plai- 
nes de Sinjar , un degré par les or- 
dres du Kalyfe al Mamoun (F. MA- 
moun et Mason ). Mais, outre que 
les instruments dont Snellius s’est 
servi, n'avaient pas l'exactitude né- 
cessaire pour Obtenir un résultat 
bien certain; que les erreurs de calcul 
pouvaient être plus fréquentes par 
la longueur de l'opération, les laga- 
rithmes n'étant pas encore en usage; 
Snellius lui-même découvrit qu'il 
s'était glissé des fautes dans sa me- 
sure : 1} recommença son travail 
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en entier ; et corfigea ce qu'il y 
avait de défectueux dans le pre- 
mier. Musschenbroek, ayant trouvé 
les papiers de Snellius, restés en 
maouscrit,crut devoir les publier ; il 
fit plus, il acheva ce que Snellius 
avait laissé à faire; il vérifia ou rec 
tifia Ini-même plusieurs angles, et cet 
examen Jui fit admirer la dextérité 
de Snellius, dans Lemploi d’instru- 
ments aussi imparfaits que l’étaient 
ceux de son lemps. Il partagea sa 
dissertation en deux sections, dont 
la première contient l'opération telle 
que Snellius l'avait corrigée ; l’autre, 
son propre ouvrage. Nous n’igno- 
rons pas qu'on a signalé depuis peu 
quelques erreurs dans ce travail, 
comime on en a trouvé également 
dans des mesures et plus célèbres et 
plus récentes ; mais Musschenhroek 
a fait ce que les circonstances lui ont 
permis de faire, et il a bien mérité 
des sciences et de son paÿs, en met- 
tant au jour le second travail de 
Snellius, homme d’un talent ra - 
re, et qu'une mort prématurée enle- | 
va aux sciences qu’il cultivait avec 
tant de succès. La découverte de 
la loi de la réfraction de la lu- 
mière , lui est due; et ce n’est 
pas un léger mérite. En quittant Ja 
charge de recteur de l’université, en 
1730 , Musschenbroek prononça 
une harangue singulièrement intéres+ 
sante, De methodo instituendi ex- 
perimenta physices , qu’il a fait im- 
primer à la tête d’un ouvrage dont 
nous parlerons dans un moment, 
Deslandes, publiant, en 1536, son 
Recueil de différents traités de phy- 
sique, y a inséré, eu forme de préfa- 
ce, une dissertation sur le même 
sujet, « qu'il a empruntée, dit-il, 
» de la harangue de M. de Mus- 
» schenbrock , avec une liberté qu'il 
» avoue qui n'aurait pu être plus 
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» grande, puisque cette harangue 
» (ce sont ses termes ) lui a seule- 
» ment fourni le canevas qu'il a 
» rempli et brodé à sa manière. » 
Musseheubroek ne s’est jamais pro- 
noncé, que je sache, sur le mérite de 
cette broderie , à lag: lle cependant 
il aurait pu prendr. quelque intérêt ; 
mais la modestie était une partie es- 
sentlelle de son caractère. Il ne 
brodai! pasles ouvra ges d'autrui qu’il 
estimait; mais il en faisait une tra- 
duction réelle, et Les acCOM pagnalt 
de notes, si l'intérêt de la scicuce le 
demandait, Il fit preuve de son ta- 
lent dans ce genre en publiant, en 
1751, une traduction latine des 
Sagui di naturali esperienze fatte 
nell” accademia del Cimen:o, pu- 
bliés à Florence, en 1667 , et 1m- 
prunés depuis, plus d'une fois. Cet 
ouvrage. précieux en lui-même, l’est 
devenu doublement dans la traduc- 
tion par les notes que Musschenbroek 
y à jointes, et plus encore par de 
nombreuses additions qui contien- 
nent une foule d’expériences nou- 
velles, C’est dans unede ces additions 
qu'il a décrit un pyromètre de son 
invention , le premier instrument de 
ce gere qui ait paru ; et il y ajouta 
les résultats de ses expériences mul- 
üpliées sur la dilatation des corps 
par la chaleur. Il a perfectionné cet 
instrument depuis, comme il paraît 
par sou {ntroduttio : d’autres phy- 
siviens en ont fait autant ; et l'on sait 
combien nos connaissances sur cet 
objet se sont perfectionnées depuis 
qelqes années : mais les premières 
notions exactes qu’on en aiteues, sont 
dues à Musschenbroek. 11 décrivit 
également les expériences qu'il avait 
faites avec un nouvel appareil, sur 
les furces que différents aimants 
communiquent au même acier, et 
sur la comparaison de ces forces de 
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Communication avec les forces d’at- 
action : où y trouve enfin des ex- 
périences nombreuses sur la cha- 
leur produite par le mélange de dif- 
férents fluides , les ellervescences, et 
les dissolutions des corps. Cet ou- 
vrage mit ke comble à la réputa- 
tion de Musschenbrock : aussi le roi 
de Danemark fitil des eflurts, cette 
même année, pour Pattirer à Co- 
penhague ; mais ils furent inutiles. 
Les instances faites, en 1737, par le 
roi d'Angleterre, électeur de Hano- 
vre, pour attirer à Gottingue, et 
en faire undes ornements de Puniver- 
Sité qui depuis est devenue si celtbre, 
n'eureut pas un succès plus heureux. 
Les curateurs de l'université d’'U- 
trecht. sentant de quelle importance 
il était pour eux de conserver un pro- 
fesseur de cet ordre, lui conférèrent, 
en 1732, la chaire de professeur d’as- 
tronomie; à son entrée en fonctions, 
il prononça une harangue De 4s- 
ronomiæ præstantié et utiliiate, I 
fit connaître l’observatcire de cette 
ville par quelques observations : ce 
n’est que de nos jours que cet ob- 
servatoire , &insi que celui de Leyde, 
a été mis en état de tenir un rang 
parnu les établissements de ce genre. 
Mais les curateurs de luniversité 
d'Utrecht ne purent retenir toujours 
Musschenbroek ; invité, en 1780, 
remplir à Leyde la place que la mort 
de Wittichius laissa vacante, le de- 
sir de revenir dans sa ville natale le 
porta à accepter ces offres, et à suc- 
cécler pour la seconde fois à Witti- 
chius, qu’il avait remplacé, en THE 
à Duisburg. 11 prit possession de sa 
nouvelle charge, le 25 janvier 1:40, 
par une harangue De Y/ente human 
semet ipsamn tynorantie : il en pro- 
nonça une autre le 6 février 1754, 
en quittant le rectorat, De Sapientid 
divin. Ce fut un bonheur rare pour 
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l'université de Leyde d’ävoir à-la- 
fois dans la même faculté deux pro- 
fesseurs tels que ’sGravesande et 
Musschenbroek : mais ce bonheur 
fut de courte durée; ear ’sGrave- 
sande mourut en février 1742. Mus- 
schenbroek demeura canstamment 
attaché à l’université de Leyde : ni 
les efforts faits, en 1746, par le roi 
de Prusse pour l’attirer à Berlin; ni 
ceux du roi d'Espagne, en 1743; n1 
l'offre qui lui fut faite, en 1744, d’une 
place de professeur honoraire à Pé- 
tersbourg ne purent larracher à sa 
patrie et à sa ville natale. Il y conti- 
nua paisiblement ses travaux ; 1l1l- 
lustra son académie : il forma d’ex- 
cellents disciples, et enrichit la 
physique de nouvelles découvertés. 
On sait quelle part lui est due 
dans l'expérience de la bouteille de 
Leyde. La description de cette expc- 
rience qu'il a envoyée à Réaumur, 
et qui estimprimée dans les Mémoi- 
res de l’académie royale des sciences 
de Paris, pour 1746, prouve lim- 
pression que peut produire sur un 
excellent esprit, sur un homme 
rompu dans l’art des expériences , Ja 
sensation imprévue et douloureuse 
d’un phénomène auquel on n'avait 
aucun lieu de s’atiendre. Mus- 
schenbrock travailla sans relâche 
jusqu’au moment où la mort len- 
leva aux sciences, le 19 septem- 
bre 1761, à l’âge de 69 ans. Sa 
perte fut vivement sentie. Jus- 
qu'ici aucun monument n’a été dres- 
sé sur sa tombe, située dans l’é- 
glise de Saint-Pierre de Leyde; mais 
son nom vit, et passera à la postc- 
rité la plus reculée. On sait que Mus- 
schenbroek s’est toujours occupé de 
météorologie : ses ouvrages en font 
foi; et l’on trouve quelques-unes de 
ses observations dans les Mémoires 
de l’académie de Paris, et dans les 
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Transactions dela sociétédeLondres, 
et une Dissertation sur les baromè- 
tres, parmi les Mémoires de l’aca- 
démie de Pétersbourg. Il a laissé lé 
Recueil completde ses observations : 
c’est un gros in-folio, tres-nettément 
écrit de sa main. El serait à sou- 
haiter que ce voiume fût imprimé, 
Musschenbroek a été correspondant 
de l'académie royale des scien: 
ces de Paris, de celles de Péters- 
bourg, de Berlin, de Monipelüer, 
et de la société royale de Londres, 
La société de Felix meritis se fit, 
dès sa naissance, un honneur de le 
placer au nombre de ses membres. 
Musschenbrock fut marié deux fois. 
Il laissa, de son premier, martage, 
une fille, morte säns alliance, en 
1985, ctun fils, qui a rempli les 
charges de conseiller et de bourgue- 
mestre de la ville d'Utrecht; magis- 
trat estimé par ses lumières, et dont 
la famille perpétue avec honneur un 
noi cher aux sciences et à sa patrie 
| V. S—x. 

MUSTAPHA Ier., fut proclamé 
empereur des Turcs , après la mort 
d’Achmet Itr., son frère, lan de 
Fhégire 1026 (1617). Il est douteux 
si ce choix fut l’eflet de la volonté Cu 
dernier sulthan , ou celui de la poli- 
tique des pachas, à qui le bas âge 
des enfants d’Achmet faisait redou- 
ter tous les troubles qui acconrpa- 
enent une minorité. Mustapha, l'uiné 
des princes de la maison Othomane, 
occupa donc le trône impérial; mais # 
il ne tarda pas à prouver à CCux qui 
l'avaient reconnu pour maitre, qu'il 
n’était qu'un tyran imbécille ; entiè-# 
rement incapable de gouverner. On 
le vit prodiguer follement les tré- 
sors de l’état , créer pacha de Da: 
mas, un itchoglan à peine sorti de 
l'enfance, dépouiller de son timar 
un des principaux ofüciers des spa< 
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his, pour en sratifier un paysan qui 
lui avait apporté à la chasse un pot 
d’eau fraîche. Ce fut lui qui fit ar- 
vêter le baron de Sancy , ambassa- 
deur de France, soupçonné d’avoir 
favorisé l’évasion du prince polo- 
nais Koreski, fait prisonnier dans 
les guerres de Moldavie: Tous les 
ordres de l’état, la suültane Valide 
sa propre mère ; le moufty , le di- 
van tout entier, se réunirent pour 
déposer ce stupide fantôme de souve- 
rain. On le fit descendre du trône 
au bout de quatre mois ; il se lais- 
sa reconduire et renfermer au fond 
du sérail d’où il n’avrait jamais dû 
sortir, Une bizatrerie de la for- 
tune le remit en évidence cinq ans 
après. Léjeune Othman, fils d’Ach- 
met Ier, et successeur de Mustapha , 
fut déposé par les janissaires qu'il 
voulait ancantr : lahaine qu'ils por- 
taient à l’un, leur fit oublier le mépris 
qu'ils avaient pour l’autre ;et lerman- 
nequin vivant, qui Végétait dans une 
sombre prison, fut reporté Ge nou- 
veau sur le trône des sulthans l’anro3r 
(1022 ). Sa stupidité ne l’avait pas 
abandonné : seulement pour cacher 
la honte d’un retour si inconséquent, 
on publia que l’exiérieur iaciturne et 
recueilli du souverain restauré était 
l'effet de sa vie contemplative, etdes 
meéditations sublimes et religieuses 
auxquelles 1l était adonné par le plus 
respectable excès de sagesse et de 
piété. Mais Pimbécillité de Mustapha 
se changea bientôt en démence et en 
fureur. Il courait la nuit dans les 
dortoirs des itchoglans , frappant à 
toutes les portes , appelant à haute 
voix Othman, qu'il priait de res- 
susciter pour revenir lTégner à sà 
place. Il poursuivait, le sabre à la 
main , tous ceux qu'il rencontrait , 
ét s’applaudissait de Îles voir tom- 
her sous ses coups ; il mettait en 
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pièces les meubles Les plus précieux 
de son palais. La mesure se combla ; 
et Ceux Qui avaient relevé cette 
odieuse idole >. la renversbrent de 
nouveau. Les janissaires se soule à 
vèrent ; et l'an de l'hégire 1024 

RE ve) deu DEC 
(1623), Mustapha >» lenfermé cet- 
te fois a pérpétuité » lit place à son 
neveu Amurath TV. Les Othor 


nans 
n'attentérent pas à ses jours > par 
le respect qu’il portent aux in: 


sensés. Il achevait de vivre méprisé 
où plutôt oublié, lorsque le sulthaz 
Son successeur prit ombrage de son 
existence, et le fit étrangler, Ainsi 
finit Mustapha Ier. en 1699 , à l’âge 
de cinquante-quatre ans. Avant fui 
aücun sulthan de la race othomane 
n'avait été déposé ; aucun n’avait 
regne aussi peu de temps; aucun 
n avait succédé à son frère, S—y. 
MUSTAPHA IT, Vluot-deuxième 
sulthan des Othomans fils de Maho- 
met 1V, succéda , en 1106 (1695), 
à son oncle Achmet IT: maloré les 
menées du grabd-vézyr en faveur 
d'Ibrahim fils de ce prince, Must:- 
pha avait environ trente - deux ans 
quand il monta sur le trône, et pro- 
mettait un règne plus ferme et plus 
glorieux que celui de ses deux pré: 
décesseurs Achmet et Soléiman. Dès 
la première année de son aveénement, 
le pirate Mezzomorto reprit l'ile de 
Chio aux Vénitiens : et Mustapha IE 
marcha en personne contre les impé- 
riaux , commandés par l'électeur de 
Saxe Frédéric: Auguste. Les revers 
des règnes précédents firent prerdre 
pour des victoires, des succès sans 
résultats décisifs; etle sulthan rentra 
triomphant dans Adrianople. L'an 
née suivante, il ramena en Hongrie 
une armée encore plus nombreuse - 
mais il trouva, pour lui tenirtéte. le 
prince Eugène de Savoie ; et La ba: 
tullé de Zenta, livrée sur les rives 
DL, 
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de la Theiss, en 1697 , et gagnée par 
les Chrétiens , força Mustapha de 
fuir honteusement, se trouvant heu- 
reux dé réunir les débris de son ar- 
mée sous les murs de Témeswar. 
Cédant alors aux plaintes et aux 
murmures de ses peuples qui deman- 
daient la paix ;le sulthan sut la faire 
avec adresse et dignité ; et le traité 
de Carlowitz, conclu en 1699, fait 
autant d'honneur à sa mémoire et à 
son règne, qu’à l’habileté du négocia- 
teur ( Ÿ. Maurocorparo , XX VIT, 
661), malgré la cession dela Trans- 
silyanie aux impériaux, de Kami- 
nieck aux Polonais, d’Azof aux Rus- 
ses, et de la Morée aux Vénitiens. 
Cependant cette paix, à- la - fois 

lorieuse et utile à l'empire, amena 
l chute du prince qui Pavait sanc- 
tionnce. De retour dans sa capitale, 
Mustapha ne tarde pas à se rendre 
dans une de ses maisons de plaisan- 
ce, où il se livre à la chasse et aux 
plaisirs : les murmures du peuple et 
des soldats l’obligent d’en sortur , et 
il se retire à Adrianople. Son absence 
augmente le désordre que le mécon- 
tentement avait occasionné à Cons- 
tantinople. La déposition du grand- 
vézyr Houcéin , ministre ami de la 
paix, calma momentanément les es- 
prits : mais son successeur Daltaban 
la désapprouva, ettenta, par ses in- 
trigues , de recommencer la guerre 
et de perdre, à-la-fois, le drogman 
Maurocordato, le reis-effendi Ramy, 
et le moufty Feyz-ullah. Le sulthan 
fit tomber la tête du grand -vézyr, 
et cette exécution causa la révolte 
de 1703. Elle éclate à Gonstantino- 
ple , par l’imprudence du caimekam 
Abdallah Koproli, à peine âgé de 
20 ans, qui indisposa les troupes. 
C'était le gendre du moufty qui etait 
universellement déteste. Les séditieux 
se choisissent des chefs, nomment 
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un moufty, de nouveaux ministres, 
et marchent sur Adrianople, au nom- 
bre de 50 mille hommes. Les troupes 
que le sulthan leur oppose, loin de 
leur résister, passent dans leurs 
rangs. En vain Mustapha abandonne 
le vieux moufty à la haine des re- 
belles , qui lui font souffrir mille in- 
dignités. En vain il s'abaisse jusqu’à. 
flatter leurs chefs, et à les confirmer 
dans les dignités qu’ils ont usurpées. 
Ce prince, qui n’avait point un ca- 
ractère cruel, ne voulut pas conser- 
ver le trône en sacrifiant Achmet, 
son frère , que les révoltés voulaient 
proclamer son successeur. Se rési- 
gnant à son sort, il lui remit l'ai- 
grette impériale, le 24 août (ou le20o 
sept. selon l’4ri de vérif.lesdates ). 
Épargné à son tour par Achmet I, 
Mustapha IL acheva sa vie dans l'in- 
térieur du sérail : il mourut , d'hy- 
dropisie, l'annéesuivante, à l’âge de 
quarante ans, après en avoir régne 
huit, et laissa le souvenir d’un prince 
qui n'avait pas rempli les espérances 
que ses commnencements avalent don- 
nées. Il fut religieux et justicier, 
appliqué, économe , ennemi de la 
mollesse et des voluptés. La confian- 
ce aveugle qu’il ent dans le mouftÿ 
Feyz-ullah remplaça la sagesse et la 
fermeté qu’il avait annoncées d’a- 
bord , par la faiblesse et la timidité 
qui le perdirent.: A—r et S—y. 

MUSTAPHA IIT, l’ainé des en- 
fants du sulthan Achmet [IT , succé- 
da, en 1727, à son cousin Osman 
III. Pendant vingt-sept années d’in- 
tervalle depuis le détronement d’Ach- 
met jusqu'à la mort d'Osman , Mus- 
tapha avait vécu renfermé, placé 
entre l’enuui et l'inquiétude, frappe 
sans cesse de Ja crainte de voir 
le poison terminer ses jours. Les 
grands de l’empire le crurent faible, 
et se flatterent de gouverner sous 
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son nom; le peuple espéra qu’il se- 
rat prodioue : les uns et les autres 
se trompaient. « Loin d’imiter la 
» faiblesse de mon prédécesseur , 
» dit-il au grand-vézyr lui-même qui 
» l’asseyait sur le trône, je conser- 
» verai mes ministres tantque jeserai 
» content de leurs services : s'ils le 
» méritent, je les punirai. » Comme 
il passait devant les odas des janis- 
saires, après avoir ceint le cime- 
terre à la mosquée d’Eioub ; on lui 
présenta le sorbet, suivant lusage : 
« Camarades, dit:1l aux comman- 
» dants en leur rendantla eoupe; s’il 
» plait à Dieu, nous le boirons en- 
» semble, au printemps prochain, 
» sous les murs de Bender. » Ce ca- 
ractère guerrier plaisait à des soldats 
que dix-huit ans de paix indignaient 
depuis trop long-temps. Cependant 
le grand-vézyr Raghib-Pacha, qui 
obtint toute la confiance de Musta- 
pha IT, et qui la méritait, lui fit 
adopter des dispositions plus pacifi- 
ques, qui, dans les circonstances où 
* était l'Europe, ne convenaient n1 à la 
gloire ni à l'intérêt de l'empire Otho- 
man. 1] s’oceupa d’abord de rcfor- 
mes économiques , supprima plu- 
sieurs emplois inutiles ; diminua le 
Inxe du sérail, renouvela les lois 
somptuaires , et les anciennes or- 
donnances sur le costume obliga- 
toire des Grecs, des Arméniens et des 
Juifs. Ce ne fut qu'en 1766 , que la 
Porte ouvrit les yeux, et commença 
à se mêler de la révolution de Polo- 
one et de la querelle des Russes et 
des Polonais. La mort du grand- 
vézyr Raghib-Pacha laissa éclater la 
œuerre eulreles cours de Pétersbourg 
et de Constantinople. Mustapha prit 
les armes en 1769; il aurait dû com- 
mencer à combattre , des l’année 
1763. La première campagne, en- 
treprise sous de fâcheux auspices , 
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(7. MenEemeT-Emyn) aboutit, pour 
le sulthau, à la perte de Choczim , de 
la Moldavie et d’une partie de la Va- 
lakic: celle de 1770 fut encore plus 
désastreuse ; elle fut signalée par la 
terrible bataille navale de Tchesmé, 
près de Pile de Scio, par l'incendie 
de la flotte othomane , la défaite du 
khan de Crimée sur le Pruth, la 
déroute de l’armée du grand-vézyr à 
l'embouchure de cette rivière, et par 
la perte de Bender, de la Bessarabie 
et de plusieurs îles de l'Archipel. 
Dans le même temps , l’Albanie et la 
Morée , excitées par les Russes, ten- 
taient de se soulever; Ali-Beyg s’em- 
parait de l'Egypte, et la dérobait à la 
domination du Grand - Seigneur ; le 
cheikh Dhaher régnait en prince in- 
dépendant sur une partie de la Syrie, 
et les Turcs disputaient avec peine le 
Danube à leurs ennemis. En 17771, 
la Crimée tomba au pouvoir des 
Russes ; enfin en 1772, sous la mé- 
diation de l’empereur et du roi de 
Prusse , le congrès de Focziani fut 
convoqué, et rompu presque aussi- 
tôt; des conférences à Boukhorest , 
n'eurent pas plus de succès. La guer- 
re continua ; ct la campagne de 
1773, procura quelques avantages 
aux Othomans. Le courage de Mus- 
tapha n’était pas abattu : ce prince 
avait le projet de se mettre à la tête 
de ses armées ; mais ses forces phy- 
siques ne répondirent pas à la vi- 
gueur de son caractère. À la fin de 
1773, sa santé s’affaiblit visiblement; 
il Gt appeler Abdul-Hamid son frère 
et son successeur , lui recommanda 
son fils Sélim , devenu depuis Sélim 
NI,et mourut le 21 janvier 1774, 
âgé de 58 ans. Mustapha HI était 
né avec un jugement sain , Un cœur 
droit ; et ses mœurs étalent austères : 
il s’était instruit dans sa prison par 
l'étude de l’histoire et des lois ; xl 
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avait l'élocution faciie, mais l'esprit 
rédiocre. L'incapacité de ses géné- 
raux fut la seule cause de ses revers ; 
il n'eut pas de grands talents, LE 
du zèle et de bonnes intentions. Dans 
des circonstances moins difliciles , 
elles eussent sufli pour opérer de 
grandes choses : cette gloire fut re- 
füsée au règue de Mnstapha HT, Le 
portrait que Catherine IT en a tracé 
dans uve lettre à Voltaire ,’ n’est 
qu'un jeu d'esprit, on un trait de 
malignité, C’est sous le règne de ce 
prince, que la Russie inspira aux 
Grecs cet esprit d'indépendance, ces 
principes de Hberté, qu'ils portent 
aujourd’hut jusqu’à Vexaltation set 
qui peut amener de grands change- 
inents dans le système politique “de 
l'Europe. À—T et S—x. 
MUSTAPHA IV, 29°. empereur 
othoman, fils aîné du sulthän Le 
hamid , fut tiré du vieux sérail, 
porté. iron , par la réyolütion: «: 
en précipita le malheureux Sélim ILE, 
son cousin-germain , le 29 mai 1807. 
La mort de quelques ministres et des 
chefs de la nouvelle milice, nommée 
Mizam-djedüd, instituée par Sélim, 
ayantapaisé Îles janissaires , la tran- 
quillité fut bientot rétablie-à Cons- 
tantinople ; ; mais l'insurrection ga- 
gna les provinces. Le grand- Vézyr, 
qui commandait l’armée de Valakie 
contre les Russes, et qui venait d’eb- 
tenir quelques sucéès, fut massacré 
par les séditieux. Le pacha de Bagh- 
dad fut assassiné par son kiaya, 
que la Porte lui donna pour succes- 
seur, Les pachas de Damas et de 
ÆFripoli se firent la guerre. Celui 
dAlcp fut chassé par les janissai- 
res. Les Wahabis , maîtres des deux 
villes saintes ent Arabie, continuaient 
Icurs proorès sur les frontières de 
Ja Svtie, et s’emparaient d’Anah 
sur l'Eufratc, Les Russes attaqnaient 
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l'empire othoman en Europe, bat- 
taient en Asie le pacha d'Erzroum , 
et secondaient les efforts des Ser- 
viens , qui combattaient sous les or- 
dres 4 fameux Czerni George, pour 
recouvrer leur indépendance. Telle 
était la situation des affaires, lorsque 
Mustapha IV fut proclamé sulihan, 


Il publia un fuman, pour renouve- 


ler la déclaration re guerre contre la 
Russie. Il promit de rétablir les an- 
ciens usages, les anciennes limites de 
É empire, supprima les nouveaux 1m- 
pôts, abolit toutes les institutions 
de Sélim, et détruisitmêmel’imprime- 
rie de Scutari. Quelques événements 
heureux signalerent le court règne de 
Mustapha. Le capitan-pacha, Seid- 
Aly, combattit avec avantage la 
flotte russe de l'amiral Simiawan, 
près de Tenedos, et mérita les élo- 
ges , les distinctions et le surnom de 
chazy ( vainqueur des infidèies ), 
que Jui donna son souverain, dans 


une audience solennelle. La paix de: 


Lilsitt et la médiation de la France 
ameénerent la conclusion d’un armis- 
tice, qui fut signé, le 24 août, entre 
Ja Russie et la Porte-Oithomane, et 
d’un second entre cette dernière 
puissance etles Serviens. Les Anglais, 
qui, sous le règne de Selim, avaient 
forcé l'entrée des Dardanelles, et 
menacé les murs du séral, et qui, 

deux mois avant la chute dé ce prin- 
ce ; s'étaient emparés d'Alexandrie, 
échouërent sous Mustapha , en vou- 
lant renouveler la première expédi- 
tion, Lord Paget', leur ambassa- 
deur , ne réussit pas mieux dans sa 
négociation pour obtenir que l'E- 
gyptie fût remise aux Anglais pen- 
dant tout le témps qu’ils seraient en 
guerre avec la France. Leurs trou- 
pes, taillées en pièces par celles du 
caimakam,Mohammed-Aly, souver- 
neur actuckde l'Egypte, dansune ten: 


Ed 
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tauve qu'elles firent sur Roseite , fu: 
rent bloquées dans Alexandrie par ce 
pacha, quiles contraignitde capituler, 
et de rendre cette ville, où il entra, 
le 22 septembre. Malgré ces succès, 
malgré la sévérité que déploya 1 Mus- 
tapha pour réprimer les insolentes 
prétentions des janissaires ; inalgré 
Jes mesures qu'il prit pour leur op- 
poser un nouveau corps de troupes, 
disciplinées à à l’eur opéenne, mais s. 
hüllées à la turque , il éprouva le mê- 
re sort que LP E Ce dernier avait 
encore de nombreux parusans ; Mus- 
tapha- -Baïracdar , pacha de R PRET 
chouk , et Sen at armée d’ob- 
servation sur le Danube, était secrè- 
tement leur chef. À la tête de ses 
troupes, 1l vint trouver le grand vé- 
my Tcheleby-Mustapha, dans son 
amp d’Adrianople, le força de se 
‘ces à lui; et tous deux marchè- 
rent sur Gonstantinople, Après avoir 
campé plusieurs jours devant cette 
capitale, 1l y entra, le 26 juillet 
1508, fit prononcer je déposition du 
nc ithan Mustapha, par le moufty et 
les oulémas, qui lui devaient leur 
nomination, et s’avanca vers le sé- 
rail, en Fée po Vi Selim, que ce 
prince refusait de livrer. Selim est 
égorgé; et son cadavre , offert à ses 
défenseurs , les anune plus encore à 
le venger. Mustapha est relégué dans 
la prison qu'avait occupée ce malhen- 
reux prince; et Mahmoud If, frère 
de Mustapha IV, ést proclamé sul- 
than. Mustapha - -Bairacdar obtient 
les sceaux de l’empire; il s’attache à 
détruire le parti du dernier monar- 
que , et à rétablir les institutions de 
Selim, Une nouvelle révoluuon écla- 
ta le 14 novembre : Mustapha et sa 
mère en furent les plus illustres vic- 
times. Le grand-vézyr les fit étran- 
gler le 15, avant de se faire sauter 
en l’air { V7. MustrapnA-5aAÏiRACDAR). 
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Le corps de ce prince fat poric le 18, 
dans le tombeau de son pere Abdul- 
hamid ; et le lendemain il lui naquit 
un fils, à eveu du sulthan Mahmoud , 
aujour “ huiréonant. À +0 
MUSTAPHA , prétendu fils de Ba- 
jazet [er est mis, par quelques his- 
riens , au né ibre des 1 imposteurs in- 
signes. C'estun prob eme historique 
que de savoir si Mustapha, le fils 
ainé de Bajazet Îr., qui combattait 
auprès de son père à la désastreuse 
Journée d’Ancyre, resta dans la foule 
des morts. Le sulthan Mahomet fer., 
son frère, et Amurath IT, son neveu, 
n'eurent jamais de certitude à cet 
égard. La preuve en est dans le soin 
qu’ils ont eu de poursuivre et de fai- 
re mettre à mort trente individus qui 
prirent le nom de ce légitime héri- 
er du trône othoman. L eplus remar- 
quable de ces imposteurs, si ce n’est 
pas le prince Mustapha ini- même, est 
celui qui, douze ans après la bataille 
d'Ancyre, parut en Valakie, recon- 
nu et soutenu par Cinéis gouverneur 
de Nicopolis et maître des rives du 
Danube. La vie politique de ce der- 
mer, dont l’ingratitude et l'adresse 
égalaient la bravoure et ambition, 
jette une grande défaveur sur le sou- 
veraiu, véritable où supposé, pour 
lequel il combatut; mais la vrai- 
semblance de com plicité entre le pro- 
tecteur et le protégé, re complète 
pas les preuves sur lesquelles l'his- 
torien doit asseoir son jugement. 
Quoi qu'ilen soit, ce A ou vrai Mus- 
taphba devint Ége midable. Mahomet 
cr. le défit en bataille rangée; et le 
prince ou limposteur vaincu se jeta 
dans Thessalonique, place-forte de 
Vempire grec, dont le gouverneur, 
ea on 5, RARE de le livrer. L’em- 
pereur Manuel, amide Mahomet Eer., 
nas qui soumettait ses affections à 


sa politique, feis onit d'être arrêté [ui 
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même par les lois de l'hospitalité, 
et ne voulut pas permettre que Mus- 
tapha, quél qu'il fû: , se vit arraché 
de l’asile où 1l avait cru trouver son 
salut. L'ile de Lemnos fut le lieu de 
son exil, et lui servit de prison jus- 
qu’à la mort de Mahomet, en 1421. 
Mauuel, quitte envers l’amitié, mais 
non pas sourd à la voix de ses inté- 
rêts politiques qui le portaient à sus- 
citer des ennemis aux Othomans et à 
Amurath 11, Manuel rendit la liber- 
té à Mustapha, sous des conditions 
et des serments que ce dernier viola 
avant d’avoir perdu de vue le seuil 
de sa prison. Cette lâcheté, cet oubli 
des engagements Les plus sacrés, sem- 
blent déposer contre sa naissance et 
ses prétentions ; car on veut retrou- 
ver les sentiments généreux dans les 
princes ou dans ceux qui sont dignes 
de l'être. Quoi qu'il en soit encore, 
Mustapha fut reconnu dans Galli- 
poli, où il débarqua , et dans l’hexa- 
milion de Thrace, Se trouvant à la 
tête de soixante mille hommes, com- 
mandés par ce même Cinéis, qui avait 
suivi sa fortune , il fut reçu dans 
Adrianople , aux acclamations de 
tout le peuple. Mais son ingratitude 
lui avait aliéné l’empereur Manuel, 
son libérateur; et Cinéis, son soutien, 
se laissa acheter, Mustapha, aban- 
donné, saisi, fut emmené chargé de 
chaines et vivant, à Amurath II. Il 
fut exposé dans Adrianople même, 
aux insultes du peuple, qui ne vit 
plus qu'un imposteur dans un mal- 
heureux; et ce faux ou vrai Musta- 
pha termina, sur un gibet, son équi- 
voque destinée. S—Y. 
MUSTAPHA, fils aîné du sulthan 
Mahomet 11, reçut de son père la 
Souveraineté de la Caramanie, dont 
les princes venaient d’être chassés et 
dépouillés , en punition de leurs ré- 
voltes continuelles. Le jeuue Musta- 


MUS 

pha , marchant sur les traces de son 
père, combattit, l’année 1469, un 
général d'Ouzoun-Hacçan, roi de Per- 
se, le fit prisonnier, etl’envoya, char- 
gé de chaines, au sulthanson père. La 
campagne suivante, 1l eut en tête Ou- 
zoun-Haçanlui-même.Mustapha com- 
mandait la gauche des Othomans, 
et Zeinel-beyg, tils du roi, l'aile droite 
des Persans. Les deux princes se joi- 
gnirent corps à corps ; et la mort de 
Zeinel-beyg , que Mustapha tua de sa 
propre main, procura une victoire 
complète, et un triomphe de plus à 
MahometIl. Mais ces titresde gloire 
ne garantirent pas le jeune prince, qui 
donnait de si belles espérances , de la 
sévérité et peut-être de la jalousie 
du sulthan son père.Mustapha, après 
sa victoire, était de retour à Cons- 
tantinople : le grand-vézyr, Sadik- 
Ahmed, était resté à la tête de l’ar- 
mée contre les Persans. Ses femmes, 
gardées dans son harem , n’en sor- 
talent que pour aller à la mosquée ou 
aux bains publics. L’une d’entre elles 
rencontra Mustapha , et, par mégar- 
de ou avec intention, laissa tomber 
son voile, et se laissa voir à lui. En- 
flammé d’une passion subite, il la 
suivit , força lentrée des bains, que 
la loi musulmane interdit à tous les 
hommes sans distinction, et enleva 
cette beauté qui l'avait scduit. Ma- 
homet IE fit venir son fils, lui adres- 
sa les reproches les plus durs; mais 
ayantappris que le jeune prince avait 
osé s’en plaindre , il le fit étrangler 
trois jours après, S—Y. 

MUSTAPHA, fils de Soléiman Ier, 
et d’une esclave nommée Bosphoro- 
ne, était l’ainé de tous les enfants de 
cetillustre sulthan. L’ernpire lui était 
assuré; 1] joisuait à ses droits d’aî- 
nesse affection des peuples et celle 
des soldats : mais l'ambition, la hai- 
ne et lajalousiedeRoxelane, d’abord 
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favorite, ensuite épouse du vieux 
sulthan , donnaient au prince Mus- 
tapha une implacable ennemie dans 
une marâtre. Cette odiense femme le 
calomnia auprès de Soléiman.ettrou- 
va dans le grand-vezir Roustam , un 
complice qui appuya ce mensonge. 
On essaya de jouer sans mesure le 
jeune prince qu’on voulait perdre ; et 
le cœur du grand Solciman , que là- 
ge avait rendu soupçouneux, s’ouvrit 
à Loutes les impressions de la crainte. 
L'exemple domestique de Sélim ir, 
et de Bajazet IT l’avertissait que 
Mustapha pouvait songer à {ui suc- 
céder. avant le temps ; et quand Ro- 
xelane et Roustam avaientle soin de 
vanter avec adresse les vertus, l’af- 
fabihité, la bienfaisance de son fils ; 
le père, cmbrageux et jaloux, ne 
voyait avec chagrin qu’uu ambitieux 
qui se faisait des amis. Un eunuque, 
chargé autrefois de l’éducation de 
Mustapha , et vendu à Roxelane, 
écrivit que son prince s'était as- 
suré de l'appui du sofy de Perse, et 
qu'il allait profiter de cette alliance 
secrète et de l’amourdelarmée, pour 
donner l’essor à sa coupable ambi- 
tion. Suléiman, crédule et aveuglé, 
sans rien aprofondir, demanda un 
fetfa au moufty, quine le refusa point, 
par bonne-feiou par complicité avec 
les ennemis du prance innocent ; et la 
mort de Mustapha fut résolue. Ce 
prince était dans son gouvernement 
d’Amasie; l’arméeothomanecampait 
dans le voisinage: Soléiman s’y ren- 
dit, et ordonna à son fils de venir le 
trouver. La victime se livra elle-mé- 
me. Mustapha, sans défiance, parce 
qu'il était sans reproche, entra dans 
la tente de son père : il n’y trouva 
que des bourreaux qui létranglèrent, 
sans que Soleiman, témoin caché 
de cette horrible scène, entendit un 
instant le cri de la nature; tant on 
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avait à ses yeux noirei son fils inno- 
cent. Ainsi périi un prince qui pro- 
mettait d’égaler tous les héros de la 
dynastie d’Othinan ; un prince dont 
le seul erune fut d’être haï de Roxe- 
lane et trop aimé des Othomaus. Il 
périt l'an de l'hégire 960 ( 1553 }. 
La terrible catastrophe qui signala 
son injuste et touchante mort, a été 
transportée sur la scène française. 
Belin donna au théâtre Mustapha et 
Zéangir, en 1705. Chamfort, qui 
surpassa Belin, composa, sous Île 
même titre, une tragédie semblable, 
qui réussit, en 1777. M. de Maison- 
neuve tralta le même sujet, en 1785, 
sous le nom de Roxelane et Mus- 
taphaæ, et égala au moins le seul rival 
qui se fût montré digne de son sujet. 
S—Y. 

MUSTAPHA (Le faux}, prétendu 
fils de Soléiman-le-Grand, ne présente 
pas à la critique historique la même 
incertitude que le prétendu fils de 
Bajazet Ler, (J7, pag. 487 ci-dessus }. 
Il y avait moins d’un an que Soléiman 
avaitsacrifié son fils Mustapha, lors- 
que, ce nom, cher aux soldats et au 
peuple qui le pieuraient encore, ser. 
vit de moyen à la trame la plus 
odieuse : elle était ourdie par Roxe- 
laneet contre lesulthan lui-même, au 
profit de Bajazet, fils de cette femme 
ingrate, ambitieuse et barbare. Un 
esclave d’une adresse et d’une audace 
extraordinaires fut instruit parses or: 
dres au rôle qu'il devait remplir : cet 
homme avait une ressemblance par- 
faite avec linfortuné Mastapha ; 
et quand on se fut assuré qu'il pou- 
vait jouer son personnage avec suC- 
cès , l’infame complot s’exécuta. 
L’an de l’hégire 961 ( 1554), 
l'imposteur se montra près de Nico- 
poli : il parcourut tout le pays qui 
est entre le Danube , la Valakie et la 
Moldavie, lieux où la mémoire de 
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Mustapha avait laissé le plus de sou- 
venirs ct de regrets :ilne se montrait 
qu'avec précaution ; le petit nombre 
de gens afhidés qui étaient à sa suite, 
répandaient tous les bruits qui pou- 
valent le miéux accroître la com- 
passion , lintérêt, et Pindignation, 
Lui-même , en se déconvrant avec 
adresse , ne paraissait jamais que se 
trahir : la populace curieuse de le 
voir, semblait le forcer à faire l’aveu 
deses dangers et de la cruauté de son 
père ; il avait soin d'apprendre com- 
ment elle avait été trompée. « Je sa- 
» vais, disait-il, combien Le sulthan 
» mon père était irrité contre moi 
» lorsqu'il m’envoya l’ordre, à Ama- 
» sie , de venir le trouver. Je n’osais 
» obéir; de fidèles amis m'engagè- 
» rent à prodiguer l’or et les pro- 
» messes pour persuader à un hom- 
»me obseur, qui me ressemblait 
» parfaitement, de se présenter à 
» ma place aux premiers regards de 
» mon père. Des lâches apostés l'ont 
» étranglé inhumainement, et ont 
» ensuite porté, devant la tente im- 
» périale, son cadavre qu’on a cru 
»le mien. J'ai fui; j'ai traversé le 
» Pont, cotoyé le Bosphore, pour me 
» réfugier dans ces contrées, persua- 
» dé que jy trouverais des secours 
» et des amis : ne m’abandonnez pas; 
» attachez-vous à ma fortune, je 
» veux combattre pour conserver 
». ma vie; ct je ne veux conserver 
» ma vie que pour vous rendre heu- 
» reux, » Bientôt le faux Musta- 
pha eut un parti considérable : 1l se 
vit à la tête d’une armée, composée 
d'hommes obseurs, de janissaires ; 
ou de gens distingués, les uns trom- 
pés, les autres feignant de l'être. 
É'imposteur annonçait le projet de 
marcher sur Constantinople. Roxela- 
ne et Bajazet souriaient secrètement 
au sacces de leurs coupables manœu- 
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vres , et comptaient de briser, quand 
il en serait temps, l'instrument dont 
ils se servaient : ils fixaient l’accom- 
plissement de leur crime à la mort 
même de Soléimanetde Sélim, qui de- 
vaient périr sousles mêmes coups. 
Mais le vieux sulthan n’attendit pas 
que l’imposteur fût devenu invinci- 
ble; et quelque sûr qu’il fût d’avoir 
fait mourir Mustapha et de ne point 
s'être trompé dans sa vengeance, 1l 
n’en craiguit pas moins d’être dé- 
trôné par le fourbe qui avait trouvé 
des suiets et des soldats, en prenant 
le nom du prince. El donna ordre à 
son grand-vézir ( #. AcumeT), de 
marcher sans nul délai, avec ses 
vieilles: troupes, et de prendre vi- 
vant le faux Mustapha. L'armée de 
ce dernier n’attendit pas les hasards 
d’une telle lutte. À lPapproche du 
danger, ce ramas confus se dissipa : 
l'imposteur voulut fuir avec ses com- 
plices les plus intimes; ils tombèrent 
tous entre les mains d’Achmet. Le 
faux Mustapha avoua, au milieu 
des tourments , le crime dont il 
n’était que l'instrument, et nomma 
Bajazet seul, parce que Padroïte 
Roxelane avait agi sans paraître. 
Un ordre de Soléiman fit jeter se- 
crètement dans la mer le faux Mus- 
tapha (F7. Barazer ). S—Y. 
MUSTAPHA (JEAN-ARMAND }), 


voyageur, était un mahométan qui, 


après avoir parcouru divers pays, 
vint en France, où il embrassa la 
religion chrétienne. 11 parait qu'il 
dut beaucoup aux bienfaits du car- 
dinal de Richelieu, qui, probable- 
ment, l’employaitcomme interprète. 
Ce fut en cette qualité qu’il accom- 
pagna le commandeur de Razilly, 
dans deux voyages à la côte occi- 
dentale de Maroc; il en a écrit la re- 
lation sous ce titre: Voyages d’A- 
frique , où sont contenues les nasi- 
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galions des François, entreprises 
eénaG29et1630, ès côtes desroy au- 
nes de Fez et de Maroc; le traité 
de paix fait avec les hdbitants de 
Salé, et la'délivrance de plusieurs 
Rues francois , ensemble la des- 
brion des susdits royaumes, vil- 
les, coutumes, religions, mœurs et 
omrriodités de ceux dupay s, Paris, 
1632, unkvol. in-19. C’est princi- 
palement du second voyage quil 
est question dans ce livre. Razilly 
partit de l’île de Rhé, le 20 juin, 
et y fut de retour le 25 nov. Par 
sa fermeté il délivra les esclaves 
français détenus à Salé, et conclut 
avec cette ville un traité avanta- 
geux : mais son zèle échoua contre 
la mauvaise-foi de l’empereur de 
Maroc, qui différa toujours de relà- 
cher les malheureux qu'il retepait 
dans sa capitale. De ce nombreëétait 
Paul Imbert, pilote des Sables-d'O- 
Jone, qui vécut encore long-temps 
dans l’esclavage; car, dans une Lettre 
écrite en réponse de diverses ques- 
dés curieuses sur les parties de 
l'Afrique , où règne aujourd’hui 
Der. Ari, roi de Tafiette , par 
RE***. qu a eetbireé 25 ans dans la 
Mauritanie, Paris, 1670, un vol. 1n- 
12 (1 2 ’auteur parlé de Paul Im- 
bert, « lequel, dit il, nous faisatt 
» 501 évéat récit de son voyage de 
? Lo pee pr comme d’un vOya- 
oc de grandes fatigues et de grande 
» Conséquence. » Combien il est à 
regretter que cetécrivain ne nous ali 
pas fait connaître en détail le resul- 
iat de ses conversations avec Paul 


(C 1) Cet opuscule forme la troisième partie du livre 
guivant : Histoire de Muley-Arxid, roi de T'afilette 
Kéz, Muroc et Turudent , avec La Relation du 
voyage fait en 3665, vers ce prince , pour Pétablis- 
serre] nt du ë omimerce en ses elals. Chatutl de cis ou- 
vrages à uue Pre ination par ticulière. Le preinmicr €s t 
ra uit de l'auglais : le second , qui souveut se trouve 
beul , est de Rôtantl Frejus le Narsoille ; il est peu 
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Imbert! Mustapha donne une des- 
cription exacte de l'empire de Ma- 
roc. Il a souvent recours à ouvrage 
de Jean Léon, et en convient; mais 
il ajoute aux anne ürces KE ce li- 
vre un grand nombre de particula- 
rités intéressantes, et 1l discute habi- 
lement plusieurs points de géogra- 
phie. Muslapes avait pet de 
publier toutes les observations qu'il 
avait faites durant son séjour en 
Turquie, Perse, Éo eypte, Grèce , 
et Barbarie : il ne parait pas qu'il 
ait effectué ce projet. Es, 
MUSTAPHA -BAIR AKDAR, cé- 
lèbre grand - vézyr othoman, na- 
quit à Rasgrad , vers le tailiè du 
dix-huitiéme siècle, de pauvres pay- 
sans : 1l exerça comme eux la pro- 
fession d’a griculteur, qu'il quitta 
pour se ra er au on Etes des che- 
vaux, et iis’enrôla enfin sousles dra- 
peaux du pacha de sa province, Il 
se distingua par ses talents et par son 
courage en P: usieurs rencontres, CE 
imérita a le surnom de Bairakdar, pour 
avoir repr is un étendard à l'ennemi et 
avoir conservé malgré ses blessures 
et la superior 1ic de ses adversaires. 
Cette action d'éclat lui acquit la 
confiance de Tersanik-Oglou, pacha 
de Roustchouk : 11 faccompagna 
depuis dans toutes ses campagnes, 
notamment dans ceïles contre Pas- 
wan-Qglou, et lui succéda enfin en 
1904. Lorsque les Russes envahirent 
la Moldavie en 1806, Mustapha, à 
la tête d’un corps de troupes qu'il 
avait armé, livra plusieurs combats 
au général Melon sans pouvoir 
l'empêcher d'entrer dat Boukho- 
rest ; mais , l’année suivante, 1l de- 
net une partie de oran russe, 
à Musahib-Kiou, et il envoya des 
têtes et des CRE ies, à Consianti- 
nople , comme trophées de sa vic- 
toire. La révolution qui précipita du 
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trône Sélim TITI, en mai 1807, la 
révolte des janissaires de l’armée de 
Valakie, et la décapitation du grand- 
VEzZYr, ayant porté Mustapha Baï- 
rakdar au commandement des forces 
othomanes, il marchait déjà contre 
ies Russes , et peut - être allait obte- 
nir de nouveaux succès, sans l’ar- 
mistice qui fut conclu au mois d’août, 
Le séraskier , qui avait dissimulé son 
attachement pour la cause de Sélim , 
feignit alors de marcher contre les 
Serviens; et se rapprochant peu-à- 
peu d’Adrianople et du camp du 
grand-vézyr Tcheleby Mustapha, il 
contraignit ce ministre à le suivre 
à Constantinople, pour rétablir le 
Sulthan détrôné, Maloré le respect 
qu'il affectait pour l’empereur ré- 
gnant , il fit étrangler secrètement 
les commandants des forteresses du 
Bosphore , et les remplaça par des 
hommes qui lui étaient dévoués. À 
son arrivée devant la capitale, il 
dépose le moufty , l’agha des janis- 
saires , tous les oulémas qui avaient 
pris part à la dernière révolution, 
et marche vers le sérail, en rede- 
mandant Sélim pour le couronner de 
nouveau. Après une courte résis- 
iance , les portes s'ouvrent, et le 
cadavre de ce prince infortuné est 
jeté aux pieds de Baïrakdar. Gelui- 
ci donne des larmes à son maître; 
mais redoublant bientôt de fureur, 
il ordonne le supplice des conseil- 
lers et des exécuteurs de ce crime, 
la déposition du sulthan Mustapha 
IV, et l’installation de son frère Mah- 
inoud If. Après cette révolution, qui 
arriva le 28 juillet 1808, Mustapha- 
Bäirakdar , devenu grand-vézyr, con- 
tint les pachas dans l’obéissance, 
rétablit le ministère de la police et 
des approvisionnements , et prit tou- 
tes Îles mesures pour maintenir la 
tranquillité dans la capitale. En mé- 
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me temps, il s’occupa sans relâche 
à organiser, à augmenter l’armée 
othomane, à y introduire de nou- 
veau la discipline et la tactique 
européennes, à supprimer le corps 
redoutable des janissaires, et à les 
enrôler dans celui des seymens. Ces 
innovations , qui avaient Servi de 
prétexte à la chute de Sclim HT, 
l’inflexible fermeté du grand-vézyr, 
et sa trop grande sévérité, 1rritèrent 
ses envieux, et augmentèrent le 
nombre des mécontents. Dès le 10 
novembre 188, des troupes , arri- 
véessaus ordre des Dardanelles et de 
la Romélie, portent au comble l’a- 
gitation, qui se manifestait déjà 
dans Constantinople. Des combats 
partiels s’engagent entre elles et la 
milice des seymens, instituée et pro- 
tégée par Mustapha-Baïrakdar. Ge 
vézyr parcourt les rues de la capi- 
tale, et se porte partout où le danger 
est le plus grand , donne ses ordres 
avec sang-froid, anime les seymens 
par son exemple pius que par ses 
discours, et enfouce plus d’une fois les 
janissaires : mais, tandis qu'il triom- 
phe d’un côté, ses partisans sont re- 
pousséssur tous les autres points. For- 
cé enfin de céder au nombre, il se re- 
tire dans le sérail. On l’y assiége, 
on y met le feu, on en escalade les 
murailles. Baïrakdar n’a quele temps 
de faire étrangler Mustapha IV, que 
les rebelles redemandaient pour sul- 
than; et craignant de tomber vivant 

atre leurs mains, il met le feu au 
magasin à poudre , se fait sauter, et 
entraine avec lui une foule de ceux 
qui étaient le plus acharnes à sa 
perte. Le lendemain 16 novembre, 
on trouva Son corps sous les dé- 
combres; et il fut livré aux ou- 
trages de la populace. Ainsi finit ce 
fameux vézyr, dont le courage et 
les talents supérieurs auraient pu opc- 


MUS 
rer des réformes utiles à sa nation, 
s’il neût pas imprudemment brus- 
qué cette révolution. AT. 
MUSTAPHA (Cara). 77. Cara- 
Mousrarua , t. VIT, p. 92. 
MUSTAPHA-DALTABAN,orand- 
_ vézyr, reçut le singulier surnom de 
 Daltaban (c’est-a-dire homme qui 
marche sans chaussure), parce que, 
pour mieux s'acquitter de ses fonc- 
tions d’agha des janissaires , pour 
veiller, avec plus de vigilance, à la 
sûreté publique qui lui était confice, 
il se déguisait, et allait de nuit, à 
pied, dans tous les quartiers de la 
ville; bien différent , en cela, de ses 
prédécesseurs , qui ne se montraient 
qu'à cheval et en grand appareil. 
Mustapha-Daltaban avait été simple 
_janissaire, et élevé dans le palais du 
grand-vézyr Achmet Kiuperli. Après 
la mort de son protecteur et celle de 
Cara-Mustapha,quiluiavait continué 
sa bienveillance, Daltaban était resté 
oublié : le nouveau grand - vézyr le 
fit agha des janissaires, poste où il 
déploya autant de fermeté que de vi- 
oilance et de justice. Il devint suc- 
cessivement pacha de Silistrie, avec 
‘ le titre de séraskier, en 1692, et 
beglierbey de Natolie. Il arrivait à 
Sophia pour rejoindre l’armée otho- 
mare, en 1697, et aurait probable- 
ment péri à la funeste bataille de 
Zenta , s’il n’eût trouvé, en chemin, 
l’ordre d’aller en exil dans la Bos- 
nie. IL y vivait retiré dans un petit 
village , lorsque les Othomans, dis- 
persés par cette déroute de Zenta, 
et poursuivis par les impériaux jus- 
que dans la Bosnie, sur laquelle ils 
se retiraient en désordre , se voyant 
menacés et sans chefs, forcèrent Dal- 
taban de se mettre à leur tête, pour 
repousser les Chrétiens vainqueurs. 
Le séraskier disgracié marcha sans 
l’aveu du sulthan Mustapha IT, et 
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se fit pardonner sa désobéissance à 
force de succès. Il reprit sur les im- 
périaux , en une seule campagne, 
vingt-quatre châteaux ou villages 
forufiés , sur les deux rives de la 
Save. Il fut sans peine confirmé dans 
le commandement que l’armée la- 
vait forcé d'accepter. Bientôt après, 
les Arabes, exerçant des briganda- 
ges dans le Diarbekr, la Porte en- 
voya Daltaban pour les repousser , 
et lui donna le gouvernement de 
Baghdad , en 1700. Ce qu’on ra- 
conte de sa bravoure personnelle pa: 
raîtrait fabuleux ; ce qu’on rapporte 
de son bonheur dans cette guerre , 
est historique. Les Arabes furent 
vaincus , détruits ; et Daltaban, ac- 
cusé calomnieusement par ses nom- 
breux ennemis , répondit à lagha 
envoyé de Constantinople pour lui 
demander sa tête, en montrant 32 
mille têtes d'Arabes exposées autour 
de son camp. L’agha, qui n'avait pas 
osé ayouer sa mission, vint rendre 
compte, au sulthan, des triomphes 
de Daltaban, qui répondait aux ac- 
cusations par des victoires. Le vain- 
queur des Arabes ne s'était pas eublié 
dans le partage du butin : sa haine 
contre les chrétiens lui fournit un 
nouveau moyen de satisfaire son 
avidité ; en septembre 1701, il pilla 
et détruisit le couvent et l’église que 
les capucins français possédaient à 
Baghdad , au mépris des capitula- 
tions qui les leur avaient donnés pour 
servir de maison consulaire. Le voya- 
geur Paul Lucas perdit, dans cette 
occasion, plusieurs bijoux, que ce 
pacha s’appropria. Aussi bon cour- 
tisan que brave général ,1l sut chan- 
ger les fausses préventions en bien- 
veillance , en achetant l’amitié du 
moufty, qui le fit nommer, en 1702, 
pacha de Kioutaya , et bientôt après 
grand - vézyr. Mais Dalteban, fier, 
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ambitieux ‘et aimé du peuple ct de 
l’armée , se lassa d’être la créature 
du moufty, qui l'avait élevé au ve- 
zyrat. Il crut à tort que tous ses ti- 
tres à la faveur publique pouvaient 
balancer , aux yeux de Mustapha If, 
l'influence du moufty Feyz-ullah, qui 
avait été khodjah ou précepteur du 
sulthan. Aimant là domination et/la 
guerre, 1} voulut à-la-fois régner sur 
son souverain, se défaire du moufly, 
qui le conseillait, et en même temps 
du reis-effendi Ramy’, et de Mauro- 
cordato, auteurs de la paix de Car- 
Jowitz, dont il provoquait la viola- 
ton. Il voulut opposer la ruse à Ja 
ruse, l'intrigue à lintrigue : il fut 
joué par ceux-mêmes qu'il voulait 
perdre. Le sulthan sacrifia, aux in- 
sinuations de son khodjah, l'homme 
le plus brave et le plus utile de l’em- 
pire. Mustapha - Daltaban fut dé- 
pouillé du sceau impérial; et déca: 
pité entre les deux portes du sérail, 
au moment où il croyait triompher 
de ses dangereux ennemis. Il vit ap- 
procher les bourreaux et la mort 
avec autant d’intrépidité qu'il en 
avait montré en la bravant tant de 
fois sur les champs de bataille ; et 
avant d’expirer il protesta de son in- 
nocence et de ses bonnes intentions 
( Van de lhégire 1114 (1703). La 
mortde Mustapha-Daltaban entraîna 
celle du moufty et la déposition de 
Mustapha IT, étant devenue la prin- 
cipale cause de la fameuse révolte 
qui éclata la même année. 
AT et S—y. 

MUSTAPHA:KIRLOU, ve- 
zyr et beau-frère de Soléiman Ier., 
fut célèbre par sa faveur, ses ex- 
pioits, sa disgrace, sa révolte, et 
sa mort, qui en fut la punition. En 
1591, Mustapha prit Belgrade en 
moins d’un mois, sous les yeux du 
sulthar, qui venait de l’élever au 
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vézyrat, En 1522, il commanda eh 
chef la seconde expédition tentée 
par les Othomans } contre l'ile de 
Rhodes. Soléiman, ennuyé de la lon- 
sueur du siège, et itrité d’aPpren- 
dre qu’une poignée de Chrétiens 1e- 
naient tête à 150 mille Musulmaus , 
vint en personne diriger les atta- 
ques ct punir son général de n'être 
pas vainqueur, Mustapha - Kirlou 
allait être attaché à un poteau et per: 
cé de flèches , lorsque la princesse ; 
sœur du sulthan, et tons les pachas 
de l’armée ; intercédèrent pour lui. 
Soléiman lui laissa la vie ; mais il le 
bannit de sa présence, etl’envoya en 
Egypte combattre des révoltés qu'il 
eut le bonheur de soumettre. Jusque- 
là , résigné aux volontés de son maï- 
tre, Mustapha s’était conduit en su: 
jet fidèle; inais il apprit que le sul- 
than avait nommé grand-vézyr, le 
célèbre Ibrahim, son ennemi. Le dé- 
pit, lx jalousie et le desir de la ven< 
geance, le portérent à se révolter con- 
tre Soléiman, I! dissimula, et com- 
imença par demander, pour récom- 
pense de ses services , le sandjakat 
d'Egypte, qu'il obtint. En 1523, il 
leva le masque; mais, pour son mal: 
heur, il mit sa confiance en Méhé- 
met-Effendi, son secrétaire, qui 
rendit compte au sulthan des projcts 
de Mustapha. Soléiman , en réponse, 
envoya à Méhémet la dignité de 
sandjak , et l’ordre de punir le re- 
belle , dès qu'il Paurait dépossédé. 
Mustapha eut à combattre les soldats 
qu'il avait commandés : il fut vain- 
cu, pris vivant, et lié cette fois avt 
funeste poteau qu'il avait déjà eu 
sous les yeux à Rhodes. IL périt per- 
cé de flèches, par les soldats mêmes 
de sa garde. Ses exploits avaient 
rendu sa disyrace injuste; sa révolte 
déshonora tous ses exploits. Il est 


1: 
au rang es illustres rebciles ; car, s’il 
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y avait autant d’imprudence que de 
crue, 1} y avait au moins du cou 
rage et de l'audace à braver Soléi- 
man-le-Grand, S—Y, 
MUSTAPHA-PACHA, favori de 
Sélim IT, devait la bienveillance de 
son souverain à une action coura- 
geuse et honorable. Lorsque Sélim , 
äppuyé d’une armée, de Fordre de 
Soléiman son père, et d’un fetfa du 


_moufty, combattait Bajazet son frère 


rebelle sous les murs d’Fconium, en 
1557, Sclim effrayé parlait de pren- 
dre la fuite; et Mustapha, qui était 
à ses côtés, l’avait sauvé du déshon- 
neur , en le forçant à se jeter de nou- 
veau dans la mélée. Ce pacha fut 
chargé par le sulthan de la conquête 
de l’île de Cypre, en 1550. S'il était 
digne de quelque gloire par son 1in- 
trépidité, son activité et sa persévé- 
rance, il souilla toutes ces qualités 
par sa monstruense barbarie, son 
avidité et Poubli total des devoirs de 
Phumanité, qui limitent les droits de 
la guerre. De tous ses crimes, son 
avarice fut le seul qui hu fut repro- 
ché devant son maître, ct qui fut 
puni. L’exéerable conquérant de Ni- 
cosie et de Famagouste, le bourreau 
du brave et généreux Bragadino , re- 
vint à Constantinople chargé des 
malédictions et des dépouiiles des 
vaincus, chargé aussi des injures 
des amissaires, qu'il avait refusé 
d'admettre au partage du butun. On 
lui demanda compie de toutes les 
richesses qu'il avait détournées à 
son-profit, La punition d’un vain- 
gueur féroce, dont la gloire eût 
déshonoré une autre naiton , ne fut 
qu'une punition imparfaite, née de la 
haine et de la jalousie de ses rivaux, 
et non pas un hommage rendu à 
l'humanité outragée. Mustapha -Pa- 
cha fut dépouiilé de ses honneurs, 
et relégué dans un sandiakat éloi- 
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oné de la cour, où la fausse gloire, 
achetée ‘par tant de sang, et souil- 
lée par tant d'actes de barbarie, lui 
servit de sauve-garde, et l’empêcha 
d’être mis à mort, Amurath Hit, 
successeur de Sélim If, rappela le 
conquérant de File de Gypre, et lui 
donna le commandement de l’armée 
qu'il envoya contre les Persans , en 
1570. Mustapha, après s’être em- 
paré de la Georgie et du Chyrwan, 
dispersa ses troupes, que Îles enne- 
mis taillèrent en pièces en les atta- 
quant en détail, Le vaincu recut or- 
dre de revenir à Constantinople, où 
il amena un ambassadeur du roi de 
Perse , en 1581 , et fut fait mazou!: 
il s'empoisonna de honte et de dou- 
leur. S—Y. 
MUSURUS { Marc), l’un de ces 
illustres Grecs qui ont tant contri- 
bué à répandre le goût des lettres en 
Europe, au quinzième siècle, était 
né vers 1470, à Retimo , dans Ÿile 
de Crète. Il fut amené fort jeune én 
Italie par son père, riche négociant, 
et placé sous la direction de Jean 
Lascaris , qui lui fit faire de rapides 
progrès dans la connaissance ües 
bons auteurs, Musurus ne tarda pas 
d’être admis au nombre des savants 
qui furent si utiles à Manuce Pan- 
cien , pour la révision des manuscrits 
urecs; et il fit partie de Pacadémie 
qui s’assemblait dans l’atelier de ce 
fameux imprimeur (#7, Manuce). 
M. Renouard conjecture que Kusu- 
rus fut chargé, par le sénat de Ve- 
nise, d'exercer une sorte d'inspection 
littéraire sur les ouvrages que Îles 
Aldes mettaient sous presse; mais, 
ajoute ce bibliographe, ce fait n’est 
pas suffisamment prouvé. (Ærnal. 
des Aldes, 11, 26 ). il fut nommé 


v atüira bientôt un nombre infini 
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d'auditeurs, de toutes les parties 
de litalie, de la France et de l’Al- 
lemagne. Erasme nous apprend 
qu'il remplissait ses fonctions avec 
tant de zèle, que, dans une année, 
il laissait à peine passer quatrejours 
sans donner des leçons publiques 
( Lettr., iv. v, 23 ). L’invasion des 
Français en Îtañie, par suite de la 
ligue de Cambrai, le détermina, en 
1509, à retourner à Venise, où il 
continua de se livrer à l’enseigne- 
ment avec beaucoup desuccès, Après 
la retraite des Français, Musurus 
revint occuper sa Chaire à l’acadé- 
mie de Padoue. Il fut appelé à 
Rome, en 1516, parlepapelconX, 
qui le récompensa des services qu'il 
avait rendus aux lettres , en le nom- 
mant archevèque de Malvasie. On 
présume , d’après le témoignage de 
plusieurs savants, que Musurus pro- 
fessa la littérature grecque à Ro- 
me (1); mais ce ne fut que peu de 
temps : 1l tomba malade de cha- 
grin , si Von en croit Paul Jove, pour 
avoir pas été compris dans une 
nouvelle promotion de trente cardi- 
maux, et mourut d’hydropisie pen- 
dant l’automne de 1517. Musurus 
n'avait pas cinquante ans (2). Il fut 
inhumé dans l’église Sainte-Marie 
Della Pace, avecune épitaphe rap- 
portée par les auteurs cités à la fin 
de cet article. Il n’a publié qu’un pe- 
tit nombre de vers grecs et quelques 
préfaces; et cependant la postérité 
le place à côté de Jean Lascaris , de 
Théod. Gaza et des plus illustres 
grammairiens. Gomme éditeur, on 
doit à Musurus la première édition 


(1) Voy. Lez. Baïif, cité par Bayle , et | Abrégé de 
la vie de Musurus, par Reusner. 

(2) [n’est pas présumable que Musurus n’eût que 
36 ans, comme on l’a répété dans le Dict. universel, 
puisqu'il corrigea la version latine des OEuvres de 
Pliton, par Ficin, en 14gt, et qu’alors il v'aurait eu 
que dix ans. 


-De natur& seu venatione pistium , 
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des Comédies d’Aristophane, Alde, 
1495, avec une-préface; celle de 
l’£ty mologicum magnum , Cailer- 
gi, 1409, avec une préface (1); celle 
des Ouvres de Platon, Alde, 
1513; celle du Lictionnar. gr. 
d'Hésychius, ibid. , 1514 , d'après 
leseul manuscrit connu; celle d’4- 
thénce ,1bid. , 1514 ; de Pausanias, 
ibii., 1516: des Orationes lectissi- 
mæ de saint Grégoire de Nazianze, 
ib.,1516; enfin, l'édition d'Oppien 


Florence, Giunti, 1515, in-8°. Mu- 
surus revit la Grammaire latine 
d’Alde Pancien,et la publia en 1516, 
avec une préface fort curieuse, que 
M. Renouard a insérée en entier dans 
ses Annales des Aldes, pag. 121. 
Comme poële, on a de lui, des 
Epigrammes grecques dans le Dic- 
tionnar. græc. copiosissim., Vent- 
se , 1497, et dans l’édit. de Musee, 
Venise, 1517: mais de toutes les 
pièces de Musurus, la plus étendue 
comme la plus célèbre est un Poëme 
grec de deux cents vers hexamètres 
et pentamètres à la louange de Pla- 
ton, imprimé dans l’éd. des O£u- 
vres de ce philosophe, revue par 
notre illustre philologue. Il-a été 
traduit en autant de vers latins par 
Lénobius Acciaioli , et publié sépa- 
rément avec cette version par Phil. 
Muncker , Amsterd., 1696 , in-4°. 
de 20 pag., et avec de nouvelles 
notes, par les soms de M. Butler, 
Cambridge, 1707. Cette pièce a été 
traduite de nouveau en latin par J. 
Foster, qui Pa donnée à la suite de 
l'Apologie des accents grecs, con- 
tre Henri Gally (7. Fosrer, XV, 


320 ), avec ses notes et celles de 


(x) Bayle à remarqué que tous «ux qui regar- 
daient Musurus comme lauteur de PEtymologicon 
Magnum ont elé dans l'erreur ; eu ect cet ous rage 
est cité par Eustathe : cette faute a cependant passé 
dans lee dictionnaires les plus réceuts, 
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- Fer, Markland (7. Ann. des Aides, 
105). Michel Margumius a inséré 
les Épigrammes grecques de Musu- 
_rus TA ses ÿy mimicta. ( Papa- 
dopoli, Æist. gy mnas. Patavini. ) 
Quelque temps avant sa mort il avait 
traduit en latin un traité De po- 
dagré, qu'Heuri Estienne a publié 
avec de version de Musurus dans les 
Medicæ artis principes, 1567. On 
a encore de lutune Lettre italienne 
dans la Raccol a de Pino. Paul Jove 
a fait V Eloge de Musurus : on peut 
encore consulter le Dict. de Bayle ; 
— Leltner, Theatr. viror.erudit. — 
Hody De Crœe ilustrib., et Boer- 
, De doctis hominibus græcis. On 
“se son portrait dans Paul Jo- 
ve et dans les con, de Nicol. Reus- 
ner. W—s. 
MUÜTAHER, prince du Yemen, 
etimam de la secte des Zeidis, était 
fils de CGhéryf - eddin Yahia , qui 
s'était arrogé le titre et la dignité 
d'imam et sÉ émyr al-moumenyn, 
dans les QUE es du Yémê. 
xers l’an 940 de l’hég. ( 1533 de 
J. C.), parce qu’il descendait de 
Zeid, fils, frère et oncle de trois 
imams de fa race &Aly. Comme Mu- 
taher était boiteux , ignorant et d’u< 
ne conduite peu régulière , son pè- 
re, conformément aux principes des 
Tédis  l’exclut de sa succession, en 
faveur d'Aly, son second fils ; mais 
celui-ci, ayant renoncé à 1e secte 
des Zéidis , après la mort de son pe- 
re, Mutaher eut recours au pacha 
qui gouvernait Zabid et le Ras Ye- 
men, au nom de la Porte-Otho- 
mane, Ce pacha ayant été assassiné, 
Fzdemir, qui le remplaça , se décla- 
ra contre Mutaher, dont il démèêla 
les projets ambitieux , et le chassa 
de San , en 954 (1547 ). Deux ans 
après , 1l l’assiégea dans Thela, le 
contraignit de reconnaitre ! autorité 
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du grand Solciman, et lui accorda le 
titre de sandjak, avec le gouverne- 
ment de, quelques districts. Les 
vexalions du pacha Redwan ayant 
indisposé Îles Arabes, Mutaher se 
déclara le chef des mécontents , en 
974 (. 1966 }. La ‘mésintelli ilsence 
des deux pachas entre lesquels le 
gouvernement du Yemen fut'alors 
partagé, la mort du sulthan Soléi 
man, ct l'esprit d’'insurrection qui 
gagna! toutes les tribus des arabes 
favoriserent la révolte de Mutaher 
et forcérent Redwan de fui ceder de 
nouveaux teriitoires. Eufin, après 
avoir vaincu el tue Mourid-Pacha , 
l'an 979 (1567), Mutaher S'em- 
para de Sanä, y fit faire la khoth- 
bah en son nom, et prit tous les 
titres qui n’appar ant nt qu'au kha- 
lyfe légitime, I! soumit ensuite, par 
ses généraux , Taaz , Aden, Mokha; 
ct il ne restait plus aux Turcs , que 
la ville et le district de Zabid , To 
que Sinan-Pacha, envoyé par “Séliin 
IT , arriva pour réduire le Yemen, 
à la fin de l’année 976 (avril 1 569). 
Ce VÉzyr reprit bientot EU tout 
le terrain qu'ils avaient perdu, et 
marcha sur Sanâ. À son approche, 
Mutaher en sortit avec sa famille et 
ses trésors , et se renferma dans la 
forie place de Kaukebän , puis , dans 
celle de Thela , qui en ne voisine. 
Maître de la capitale, Sinan' pour- 
suivit Mutaher dans ses derniers re- 
tranchements. Celui - ci, favorisé 
par des rochers DÉCORER , OPPO- 
sa une vive résistance ; MAS, HOINS 
guerrier que politique, ilfatbattiate 
toutes les actions qu’il osa engager. 
Loin d’être EN ou aflligé de 
ses revers , il les annonçait aux tri- 
bus éloignées, comme des victoires , 
en siboiattt des feux sur les Hat 
teurs. Il savait d’ailleurs , par d’au 
ires ruses , entretenir le zèle et l’en- 
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thousiasme des Arabes, afin d’en ob- 
tenir des secours. Il se disait inspi- 
ré de Dieu, et instruit par Maho- 
met, Il prédisait la défaite totale 
des Turcs , la chute de lempire 
othoman ; il promettait, au nom du 
prophète , une amnistie générale, 
une exemption de iributs pour trois 
ans , et une éclipse de lune, qui 
devait être Le gage de ces promesses. 
Malgré le succès passager que [ui 
obtinrent ses arufices , il fut enûn 
obligé de céder. La mort d’un de ses 
fils, et la reddition de Kaukebän, 
où commandait un de ses frères, le 
réduisireut à demander la paix, à 
la fin de l'an 977 ( mai 1590 ) il 
V’obtint, à condition que-le nom seul 
du sulthan figurerait dans la khoth- 
bah et sur les monnaies, que Îles 
Turcs rentreraient dans toutes leurs 
conquêtes ; que Mutaher garderait 
le district de Saada, à titre de fer- 
me, et qu'il y recevrait une garni- 
son de trente hommes, Ce fut moins 
à son infirmité, qu’à son avarice, 
que Mutaher dut attribuer ses dis- 
graces. Il obligeaitses servantes à lui 
rendre compte des œufs de ses pou- 
les ; il n’admettait en paiement de 
ses redevances, que des poules pon- 
deuses , et ramassait dans des sacs 
jusqu'aux noyaux de dattes. Ayant 
donné un jour 5o dinars à un tcha- 
ouch , qui lui avait apporté un habit 
d'honneur de la part du Grand- 
Seigneur, cet oflicier en gratifia les 
tambours et ies musiciens de Mu- 
taher, qui les força de restituer 
cette somme au trésor. Mutaher 
mourut, en 980 (1572-3), et eut 
pour successeur, son fils, nommé 
Yahia par Hadjy - Kbalfah , ou 
Abdel-Rahinan , suivant le Bark- 
Femany (le foudre du Yemen ), 
dont M. Silvestre de Sacy, a don- 
né la substance, dans le tome 1v 
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des ÂVotices et Extraits des manus- 
crits. (V. Goru8-EpDyn Monam- 
MED, X , 67.) Suivant Niebubr, la 
postérité de Mutaher possède encore 
le district de Kaukebân ; mais elle 
a été dépouillée depuis du titre d’1- 
mam , par la dynastie souveraine du 
Yemen. | A—%. 
MUTEL pe BOUCHEVILLE 
(Jacçurs-Fränçois), né à Bernaï 
le 25 mass 1930 , est mort dans la 
même ville, le 4 février 1814. Après 
avoir fait de bonnes études au col- 
lége des Jésuites de Rouen, 1l y fut 
pourvu d’une charge de conseiller 
à la tour des comptes. Amides arts 
et des lettres , il se livra plus parti- 
culièrement à la, poésie française. 
Mutel fut, en 1777 #nommé juge à 
l'académie de l’Immaculée-Concen- 
tion de Rouen ; il était membre de 
l'académie de la même ville, et de 
la société d'agriculture d'Evreux. Il 
fut long-temps*maire dela ville de 
Bernai. Son premier.ouvrage fut un 
poème en six chants , dont lesujet, 
tout patriotique, est la glorieuse et 
chevaleresque Conquête de la Sicile 
par les Normands ; ses autres écrits 
sont : [. Un Discours qui remporta, 
en 1783 ,.le prix d’éloquence à l’a- 
cadémie de l’Immaculée - Concep- 
tion : Combien il est intéressant pour 
la gloire et pour le bonheur des 
Francais de conserver le caractère 
national, Lisieux, 1784, in-68°. 
II. L'Education , poème en quatre 
chants, imprimé avec plusieurs piè- 
ces de poésies : la Conquête de la 
Sicile, dont nous ayons parlé ; 
Gunide , tragédie; Voyage à Hon- 
fleur; la Traduction en vers &es 
quatre premiers livres de l'Enéide, 
etc., 2 vol. in-8°., 1807 et 1609. 
T1. L’Eloge de l’agriculture , pot- 


me, 1808,1in-8°. Tous ces ouvrages, 


excepté le discours, n’ont d'autre 
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signature que les initiales J, F. M. 
— Mutel avait publié quelques bro- 
chures politiques pendant la révolu- 
ion, dont il se montra l'ami pru- 
dent et modéré. Ces-opuscutes offrent 
aujourd’hui peu d'intérêt. Ses poé- 
sies elles - mêmes , quoique écrites 
ayec facilité, et ne manquant pas 
d'une certaine élégance, sont bien 
peu connues, et, bien que vantées 
dans quelques journaux, n’ont pas 
laissé de traces au - delà du pays 
et de la société où vivait l’auteur, 

| D—p—s, 
MUTIS (Don Joser-CEtesrino), 
directeur de l’expédition botanique 
du royaume dela Nouvelle-Grenade ; 
ei astronome royal à Santa-Fé de 
Bogota, naquit à Cadix, d’une fa- 
mille aisée, le 6 avril 1732. I n’a 
été connu en Europe que par ses 
vastes Connaissances en botanique 
(Linnélappelle Phytologorum ane- 
ricanoTum princeps ); mais les ser- 
vices qu'il a rendus à toutes les bran- 
ches de l’histoire naturelle, la dé- 
couverte des quinquinas, daus des 
régions Où lon en ignorait l’exis- 
ience , Pinfluence bienfaisante qu’il 
a exercée sur la civilisation et le 
progres des lumières dans les colo- 
nes espagnoles, lui assignent un rang 
distingué parmi les hommes qui ont 
illustré le Nouveau - Monde. Après 
s'être occupé avec ardeur de Pétude 
des mathématiques, Mutis fut forcé, 
par ses parents , de se livrer à la mé- 
decine pratique. 1l suivit des cours au 
collége de San - Fernando de Cadix, 
prit ses grades à Séville, et fut nom- 
mé, en 1757, suppléant d’une chaire 
d'anatomie à Madrid. Pendant un 
séjour de trois ans dans la capitale 
de l'Espagne, il moutra plus de goût 
pour les excursions botaniques que 
pour la visite des hôpitaux ; et il eut 
le rare bonheur de se-faire connaître 
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au célèbre naturaliste d'Upsal, qui 


desirait posséder dans ses herbiers 


les plantes de la péninsule, Cette cor- 
respondance de Mutis avec Linné de- 
vint d'autant plus importante pour 
les sciences , que le vice-roi, don 
Pedro Mesia de La Gerda ,l’engagea, 


(®] 


en 1750, à le-suivre , cn qualité de 
médecin, en Amérique. Notre jeune 
botaniste avait été nommé par le 
ministère parmi les personnes des- 
tinées à terminer leurs études à Pa- 
ris , à Leyde e à Bologne; mais 
il n'hésita pas de sacrifier l'espoir 
de visiter les plus célèbres univer- 
sités de FEurope aux avantages d’une 
expédition lointaine, — Arrivé à 
la Nouvelle - Grenade, il fut vive- 
ment frappé des richesses naturelles 
d’un pays dans lequel les climats 
se succèdent, comme par étages, les 
uns au-dessus des autres. Après avoir 
séjourné long - temps à Carthagène 
des Indes, à Turbaco eta Honda {em- 
barcadère principal du Rio-Magda- 
lena }, Matis suivit Le vice - roi dans 
son voyage à Santa-Fé de Bogota, 
situé sur un plateau qui à 1365 toi- 
ses de hauteur au-dessus du niveau 
de POcéan, et dont la température 
est semblable à celle de Bordeaux. I 
traversa, entre Honda et Santa-Fé, 
des forêts qui renferment de précieu- 
ses espèces de cinehona (quinduina) ; 
mais , jusqu'en 1772, il ne reconnut 
pas cette uüle production. Nommé 
professeur de mathématiques dans Le 
Colegio mayor de Nuestra-Señnoradel 
Rosario, il répandit à Santa -Fé les 
premières notons au vrai système 
planétaire. Les Dom incains ne virent 
pas sans inquiétude que « les hérésies 
» de Copernic, » déjà professées par 
3ouguer, Godin et La Uondamine, à 
Quito, penétrassent dans la Nou- 
velle-Grenade ; mais lesvice-roi pro- 
tégea Mutis contre les moines, qui 
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voulaient que la terre demeurât im- 
mobile. Ceux-e1 s’accoutumerent peu- 
à-peu à ce qu’ils appellent encore « les 
» hypothèses de la nouvelle philo- 
» sophie, » Mutis, animé du desir 
d’examiner les plantes de la région 
chaude, et de visiterles mines argen- 
tifères dela Nouvelle-Grenade, quitta 
le plateau de Santa-Fé. I fit un long 
séjour, d’abord à la Montuosa, entre 
Giron et Pamplona, puis (de 1777 à 
1782) au Réal-del-Sapo et à Mariqui- 
ta, situés au pied des Andes de Quin- 
dio, et du Paramo de Herveo. Cest 
à la Montuosa qu'il commença la 
grande Flore de la Nouvelle-Grenade, 
ouvrage botanique auquelil travailla 
sans relâche pendant quarante ans, 
et qui, nous devons le craindre, ne 
sera peut-être jamais publié en en- 
tier. Linné, dans le Supplément du 
Speciesplantaru et dansson Îfan- 
tissa, a signalé un grand nombre d’es- 

èces rares, que Mutis lui avait en- 
voyées dela Montuosa; mais, parune 
erreur bizarre et funeste pour la géo- 
graphie des plantes ,ïl les a indiquées 
comme venant du Mexique. Le peu 
d'argent que notre voyageur gagnait 
par la pratique de son art, quelque- 
fois dans l’exploitation des mines, 
il Pemployait à se former une biblio- 
thèque botanique, à’se procurer'des 
baromètres, des Mstruments de géo- 
désie , et des lunettes pour observer 
les occultations des satellites de Ju- 
piter. 11 s’associa des peintres qui 
dessinaient les plantes les plus cu- 
rieuses, et qui peignaient à Phuile, 
le plus souvent de grandeur naturelle, 
les animaux indigènes. [’auteur de 
cét article a vu une partie de cette 
précieuse collection, formée avant 
que Mutis devint l’objet de la muni- 
{icence de son souverain. C’est aussi 
pendant le séjour au Réal-del-Sapo 
(1796 ), qu'il fit la découverte 1in- 
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portante d’une mine de mercure, 
près d’Ibaguë - Viéo , entre le Ne- 
vado de Tolima et le Rio-Saldana. 
ant de travaux utiles trouvèrent 
enfin d’honorables encouragements. 
La cour de Madrid, d’après la de- 
mande du ‘viceroi -archevèque don 
Antonio Caballero y Gongora, réso- 
lut, en 1782 , de fonder, d’abord à 
Mariquita, puis (1790 ) à Santa-Fé 
de Bogota, un grand établissement 
d'histoire naturelle, sous le nom 
d’Expedicion real botanica, à la 
tête duquel on plaça don Celestino 
Mutis. Un vaste édifice de la capitale 
fut destiné à cet établissement. 11 
renfermait les herbiers, Pécole de 
dessin , et la bibliothèque , une des 
plus belles et des plus riches que Pon 
ait jamais consacrées, dans aucune 
partie de l’Europe, à une seule brar.- 
che d'histoire naturelle, Mutis avait 
embrassé l’état ecclésiastique, dès 
l’année 1772 : il fut nommé cha- 
noiue de l’église métropolitaine de 
Santa-Fé, et confesseur d’un couvent 
de religieuses. Zélé dans l'exercice 
des devoirs qu’il s’était imposés , ïl 
ne put faire des excursions que dans 
la proximité de la capitale; mais il 
envoya les peintres attachés à son 
Expédition, dans les régions chau- 
des et tempérées qui environnent Îe 
plateau de Bogota. Des artistes es- 
pagnols, dont il avait perfectionue 


les talents par ses conseils , formè- 


rent, en peu d'années , une école de 
jeunes dessinateurs indigènes. Les 
Indiens , les métis, et les naturels 
de races mêlées, montrerent des dis- 
positions extraordifaires, pour 1mi- 
ter la forme et la couleur des végé- 
taux. Les dessins de la Flore de 
Bogota étaient faits sur du papier 
erand-aigle ; on choisissait les bran- 
ches les plus chargées de fleurs. Fa. 
nalvse ou l'anatomie des parties de 
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la fructification était ajoutée au bas 
du dessin. Généralement chaque plan- 
te était représentée sur trois où qua- 
tre grandes feuilles , à -la-fois en 
couleur et en noir. Les couleurs 
étaient tirées en partie de matières 
colorantes indigènes et inconnues en 
Europe. Jamais collection de dessins 
n'a été faite avec plus de luxe , ou 
pourrait dire sur une échelle plus 
grande. Mutis avait pris pour modè- 
les les ouvrages de botanique les 
plus admirés de son temps, ceux 
de Jacquin, de I/Héritier, et de 
abbé Cavanilles. L'aspect de la vé- 
gétation, la physionomie des plan- 
tes, étaient rendus avec la plus gran- 
de fidélité : les botanistes modernes 
qui étudient les aflinités des végé- 
taux d’après l'insertion et l’adhé- 
rence des organes, auraient peut- 
être desiré une analyse plus détaillée 
des fruits et des graines. Lorsque 
MM. de Humboldt et Bonpland sé- 
journèrent à Santa-Fé de Bogota, 
dans Pannée 1807, et qu'ils joutrent 
de la noble hospitalité de Mutis, 
celui-ci évaluait le nombre des des- 
sins déja terminés à 2000, parmi 
lesquels on admirait 43 espèces de 
passiflores , et 120 espèces d’orchi- 
dées. Ces voyageurs étaient d’autant 
plus surpris de la richesse des col- 
lections botaniques (formées par 
Mutis, par ses dignes élèves, MM. 
Valenzuela, Zea et Caldas, par ses 
peintres les plus habiles, MM. Rizo 
et Matnis), que les plus fertiles con- 
trées de’la Nouvelle - Grenade, les 
plaines de Tolu et de San - Benito 
Abad, les Andes de Quindio, les 
provinces de Sainte- Marthe, d’An- 
üoquia et du Choco, n’avaient, à 
celte ér:0oque, encore été parcourues 
par aucun botaniste. Plus Ja masse 
des matériaux réunis par son zèle 
infatigable , était grande , plus ce 
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savant trouvait de difficultés à pu- 
blier les fruits de ses travaux. Il 
avait fait multiplier les dessins de 
la Flore de Bogota ( ou comme l’on 
dit aujourd’hui, de Cundinamarea ), 
pour en envoyer un exemplairé en 
Espagne, et en conserver d’autres à 
Santa - Fé. Mais comment espérer 
que les savants pussent jouit de cet 
immense ouvrage, quand la Flora 
Peritviana et Clhilensis, de Ruiz et 
Pavon ( 7. Domrex , XI, 506 ), 
malgré les secours pécuniaires du 
gouvernement et des colonies, n’a- 
vançail qu'avec une extrême lenteur ? 
Mutis était trop attaché aux établis- 
seinents qu'il avait fondés , il aimait 
trop un pays qui était devenu sa se- 
conde patrie, pour entreprendre , à 
l’âge de 76 ans, le retour en Europe 
(x). I continua, jusqu’à sa mort, à 
accumuler des matériaux pour son 
travail, sans s'arrêter à un projet 
fixe sur le mode de publication. Ac- 
coutumé à vaincre des obstacles qui 
paraissaient insurmontables, 1l se 
livrait avec plaisir à l’idée d’établir 
un jour une imprimerie dans sa 
maison , et d'enseigner à graver à 
ces mêmes indigènes qui avaient ap- 
pris à peindre avec tant de succès. 
Malgré son grand âge, il entreprit, 
en 1802, au milieu de son jardin, 
la construction d’un observatoire. 
C'est une tour octogone de soixante- 
douze pieds d’élévation , qui renfer- 
mait, en 1908, un gnomon detrente- 
sept pieds , un quart - de- cercle de 
Sisson , la pendule de Graham que 


{*) Chalmers, qui a consacré un article à Mutis, 
dans sou fiographical dictionury , se troupe évi- 
deniment en disant que ce botaniste vint à Paris, en 
1597, y demeura jusqu’en 1801, et qu'ilétait, en 
1804, professeur de botanique, et directenr du jardin 
botanique de Madrid, If la vraisemblablement con- 
fondu avec un neveu de Don Celestino Mulis , qui a 
passé quelque temps À Paris ; ctavec M. Lea, elève 
de Mutis, qui était alors déwonstateur du jardiu 
botanique de Madrid, Le 
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La Condamine avait laissée à Quito, 
deux chronometres d'Emery, et des 
lunettes de Dollond. —- Mutis eut 
ie bonheur de ne pas voir le com- 
mencement des sanglantes révolu- 
tions qui ont désolé ces belles con- 
trées. La mort l’enleva le 11 sep- 
tembre 1808, au moment où il jouis- 
sait de tout le bonheur que peuvent 
répandre, sur une vie laborieuse et 
utile, la considération des hommes 
de bien, la gloire littéraire, et la 
certitude d’avoir contribué, dans le 
Nouveau-Monde, par son instruc- 
tion, par son exemple et par la pra- 
tique de toutes les vertus, à l’amé- 
Hioration de l’état social. — Nous ve- 
nons de donner un aperçu succinct 
de la vie de Mutis. Nous allons in- 
diquer sommairement ses travaux , 
qui embrassent presque toutes les 
branches des sciences naturelles. Il 
n'existe de lui qu'un petit nombre 
de Dissertations imprimées dans les 
Mémoires de lacadémie royale de 
Stockholm ( pour l’année 1769 ), et 
dans un excellent journal publié à 
Santa-Fé, en 1794, sous le titre de 
Papel periodico. Mais le Supplé- 
ment de Linné, les ouvrages de l’ab- 
bé Cavanilles et de M. de Humboldt, 
le Semanario del Nuevo-Reino de 
Granada , rédigé par M. Caldas, 
en 1808 et 1809, ont fait connaître 
upe partie de ses observations. Nous 
ignorons l’état des manuscrits que 
cet homme célèbre avait recomman- 
dés aux soins de ses amis et de ses 
plus proches parents, M. Caldas , le 
directeur de l'observatoire de Santa- 
lé, et l'élève chéri de Mutis, don 
Salvador Rizo, premier peintre de 
l'Expédition botanique, et la plu- 
part d es citoyens distingués par leurs 
connaissances et lours talents, ont 
été mis à mort pendant la funeste 
réaction dü parti de la métropole. 
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La précieuse collection des dessins 
a élé envoyée en Espagne où se trou- 
vent déjà les matériaux anédits de 
la Flore du Pérou et du Mexique. 
Espérons que, quand les agitations 
politiques auront cessé dans la pé- 
mipsule et dans les colonies, les tra- 
vaux de Muus ne resteront pas voués 
à l’oubli comme ceux de Sessé et de 
Mociño. — Ce sont les communica- 
tions que Mutis avait faites à Linné, 
qui l'ont rendu célèbre en Europe, 
long - temps avant qu'on eût con- 
naissance des ouvrages qu'il prépa- 
rait. Beaucoup de genres ( {{stonia, 
V'allea, Barnadesia, Escallonia , 
Manettia, Acœna, Brathys, Myro- 
xylum, Befaria, Telipogon, Brabe- 
jum , Gomozia, et tant d’autres, pu- 
bliés dans le Supplément de Linné), 
sont dus à la sagacité du botaniste 
de Santa-Fe. En parlant du genre 
Mutisia, Linné ajoute : Nomen im- 
mortale quod nulla œtas unquam 
delebit. C’est Mutis qui a fait con- 
naître, le premier, les véritables ca- 
ractères du genre Cinchona. Com- 
me ce travail est devenu tres-impor- 
tant, nous allons rappeler ce que 
l’on savait avant cette époque sur 
les quinquinas du Nouveau-Monde, 
La Condamine et Joseph de Jussieu 
avaient examiné, en: 1738,.les ar- 
bres qui, dans les forêts de Loxa, 
donnent l'écorce fébrifuge. Le pre- 
mier à publié la description et le 
dessin du quinquina du Pérou, dans 
les Mémoires del’académie : c’est l’es- 
pèce que MN. de Humboldtet Bon- 
pland ont fait connaître sous le nom 
de Cinchona condaminea, et que les 
botanistes ont confondue long-temps 
avec plusieurs autres, sous le nom 
vague de Cinchona ofjicinalis. Ge 
Cinchona conaminea {appelé aussi 
Cascarilla fina de Loxa, de Caxanu- 
ma ct d’'Uritusinga ), est l’espèce la 
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plus rare, la plus précieuse, et vrai- 
D blablement la plus anciennement 
employée. Il n’en est exporté tous 
les ans, par Guayaquil, port de 
la mer du Sud, que 100 quifilaux 
d’écorces. L’exportation de l’Amé- 
rique entière (en différentes espèces 
de quinquina ) est annuellement de 
14,000 quintaux. Linné avait formé, 
en 1742, son genre Ginchona, dont 
Je nom devait rappeler celui une 
vice-reine du Pérou ( 7. Cincuow, 
VIT , 564 ). Il n'avait pu fonder 
ce genre que sur la description im- 
parfaite de La Condamine. En 1353, 
un intendant de la monnaie de Santa- 
Fé de Bogota ( don Miguel de Santes- 
tevan), visita les forêts de Loxa, et 
découvrit les, arbres de * quinquina 
(entre Quito et Popayan ), dans 
plusieurs endroits , surtout près du 
Pueblo de Guanacas, et du Sitio de 
los Corales. Il communiqua des é- 
chantillons de einchona à Mutis. 
C’est sur ces échanüilons que celui- 
c1 fit la premiere description exacte 
du genre. Il se hâta d'envoyer à 
FA la fleur et le fruit du quin- 
quina jaune ( Cinchona cordifolia ) ; 
mais le grand naturaliste d’'Upsal, 
en publiant les observations de Mu- 
Us (Syst. nat. éd. 19, pag. 164 ), 

confondit le quinquina jaune avec 
celui qu ’avait décrit La Condamine. 
Jusqu'à cette époque, l'Europe ne 
recevait l’écorce fébrifuge du quin- 
quina que par les ports de la mer du 
Sud, On he connaissait point encore 
au nord du parallèle de 2° 7, de 
latitude boréale, l’arbre qui donne 
celte production précieuse. En 1772, 
Mutis reconnut le quinquina, à six 
lieues de Santa-Fé de Bogota , dans 
le Monte de Tena. Cette découverte 
La pRrRte fut bientôt (1773 ) sui- 
vie de celle du même val dans le 
chemin de Honda à Villeta ct à la 
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ment les espèces activ 
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Mesa de Chinga. Nous sommes en- 
trés dans quelques détails sur cet 
objet, parce que le quinquina de la 
N AELCT renade , exporté par Car- 
thagène des Indes , et conséquem- 
sen par un port de la mer des An- 
tilles rapproché de l'Europe , a 
en l'influence la plus bienfaisante sur 
Pindustrie coloniale et sur la dimi. 
nution du prixdes écorces fébrifuges 
dans les marchés de l’Ancien-Mor “F: 
Mutis a eu raison de meitre une 
grande importance à cette décou- 
verte, pour laquelle il n’a jamais 
ete récompensé par son gouverne- 
ment. Un habitant de Panama , don 
Sébastien-J ose-Lopez Ruiz, qui one 
lui-même ,, dans ses /rformes al 


‘ Rey,n’avoir conne les quinquinas de 


Honda qu’en 1774, a passé long- 
temps pour le véritable descubridor 
de las cascarillas de Santa-F'e, Il 
a jout , à ce titre , d’une pension de 
jusqu’à ce qu’en 175, 
le vice-roi de Gongora eût démontré 
à la cour [a priorité des droits de 
Mutis. Vers la même époque (1776), 
don Francisco Renjifo trouva le 
quinquina dans P hémisphère aus- 
tral, sur le dos des Andes péruvien- 
nes de Guanuco. Aujourd'hui, on 
le connaît tout le long des Cordilliè 
res , entre 700 et 1500 toises de hau- 
TUE sur uue étendue de plus de 600 
lieues , depuis le Paz'et Chuquisaca, 
jusqu'aux montagnes de Sainte-Mar- 

the et de Mérida. Mutis à le mérite 
d'avoir distingué , le premier, les 
différentes espèces da Cinchona, dt 
les unes à corolles velues, sont beau- 
coup plus actives que les autres à 
corolles glabres. Il à prouvé qu'on 
ne doit pas employer ee 
, dont les 
propriétés médicales ee avec la 
forme et la structure organique. La 
Quinologia de Mutis, qui va être 
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publiée par M. Lagasca , à Madrid , 
et dont une partie seulement a été 
insérée dans le Papel periodico 
de Santa - Fée de Bogota, février 
1794, renferme l’ensemble de ces 
recherches médicales et botaniques. 
Cet ouvrage a fait connaître aussi 
une préparation de quinquina fer- 
anenté , qui est célèbre à Santa-Fé, 
a Quito et à Lima , sous le nom de 
bière ( Cerveza ) de Quina (1), — 
Parmi Les plantes utiles dans la mé- 
decine et le commerce, que Mutis a 
décrites Le premier, 1l faut compter 
le Psychotria emetica ou Ipcca- 
cuanha ( Raizilla) du Rio-Magda- 
Lena; le T'oluifera ,etie Myrox) lum, 
qui donnent. les baumes de Tolu ct 
du Pérou, la Wintera grenadensis, 
voisin de la Canella alba de nos 
pharmacies, et l’Æistomia theæfor- 
mis, qui fournit le the de Santa-Fé, 
dont l'infusion ne saurait être assez 
recommandée aux voyageurs qui 
resient long - temps exposés aux 
pluies des tropiques. À Mariquita, 
sous un climat délicieux et tempéré, 
Mutis a formé une petite plantation 
de quinquina, de ces canelliers (Zau- 
Tus cinnamomoides ), qui abondent 
dans les missions des Andaquies, ct 
de noix de muscades indigènes (My- 
ristica Otoba). Le nom de ce bota- 
niste célèbre se rattache aussi à une 
découverte qui a beaucoup occupé 


(1) On mêle 32 livres de sucre, trois quarts de 
livre de quisiquina en poudre (surtout le quinquina 
blanc, Cinchona ovalifolia ), elx5 bouteilles d’eau : 
dans l’espace de 20 jours, on obtient ( Ja température 
de l'atmosphère étant de 159.), une boisson fer- 
mrutée d’un goût agréable, spiritueuse , mème un 
peu enivrante, et très-ulile aux Convalescents de 
fièvres tierces. Celle bière de quinquina se conserve 
pendant 4 à 5 mois, et Muiis la convertit en un vi- 
naigre de quinquina , en laissant cantivuer la fer- 


meulation à l'ait libre, et en ajoutant des tranches 


de bananes. Ce vinaigre de quinaa été reconnu très- 
utile daus des navigations de long cours. Les proprié- 
tés médicales de ces boissons prophylactiques ; qu’on 
n'a poinl encore tnilées en Europe, prouvent que la 
feruentalion #’a pas dissous la matiere végétale en 
çes derniers ciéiments, 
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les esprits en Amérique. On savaït 
que les Indiens et les Nègres qui tra- 
vaillent dans les lavages d’or et de 
platine de la province du Ghoco, 
possèdent ce qu’ils appellent le secret 
d'une plante qui ‘est l’antidote Île 
plus puissant contre la piqûre des 
serpents venimeux. Muts est parve- 
nu a découvrir ce mystere, et à. faire 
connaître cette plante : elle est de la 
famille des composées, et connue 
dans le pays sous le nom de Vejuco 
del Guaco.MM.de Humboldt et Bon- 
pland lont figurée les premiers (F7. 
la Mikania Guaco, dans les Plantæ 


æquinoctiales, tir, p.89, pl. 105). 


La plante a une odeur nauséabonde , 
qui paraîtaffecter les organes de l'o- 
dorat des vipères : J’odeur du Gua- 
co se mêle sans doute à la transpi- 
ration cutanée de l’homme, On se 
croit garanti du danger de la morsu- 
re des serpents, pendant un temps 
plus ou moins long, lorsqu'on s’est 
eurado, @est-à-dire, introduit (inocu- 
lé) dans Le système dermoïde , le suc 
du Guaco. Des expériences hardies, 
faites dansla maison de Mutis par 
MM. Zea , Vargas et Mathis, et pen- 
dant lesquelles on les a vusmanier im. 
punément les vipères les plus vent- 
meuses, sontdécrites dans le Semana- 
rio de agriculturu de Madrid, 1798, 
tom. 1V, p. 397. Gomme on a dé- 
couvert le Guaco dans plusieurs val- 
lées chaudes des Andes, depuis le 
Pérou jusqu’à Carthagène des Indes 
et aux montagnes de Varinas, un 
grand nombre de personnes doivent 
leur guérison à cette belle découver- 
te de Mutis. Il est à regretter que 
cetie plante, qu’on a souvent confon- 
due avec l’Ayapäna, perde sa ver- 
tu, lorsque les feuilles et les tiges 
sont conservées dans lalcohol. Le 
Guaco ne se trouve pas dans tous 
les endroits où abondent les ser- 
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pents venimeux. — Nous ne connais- 
sons que très-peu les travaux de 200- 
logieet de physique de Mutis; mais 
nous savons qu'il avait étudié long- 
temps les mœurs des fourmis, et 
de ces termites qui, en Amérique 
comme .au Sénégal, construisent 
des tertres de 5 à 6 pieds de hau- 
teur. [1 a fait pendre avec une 
oraude fidélité beaucoup d'espèces 
de mammiferes, d’oiseaux etde 
poissons de la Nouvelle-Grerade. Il 
a décrit, d’après la méthode Lin- 
néenne , dans les Mémoires de l’aca- 
démie de Stockholm, dont il était 
membre, une nouvelle espèce de pu- 
tois (J’iverra mapurilo).— Les ma- 
puscrits de Mutis renferment aussi 
un srandnombre d'observations pré- 
cieuses. sur les marées atmosphéri- 
ques qui se manifestent s0us. les tro- 
piques, mieux encore que sous les 
climats tempérés, par les variations 
horaires du baromètre. Get instru- 
“ment monte et baisse quatre fois en 
vingt-quatre heures sous la zône tor- 
ride, avec une telle régularité, au 
miveau de la mer, comme sur les 
plateaux les plus élevés, que l’on 
peut, presque à un quart - d’heure 
près, savoir l’heure qu'il est par la 
seule inspection de la colonne de 
mercure. Îl paraît que cette obser- 
vation curieuse, qui à tant occupé 
les physiciens, et dont La Gonda- 
mine ( f’oyag@& à l'équateur, pag. 
So), attribue si faussement la décou- 
verte à Godin, avait déjà été faite à 
Surinam , en 1722 (Journal lité- 
raire de la Haye, pour l’année 17922, 
pag. 23 ). Le père Bondier (1742) 
s’en était occupé à Chandernagor ; 
Godin (1737) à Quito; Thibault de 
Chanvalon (1751), à la Martinique; 
Lamanon, en 1756, dans la mer du 
Sud. Mutis assure avoir trouvé que 
la Lune exerce une influence sensi- 
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ble sur la période et l’étendue des 
variations horaires ( Caldas, dans le 
Semanario del Nuevo Reino de 
Grenada, tom. 1°,, pag. 55 ct 3617, 
n°. 3). — L'homme qui a déployé 
une si étonnante activité, pendant 
quarante-huit ans de travaux dans 
le Nouveau-Monde, était doué, par 
Ja nature, dela constitution physique 
la plus heureuse. Il était d’une sta- 
ture élevée : il avait de la noblesse 
dans les traits , de la gravité dans le 
maintien , de l’aisance et de la poli- 
tesse dans les manières. Sa conver- 
sation était aussi variée que les ob- 
jets de ses études. S'il parlait sou- 
vent avec chaleur , il aimait à prati- 
quer aussi cet art d'écouter, auquel 
Fontenelle attachait tant de prix, 
et que déjà il trouvait si rare de son 
temps. Quoique fort occupé d’une 
science qui rend nécessaire létude la 
plus minutieuse de l’organisation, 
Mutis ne perdait jamais de vue les 
grands problèmes de la physique du 
monde. Il avait parcouru les Gor- 
dillières , le baromètre à la main: 
il avait déterminé la température 
moyenne de ces plateaux qui for- 
ment comme des îlots au milieu de 
l'Océan aérien. Il avait été frappé de 
l'aspect de la végétation, qui varie 
à mesure que lon descend dans les 
vallées, ou que l’on gravit vers les 
sommets glacés des Andes. ‘Toutes 
les questions qui ont rapport à la géo- 
graphie des plantes, lintéressaient 
vivement; et 1} avait cherché à con- 
naître Les limites plus ou moins étroi- 
tes entre lesquelles se trouvent ren- 
fermées, sur la pente des montagnes, 
les différentes espèces de Cinchona, 
Ce goût pour les sciences physiques, 
cette curiosité active qui se porte 
sur l'explication des phénomènes de 
l'organisation et de la météorologie, 
s'est mainteuu en lui jusqu'au der- 
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nier moment de sa vie. Rien ne 
prouve plus la supériorité de son 
talent, que l’enthousiasme avec le- 
quel il recevait la nouvelle d’une 
découverte importante. IL n’avait 
pas vu de laboratoire de chimie de- 
puis 1760; et cependant la lecture 
assidue des ouvrages de Lavoisier, 
de Guyton-Morveau et de Fourcroy, 
lui avait donné des connaissances 
très - précises sur l’état de la chimie 
moderne, — Mutis accueillait avec 
bonté Les jeunes gens qui Mmontralent 
des dispositions pour l'étude; il leur 
fournissait des livres et des instru- 
ments : 1l en fit voyager plusieurs à 
ses frais. Après avoir parlé de sa li- 
béralité et des sacrifices qu’il faisait 
journellement pour les sciences, il 
est inutile de vanter son désintéres- 
sement. [[ a joui long-temps de la 
confiance des vice-rois, qui exer- 
Çaient un pouvoir presque illimité 
dans ces contrées ; mais il ne s’est 
servi de son crédit que pour être 
utile aux sciences, pour faire con- 
naître le mérite qui aime à se ca- 
cher, pour plaider avec courage la 
cause de l’infortune. Il n’ambition- 
nait d’autres succès que de faire 
triompher la vérité et la justice. Il 
remplissait avec zèle, on pourrait 
dire avec une ferveur austère , les 
devoirs que lui imposait l’état qu'il 
avait embrassé; mais sa picté ne 
cherchait point le vain éclat de la 
renommée : e.le était douce , comme 
elle l’est toujours lorsqu'elle se trou- 
ve unie à Ja sensibilité du cœur et à 
l'élévation dans le caractère. H-pr. 

MUTIUS , archiecte romain , 
acheva , par l’ordre de Marius, 
d’embellir , par les plus riches orne- 
ments de larchitecture, le temple 
de FHouneur et de la Vertu, bâti 
par Marcellus. Cet édifice était en 
pierre; et si le marbre. eût fait res- 
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sortir la beauté du travail et des or- 
nements, on eüt pu le mettre au 
nombre des temples les plus magni- 
fiques de l’antiquité, Il existe des 
médailles d'argent, qu’on croit avoir 
éte frappées en l'honneur de cet ar- 
chitecte; on y voit les initiales no, 
et virr., el dans l’exergue, *et autre 
mot CorpI... Or, le surnom de 
Cordus était particulier à l’une des 
branches de la famille Mutia , dont 
descendait aussi le triumvir moné- 
taire Cordus. L—s—#. 

MOTIUS. 7. Scævoza. 

MUY ( Louis - Nicozas - Victor 
De FÉLIX, comte pu }, d’une fa- 
mille originaire de Piémont, qui a 
donné des héros à Malte, naquit à 
Marseille , en 1711. D'abord cheva- 
lier de Saint-Jean de Jérusalem, 
dans la langue de Provence, il en- 
tra au service très -Jeune , et fit, 
sous Berwick et Coigny, son ap- 
prentissage dans la guerre de 1734, 
entreprise pour soutenir l'élection 
de Stanislas àu trône de Pologne. 
Après avoir terminé ses caravanes , 
il fut appelé à la cour par le Dau- 
phin, pere de Louis XVI, qui 
desira l’attacher à sa personne en 
qualité de menin. Ce prince ne ces- 
sa des-lors de le traiter comme un 
ami vertueux et dévoué, et eut en 
lui toute la confiance qu’inspirent 
une sagesse et une prudence consom- 
mées. On sait qu'a gette époque, le 


fils de Louis XV , ayant trouvé sous 


sa main le livre de prières du com- 
te, y écrivit celle-ci: « Mon Dieu, 
» protégez votre fidèle serviteur de 
» Muy, afin que si vous m’obligiez 
» à porter le pesant fardeau de la 
» couronne, 1} puisse me soutenir 
» par sa vertu, ses leçons et ses 
» exemples. » On ne sait, dit La- 
harpe, qui l’on doit plus estimer , 
ou du prince capable de former un 


MÜY 


pareil souhait, ou du sujet digne 
qu'on le forme.pour lui. Leurs oceu- 
pations, leurs jouissances commu- 
nes , furent interrompues ge la 
guerre de 1744: Le comte du Muy 
se trouva l’année suivante, à la ba- 
taille de Fontenoi, et fut fait lieute- 
nant-général en 1748. Il se montra 
avec avantage à la bataille d’'Has- 
tembeck (1757), à celle de Crevelt 
(1958), et à celle de Minden (r FOOŸ. 
Il fut employé , en 1760 , dans l’ar- 
mée du maréchal de Contades, et 
commanda, pendant toute la campa- 
gne , un corps considérable de trou- 
pes. Attaqué le 31 juillet, près de 
Warbourg , par 40 mille hommes 
qui avaient pour chef le prince hé- 
réditaire, et qui étaient soutenus 
par l’armée du prince Ferdinand, 
il combattit pendant quatre heures 
avec là plus grande valeur , et n’or- 
donna la retraite, qu'il fit en bon 
ordre , que lorsqu'il fat forcé de cé- 
der au grand nombre. Sa réputation 
militaire ne fut point altérée par ce 
revers, dont le Dauphin surtout 
s’occupa de le consoler. Louis XV 
le fit chevalier de ses ordres, en 
1502, et lui donna le commande- 
ment de la Flandre. Il Pavait choisi 
pour ministre de la guerre. Le com- 
te du Muy écrivit à ce prince : « Je 
» n'ai jamais eu l'honneur de vivre 
» dans la société particulière de vo- 
» tre Majesté : par conséquent, Je 
» n’ai jamais été dans le cas de me 
» plier à beaucoup d’usages, que je 
» regarde comme des devoirs pour 
» ceux qui la forment. À mon âge, 
» on ne change point sa manière 
» de vivre. Mon caractère inflexible 
» transformerait bientôt en hblime 
» et en haine, cé cri favorable du 
» public, dont votre Majesté a Ja 
» bonté de s’apercevoir. On me fe- 
» rait perdre ses bonnes grâces , et 


MUY 5o7 


» j'en serais inconsolable, Je la prie 
» de choisir un sujet plus capable 
» que moi. » Mais il ne crut pas 
pouvoir se refuser à la volonté du 
fils de M. le Dauphin, lorsqu'il 
fut appelé, en 1774, an ministère 
qu'il avait refusé sous Louis XV. 
I soutint, dans ses nouvelles fonc- 
tiôns, son caractère religieux, juste, 
et quelquefois sévère jusqu’à l’austé- 
rité, Le roi le comprit alors dans 
une promotion de maréchaux de 
de France. Il ne jouit*‘pas long- 
temps de ces honneurs , étant mort, 
le 10 oct. 1775, des suites de l’o- 
pération de la pierre. Le maréchal 
du Muy avait exécuté quelques 
changements avantageux dans le 
système et la discipline militaires ; 
mais sans avoir eu letemps de don- 
ner aux troupes françaises une. cons- 
ütution qui leur füt tellement pro- 
pre que Son successeur ne pit la 
changer. Il avait commandé lui- 
même à Sens, son tombeau, au- 
dessous de celui du Dauphin, dont 
la perte lui avait été si sensible , et 
sur lequel 11 avait fait graver cette 


x Ur el 
inscription . en l’honneur de son 


bienfaiteur et son ami: « C’est ici 


que finira ma douleur. » Auc usque 
luctus meus. Il a laissé des manus- 
crits pleins d’excellentes vues sur 
différents objets de l'administration. 
Il existe trois Éloges du maréchal du 
Muy; celui qui fut couronné par 
l'académie de Marseille, en 1778, 
et dont l’auteur est le Tourneur, 
traducteur d’Young (Bruxelles et Pa- 
ris ,in-80, de 59 pag. ); un second qui 
fut prononcé dans la chapelle des 
Invalides, par M. de Beauvais , évé- 
que de Senez; enfin, un troisième 
composé par M. de Tresséol (in-8°., 
1778 ). — Le comte Félix pu Mu, 
pair de France, mort en 1820 ctait 
neveu du maréchal,  L—p—5. 
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MUYART pe VOUGLANS (Prer- 
RE-FRrançois ), le seul des anciens 
criminalistes français, dont on lise 
encore les ouvrages, était né en 
1713, à Moirans, près de Saint- 
Claude, d’une famille de robe. Après 
avoir terminét ses-études ,. 1l se fit 
recevoir avocat au parlement de 
Paris, et s’attacha spécialement aux 
Iateres criminelles. Il entra, en 
1771, au parlement formé par le 
chancelier de Maupeou ( F.ce nom), 
et devint ensuite conseiller au grande 
conseil. C'était un homme irès-ins- 
truit, mais d’un caractère dur qui 
perce dans tous ses ouvrages. Il est 
mort à Paris, le 14 mars 1501, daus 
un âge avancé. On a de lui : I. Insti- 
tutes au droit criminel, ou Principes 
généraux sur ces matières, avec un 
Traité particulier des crimes, Pa- 
r1$, 1997, in-4°. IT. Znstruction cri- 
minellé suivant les lois et ordon- 
nances du royaume, ibid., 1762, 
in-40, Get ouvrage fait suite au pré- 
cédent. LIT, Xcfutation des princi- 
pes hasardés dans le Traité des De. 
lits et des Péïnes ,ibid., 1767, petit 
in-0°,; Utrecht, 1768, in-12; tra- 
duit en italien et en allemand. Le but 
de Muyart est de prouver, contre le 
sentiment de Beccaria, que la juris- 
prudence criminelle de l'Europe n’é- 
tait susceptible d'aucune améliora- 
ton : 1l justifie l’usage de la question, 
dont un de ses compatriotes avait 
demandé Pabolition cent ans aupa- 
ravant ( Ÿ. Aug. Nicocas), par la 
raison qu’on n’y soumet que des cri- 
minels plus qu’à demi convaincus : 
11 établit la nécessité de ia peine de 
mort comme un frein salutaire, et 
celle dela confiscation des biens des 
condamnés ; mais il veut aussi qu’on 
ait égard à la qualité des coupables, 
parce que l’éducation met entre les 
hommes une différence si grande 
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qu’une simple peine infamante pro- 
duit sur les uns plus d'effet que les 
punitions Corporelles sur les’autres. 
IV. Motifs de ma foi en Jésus-Christ, 
ou Points fondamentaux de la re- 
ligion chrétienne, discutés suivant 
les principes de l’ordre judiciaire, 
Paris, 1776, in-419 : ouvrage esti- 
mable , qui valut à l’auteur une lettre 
de félicitation du papé Pie vi; il a 
été traduit en espagnol, V. Les lois 
criminelles de la France dans leur 
ordre naturel, 1bid., 1793, in-fol. 
Cette, compilation , qui ayait coûté 
vingt ans de travail à l’auteur, est 
rédigée sur le plan des Lois ecclesias- 
tiques par d'Héricourt, et des Lois 
civiles par Domat. On trouve, à la 
fin du volume, la Réfutation du trai- 
té de Beccaria; un Mémoire sur les 
peines infamantes ; et les Motifs de 
ma foi en Jésus-Christ. VI. Preu- 
ves tie l'authenticité de nos Evangi- 
les contre les assertions de certains 
critiques modernes ,ibid., 1785, in- 
12. VI, Lettre sur le système de 
l’auteur de l'Esprit des lois tou- 
chant la modération des peines, 
ibid., 1785, in-19 de 83 pag. Il y 
soutient que la douceur engage aux 
crimes , et que la rigueur des suppli- 
ces peut seule en diminuer le nom- 
bre.—Muyarr De Vouctaxs, bailli 
de Moirans , oncle du précédent, 
mort en 1761, avait forme une belle 
collection de médailles et d’antiqui- 
tés. On a de lui des descriptions de 
quelques pièces de son cabinet, dans 
les Affiches de Franche-Comté; et 
une fassertation sur les antiquités 
de la ville dAntre, dans le Journal 
encyclopédique, ann. 1778, tome 
WI, p. 3179-21 ; avec un Supplément, 
tome v, 141-492. W—s. 
MUYS. 7. Murs et Musrus. 
MUZIANO ( JéromE ) , ou LE 
Murten , peintre du seizième sie 
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cle, natif d’Aquafredda , dans le 


Brescian, fut élève de Romanino. 
Inconnu encore dans sa patrie, 1l 
vint fort jeune à Rome, et y acquit 
bientôt la réputation d’un soutien du 
bon goût. Il avait déjà recueillidans 
l’école vénitienne des principes du 
dessin.et du coloris. Il se fit d’abord 
connaître par ses paysages, ct se dis- 
üngua tellement dans’ ce genre qu'on 
ne le connaissait à Rome que sous le 
nom du jeune homme aux paysages. 
Mais ce n’était pas assez pour lui; 
il voulut y joindre une étude as- 
sidue de lPhistoire, et il alla jus- 
qu'à se faire entièrement raser la 
iète afin de n'être pas tenté de sor- 
tir de chez lui. Cest alors qu’il pei- 
guit la Résurrection du Lazare, 
qu’on a transférée de Sainte - Marie- 
Majeure au palais Quirinal. Lorsque 
Michel-Ange vit ce tableau exposé 
en public, il accorda sur-le-champ 
son estime et sa protection à l’ar- 
tiste. Les églises et les palais de 
Rome possèdent, de sa main, un 
grand nombre de tableaux, dont 
quelques-uns sont enrichis de pay- 
sages peints à la manière du Titien. 
L'église des Chartreux en possède un 
très-beau, qui représente une Troupe 
d’Anachorètes écoutant la parole 
d'un Père du Désert. On:fait aussi 
beaucoup de cas des tableaux qu'il a 
faits pour les églises du Jésus, d’Ara- 
Céli, et de la Conception, à Rome, 
et de ceux que l’on voit à Orviète, 
. à Lorète, et à Foligno. Ses figures 
sont dessinées avec exactitude ; et 
ellés imitent assez souvent l’anato- 
mie de Michel-Ange. Il réussit par- 
ticulièrement à exprimer les costu- 
mes militaires ou étrangers , et sur- 
tout à représenter Îles anachorètes 
et autres personnages d’une physio- 
nomie grave, et exténués par l’abs- 
tinence. Mais, en général, sou dessin 
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tombe dans la sécheresse. On lui 
doit la gravure de la colonne Tra- 
jane. Jules Romain en avait com- 
mencé le dessin ; 1l termina cette 
vaste entreprise, et la conduisit à son 
terme. À l’époque où il vivait, Part 
de la mosaïque atteignit son plus haut 
degré de perfection , et devint une 
imitation parfaite de la peinture, 
non par le moyen de petites pierres 
de ‘diverses couleurs , choisies et 
jointes ensemble , mais par celui 
d’une composition qui peut rendre 
toute espèce de coloris , imiter les 
demi-teintes et les dégradations de ta 
lumière aussi parfoitement que le fe- 
rait le pinceau. Cest à Muziano que 
l’on doit ce perfectionnement; et les 
mosaïques qu’il dirigea pour la cha- 
pelie Grégorienne, passent pour les 
plus beaux ouvrages de ce genre qui 
aient été faits depuis les anciens. Il 
avait été lié avec Thaddée Zucchero, 
et ils peignirent en concurrence Ja 
Vigne de Tivoli, qui appartenait au 
cardinal d’'Este. Il fut le fondateur 
de l'académie de Saint-Luc, et fit 
servir à la fondation de cet établis- 
sement une partie des richesses que 
lui avaient procurées ses travaux. Îl 
mourut, en 1592, âgé de soixante- 
quatre ans, et fut enterré à Sainte : 
Marie - Majeure. Ses dessins , ordi- 
nairement exécutés à l’encre de la 
Chine, sont d’un beau fini. Les pay- 
sages de Muziano sont reconnaissa- 
bles aux châtaigners qui y dominent; 
il trouvait le feuillage de cet arbre 
plus pittoresque qu'aucun autre. On 
a gravé, d’après lui , environ trente 
estampes , dont sept paysages par 
Cornel. Cort. Le Musée du Louvre 
possède deux tableaux de ce maître: 
1. Le Lazare ressuscite. IT. L Incre- 
dulite de saint Thomas. Ps. 

MUZZARELLI (Azpnonse),théo- 
logien romain, mé à Ferrare, le 22 
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août 1749, de la famille des comtes 
de ce nom, entra chez les Jésuites 
en 17068. Lors.de la suppression de 
la Societé , 1l fut pourvu d’un béné- 
fice à Ferrare, et reçut, du duc de 
Parme , la charge de diriger le col- 
lége des nobles. Appelé à Rome par 
Pie VIT, il y fut fait théologien de la 
pénitencerie, Utre qui revient à celui 
de théologien du souverain pontife 
lui - même. II fut un des premiers 
membres de l’académie de la religion 
catholique formée à Rome; et lors 
du rétablissement de la Société à Na- 
ples, en 1504, 1l demanda la per- 
mission de se rendre dans cette capi- 
tale, pour s’y réunir à ses anciens 
confrères : mals on ne voulut point 
priver Rome d’un théologien éclai- 
ré. Lorsque le pape eut été arraché 
de sa capitale , en 1809 , Muzzarelli 
subit aussi la déportation, et fut 
obligé de venir à Paris, où il pritun 
logement chez les dames de Saint- 
Michel. C’est là qu'il mouruts Le 25 
mai 1813. 9es écrits, qui sont nom- 
breux, prouvent combien il était 
laborieux et zélé : ils pourraient se 
partager en deux classes , l’une sur 
des matières de piété, l’autre sur des 
points de critique et de théologie. 
Nous citerons dans la première classe: 
Ï. Instruction pratique sur la dévo- 
tion au cœur de Jésus, Ferrare, 
1788, in-12. IT. Le Mois de Ma- 
rie, qui à été souvent réimprimé. 
III. L’ Annee de Marie ou V Année 
sanctifiée, 1791, 2 vol. in-12. IV. 
Le Carnaval sanctifié, Parme, 
1801. V. De la F’anité du luxe 
danslesvétements modernes, 1794, 
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in-8°, VI. Le Zresor cache dans le. 


cœur de Marie, 1806, 1u-12. VII. 
Dissertation sur les règles à chser- 
ver, pour parler et écrire avec exac- 
titude sur la dévotion au cœur de 


Jésus, Rome, 1806, in-12. VIIT. 
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Neuvaines pour préparer aux fêtes 


des cœurs de Jesus et de Marie, 
1000 et 1807. X. Le bon usage 
des vacances , proposé aux jeunes 
étudiants, — Sur des points de criti- 
queret de théologie, Muzzarelli à 
publié : X. Recherches sur les ri- 
chesses du clergé, Ferrare ; 1776, 
in-6°. XT. Deux Opinions de Char- 
les Bonnet (de Genève) , sur La ré- 
surrection ét les miracles, réfutées, 
Ferrare; 17981 ,in-8°. XII. Ermi- 
le détrompé, Sienne, 17982, 2 vol. 
Il en à paru depuis une Suite en 
deux autres volumes ; c’estune réfu- 
tation de Rousseau, qui depuis a été 
traduite en espagnol. XIIT, Du bon 
usage de la lôgique , en matière de 
religion, Foligno, 1787, 3 vol. in- 
60,:1l y en a cu une seconde édition 
en 1789, en 6 vol., et une troisième 
en 1810 ,en 10 vol.; celle-ci con- 
tient plusieurs opuscules déjà pu- 
bliés séparément par l’auteur, tels 
que celui qui a pour titre : Du Do- 
maine temporel du pape. Ty à, 
dans ce recueil, 37 opuscules diffé- 
rents ;et, dans ce nombre, il en est 
à-peu-près la moitié qui ont été tra- 
duits en français (1 ). Le théologien 
Bolgeni ayant prétendu que c'était 
une exagération de supposer quenous 
pussions-aimer Dieu pour Jui - mé- 
me et sans rapport à notre bien par- 
ticulier, Muzzarelli s’éleva contre ce 
système dans trois écrits : XIV. Du 
Motif formel , spécifique et princi- 
pal de l'acte de charité parfaite, 
Foligno, 1791 ( c’est la deuxième 
édition), in-8°. XV. Lettre amicale 
à Bolgeni. XVI. Réponse à quel- 
ques observations , 1792. Nous ci- 
terons encore de Muzzarelli : XVIT. 


(x) Voyez le compte quia été rendu de ce recueil 
dans les Mélanges de philosophie, chez Le Clère, 
1809, torn. VIL, pag, 102, | 
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Lettre à Sophie, sur la secte. domi- 
nante de Son temps, 1701, 1n-4°. 
XVIII. De lObligation des pas- 
teurs, dans les temps de persécu- 
tion, 1791, in-8°. XIX. Des Cau- 
ses des maux présents, et de la 
crainte des maux futurs, et leurs 
remèdes , 1792, in-0°. XX. Exa- 
men critique des principales fetes 
de Marie. XXI. Jean- Jacques 
Rousseau, accusateur des nouveaux 
philosophes, Assise, 1798 ; réim- 
primé à Ferrare sous le titre de Me- 
moires du jacobinisme , extraits des 
œuvres de J.-J, Rousseau. XXI. 
Opuscules inédits, composés pen- 
dant la persécution d'Italie, Foli- 
gno , 1800 , in- 0°. XXIIT. Ques- 
tion proposée aux détenteurs des 
biens ecclésiastiques dans la Cisal: 
pine , Ferrare, 1800. XXIV. Re- 
cueil d'événements singuliers et de 
documents authentiques sur la vie 
de Francois de Girolamo (1), 
Rome , 1806, .in-8°. Muzzarelli 
contribua beaucoup à la béatifi- 
cation de ce jésuite. Tous les écrits 
que nous avons. indiqués jusqu'ici 
sont en italien ; les trois suivants 
sont en latin. XXV. Observations 
sur les notes du promoteur de la 
foi (Napulioni), Rome, 1805, 
in-fol. C’est une réponse à des objec- 
tions du prélat, contre un Office 
et une Messe propre du cœur de 
Marie. XX VI. Dissertations choi- 
sies, Rome, 1807 , in-6°. IL y a 
quatre dissertations : la première 
sur la règle des opinions morales ; 
la deuxième sur lorigine et l'usage 
des offrandes ; la troisième, sur le 
règne de mille ans de J.-C., et la 
quatrième , sur le pouvoir du pape 


(1) François de Girolemo, jésuite et missionnaire 
napolitain, né en 1642, inort le 11 mai 1716, a été 
béatifié en 1807, Voyez sa Vie, par Oddi, Rome, 
2806, in-4?, 
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de destituer un évêque malgré lui. 
Celle-ci a été traduite en français , et 
publice sous ce titre : Dissertation 
sur cette question : Le souverain 
pontife a-t-l le droit de priver un 
évéque de son stége dans un cas de 
nécessité pour l'Eglise, ou de gran- 
de utilité, Paris, 1800, in-50, de 64 
pages. XXVIL De l'Autorité du 
pontife romäin dans les conciles 
généraux, Gand, 1815, 2 vol. in- 
8°. Enfin, on trouve, à la suite de la 
correspondance de la cour de Ro- 
me avec Buonaparte, Paris, 1814, 
un dernier écrit de Muzzarelli :- 
XXVIIS. Observations sur les élec- 
Lions capiulaires , traduites proba- 
blement de l'italien. Muzzarelli jouis- 
sait d’une grande réputation dans sa 
patrie : il était zélé pour l’instruc- 
tion de la jeunesse; et il avait forme, 
à Ferrare , une association de jeunes 
étudiants , qu'il dirigeait dans }a pra- 
tique de la piété. Quand on apprit 
sa mort, on lui fit, dans cette ville, 
un service pompeux , où son éloge 
funèbre fut prononcé; et un grand 
nombre de pièces de vers furent pu- 
bliées en son honneur. Nous en 
avons vu quelques-unes ; Muzzarelli 
y ést loué avec beaucoup d’eflusion. 
Lui-même avait cultivé la poésie 
dans sa jeunesse. On a de lui, dans 
ce genre, un Recueil publié à Venise, 
en 1780; la Vocation de saint Louis 
de Gonzague , poème, Ferrare, 
1789 ; l'Enfant-Jésus, traduit en 
vers italiens du latin de Ceva , Ro- 
me, 1808, in-12,et Douze Faits 
de l’Histoire-Sainte , exprimés en 
vers , Ferrare, 1807, in-8°. Muz- 
zarelli avait lu, à l’académie de la 
religion catholique, une Disserta- 
tion pour répondre aux objections 
des incrédules contre l’embrasement 
des 5 villes dont il est parlé dans la 
Genèse : cette dissertation se trouve 
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dans le Bon usage de la logique, 
tome 1x. Un Sermon de lui, sur La 
féte de saint Pierre ; a été publié à 
Foligno, en 1603; et il en a paru une 
traduction en français. Muzzarelli a 
laissé beaucoup de manuscrits. 
P—c—r. 
MYDORGE ( CLauDE ), sa- 
vant géomètre, né à Paris, en 1585, 
d’une des plus illustres familles de la 
robe ( sa mère était une Lamoi- 
enon ), fut d’abord conseiller au 
Chitelet ; mais au lieu de passer au 
parlement, il acquit la charge de 
trésorier de la généralité d’Amiens, 
afin de pouvoir se livrer plus tran- 
quillement à l’étude des mathéma- 
thiques. IL épousa , en 1613, la 
sœur de La Haye, ambassadeur 
de France à Constantinople. Ce fut 
peu de temps après, qu'il se lia 
d’une étroite amitié avec Descar- 
tes. Il fit tailler, en 1627, pour 
son illustre ami, des verres parabo- 
liques, hyperboliques, ovales et el- 
lptiques, dont il avait tracé lui-mé- 
me les formes avec une exactitude 
que personne alors n'aurait pu 
égaler , et qui furent très-utiles à 
Descartes, pour expliquer les diffe- 
rents phénomènes de la vision. My- 
dorge avait fait tailler ces verres par 
un certain Ferrier, qui réunissait à 
l’adresse de la main, des connaissan- 
ces supérieures à celles d’un simplear- 
tisan: celui-ci ne se pliait quedifhcile- 
ment, pour cette raison, à suivre les 
idées de Mydorge; et voulant se 
soustraire à sa surveillance, il cher- 
cha, par de faux rapports, à le met- 
tre mal avec Descartes : mais 1l ne 
put y réussir. Mydorge, ayant étu- 
dic de son côté la dioptrique, ne se 
trouva pas d'accord avec Descartes, 
sur plusieurs points; le philosophe se 
contenta de le prier d'examiner plus 
attentivement ses raisons; Mydorge 
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suivit ce conseil, et entra si bien 
dans les idées de son ami, que, 
loin de le fatiguer de nouvelles 
objections , 1l se chargea de résoudre 
toutes les difficultés qu’on ne vou- 
drait pas lui envoyer en Hollande, 
où il s'était retiré. Descartes le dési- 
gna, avec Hardi, pour défendre ses 
principes contre Fermat, qui lui 
avait adressé une espèce de cartel ; et 
Mydorge fit plus, puis qu'il eut lebon- 
heur, avec Mersenne, de réconcilier 
deux hommes faits pour s’estimer. 
Ce ne fut pas le seul service qu’il ren- 
dit à son ami; il prit encore sa dé- 
fense contre les Jésuites, et parvint à 
les empêcher defairecondamner quel- 
ques propositions tirées des ouvra- 
ges du philosophe. Lord Gavendish 
voulut déterminer Mydorge à passer 
en Angleterre ; mais ce dernier était 
tropattaché à son pays pour consentir 
a s'éloigner. Il mourut en juillet 1647, 
à l’âge de soixante deux ans , avec 
la réputation d’un savant dislingué 
et d’un très-honnèête homme. Il avait 
dépensé près de cent mille écus de 
son bien, à faire fabriquer des ver- 
res de lunettes et des miroirs ar- 
dents, et à tenter divers essais. Il 
laissa peu d’écrits , dit Baillet ( Vie 
de Descartes }, parce que la plus 
grande partie de son temps comme 
de son bien, était employée en expé- 
riences. On a de lui: {. Examen du 
livre des Récreations mathémati- 
ques , Paris, 1630, in-8°.; réimpri- 
primé, en 1643 , avec des notes de 
D. Henrion. Les ÆRecréations ma- 
thématiques , publiées d’abord sous 
le pseudonyme de H. Van-Essen, 
Pont-à-Mousson, 1624 , in-89., sont 
du P. Leurechon, jésuite lorrain, Get 
ouvrage eut beaucoup de succès 
dans le dix-septième siècle , jusqu’à 
ce que le livre d'Ozanam sur le mé- 
me sujet, l’eut fait oublier ( V. Oza- 
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AM). ÎT. Prodromi catoptricorum 
et dioptricorum, sive conicorum , 
libri 15°, priores, Paris, 1639, in- 
fol , inséré par le P. Mersenne, 
dans le recueil intitulé: Universe 
geometriæ, mixtæque mathemati- 
cæ Synopsis ( PV. MERSENNE, 
XXVITI, 392 ). Ses autres manus- 
crits furent dispersés pendant les 
troubles de Paris. Son fils, chanoi- 
ne du Saint-Sépulcre , n’en avait re- 
cueilli que trois petits traités: De 
l& lumière; De l'ombre; De la 
séiotérique. W—s. 
MYLE ( Apranam VAN DER),en 
latin Mylius, savant hollandais , 
issu d’une ancienne famille de Dor- 
drecht, mais né, le 13 mai 1558, à 
Saint- Herenberg en Zélande, fut 
ministre du Saint-Evangile à Dor- 
drecht, et y mourut le27 mars 1 637. 
Il s’est particulièrement occupé de 
recherches sur l’origine de la lan- 
gue flamande ou hollandaise, et en 
a publié le résultat dans son Traité 
De antiquitate linguæ  Belgicæ, 
deque communilate ejusdem cum 
latind ,.græct, persicé et plerisque 
als, Leyde, 1611,in-4°. Quoi que 
Jon puisse penser de la doctrine de 
l'auteur ( Joy. Ypey , Aist. de la 
langue holl. (en holl.), pag. Gr et 
62),1l ne faut pas la confondre 
avec les rêveries des Becanus, des 
Schrieckius, ni avec celles de Char- 
les-Joseph de Grave, dans sa Répu- 
blique des Champs-Elysées, 3 vol. 
in-8°., Gand, 1806 ( F7. Grave). 
Morhoff lui a rendu justice dans son 
Polyh., 1.4,3.4, où il parle aussi de 
Traités posthumes, mais bien dé- 
fectueusement publiés, de Van der 
Myle, De migratione populorum 
et de origine animalium, im-12. On 
a encore de lui : Consolatio super 
morte Eilardi ab Alma, Heïidel- 
berg, 1367, 1in-49., et une pièce de 
ZXX. 
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yers hollandais sur la bataille de Le- 
pante, traduite de écossais, de 
Jacques roi d'Écosse. Van der Myle 
avait eu le projet d’un Glossaire de 
l’ancien Jlamand ; etil est à regret- 
ter qu'il ne l'ait pas mis à exécution. 
— Myze (Arnold }), originaire du 
comte de Meurs , et né le 16 octobre 
1540 , doit être mis au nombre des 
savants imprimeurs. Î} exerca cette 
profession à Cologne, où il mourut 
le 17 novembre 1654. On a de lui : 
Locorum geographicorum nomina 
antiqua et recentia, dans le Thea- 
trum  geographicum d'Abraham 
Ortelius, Anvers, 1573, in-fol., 
et Princioum et regum Polonorum 
effigies, cuin commentario, Colo- 
gne, 1594, tn-fol. Mon, 
MYLIUS ( Jean-Curisropxe ), 
bibliographe allemand, né en 17 10, 
à Buttstæd, dans la principauté de . 
Weimar, fut adjoint (Ju professeur 
suppléant ) de la faculté de philoso- 
phie, et bibliothécaire de l’univer- 
site de Téna. Il fut un des membres 
de l’académie latine de la même ville, 
où il mourut, en 1757, après avoir 
composé plusieurs ouvrages, dont 
voici les principaux : 1. Bibliotheca 
anonymorum et pseudonymorum , 
Hambourg, 1740, iu-8°. en deux 
volumes d’une grosseur fort inégale; 
le rer, (De anony mis) a 1360 pages, 
et le 2€. (de Pseudonymis ) n’en a 
que 254, compris la table alphabé- 
tique pour tout l'ouvrage. On en a 
aussi fait une édition in-folio , pour 
le joindre à l'ouvrage de Placcius 
dont il est le supplément (7, Heu- 
maAnx). Il contient 2419 articles d’a- 
nonymes et 450 de pseudonymes, 
outre un appendix de 348 anonymes: 
ces articles sont rangés alphabétique- 
ment d’une manière assez confuse, 
avec plusieurs tables pour faciliter 
les recherches, Le tout est précédé 
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du Schediasma de Heumann, enri- 
chi de quelques additions et cor- 
rections ; après quoi viennent les 
1270 anonymes français, puis les 
latins, et enfin les allemands. Mylius 
a l'attention de citer toujours exacte- 
ment ses autorités; mais il omet as- 
sez souvent d'indiquer la date et le 
format des éditions, et quelquefois 
ne donne qu’en latin le titre des li- 
vres français. II. De sancté quorum- 
dam in abolendis vel mutilandis 
auctoribus classicis simplicitate , 
Téna, 1741, in 4°. de 48 pag. Ge 
sujet avait déja été traité par le P. 
Fichet, dans son Edictum perpe- 
tuum (V. Krcuer , x1v, 484). III. 
Memorabilia bibliothecæ academi- 
cæ lenensis, ibid., 1746, in-8°, Ce 
volume ne contient que la première 
partie de l’ouvrage. La notice raison- 
née des bibliothèques de Bosius, de 
Sagittarius, de Danz et de Birckner, 
réunies au même dépôt littéraire, 
devait former la deuxième partie. 
IV. Historia Myliana vel de varüs 
Myliorum familis, earum ortu et 
progressu, necnon de claris, cele- 
brioribus et illustribus Mylus, eo- 
rumque vil, fatis, merilis, serip- 
iis ; adjeclis variorum Myliorum 
imaginibus, et variarum familia- 
rum My lianarum insignibus, sigillis 
ære incisis, etc. , ibid. , 1751-52, 2 
part. in-4°. On voit assez, par ce 
titre , que l’auteur n’a rien négligé 
pour illustrer sa famille et ses homo- 
nyines; car, sous le nom latin de 
My lius, il comprend un grand nom- 
bre de Miller, de Moller et de Mül- 
ler, nom plus fréquent encore en 
Allemagne que ne le sont en France 
ceux de Meunier ou Ge Dumoulin, 
qui présentent la mème signification. 
Rotermund compte 87 Mylius connus 
par quelques écrits : mais la Biblio- 
theca Myliana en mentionne encore 
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un grand nombre d’autres qui n’ont 
rien publié. Le journal des savants, 
en rendant compte de cette produc- 
tion (juill. 1951, pag. 278 de l’édit. 
de Hollande), dit : Le titre et le 
goût de ce livre sentent le temps de 
nos pères. Beaucoup de minuties et 
de noms obscurs. Ce reproche est 
peu judicieux , puisque le mérite des 
monographies et des bibliographies 
spéciales consiste à être aussi com- 
plètes qu’il est possible. V. Plusieurs 
articles dans les Acta eruditorum 
de Leipzig, etc. C:M, PE, 

MYNORS ( Rogerr), chirurgien 
anglais, exerça, pendant plus de 40 
aps, sa profession avec réputation 
à Birmingham. On lui doit, 1°. des 
Réflexions sur les amputations , 
in 3°., 1783; — 2°, Histoire de l'o- 
pération du trépan, in-8°., 1785 ; 
et quelques articles insérés dans les 
Commentaires médicaux du doc- 
teur Duncan. Il est mort à Rirmin- 
gham, cn 1806, âgé de soixante- 
sept ans. L. 

MYRMECIDES. Foy. Cazzicra- 
TES. 

MYRO, ou plutôt MOERO, fem- 
me poète, naquit à Byzance, trois 
siècles avant J.-C. Elle épousa le 
orammairien Andromachus, dont 
elle eut Homère le jeune , poète tra- 
oique célebre, qui florissait sous 
Ptolémée Philadelphe : voilà tout 
ce qu’on sait sur sa vie. Ses œuvres 
poétiques furent nombreuses et va- 
rices. Elle composa, dit Suidas, des 
vers élégiaques, héroïques et Iyri- 
ques. Antipater, dans l’Antholooie, 
la loue comme auteur d’hymnes ; et 
Eustathe en effet lui attribue un 
Hymne à Neptune. Athénée cite un 
frasment épique remarquable, où 
elle peint éducation d'Achille, dans: 
l'ile de Crète : une ou deux épigram- 
mes de l’Anthologie ( dans les Ana- 
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lectes de Brunck }, portentson nom; 
enfin elle avait mis au jour des Sa- 
tires, ou {mprécations ( &gas ), pro- 
bablement dans le goût de l’/bis de 
Callimaque. 7’oy.,sur Myro,J.Chr. 
Wolf, poëtriarum octo fragmenta, 
Hambourg, 17934,in-4°.  H=-r. 

_MYRON, sculpteur grec, cé- 
lébré fréquemment par les poètes 
grecs et latins, et par un grand 
nombre d’autres écrivains , doit ètre 
mis au rang des plus illustres et des 
plus anciens statuairés de l’antiquité. 
Ses chefs-d’œuvre étaient encore 
admires, lors même que ses succes- 
seurs eurent porté l’art au plus haut 
degré de perfection. L’indication de 
ses plus importants ouvrages nous 
est parvenue ; mais On m'est pas 
d'accord sur l’époque précise à la- 
quelle 11 a dû fleurir. Scaliger , 
Winkelmann, MM. Emeric David 
et Quatremère de Quincy ont dis- 
cuté ces difficultés. Suivant Pline, 
Myron a fleuri dans la 87°. olym- 
piade, 432 ans avant J. C., avec 
Ageladas, Callon, Polyclète, Phrag- 
mon, Gorgias, Lacon, Pythagore, 
Scopas et Perelius: mais le même 
auteur parle des vers où la célèbre 
Érinna de Lesbos , qui vivait avant 
la Got olympiade , désigne un mo- 
nument fait par Myron en l'honneur 
d’une cigale et d’une sauterelle; et, 
parmi trente-six épigrammes de 
l’Anthologie qui font mentionde My- 
ron et de ses ouvrages , il se trouve 
deux petites pièces attribuées à Ana- 
créon, contemporain d’'Érinna. On 
remarque également , pour soutenir 
la même opinion , que Myron a fait 
des statues de bois, genre de sculp- 
ture qui appartient aux plus an- 
ciennés écoles grecques ; qu'il avait, 
suivant un ancien usage réformé 
dès le temps de Phidias, inscrit son 
nom sur la cuisse d’un Apoilon de 
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bronze à Agrigente; que Pausanias 
parle des inscriptions placées par 
Myron sous les statues dans une 
forme très-ancienne : enfin, que My- 
rou ne traita les cheveux et la barbe 
de ses statues que suivant la manière 
rude et imparfaite des plus anciens 
statuaires. Toutefois la plupart de 
ces observalions ne reposent que sur 
des conjectures ou sur des rappro- 
chements plus ingénieux que posi- 
tifs. Les deux épigrammes attribuées 
à Anacréon , peuvent n'être pas de 
lui. Nous n'avons pas les vers d’E- 
rinna, qui ne sont cités par Pline 
qu'avec une expression douteuse, 
indicatur ; enfin, tous les autres 
faits qui regardent Myron, son mai- 
tre et ses contemporains , sont (rop 
positifs pour qu'il soit possible de 
les rejeter en faveur de quelques pro- 
babilités contraires. Myron , né à 
Eleuthère , fut le condisciple et l’é- 
mule de Polyclète : tous deux reçu- 
rent les leçons d’Ageladas d’Argos ; 
tons deux rivalisèrent pour le choix 
du bronze qu’ils employaient. My- 
ron préférait celui de Delos ; Poly- 
clète, celui d'Égine, Myron était 
plus varié dans ses ouvrages, plus 
fécond et plus soigneux dans quel- 
ques parties de l’art; mais il donna 
moins d’ame à ses compositions , et, 
suivant le témoignage de Cicéron, 
les statues de Polyclète étaient plus 
belles et plus parfaites. Le même 
auteur établit, pour l’exécution , 
une gradation progressive de Cana- 
chus à Calamis, et de celui-ci à My- 
roh. Toutefois Myron est regarde , 
par tous les écrivains, comme un 
sculpteur digne d’une éternelle ad- 
miration ; et Lucien le range au 
nombre de ceux « qui, dit-il, sont 
» adorés comme des’dieux. » La 
génisse de Myron est, de tous ses 
ouvrages , celui qui parait avoir mé- 
Far 
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rité et obtenu la plus grande célébri- 
té. De nombreux passages des au- 
teurs anciens reproduisent l’éloge de 
ce chef-d'œuvre :1l éxistait encore à 
Athènes , au temps dé Gicéron; et 
550 ans après J.-C., on l’admirait 
à Rome, dans le Forum de la paix. 
Myron avait fait une autre statue 
d’un jeune taureau sur lequelil avait 
placéune Victoire. Il paraît, par plu- 
sieurs passages, que cet artiste ex- 
cellait à représenter les animaux , et 
à leur donner l'apparence de la vie. 
Ses statues humaines avaient le mê- 
me avantage. « Alors, dit Juvénal, 
» l’ivoire de Phidias respirait com- 
» me les tableaux de Parrhasius, et 
» les statues de Myron. » Son dis- 
cobole de bronze était une des plus 
célèbres ; et, d’après les descriptions 
qu'en ont laissées Lucien et Quinti- 
lien, il est probable qu’il nous en 
reste des répétitions antiques en 
marbre. Verrès enleva du temple 
d’Esculape, à Agrigente, un Apol- 
lon de bronze d’une grande beauté, 
et sur la cuisse duquel le nom de 
Myron se trouvait incrusté en let- 
tres d'argent ; il avait également dé- 
xobé, à Mamerte, un Hercule du 
même métal et du même artiste. 
Peut-être cet Hercule était-il celui 
qui, du temps de Pline, était placé 
dans l’ancienne maison de Pompée,, 
près du grand cirque. Myron avait 
fait aussi cet Apollon qu’Antoine 
avait enlevé aux Éphésiens, et qu’Au- 
ousteleur rendit sur la fo1 d’un songe. 
Ce prince fit encore rétablir, à 
Samos, deux statues colossalés de 
Minerve et d’'Hercule, ouvrages de 
Myron, qui en avait placé trois sur 
la même base, Antoine les avait en- 
levées toutes trois. La troisième, 
celle de Supiter , fut transportée au 
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Capitole, dans un ædicule préparé 
par l’ordre d’Auguste, Pausanias vit, 
dans l’acropolis d'Athènes, un en- 


fant de bronze, de Myron, portant 


dans ses mains un vase d’eau lustra- 


le , et Persée, vainqueur de Méduse. 


Il décrit aussi une Hécate de Myron, 
qui se voyait à Egine, et qui n'avait 
qu'un corps et qu’un visage : « Car, 
» ajoute-t-il ,je pense que ce fut Af- 
» camène (élève de Phidias), qui, 
» le premier , la représenta avec 
» trois corps réunis. » Pline et Pausa- 
nias citent encore un grand nombre 
d’autres ouvrages de Myron: il pa- 
raît néanmoins qu'il mourut dans la 
pauvreté. Il eut pour élève Lycius 
d'Eleuthère, qui fit les statues des 
Argonautes, et un enfant soufflant 
sur dés charbons , statue digne de 
Myron lui-même. On peut conclure 
de divers passages des auteurs déjà 
cités , que Lycius était fils de Myron, 
et qu'il reçut aussi des leçons de Po- 
lyclète. L—s—#, 
MYRTIS, née à Anthédon en Béo- 
tie, 500 ans avant J.-C., avaitcompo- 
sé des chants lyriques, dont plusieurs 
subsistaient encore au temps de Plu- 
tarque. Elle se voua, dans sa patrie, 
à l’enseignement des règles de la 
poésie, et ne fut pas sans doute 
une maitresse vulgaire, puisque la 


célèbre Corinne et Pindare lui-même 


se formerent à ses leçons ; ce qui, 
pourtant, ne s’accorde pas trop avec 
le reproche que lui adres$a, dit-on, 
Corinne, sur ce que n’étant qu'une 
femme , elle avait osé entrer'en lice 
avec Pindare, On lui érigea une sta- 
tue de bronze, qui fut l'ouvrage de 
Boïscus : Voyez Suidas, et Plutar- 
que dans ses Questions grecques. 
—T. 
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NAAMAN. 7. Éusie, XIE, 74. 

NABEGA ( Zxan Ben -Moavra 
ALDOBIANI, surnominé }), ancien et 
fameux poète arabe, vivait peu avant 
Mahomet, du temps de Noman Ben 
Mondar, roi de Hira, et de Khos- 
rou-Parviz, vers la fin du 6° siecle 
del’erc vulgaire. Ce nom de Vabega, 
qui signifie un improvisateur Ou ce- 
Jui qui fait des vers par inspiration, 
estcommun à plusieursautres poètes; 
mais le nom de Dobiani est parti- 
culier à la famille de Dobian, fils de 
Baghid, dont notre auteur descen- 
doit. Aboulfaradie observe qu'ilavait 
parmi les poètes de la première clas- 
se un rang distingué; il le prouve 
surtout par le témoignage du khalyfe 
Omar. Il rapporte qu’à la fameuse 
foire d’Occad , on élevait un pavillon 
à Nabega; que tous les poètes qui 
voulaient concourir, paraissaient de- 
vant lui, et lui soumettaient leurs 
poésies. ( Voy. la Chrestom. arab. 
de M. de Sacy, t. 11, p. 51.) Si les 
poètes le regardaient comme leur 
maître et leur juge, il n’était pas 
moins considéré à la cour de Noman. 
Un jour ayant récité à ce prince un 
poème, où se trouvaient ces vers : 
« Vous êtes le soleil, et les autres 
rois sont autant d'étoiles ; des que 
vous vous montrez sur l'horizon, 
toutes Les étoiles disparaissent » , au 
même instantil parut cent chameaux 
noirs, avec leurs conducteurs, leurs 
tentes, leurs chiens. « Disposez de 
» tout cela, dit le roi à Nabega, dis- 
» posez-en à votre gré, tout vous ap- 
» partient. » Telle était l'estime 
qu’on avait pour ce poète, que plu- 
sieurs écrivains le substituent à Ha- 
reth, parmi les sept poètes auteurs 


des fameux Moallakat, ou poèmes 
suspendus au temple de la Mekke. 
Aboubekr, fils d’Abdalmalek-Almo- 
cri, dans le deuxième chapitre de 
son livre sur l’art poétique, intitulé 
Trésor des poètes, dit qne cet art, 
dans les temps d’ignorance (ou avant 
Mahomet), commença à fleurir dans 
la tribu Rabia; qu'il passa de cette 
tribu à celle de Kaïs , qui produisit, 
entre autres poètes, notre Nabega : il 
ajoute que Pacadémie du Hedjaz 
donnait la première palme à ce der- 
nier, à Zohaïr et à son fils Kaab. 
Portant ensuite son jugement sur 
leur mérite en différents genres, il 
peuse que Nabega l'emporte sur les 
autres dans la poésie morale ( Foy. 
Casiri,t.1, p.91 ). Ses poésies ont 
étérecueillies en un divan, ou corps, 
qui se trouve à la bibliothèque du 
roi à Paris, n°5, 1455, 10626, eten 
d’autres bibliothèques. C’est d’après 
ces deux manuscrits que M. Silvestre 
de Sacy a publié, dans sa Chresto- 
mathie, n°, 13, un poème de notre 
auteur, accompagné d’une Traduc- 
tion française et de savantes Notes, 
dans lesquelles il donne une notice 
sur ce poète CE quelques fragments 
de ses ouvrages, MST) 
NABIS, tyran de Sparte, succéda, 
Van 205 avant J.-C., à Machani- 
das, tué par Philopæmen, dans la 
célèbre bataille de Mantinée , et le 
surpassa en cruautés, Comme le re- 
marque Rollin, les Lacédémoniens 
avaient perdu, avec leur indépendan- 
ce, le courage nécessaire pour tenter 
de la recouvrer. Nabis, voulant af- 
fermir son autorité, et satisfaire son 
ayarice, bannit de Sparte les plus 
illustres citoyens , et. s’empara de 
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leurs richesses, dont il distribua une 
partie à ses soldats , leur aban- 
donnant les femmes des exilés. Il 
atura dans sa eapitale les étrangers 
chassés de leur pays pour des cri- 
mes , et les employa à dépouiller les 
Voyageurs qui osaient traverser ses 
états. L'histoire rapporte qu’il avait 
imaginé une espèce d’automate, res- 
semblant à sa femme, qui servait 
aussi à ses odieux projets. Lorsqu'il 
avait fait venir dans son palais un 
citoyen pour lu extorquer quel- 
que somme, sous le prétexte des 
besoins de l’état ; s'il se défen- 
dait de la donner : « peut-être, disait 
Nabis, n’ai-je pas le talent de vous 
Persuader; » mais j'espère qu’Apèga 
( c'était le nom de sa femme ) vous 
persuadera. Alors il faisait avancer 
lVhorrible machine qui, saisissant l’in- 
tortuné, le perçait de pointes de fer, 
cachées sous les magnifiques habits 
dont elle était revêtue. Philippe, roi 
de Macédoine, en guerre avec les 
Romains, fit alliance avec Nabis, 
auquel 1] remit en dépôt la ville d’Ar- 
608. fntroduit dans cette ville pen- 
dant la nuit, Nabis la livra au pilla- 
ge , et séduisit la populace, en lui 
promettant l'abolition des dettes 
ct un nouveau partage des terres, 
Prévoyant que l'issue de la guerre 
ne serait point favorable à Philippe, 
il traita secrètement avec les Ro- 
mains, pour s’assurer la possession 
d’Argos. Cette nouvelle perfidie ne 
fui réussit point;et Flamininus, après 
avoir conclu la paix avec Philippe, 
reçut l’ordre d’attaquer Nabis , pour 
l'obliger de rendre Argos, ct s’avan- 
ça aussitôt pour faire le siége de 
Sparte. À cette nouvelle, le tyran 
déclara que les circonstances le for- 
çaient de s'assurer des citoyens dont 
la foi lui était suspecte , s’obligeant 
par serment de leur rendre la liberté, 
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sitôt que le danger serait passe; etil 
en fitconduire quatre-vingts dans une 
prison, où ils furent égorgés la même 
nuit par ses ordres. Cependant l’ar- 
mée qu'il avait envoyée contre les 
Romains , ayant été battue, il offrit 
de rendre Argos : Flamininus lui 
imposa d’autres conditions, qu’il re- 
jeta d’abord avec hauteur , mais qu'il 
fut trop heureux d’accepter quand 
les événements de la guerre eurent 
amené les Romains sous les murs de 
Sparte, dont il ne pouvait échapper 
(P. FLzamninus, XV, 14). Humilié 
par ce traité, il n’aspirait qu'à re- 
couvrer les avantages qu'il avait 
perdus ; et à peine l’armée romaine 
se fut-elle retirée, que ses agents 
parcoururent les villes maritimes 
pour les engager à se révolter : en- 
fin il reprit les armes , et vint assié- 
ser Gythium. Les Achéens envoye- 
rent au secours de celte ville une 
flotte commandée par Philopæmen, 
et que Nabis détruisit avec quelques 
vaisseaux équipés à la hâte. Ce pre- 
mier succès redoubla son audace ; 
et il pressa le siége de Gythium, qui 
fut forcé de lui ouvrir ses portes. 
Mais Philopæmen, étant venu latta- 
quer par terre, le battit complète- 
ment ; Nabis fut obligé de retourner 
à Sparte, etdes’y renfermer avec les 
débris de son armée. Cependant les 
Étoliens que Nabis regardait comme 
ses alliés, luienvoyèrent des secours: 
mais Alexamène avait reçu l’ordre, 
avant son départ , de tuer le tyran, 
et de s'emparer de Sparte. Un jour 
que Näbis était sorti des remparts 
pour voir manœuvrer ses soldats, 
Alexamène, jugeant le moment favo- 
rable , le renversa de son cheval , et 
des cavaliers étoliens lui ôtèerent 
la vie, l’an 192 avant J.-C. Ce 
monstre avait souillé le trône pen- 
dant quatorze ans, Alexamène ne 
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ut tirer aucun fruit de cette tra- 
ison ; car tandis que ses soldats 
étaient occupés à piller la ville, les 
Spartiates le massacrèrent avec tous 
les Étoliens, et, ayant proclamé leur 
indépendance, se réunirent à la ligue 
des Achéens ( 7. PuiLopoemen ). 
W—s. 

NABONASSAR, roi de Babylone, 
qui vivait au milieu du huitième 
siecle avant notre ère, est devenu 
celebre , pour avoir donné son nom 
à une ère souvent employée par les 
astronomes. Cette ère remonte au 
26 février 747 avant J.-C. Son 
origine a été, chez les modernes , le 
sujet de bien des conjectures , qui 
nous paraissent toutes aussi peu fon- 
dées les unes que les autres. On s’est 
imaginé que cette ère ne pouvait 
être autre chose que la commémo- 
ration d’un grand événement, com- 
me la destruction de l’antique empi- 
re des Assyriens , et la fondation de 
la monarchie particulière des Baby- 
loniens , de sorte que Nabonassar 
serait le même que Belesis. On ne 
s’est pas aperçu,en faisant cette sup- 
position, que tous les renseignements 
chronologiques’ qui nous ont été 
transmis par l'antiquité, placent à 
une époque bien plus ancienne la 
chute de l'empire assyrien. Les an- 
nées de l’ère de Nabonassar sont 
vagues, et de 365 jours ; leur com- 
mencement correspond parfaitement 
avec ceux des années du même genre, 
qui existaient autrefois en Écypte, 
où elles servaient à former des pe- 
riodes de 1460 ans, dont le point 
de départ était la coïncidence du le- 
ver héliaque de Sirius avec le pre- 
mier jour de l’année civile. Au bout 
de 1460 ans, par le retard d’un 
jour en quatre ans , on se retrouvait 
au point d’où l’on était parti. La der- 
nière de ces périodes commencça le 
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20 juillet 1322 avant J.-C. On 
l'appelait, en Égypte , l'ère de Meno- 
phres. Cette ère, dont personne n’a 
jamais parlé, méritait bien la célé- 
bats qu'on a accordée à celle de Na- 
bonassar, et elle a été beaucoup plus 
réelle. Par suite du retard quadrien- 
nal, lan 5736 de Menophrès dut 
commencer le 26 février 747 avant 
J.-C. C’est cette année qu’on appelle, 
vuloairement, la première de Na- 
bonassar. C’est à l’astronome Pto- 
lémée, qu'il faut rapporter l'origi- 
ne de cette distinction ; 1] possédait 
un catalogue d'observations faites 
par les Chaldéens, et qui remon- 
taient à la première année de Nabo- 
nassar. Pour rendre les calculs plus 
faciles, et pour avoir toujours sous 
le nom d’années, une somme dejours 
égale, cet astronome a traduit toutes 
les dates de ces observations, selon 
le calendrier égyptien , beaucoup 
plus commode pour le calcul que les 
années Juni-solaires des Chaldéens,. 
Comme l'an 576 de l'ère égyptienne 
de Ménophrès tombait dans la pre- 
mière du règne de Nabonassar, elle 
est devenue un nouveau point de 
départ, pour la supputation de l’as- 
tronome, qui n'avait pas, à ce qu'il 
parait, d'observations plus ancien- 
nes traduites en grec, L’ère de Na- 
bonassar est donc purement fic- 
tive, comme l'ère de la mort d’A- 
lexandre , ou de Philippe Arridée, 
qui n’a jamais existé que dans les 
calculs de Ptolémée, ou de ceux 
qui l’ont suivi. Si l’an premier de 
l'ère de Nabonassar tomba dans Pan 
premier du règne de ce prince, il 
faut en conclure, qu'il était monté 
sur le trône de Babylone, en l’an 
748. Comme les années babylonien- 
nes commençaient vers l’équinoxe 
d'automne, et que les Babyloniens, 
ainsi que tous les autres peuples” 
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de l'Orient, supputaient les années 
royales , en partant du premier jour 
de l’année civile, dans laquelle il 
s’opérait une mutation de prince, il 
en résulte, que c’est de l’automne 
de lan 748 avant J.-C, qu'il faut 
compler Îes quatorze années de 
règne que le canon chronologique 
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de Theon assigne à Nabonassar : 


il cessa donc de régner en l’an 534 ; 


et 1l eut pour successeur un nommé 


IVadius. Le souverain de Babylone 
était alors subordonné aux rois as- 
syriens de Ninive : cet état de choses 
subsista jusqu’à ce que le père de Na- 
buchodonosor montât sur le trône. 
S. MN, 

NABOPOLASSAR, roi de Babylo- 
ne, monta sur le trône l’an 644 (1) 
avant J.-C. Sa valeur avait été utile 
ou roi d’AsSyrie, qui aida, dit-on, 
à usurper l'autorité souveraine. Il 


S’allia cependant à Cyaxare , rot 


des Mèdes, pour détruire l'empire 
d'Assyrie, et s’empara de Ninive, 
qu'il réunit à ses états. Néchos , roi 
d'Évypte, cfrayé des progrès des 
Babvyloniens, leur enleva Carkhe- 
mis, l’une de leurs principales villes 
sur l'Euphrate, Näbopolassar, ac- 
cablé d’infirmités, donna le com- 
mandement de ses troupes à Nabu- 
chodonosor son fils, pour repous- 
ser l’injuste agression de Néchos (7, 
Nasucnononosor le Grand), et 
mourut, l'an 623, après un règne 
de vingt et un ans. W—s, 


(1) La chronologie des rois de Babylone et d'Assy- 


rie est extrêmément obscure : les savants les plus 
distingues oùt vainement cherché jusqu'ici à l'éclair - 
«ir ; et après les immenses travaux entrepris dans ce 
but par lés Freret, Gibért, Mignot; Larcher, Vol: 
ny, ctr,, on est encore réduit à des conjectures 
plus où moins plausibles. Dans cet article, et dans 
ceux de Nabuchpdonosor:, on à adopté la chronola- 
gte de Larcher , sans prétendre toutefois qu’elle soit 
etempte d'erreñrs ; mais du moins elle concilie les 
récits des historiens avec le texte sacré ,etce motif 
a dù nous déterminer à lui donner la préférence. 
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NABUCHODONOSOR (1), roi 


d’Assyrie, nommé Arphaxad par 
les livres saints, monta sur le trône 
l'an 646 av. J.-C. ( 7. la Chronolog. 
d'Hérodote, par Larcher. ) Attaqué 
par Phraortes, roi des Medes, 11 le 
défit lan 634 , et le tua de sa propre 
main, Cette victoire lui enfla le cœur, 
et 1l conçut le projet de soumettre à 
son autorité tous les peuples voisins. 
Il pénétra dans la Judée, et chargea 
Holopherne, lun de ses lieutenants, 
d’assiéger Béthulie, qui avait refusé 
de lui ouvrir ses portes. Holopherne 
ayant ététuépar Judith (7. cenom), : 
les soldats, privés de leur chef, se 
retirèrent en désordre. Cyaxare, fils 
de Phraortes, qui n’attendait qu'un 
moment favorable pour venger la 
mort de son père, entra aussitôt 
dans l’Assyrie, et vint mettre le sié- 
ge devant Ninive : forcé de le lever, 
par lPirruption des Scythes dans ses : 
propres états, 1l s’allia avec Nabo- 
polassar, roi de Babylone, et les 
deux souverains vinrent de nouveau 
assiéger Ninive, quifut prise et livrée : 
au pillage. On conjecture que Nabu- 
chodonosor périt en défendant sa 
capitale; ilest du moins certain qu'il 
ne survécut pas à la destruction de 
son empire. De 
NABUCHODONOSOR /e Grand, 
roi de Babylone, succéda , l’an 623 
avant J.-C, à son père, Nabopolas- 
sar. 1] avait recu de la nature les 
qualités et les défauts d’un conqué- 
rant, Jeune encore , il reprit sur Ne-° 
chos la ville de Carkhemis, que ce 
prince avait enlevée aux Assyriens, 
et qui lui ouvrit la Mésopotamie (7. 
Necnos). Informé de la révolte de 


(1) C’est ainsi que les écrivains catholiques écri- 
vent ce nom conformément au texte de la Vulgate : 
les Septante l’appelleut aussi Naboucodonosor; Mé- 
gasthènés, Berose et Strabon le nomment Vauoco- 
drosoros : mais les auteurs protestants le nomment 
ordinairement Nébucadnézars 
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Joachim, roi de Judée, il traverse 
aussitôt la Syrie et la Cœlésyrie, se 
rend maître de Jérusalem, dont il 
pille les trésors, et retourne, chargé 
de butin, prendre possession du tro- 
ne de Babylone, emmenant avec lui 
Joachim et les jeunes gens les plus 
distingués de sa cour, au nombredes- 
quels se trouvait Daniel ( 7. Daniree, 
X, 506). Nabuchodonosor, touché 
par les prières de Joachim, lui per- 
mit de retourner dans ses états, sous 
la condition qu'il se reconnaitrait 
son tributaire. Le faible roi de Judée 
essaya bientôt de se soustraire à un 
joug odieux (77. Joacnim, XXI, 
564 ): mais il fut tué dans un com- 
bat; et Jéchonias, son fils et son 
successeur, n’ayant pu fléchir la co- 
lère du conquérant babylonien , fut 
conduit en captivité, avec l’élite des 
Hébreux. Nabuchodonosor établit 
roi de Judée, Sédécias, frère de Joa- 
chim; et ce prince, étant entré dans 
la ligue des rois voisins, ne tarda pas 
d'attirer de nouveaux malheurs sur 
son peuple. Le roi de Babylone ctait 
occupé à soumettre à sa domination 
le royaume d’Elam, composé des 
pays situés entre la Médie et la Per- 
se. À peine eut-1l terminé cette guer- 
re, qu'il fonditsur la Judée, pour la 
châtier de sa révolte; il s’'empara de 
Jérusalem , après un an de siége, et, 
ayant fait crever les veux à Sédécias, 
le fit transférer à Babylone, chargé 
de fers ( Ÿ. Sépécras). Il rasa les 
fortifications de Jérusalem, détrui- 
sit son temple, ses palais et ses au- 
tres édifices, et emmena tous ses ha- 
bitants dansla Chaldée, F punit rigou- 
reusement tous CEUX qui avaient pris 
part à cette dernière revolte : mais 
il témoigna beaucoup de bienveil- 
lance à Jérémie, qui avait cherche 
à détourner Sédécias de ses projets, 
en lui en prédisant l'issue; et ce fut 
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à la prière du prophète, qu'il établit 
gouverneur de la Judée Godolias , 
personnage éminent par sa naissance 
et par ses talents. Nabuchodonosor 
fit ensuite la guerre aux T'yriens, et 
vint mettre le siége devant leur cap1- 
tale. La ville de Tyr, fortifiée éga- 
lement par l’art et par la nature, lui 
opposa une résistance qu’il n'avait 
pu prévoir. Dans l'intervalle du sié- 
ge, qui dura treize années ,après quoi 
les habitants s’échappèrent sur leurs 
vaisseaux, emportant toutes leurs 
richesses, Nabuchodonosor s’empa- 
ra de l'Égypte, de la Phénicie et des 
établissements des Phéniciens sur les 
côtes d'Afrique. On croit même qu'il 
étendit ses conquêtes jusque dans la 
partie méridionale de l’Espagne (77, 
le Monde primitif, par Court de Ge- 
belin, tome vrii, pag. 4o et suiv.) 
Il rentra dans Babylone, rassasié de 
gloire, el ne pensa plus qu’à faire 
fleurir les arts et les sciences dans 
son royaume, et à embellir sa capi- 
tale, qu’ilrendit la ville la plus belle 
de lPumivers. Ce fut alors que, dans 
l’enivrement de son orgueil , il crut 
pouvoirexiger des peuples qu'il avait 
soumis, le culte etles hommages qui 
ne sont dus qu'à Dieu. Il fit fondre 
Sa Statue en or, en commandant à 
ses sujets de l’adorer. Trois jeunes 
Hébreux, ayant refusé d’obéir à cet 
ordre tyrannique, furent jetés dans 
une fournaise ardente , de laquelle ils 
sortirent miraculeusement (1). Na- 
buchodonosor fut puni de son or- 
gueil par une maladie singulière, dont 
il fut attaqué : il tomba dans un état 
complet de démence, et se persuada 
qu’il avait été transformé en bœuf, 


(x) Le Cantique célèbre des Trois Enfants dans la 
fournaise , ne se trouvé pas dans lus Bibles en hébreu ; 
il a été intercalé dans le chapitre 111 du livre de Da- 
niei, par Theodotion , et conservé par saint Jérôme 
dans la version latine, d'oùil à passé dans loutes Les 
traduclions modernes, 
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(F. la Dissertation sur la méta- 
morphose de Nabuchodonosor, par 
D. Calmet, ) Sa femme, nommée 
Nitocris, et qui était, dit-on, fille de 
Cyaxare , se mit à la tête du gouver- 
nement , et, aidée par d’habiles m1- 
nistres, exécuta les grandes choses 
qu'Hérodote a rapportées dans son 
Histoire. Nabuchodonosor guérit au 
bout de sept ans, et mourut un an 
après , l’an 580 avant J.-C. (suivant 
les calculs de Larcher. ) Avec ce 
prince s’écroula le vasteempire qu'il 
avait créé, et qui ne pouvait subsis- 
ter, parce qu'ilavait négligé de s’as- 
surer l’affection de ses sujets, lesquels 
se hâterent de briser un jouginsuppor- 
ble, aussitot qu'ils en aperçurent la 
possibilité. IL eut pour successeur, 
Evilmerodach, son fils ( 7”. ce nom, 
XIIT, 562 ). W—<. 

NACHTGALL. Foy. Lusanius, 
XXV, 442. | 

NADAL { L'abbé Avausrin ), de 
Vacadémie des inscriptions, né à 
Poitiers en 1659, vint à Paris , au 
sortir du collége, pour compléter 
ses études littéraires. IL fut d’abord 
précepteur du jeune comte de Valen- 
çai, qui fut tué depuis à la funeste 
journée d’Hochstett. À yant ensuite été 
recommandé au duc d’Aumont, pre- 
mier gentilhomme de la chambre, il 
fut secrétaire de la province du Bou- 
lonais , dont le duc était gouverneur; 
puis sécretaire de l’ambassade fran- 
çaise, pres le congrès d’Utrecht, à lé- 
poque du traité de ce nom. IT obtint, 
en 1716, pour prix de ses services, 
l’abbaye de Doudeauville ; et, après 
avoir passé quelques années dans 
cette retraite , il retourna à Poitiers, 
où 1] mourut le 7 août 1741. Cet 
écrivain est beaucoup moins con- 
nu aujourd’hui par ses productions, 
que par ce triolet de Voltaire, sur 
le Parnasse français exécuté en bron- 
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ze par Titon du Tillet : 


« Dépêchez- vous, monsieur Titon ; 

Enrichissez vutre Hélicon. 

Placez-y sur un piédestal, 

Saint-Didier, Danchet et Nadal; 

Qu’en voie armés du même archct 

Nadal, Sunt-Didier et Danchet, 

Et couverts du même laurier . 

Danchet, Nadal et Saint-Didier. » 

L'abbé Nadal, cependant, n’était 
pas un poëte si méprisable ; on a de 
lui cinq tragédies: Saül, imprimée, 
en 1731; Hérode ( 1709); Antio- 
chus, où les Machabées ( 1503); 
Mariamne (1725), et Osarphis, ou 
Moïse (1728 ). La première de ces 
pièces eut quelque succès : le rôle 
de la Pythonisse, joué par Mlle, 
Desmares , fit une vive impression 
sur les spectateurs. //érode fut trou- 
vé médiocre ; on crut y découvrir 
des allusions satiriques , notamment 
dans ces vers : 

« Eselave d’une femue indigne de ta foi, 

» Jamais la vérité ne parvint jusqu'à toi. » 

Il n’en fallut pas davantage pour 
exciter les ennemis de Mme, de Main- 
tenon à protéger cette pièce, qui 
n'eut toutefois que neuf représenta- 
tons. AÆntiochus et Mariamne réus- 
sirent encore moins. La tragédie d’ O- 
sarphis, que les comédiens avaient 
apprise et annoncée, fut subitement 
défendue par la police, avant d’être 
jouée. Ce ne fut pas pour le public 
une perte considérable. La versifica- 
tion de Nadal ne manquait pas de 
facilité : il disposait un plan avec 
assez d'art ; mais l'élévation des pen- 
sées , la chaleur et l’énergie de l’ex- 
pression tragique, lui étaient tota- 
lement étrangères : son style poé- 
tique enfin, quoique passablement 
correct , n'avait ni couleur , n1 pré- 
cision. Get abbé donna, en 1732, 
au Thcâtre-ltalien , une parodie de 
Zaïre, sous le titre d’ Arlequin au 


Parnasse, où la folie de Melpo- 
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mène. Rien de plus faible que cette 
esquisse, à laquelle le parterre fit 
Je plus froid accueil : elle n’eut pas 
même l'honneur de piquer Voltaire, 
dont l’amour-propre était si cha- 
touilleux. « On a joué depuis peu 
» aux Italiens, écrivait-il à M. de 
» Formont , deux parodies de Zaï- 
» re : elles sont tombées l’une et l’au 
» tre; mais leur humiliation ne me 
» donne pas grand amour-propre, 
» car les {taliens pourraient être de 
» fort mauvais plaisants, sans que 
» Zaïre en fût meilleure. » En qualité 
de moraliste et de critique, l'abbé 
Nadal doit être jugé un peu plus 
favorablement, I y a de l’érudition 
sans pedanterie dans son Âistoire 
des vestales, ainsi que dans son 
Traité sur le luxe des dames romai- 
nes , et dans sa Dissertation sur les 
vœux et les ofjrandes des anciens ; 
morceaux de peu d’étendue , où l’au- 
teur a seulement eu le tort de vou- 
loir se donner des airs de frivolité, 
qui n'étaient nullement de son gen- 
re d'esprit. Sa critique de la Mariam- 
ne et de la Zaïre de Voltaire, ses 
dissertations sur le progres du génie 
de Racine, contiennent des vbserva- 
tions judicieuses, dont nos journa- 
listes se sont emparés depuis sans 
en rien dire, bien sûrs qu’on n’irait 
pas fouiller dans les œuvresde Nadal, 
pour y chercher des preuves de leurs 
larcins. En effet, lors même qu'il 
a positivement raison, cet écrivain 
prolixe rebute ses lecteurs par l’ex- 
trême diffusion de sa prose , beau- 
coup plus faible et plus lâche que 
ses vers. Nous alongerions considé- 
rablement cet article, sans en aug- 
menter l'intérêt, si nous entrepre- 
nions de citer ici toutes les pièces de 
divers genres, que cet auteur à re- 
cueillies dans ses OEuvres mélees, 
imprimées à Paris, en 1738( 3 vol. 
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in-19 ). Nous dirons seulement que 
quelques-unes de ses autres produc- 
tions ont été publiées à part, no- 
tamment un petit poème sur la Con- 
fiance en la miséricorde de Dieu, 
etune Épitre sur la Puretedes mœurs 
ecclésiastiques ( Poitiers, 1740 ). 
Nadal avait travaillé, avec Piganiol 
de la Force, au Mercure de Tré- 
voux (1705-1711 ,2 vol. in-12); 
et Les amis de la religion firent, dans 
le temps, un grand éloge de sa Let- 
tre, en prose, à l’abbé de Pibrac, 
contre les déplorables effets de l’in- 
credulité. I] fut souvent en butte aux 
sarcasmes dont les faux philosophes 
se montraient si prodigues envers les 
écrivains qui refusaient de s’enrôler 
sous leurs bannières. Néanmoins ils 
ne se permirent jamais d'attaquer 
ses mœurs ; et leur malice du moins, 


...... Sans être trop discrète, 
Sut de l’homme d'honneur distinguer le poète. 


F. P—r. 

NADAST (Jran), jésuite hon- 
grois, né en 1614 à Tyrnau, fut ad- 
mis dans la Société , à l’âge de dix- 
neuf ans , et professa au collége de 
Gratz, la rhétorique, la philosophie, 
la théologie et la controverse. Ap- 
pelé à Rome, en 1649, il y rédigea 
cinq ans les Lettres (annuæ litteræ) 
sur l’etat des missions , et fut em- 
ployé successivement, par deux des 
supérieurs généraux, à l'expédition 
de la correspondance latine. À son 
retour en Allemagne , il se retira au 
collége de Vienne, dont il fut nom- 
mé directeur spirituel. L’imperatrice 
Eléonore le choisit pour son confes- 
seur; et un grand nombre de per- 
sonnes de distinction l’honorerent de 
leur confiance. Il mourut à Vienne, 
le 3 mars 1659. Le P. Nadasi est an- 
teur de beaucoup d’ouvrages ascéti- 
ques , dont on trouvera la liste dans 
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la Biblicth, scriptor. societ. Jesu , 
p. 402, et dans le Specim. hungar. 
litterat. de David Czvittinger, p. 
283 et suiv. [l'a laissé aussi plusieurs 
ouvrages historiques, parmi lesquels 
on se contentera de citer : Ï. Reges 
Hungariæ à S, Stephano usque ad 
Ferdinaindum 111, Presbourg, 1637, 
iw-fol. IF. Vita S. Emerici, ibid., 
1644, in-fol. IT. Ænnuæ litteræ 


‘soc. Jesu annor., 1650-54, Dillin- 


gen, 1656, in-8°. IV. Annus die- 
ram memorabilium soc. Jesu, Golo- 
gne, 1664, in-4°. Il avait publié un 
Specimen de cet ouvrage, à Rome, 
en 1057. Le P. Nadasi a été l’édi- 
teur de deux ouvrages d’Alegambe : 
lMortes illustres, etc.; Heroes et 
victimæ charitatis, etc, et les a 
continués jusqu'à son temps ( }. 
ÂLEGAMBE, L, 479 ). W—s. 
NADASTT,ou ne NADAZD (Tno- 
MAS ), seigneur hongrois, comman- 
dait à Bude, au nom de Ferdinand 
d'Autriche, qui en avait chassé Jean 
Zapoli, lorsque le grand Soliman, 
protecteur de ce dernier prince, vint 
mettre le siége devant cette capitale 
de la Hongrie, à la tête de deux cent 
mille Othomans (1529). Dans la 
place, le brave gouverneur était le 
seul disposé à se défendre. Habitants, 
officiers et soldats, se sentirent éga- 
lement eflrayés des préparatifs de 
l'attaque, et du nombre de leurs en- 
nemis : ils eurent l’infamie d'ouvrir 
les portes, de lier ce fidèle et coura- 
geux commandant, et de le livrer 
avec leur ville, Soliman, ami de la 
valeur, et juge sévère de la lâcheté, 
fit passer toute la garnison au fil de 
l'épée, reçut Nadasti avec éloses, et 
€ envoya sans rançon à son sou- 
verain. Le dévouement et la fidélité 
de Nadasti nempêchèrent pas son 
petit-fils de périr sur l’échafaud 
(#4 l’article suivant). Quant à lui , 
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il servit ensuite dans les armées de 
Charles - Quint ; et il enseigna l’art 
de la guerre au fameux duc d’Albe, 
dont il devina les talents. S—v. 

:NADASTI (Francois DE}, com- 
te de Forgatsch, petit-fils du précé- 
dent, est principalement connu par 
le rôle qu’il a joué dans les troubles 
qui éclatèrent dans la Hongrie, vers 
le milieu du dix-septième siecle. Na- 
dasti s’étaitappliqué à l’étudede l’his- 
toire de son pays, et des Lois qui l’a- 
vaient anciennement régi. Humilié 
de la condition à laquelle les nobles 
hongrois se trouvaient réduits, il 
nourrissait le desir et l'espoir de les 
rétablir dans les priviléges dont les 
empereurs Îles avaient successive- 
ment dépouillés. D’un caractère fier, 
et facilement exalté, après avoir 
favorisé les luthériens, il devint un 
de leurs plus ardents persécuteurs, 
et en réduisit un grand nombre de 
familles à s’éloisner dela Basse-Hon- 
grie. Gette conduite fixa sur Jui Pat- 
tention générale; et lorsque les no : 
bles hongrois formèrent une ligue 
pour s'opposer aux projets que mé- 
ditait Léopold ( 7. cenom, XXIV, 
192 ), Nadasti y entra l’un des pre- 
niers. Les Hongrois supplierent, en 
1600, l’empereur de permettre la 
convocation d’une diète , où seraient 
discutés les intérêts du royaume , 
dans les formes accoutumées. Léo- 
pold rejeta cette demande, et refusa 
également de conférer à un noble 
hongrois la dignité de comte palatin, 
vacante par la mort du titulaire. Ce 
double refus augmenta le nombre et 
lirritation des mécontents, Nadasti, 
déjà président du conseil souverain, 
avait conçu l’espérance d’obtenir la 
dignité de palatin ; et il fut, dit-on, 
si outré de Paffront que lui faisait 
Léopold, qu’il prit la résolution de 
s’en venger par la mort de ce prin- 
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te. Tous Les moyens lui parurent 
bons pour parvenir à l’exécution de 
cet horrible dessein. Il gagna les 
sens de l'empereur, et fit mettre le 
feu au palais, pendant la nuit, es- 
pérant qu'il pourrait profiter du 
désordre pour s'approcher de ce 
prince et le poignarder. Il essaya en* 
suite de l’empoisonner à une fête qu’il 
lui donnait à son château de Putten- 
dorf; on l’accusa même d’avoir jeté 
du poison dans les sources qui four- 
missaient de l’eau aux cuisines du pa- 
lais impérial. Toutes ces tentatives 
échouèrent ; mais on doit se häter 
‘de dire qu’il n’est pas démontre que 
Nadasti s’en fût rendu coupable. 
Une seule raison suflira pour faire 
partager notre doute: c’est qu'il ne 
cessa pas de jouir de l'estime géné- 
rale et de la confiance de l’empereur, 
jusqu’au moment où la conjuration 
des nobles hongrois fut découverte: 
et comment imaginer qu'un homme 
sans cesse occupé de projets d’em- 
poisonnement ou d’assassinat, eût 
été assez maître de lui-même pour ne 
pas inspirer un soupçon n1 à l’empe- 
reur, ni à aucune personne desa suite 
(1)? Des papierssaisisen 1671,ayant 
procuréla connaissance des noms des 
principaux conjurés , Nadasti fut ar- 
rête, et conduit à Vienne, où son pro- 
ces fut fait avec beaucoup de célérité, 
L’arrestation d’un personnage aussi 
éminent par sa naissance, par ses ta- 
lents, et par les fonctions qu’il rem- 
plissait, causa la plus vive douleur 
aux nobles hongrois : elle fut parta- 
gée par toutes les classes. Un prélat 
de Hongrie fit écrire le pape en sa 


(x) Son véritable crime, et le seul qui soit prouvé, 
c'est d’être entré dans la ligne des nobles hongrois. 
Toutes les autres accusatious paraissent n'avoir élé 
imagiuées que pour affaibir l’intérèt que lui portaient 
ses compatriotes, mais qu'il u’aurait jamais inspiré, 
s'ileût été capable de tous les crimes dout on a cher- 
ché à Métrir sa mémoire, 
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faveur; mais Léopold se montra in- 
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flexible.Nadasti fut condamnéàaavoir 
Ja tête et le poing coupés; et le mé- 


me jugement condamna ses enfants 
à la dégradation. L'empereur con- 
firma la sentence; mais, de sonpro- 
pre mouvement, 1l fit grâce à Na- 
dasti de toutes les cruautés qui n’au- 
raient fait que prolonger son suppli- 
ce. Eûtl agi de cette manière, s’il eût 
été bien convaincu que Nadasti avait 
essayé tant de fois de le faire périr ? 
Nadasti se borna à plaider la cause 
de ses enfants, à qui l’on faisait sup- 
porter la peine d’un crime dont ils 
étaient innocents ; ei sa requête ayant 
été rejetée , il chercha des consola- 
tions dans les secours de la religion. 
Il monta d’un pas ferme sur l’écha- 
faud , dressé dans une des salles bas- 
ses de l’hôtel-de-ville, et tendit sa 
tête au bourreau, qui l’abattit d’un 
seul coup, le. 30 avril 1691 (77. 
Franaipani, XV, 495). Son corps 
fat rendu à sa famille, et déposé dans 
un caveau de l’église des Augustins. 
On doit à Nadasti : I. Une nouvelle 
édition, corrigée et augmentée, de 
l'Histoire de P. de Reva, intitulée : 
De monarchid et S. corond regni 
Hungariæ, Francfort, 1659, in-fol. 
IL. Wausoleum regni apostolici hun- 
garici regum et ducum , cum ver- 
sione sermanict&, Nuremberg, 1064, 
in-fol. en style lapidaire. Cet ouvra- 
ge, orné d’un grand nombre de bel- 
les estampes, est fort recherché. Le 
P. Horanyi en donna une traduction 
hongroise, .Bude, 1971, in-40. III. 
Cynosura juristarum , 1668, con- 
tenant, par ordre aïphabétique , les 
lois et ordonnances du royaume de 
Hongrie, jusqu’en 1659. Une nou- 
velle édition, augmentée , parut à 
Leutzch ou Lcutschau, 1700 , 1n- 
8°. Les enfants de Nadasti prirent le 
uom de Creutzberg. W—s, 
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NADAUD( Josepn ), né à Limo- 


ges vers le commencement du dix- 
huitième siècle, montra, dès sa jeu- 
nesse , un goût très-vif pour l’étude 
de l’histoire, et s’appliqua dès-lors 
à déchiffrer les monuments et les 
vieilles chroniques. Ayant embrassé 
l’état ecclésiastique , il fut pourvu de 
la cure de Saint-Leger la Montagne, 
puis de celle de Terjac au diocèse 
d’Angoulème. L’aisance quelui donna 
ce dernier emploi, lui permit de se 
livrer avec plus de succes à ses étn- 
des favorites , et il ne négligea vien 
pour les rendre utiles. Recherches, 
voyages , dépenses, rien ne fut épar- 
gné pour obtenir les renseignements 
qui lui étaient nécessaires. En peu de 
temps 1l connut tout ce quele Limou- 
sin renfermait de précieux sous ce 
rapport; et il se forma une collec- 
tion très - considérable. Ce savant 
mourut en 1792. F/abbé Vitrac a 
oublié la liste suivante de ses écrits : 
{ Etymologies des villes , bourgs, 
lieux remarquables du Limousin. 
Il. Mémoires envoyés à l'abbé 
d'Expilly , pour la confection de 
son grand dictionnaire des Gaules 
et de la France ( Voy. ExricL* ). 
HT. Mémoires pour histoire du 
Limousin. IV. Pouillé du diocèsede 
Limoges. V. Nobiliaire du Limou- 
sin. VI. Vote sur les litérateurs 
limousins. VIT. Catalogue des évé- 
ques de Limoges, des abbés de Saint- 
Martial, de Saint- Augustin, de 
Saint-Martin ; des abbesses de La Re: 
gle, des Allois. — Chronologie des 
seigneurs suzerains de Limoges, des 
gouverneurs-généraux , intendants. 
Ces chronologies ont été imprimées 
dans le calendrier de Barbou, 1970- 
1755. —D. 
NADIR-CHAYH, roi de Perse, non 
moins fameux comme général sous 


le nom de Thahmas-Kouly Khan, 


NAD 


était de la tribu de Kirklou , une 
des plus considérables parmi les Af- 
chârs, race de Turcomans établie 
dans le vord de la Perse orientale. 
I naquit an 1 100 de l’hés. ( 1688 
de J.-C. ), dans un village peu éloi- 
gné de Méchehd, capitale du Kho- 
raçan, et fut nommé Nadir-Kouly 
Beyg. Dès l’âge de quinze ans, il prit 
le parti des armes pour défendre ses 
propriétés contre ses jaloux compa- 
iriotes, et contre les ravages des 
Kourdes et des Ouzheks. Ghah Hou- 
cein régnait alors en Perse, on plu- 
tôt, ses Courtisans, ses eunuques , ré- 
gnalent sous son nom; le méconten- 
teinent était général ; des révoltes 
éclataient de toutes parts; et la dy- 
nastie des Sofys, sous un gouverne- 
went si faible, si méprisable, pen- 
chait vers sa ruine, La valeur que 
Nadir avait montrée dans plusieurs 
petites expéditions, altira quelques 
tribus sous <es étendards. À l’exem- 
ple des divers ambitieux, que l’anar- 
chie transformait en souverains , il 
s’'empara du château de Kelat, le 
fortifia, et en fit le berceau de sa 
puissance naissante. Melik - Mah- 
moud Seistany, maître de Méchehd, 
dominait sur une grande partie du 
Khoraçan. Nadir servit quelque 
temps sous ce rebelle, Jui témoigna 
d’abord un zèle extrême afin de 
trouver plus aisément l’occasion de 
le supplanter, tenta de l’assassiner, 
et échoua dans l’exécution de ce 
projet : alors il quitta Melik - Mah- 
moud , lui résista avec avantage, €t 
osa bientôt l’aittaquer, Sur ces entre- 
faites (17922), Chah Houcein fut 
détrôné ; et Ispahan tomba au pou- 
voir des Afghans de la tribu de 
Khaldjeh, dont la révolte avait com- 
mencé à Candahar { W. Mir Maw- 
mouD, XXIX,135,et Can Houcetw 
au Supplément ). Cette révolution 
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servit de prétexte aux Russes et aux 
Othomans, pour s’agrandir aux dé- 
pens de la Perse. Chah Thahmas, he- 
ritier légitime du trône, s’était reti- 
ré dans les provinces du nord ; mais 
son autorité était à peine reconnue 
dans le Mazanderan. Le gouverneur 
que ce prince envoya dans le Khora- 
çan, ayant méprisé les services de 
Nadir , fut battu par Melik-Mah- 
moud , qui s’empara de Nichabour, 
ct y prit le titre de roi. Nadir , de 
son côté, soumit Serakhs , Mérou , et 
tout le nord du Khoraçan , jusqu'aux 
frontières du Kharizm. Chah Thah- 
mas, menacé par Melik-Mahmoud, 
se rapproche de Nadir, dontil avait 
déjà sondé les dispositions, et récla- 
me son secours. Leur première en- 
trevue a lieu à Khabouchan, sur 
les limites du Kharizm et du Djor- 
djan, en septembre 1726. Nadir, fei- 
gnant un grand dévouement à son 
souverain , marche contre Melik- 
Mahmoud, l’assiége dans Méchehd, 
le réduit à se rendre à discrétion , à 
prendre l’habit de derviche , et à se 
consacrer au culte de la grande mos- 
quée de cette ville-PeiMat le siége, 
Nadir, qui déja ne voulait point souf- 
frir d’égaux , fit assassiner Feth Aly 
Khan Kadjar , commandant en chef 
des troupes de Chah Thahmas, 
et bisaïeul du roi de Perse d’au- 
jourd’hui ( Ÿ. Monammen Haçan- 
Kuan }). Il prit la place de ce 
général , disposa de tout dans le 
conseil et à l’armée, fit venir à Mé- 
chehd sa famille, ses femmes, ses 
propres troupes ; et affectant des airs 
de grandeur, il ordonna la construc- 
tion d’une nouvelle coupole à la 
grande mosquée , et la fit dorer ainsi 
que l’ancienne. Chah Thahmas s’a- 
larma de l'ambition de Nadir. Il 
écrivit à tous les gouverneurs de le 
délivrer de ce traitre ; il tächa de lui 
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susciter des ennemis domestiques, 
et d’éveiller la haine de Melik-Mah- 
moud. Gelui-ci envoya la lettre du 
roi à Nadir, qui, dissimulant son 
indignation, assiégea Khabouchan, 
dont les habitants s’étaient révoltés : 
mais quoique ChahThahmas fût venu 
les animer par sa présence , ils se vi- 
rent tellement pressés , qu'ils promi- 
rent à Nadir, s’il consentait à lever 
le siége, de se soumettre , de condui- 
re le roi à Méchehd , et d'engager ce 
prince à rétracter les ordres qu'il 
avait donnés contre lui. En effet, 
Chah Thahmas, dont les trésors 
avaient été pillés par un rebelle, n'eut 
d'autre ressource que de se rendre 
auprès de Nadir, qui les lui fit resti- 
tuer. Ce fut sans doute alors que ce 
général, pour capter la confiance de 
son souverain, prit le nom de Thah- 
mas-Kouly Khan (le Khan, escla- 
ve Thahmas }. Il s’attacha surtout à 
gagner l’affection des soldats, en 
pourvoyant à tous leurs besoins , et 
en leur assignant une paie réguhère, 
qu'il leur distribuait lui-même. Les 
courtisans de Chah Thahmas s'op- 
posèrent envain à Pascendant que ce 
général prenait dans les aflaires ct 
sur l'esprit de son maître. Nadir dé- 
joua leurs intrigues, et triompbha 
de leurs efforts. Il se défit de Me- 
lik-Mahmoud, l’ame detous les trou- 
bles du Khoraçan , et parvint enfin 
à paaifier cette province, à soumet- 
tre toutes les tribus révoltées, et à 
les forcer à combattre pour la cause 
dont il semblait être le principal 
soutien. Impatient de régner, Chah 
Thahmas voulait marcher sur fs- 
pahan. Son général jugea plus né- 
cessaire de ne laisser aucun en- 
nemi derrière lui, Il employa lan- 
née 1728 à rétablir la tranquillité 
dans le Djordjan et le Mazande- 
ran , etil envoya un ambassadeur en 
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Russie, pour demander la resti- 
tution du Ghylan. En avril 1720, 
il marcha contre les Alidallis, qui, 
depuis douze ans, étaient maitres 
de Hérat; il les défiten plusieurs ren- 
contres , leur pardonna, en faveur 
de leur haine contre les Afghans- 
Kbhaldjis, reçut leurs soumissions , et 
laissa le gouvernement de fa ville à 
l’an d'eux. Cependant Aschraf, suc- 
cesseur, à Ispahan, de Mir Mah- 
moud, son cousin, qu’il avait assas- 
siné, marcha vers les frontières du 
Khoraçan, qu'il croyait sans défen- 
se, dans le dessein d'arrêter les pro- 
gres de Chah Thahmasetles succès 
de son général. A cette nouvelle, 
-Nadir, de retour à Méchehd de son 
expédition de Hérat, s’avance, avec 
le roi, contre les Afghans, que son 
approche oblige de lever le siége de 
Semnan. Il les rencontre, et les taille 
en pièces, le 29 septembre, entre 
cette ville et Deémgän, sur les bords 
de la rivière de Mehmandost, Les 
Persans , qui tremblaient nagüère au 
nom seul des Afghans, recouvrent, 
sous Nadir ,leur antiquevaleur, L’en- 
nemi est forcé dans les défilés de 
Serdé-Khar, Une troisième victoire, 
remportée le 13 novembre, près du 
village de Mourtcha-Koureh, à dix 
lieues d'Espahan, ouvre à Nadir les 
portes de cette capitale, {l'y signale 
son entrée par le massacre de tous 
les Afghans qui n'avaient pas eu le 
temps d’en sortir, en représailles du 
sang des Persans qu'Aschraf avait 
fait répandre avant son départ. Un 
mois après, il yappelle ChahThah- 
mas, et le fait proclamer roi, avec 
une pompe extraordinaire. Ayant 
ainsi replacé le souverain légitime 
sur le trône, Nadir témoigna le desir 
deretourner dansle Khoraçan; mais, 
feignant de céder aux instances du 
roi, 11 consentit à achever son ou- 
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vrage, et à rendre à la Perse satran- 
quillité première et ses anciennes li- 
mites, I partit au milieu de l'hiver, 
et marcha vers Chyraz, où Aschraf 
s'était fortifié, Une quatrième batail- 


Je, perdue par cet usurpateur, près 
_des riünes de l’ancienne Persépolis, 


et la mort qu'iltrouva en fuyant vers 
Candahar, mivent au pouvoir de 


Nadir toutes les princesses de la 


fanul'e ro yale , qu’Aschraf avait em- 
mences:, et firent enfin rentrer sous 


Ja domination du sofy toutes les 
parties de la Perse que les Afghans 
avaient possédées un peu plus de sept 


ans ( Ÿ”.Mir Maumoup, XXIX, 135, 
et Ascarar , au Supplément). Ghah 
Thahmas , incapable de s’élever au- 
dessus du général qui l'avait place 
sur le trône, voulut au moins éloi- 
gner un homme dont la puissance et 
l'ambition lui portaient ombrage. I! 
lai offrit la souveraineté de toute la 
Perse orientale, depuis le Mazande- 
ranet le Kerman, lui envoya un dia- 
dèmeenrichide diamants ,etproposa 
le mariage d’une de ses sœurs avec 
Riza-Kouly Murza, fils aîné de Nadir. 
Le général accepta tous les bienfaits 
de son souverain; mais, affectant 
une modération qui était loin de sa 
pensée, il refusa de porter le diadé- 
me, l’aigrette royale et le titre de 
sulthan , et se contenta de faire gra- 
ver son nom sür les monnaies du 
Khoraçan. Au lieu de se rendre dans 
cette province, dont 1l avait laissé le 
souvernement à son frère Ibrahim- 
Khan, 1l y envoya son fils, Riza- 
Kouly Mirza, âgé de douze ans; et, 
poursuivant l’exécutiondeses grands 
desseins, 1l soumit les Bakhtiaris et 
les peuples du Louristan, et marcha 
contre les Fures, au printemps de 
1930. En moins de cinq mois, #l 
remporta sureux plusieurs victoires, 
leur reprit Nehaverd, Hamadan, 
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Kermanchah, ainsi que toutes les 
villes de l’Adzerbaïdjan. Il se prépa- 
rait à faire le siége d’Erivan, lors- 
qu'il fut appelé dans le Khoraçan , 
par la révolte des Abdallis, qui, après 
avoir chassé de Hérat le gouverneur 
qu'il leur avait donné, s’étaient em- 
parés de cette place, avaient battu 
Ibrahim, frère de Nadir, et mena- 
çaient Méchehd. Arrivé dans cette 
dernière ville, Nadir y célébra les no- 
ces de son fils avec la princesse sœur 
de CGhah Thahmas, en janvier 1731. 
La guerre contre les Abdallis l’occu- 
pa une année entière : il leur reprit 
Hérat et Ferah ; et, malgré la perfi- 
diequ’ilsavaient montréeen plusieurs 
occasions, il leur pardonna, et se 
contenta de les transplanter dans le 
Khoraçan. Chah Thahmas, croyant 
que l’absencede Nadir lui offrait l’oc- 
casion de ressaisir son autorité, 
rompit la trève que ce général avait 
accordée aux Turcs, et marcha en 
personne pour assiéger Erivan , en 
1731.[léchoua dans cetteentreprise, 
fut vaincu dans sa retraite, d’abord 
sur lesrives de l’Araxe, puis par Ah- 
med , pacha de Baghdad, dans les 
environs d’Hamadan, et terminatout- 
à-coup la guerre, en faisant la paix 
avec le grand-seigneur , auquel il cé- 
da la ville et la province de Ker- 
manchah, ainsi que tous les pays 
sur Ja gauche de l’Araxe. Nadir ap- 
prit avec imdignation la nouvelle de 
ce traité, conclu à Ja fin de janvier 
1732. De sa pleine autorité, il fit 
sommer les pachas de Baghdad et 
d’'Erivan d’évacuer le territoire per- 
san. 11 publia un manifeste, où, rap- 
pelant ses exploits, ses services, 1l 
annonçait la résolution d'empêcher 
Paccomplissement d’une paix si hu- 
miliaute.En effet, après avoir pourvu 
à la sûreté, à la tranquillité des pro- 
vinces orientales, et recouvré le Ghy- 
x. 
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Jan ,que les Russes abandonnèrent en 


- exécution d’un traité signé à Rescht 


le,1°, février; Nadir partit de Mé- 
chehd, et vant camper, àla fin d'août, 
près d’'Ispahan. Il invita le roi à une 
grande revue, suivie d’un festin, où : 
ayant enivré ce monarque, il Le fit ar- 
réter, le déposa, Penvoya prisonnier 
à Méchehd, avec toutes ses femmes, 
plaça sur le trône un fils de ce prin- 
ce, Abhas TT, enfant au berceau, 
s'empara, sans opposition, de la ré- 
gence , et devint le véritable souve- 
rain de la Perse ( #. Apgas III et 
Tuaumas 11). 1 recommence aus- 
sitôt la guerre contreles Turcs. A la 
suite de plusieurs avantages, et sur- 
tout d’une victoire remportée sur 
Ahmed, pacha de Baghdad, il in- 
vestit cetle ville, et la serre de près, 


pendant huit mois, quoiqu'il nait 


point de pièces de siége. Ahmed, 
pressé par la famine, parlait déjà 
de se rendre, lorsque l’arrivée d’une 
armée othomane, sous les ordres 
du célèbre Topal - Osman - Pacha , 


rompt les négociations. Nadir, lais- 


sant douze mille hommes pour con- 
unuer le blocus, marche à la ren- 
contre des Turcs, qu’il trouve cam- 
pés sur les bords du Tygre, à douze 
Heues de Baghdad. TH leur livre ba- 
taille le 19 juillet 1733, la perd, y 
est blessé, renverse deux fois de che- 
val, et abandonne à l’ennemi pres- 
que toute sou arüllerie, Un grand 
vombre de Persans périssent dans le 
fleuve, en voulant le traverser ou 
s’y désaltérer. Il lève le siége ‘de 
Baghdad, annonce au pacha qu'il 
viendra le visiter au priutemps suj- 
vant, et se retire à Hamadan, où 
deux mois lui suflisent pour répa- 
rer ses pertes. Informé que Topal- 
Osman n’a pu obtenir les renforts 
qu'il a demandés, il revient au mois 
d'octobre, et surprend les avant-pos. 
34. 
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tes de l’armée othomane, sans pou- 
voir attirer le serasker au combat, 
ni le forcer dans ses retranchements. 
Une affaire s'engage à Leïlan, à cmq 
lieues de cette ville : les'deux partis 
s’en attribuent l’avantage ; mais, le 
lendemain, dans une action générale, 
à Akderbend , les Tures sont entière- 
ment défaits : leur brave serasker y 
est tué, et sa tête est portée à Nadir, 
qui ordonne de l’enterrer honorable- 
ment ( . Topaz - Osmax ). Maître 
de la campagne, il revient assiéger 
Baghdad: Ahmed Pacha demande la 
paix, la conclutsans la participation 
du divan de Constantinople, et en- 
joint aux pachas d’'Erivan, de Té- 
flis, de Ghamakhy , etc. , de restituer 
ces places aux Persans. Nadir, ayant 
songéun moment à rendre la couron- 
ne à Chah Thahmas, avait comman- 
dé qu'on l’amenät de Méchehd à 
Cazwyn, où était la cour; mais sa 
défaite, par Topal-Osman, lui fit 
prendre une autre détermination. 
On reconduit l’ex-monarque à Mé- 
chehd, où le jeune roi fut aussi 
bientôt relégné. Une révolte avait 
‘éclaté dans la Perse méridionale, 
en faveur de Chah Thahmas; Nadir 
en arrêta les progrès, chargea un 
‘de ses lieutenants d’en étouffer les 
dernières étincelles, et marcha vers 
le nord, en 1734, pour recouvrer 
‘les provinces que les Turcs s’obsti- 
naient à garder. La Porte, au lieu 
de ratifier le traité signé par Ahmed 
Pacha, avait envoyé une nouvelle 
armée, sous les ordres d’Abdallah 
Kiuproli. Nadir traversa le Kour, re- 
prit Chamakhy et le reste du Chyr- 
wan, à l'exception de Derbend et de 
Bakhou , que la cour de Russie ne 
restitua que l’année suivante. Il for- 
ma le siége de Gandjah, qui fut 
Tong et meurtrier : il l’interrompit à 


l'approche d’Abdallah Pacha, qu'il 
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alla provoquer au combat. Ce géné- 
ral s'était enfermé dans le château 
de Kars ; il lattira par une fuite 
simulée , dans les plaines d’Erivan, 
où il remporta sur les Turcs une 
victoire complète, en juin 1735. Le 
serasker y fut tué, ainsi que le pa- 
cha de Diarbekir. La reddition de 
Gandjah, de Teflis, de Kars et d’'E- 
rivan , la soumission de l’Arménie et 
de la Géorgie , terminèrent glorieu- 
sement cette campagne. Nadir dé- 
truisit Chamakhy, fonda une autre - 
ville du même nom, châtia Les Tar- 
tares Lesghis, qui, depuis vingt ans, 
avaient été des voisins dangereux 
pour la Perse, de zélés et utiles al- 
liés pour les Russes et les Turcs : en- 
fin 1l disposa des principautés de 
Kakhet et de Karthalinie , en faveur 
d’Aly Mirza, neveu de Tehmouras, 
et au grand mécontentement de ce 
dernier, qui les posséda plus tard 
et les transmit à son fils Héraclius. 
Au retour de cette expédition, Nadir, 
vint camper, en janvier 1736, dans 
les plaines de Mougan, près du con- 
fluent du Kour et de l’Araxe, et y 
convoqua , pour le mois de mars, 
une assemblée générale des grands 
et des notables de la Perse. Nadir, 
vainqueur de tous les rebelles, de 
tous les ennemis extérieurs , était re- 
gardé comme le sauveur, le libéra- 
teur de la Perse : l’armée lui était 
dévouée; le peuple le respectait ; les 
grands le craignaient et le ména- 
gealent ; rien ne manquait à sa gloi- 
re , à Sa puissance : toutefois son 
ambition , accrue par tant de pros- 
pérites, ctait loin d’être satisfaite. 
Le jeune Abbas ITT venaitde mourir; 
et si sa mort fut naturelle, elle fut 
du moins très - utile aux projets 
du régent. Après avoir donné deux 
rois à la Perse, il se voyait trop 
près du trône, pour ne pas desirer 
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d'y monter. Mais la dynastie des 
sofys n'avait pas, comme la plupart 
des autres monarchies de l’Orient, 
régne seulement par la force des ar- 
mes. Ismaël, sou fondateur, avait 
captivé l'opinion des Persans, et en- 
chainé leurs consciences. La tyran- 
nie organisée par Chah Abbas Ier, 
le plus grand de ses successeurs, bien 
que devenue odieuse sous trois prin- 
ces sanguinaires , n'avait pas cessé 
d’être respectée ; et les malheurs mé- 
me de Chah Houcén l'avaient ren- 
due plusvénérable (7. Ismarz Cnau, 
XXI, 296, Appas Ier. et Arsas II, 
1, 34 et 37; Sery Cuan et Sorxi- 
MAM Cnau IT, et Houcéin Cnan, 
au Suppl.). Nadir n’osa donc pas 
imiter les usurpateurs vulgaires ; il 
voulut avoir lair d’être appelé au 
trône par le vœu de la nation, et d’y 
être placé par les ministres de la re- 
higion. Douze mille ouvriers firent de 
son camp une ville. Les députés, en 
arrivant, y trouvèrent des maisons 
élégantes et commodes, des bains, 
des mosquées, des bazars, des places 
pour les courses de chevaux, un pa- 
lais pour Nadir, etc. Lorsqu'ils fu- 
rent assemblés , il leur rappela les 
malheurs qu’avaient produits l’inca- 
pacité, la faiblesse et l’indolence des 
derniers rois ; la nécessite où 1l s'était 
vu de déposer Chah Thahmas : il 
leur déclara son intention de se dé- 
mettre de la répence et du comman- 
dement des troupes, et leur donna 
trois jours pour choisir un autre sou- 
verain. Îl avait su gagner les uns 
par ses dons et ses promesses; la 
présence de son armée intimidait les 
autres. Apres avoir feint de résister 
au vœu général, il fut proclamé roi, 
le 20 mars 1736; mais il déclara 
n’accepter le diadème qu’à condition 
que l’on prêterait serment de fidéli- 
té à lui et à sa famille, et qu’on sous- 
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crirait à quelques changements qu’il 
avait à proposer relativement à la 
religion. Les mollahs s'étaient op- 
posés à l’élection de Nadir : ils té- 
moignerent encore plus d’éloigne- 
ment pour les innovations qu’il an- 
nonçatt. frrité de leur résistance, il 
jeta le masque, et fit étrangler leur 
chef au nulieu de l'assemblée, En 
usurpant la régence, il avait quitté le 
nom de Thahmas-Kouly Khan, et 
l'avait donné à l’un deses plus fidéles 
officiers, pour prendre celui de Wely 
Neamet. IL fut couronné sous son 
premier nom; ce fut le seul que l’on 
grava swr les monnaies, que l’on pro- 
nonça dans la khothbah : mais Na- 
dir Ghah fit souvent regretter Thah- 
mas Kouly Khan. Informé des mur- 
mures des mollahs, il fit venir les 
plus récalcitrants, et leur demanda 
quel emploi ils faisaient de leurs 
biens. Îls répondirent qu’une partie 
était affectée à des œuvres pies, et 
que le reste servait à l’entretien des 
ministres del’islamisme, qui priaient 
sans cesse pour la vie du roi et la 
prospérité du royaume. « Vos priè- 
» res ont donc été inutiles, leur ré- 
» pliqua Nadir, puisqu'elles n’ont 
» pu empêcher la Perse d’être en- 
» vahie, démembrée, dévastée, et 
» ses rois d’être détrônés, incarce- 
» rés ; égorgés ou fugitifs. Mes priè- 
» res et celles de mes soldats ont été 
» plus efficaces; c’est nous qui avons 
» sauvé la Perse : c’est nous qui de- 
» vons jouir de vos biens. » Il en fit 
dresser l’inventaire, montant à 6o 
millions de revenu, et les confisqua 
au profit de son trésor. Il accorda la 
paix aux Turcs, qui renonceérent à 
toutes leurs conquêtes, etilenvoyaun 
ambassadeur à Constantinople, pour 
en porter la ratification. Il donna le 
gouvernement général des provinces 
occidentales, à son frère Ibrahim 


on. 


539 NAD 


qu'il chargea d’observer les Otho- 
mans; et celui du Khoraçan à son fils 
Riza, qui devait contenir les Ouz- 
beks et les Turkomans. Il ordonna 
au khan de Ghyraz de reprendre les 
îles de Bahraïn sur les Arabes de 
Maskat ; et se rendit à Ispahan, où 
il rassembla une armée de cent mille 
hommes, destinée à punir les Af- 
ghans de Candahar. Houcéin Khan, 
leur prince, malgré des services ren- 
dus à la Perse contre l’usurpateur 
Aschraf, son cousin-germain et son 
ennemi personnel , avait le tort d’é- 
tre fils et frère des deux chefs de la 
révolte des Afghans Khaldjis ( #7. 
Mir-Manmoup }), et d’avoir favorisé 
celle des Afghans Abdallis. Nadir ar- 
riva devant Candahar en mars 1737. 
Prévoyant que le siége serait long, 1l 
transforma son camp en une place- 
forte qu'il nomma Nadir - Abad , et 
qui est le Candahar d’aujourd’hui, à 
une lieue de l'ancien. {l envoya des 
détachements qui soumirent ou dé- 
truisirent plusieurs tribus d’Afghans 
et de Beloutchis. Dans le même 
temps, son fils aîné portait la guer- 
re chez les Ouzheks , s’emparait de 
Balkh , et battait les troupes du roi 
de Bokhara. Nadir, ayant reçu des 
renforts , pressa le siége de Canda- 
har, qui durait depuis plus de dix 
mois , et prit cette ville d'assaut, le 
24 mars 1735. Un grand nombre 
d’Afghans y furent passés an fil de 
l'épée; il transplanta les autres, les 
remplaça, suivant sa coutume, par 
une nouvelle population, amenéede 
diverses provinces ; il incorpora les 
jeunes gens dans son armée, et en- 
voya prisonniers dans le Mazande- 
ran , Houcéin Khan, avec sa famille 
et les enfants de Mir-Mahmoud. Il 
avait conçu le projet de conquérir 
l’Indoustan, Les réponses évasives, 
faites au nom de l’empereur moghol, 
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Mohammed Chah, à un ambas- 
sadeur persan chaygé de réclamer 
contre l’asile accordé dans ses états 
aux Afghans émigrés, et de de- 
mander qu’on les renvoyät en Perse; 
le congé refusé à un autre ambassa- 
deur qui était venu réitérerles mêmes 
réclamations ; tels furent les prétex- 
tes de Nadir pour entreprendre cette 
expédition. Mais son véritable but 
était de s'enrichir des trésors de 
l'Inde, La faiblesse de cet empire, 
les intrigues qui divisaient la cour de 
Dehly, les intelligences qu'il entre- 
tenait avec quelques-uns des princi- 
paux omrahs, lui aplanissaient tous 
les obstacles. Il part au mois de mai, 
recoit les soumissions des habitants 
de Ghazna et de Kaboul, prend de 
vive force la citadelle de cette der- 
nière place, y appelle son fils , au- 
quel il donne le nom et l'autorité de 
vice-roi, en son absence; défait Na- 
ser Khan, gouverneur de Peichour 
et de Kaboul; traverse à gué, sur des 
ponts de bateaux, l’Endus et les dif- 
rentes rivières qui se jettent dans ce 
fleuve; accepte la reddition de Ea- 
hor, arrive sans résistance, dans 
les plaines de Karnal, où il met en 
déroute l’armée indienne, et s’em- 
pare de Dehly, qu'il inonde de sang, 
Toutefois 1l traite le monarque avec 
quelque modération : maître de sa’ 
personne , il lui rend la liberté et la 
plus grande partie de ses états (77. 
Mouammen x1V, XXIX, 222, et 
Nizam az Moroux ). Chargé des dé- 
pouilles et des malédictions des peu- 
ples de l’empire moghol, Nadir quit- 
ta cette capitale le 7 safar 1152 (16 
mai 1739), emmenant une princes- 
se du sang impérial , qu'il avait fait 
épouser à Nasrallah son second fils. 
Son armée eut beaucoup à souffrir 
de la chaleur, et des irruplions des 
Afghans , et perdit beaucoup de 
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monde , en repassant les rivières que 
les pluies avaient grossies. Mais déjà 
Nadir n’est plus le père de ses sol- 
. dats : l’avarice , l’orgueil, ont en- 
durci son cœur; ses jours de gloire 
vont disparaître, et bientôt on ne 
verra plus dans le sauveur de la Per- 
se, qu'un brigand couronné, qu’un 
farouche tyran.Par venu sur les bords 
du Tchenab , il ordonne à tous ses 
soldats de verser au trésor royal Por 
et les bijoux qu'ils ont apportés de 
l'Inde. Quelques-uns obéissent, et re- 
çoivent en échange des habits, des 
présents de peu de valeur ; d’autres 
sont dépouiilés brutalement de leur 
butin : plusieurs aiment mieux le je- 
ter dans l’eau que de 5e voir enlever 
le fruit de leurs travaux; la plupart 
enterrent leurs richesses, dans l’es- 
poir de revenir les chercher : mais 
il fut sévèrement défendu de repas- 
ser le fleuve. Après bien des fati- 
gues, Nadir , ayant atteint les pro- 
vinces à l’ouest de l’Indus , que 
Mohammed Chah lui avait cédées, 
fut obligé de conquérir celle du Sind, 
dont le gouverneur refusait de se sou- 
mettre ; et cette expédition lui coûta 
plus de monde que son invasion de 
Pindoustan. Enfin, au bout de deux 
ans, il revit sa nouvelle ville de 
Candahar, le 3 ou 7 safar 1153 
(30 avril ou 4 mai 1740 ). Un mois 
après, 1l arriva à Hérat, rendez-vous 
genéral des nouvelles levées qui de- 
vaient le suivre contre les Ouzbeks. 
Tous les princes de sa famille sy 
étant réunis, il y célébra des fêtes 
solennelles, dont la pompe fut en- 
core augmentée par l'exposition pu- 
blique des trésors qu'il avait rap- 
portés de l’Inde , parmi lesquels on 
remarquait le fameux trône du paon, 
et une tente construite par ses or- 
dres , à laquelle on n’avait employé 
que la soic, For, les diamants et 
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les pierres les plus précieuses. Na- 


dir envoya des troupes contre Îes 
Lesghis, qui avaient vaincu et tué 
son frère Ibrahim, et partit pour 
punir les Ouzheks des ravages qu’ils 
exerçaient en Perse, depuis plus 
de deux siècles. Arrivé à Balkh, 
que son fils leur avait enlevé ré- 
cemment , il côtoya la rive gauche 
du Djihoun, sur lequel onze cents 
barques portaient ses munitions et 
son artillerie; et il traversa ce fleuve 
près de Tchardjou, sur un pont vo- 
lant. Le roi de Bokhara , issu de 
Djenghyz- Khan, se soumit, con- 
serva sa couronne , et obtint le ü- 
tre de Chah, en cédant à la Perse 
toutes ses provinces au-delà du Dji- 
houn , et en consentant au mariage 
de sa fille avec Aly-Kouly Khan, 
neveu de Nadir. Pendant son séjour 
à Bokhara, le vainqueur fit enlever 
de Samarkand la pierre sépulcrale 
du tombeau de Tamerlan, et les por- . 
tes d’airain d’un collége fondé par 
ce conquérant : mais la pierre s’é- 
tant brisée dans le transport, Nadir 
renvoya le tout à Samarkand. Après 
avoir vaincu une armée de Turko- 
mans et d'Ouzbeks, qui voulaient 
arrêter sa marche, il entra dans le 
Kharizm, s’empara des principales 
places, fit périr le souverain , qui 
avait rejeté toutes les voies d’accom- 
modement, et disposa de ce royaume 
en faveur d’un autre descendant de 
Djenghyz Khan:il y délivra plusieurs 
prisonniers russes; et,ayant ramené 
dans le Khoraçan un plus grand 
nombre de captifs persans , 1l en 
forma la population d’une ville, 
qu’il fit bâtir sur le plan de Dehly, 
dans le village où il avait pris nais- 
sance. Ensuite il déposa ses trésors 
à Kélat, château voisin, dont il aug- 
menta les fortifications. Le Khora- 
çan était sa province de prédilec- 
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tion. Il répara, embellit Méchehd, 
et y fit construire son tombeau. Il 
disgracia Riza - Kouly Mirza, qui, 
pendant son absence, avait commis 
des exactions, aspiré au pouvoir 
suprême , et sacrifié, dit-on, à son 
ambition Chah Thahmas et les res- 
tes infortunés de la famille des So- 
fys. Nadir laissa le gouvernement du 
Khoraçan à son second fils, Nasr 
Allah Müirza, et partit, en mars 
1741, pour aller réduire les peuples 
du Caucase. Des torrents debordés 
subinergèrent la dixième partie de 
son armée, dans les défilés du Ma- 
zanderan. Ce fut pendant cette mar- 
che que deux assassins inconnus at- 
tenterent à ses jours. Blessé légère- 
ment au bras, d’une balle qui tua 
son cheval, il tomba, feignit d’être 
mort, et échappa ainsi aux meur- 
tiers , que l’on ne put arrêter. Riza- 
Kouly Mirza , soupçonné ou con- 
vaincu de ce parricide, eut les yeux 
crevés , quelque temps après, ainsi 
que le grand - maître de la maison 
du roi. Depuis ce moment, Nadir 
parait un autre homme. Naturelle- 
ment avare, ombrageux et cruel, 
il devient de plus en plus avide, 
sombre et féroce. La fortune 
qui la comblé jusque - là de ses 
faveurs , l’abandonne ; et son his- 
toire n’offre plus que des revers, 
des extravagances et des crimes. Il 
arrive au pied du Caucase : les 
Lesghis, du haut de leurs rochers, 
résistent à ses efforts, bravent ses 
menaces , et se vengent de fincen- 
die de leurs villages et de leurs 
moissons, en harcelant ses soldats, 
en enlevant ses convois. Fatigué de 
cette guerre de chicane, Nadir laisse 
un corps de troupes dans le Chyr- 
wan et dans le Daghestan, et tourne 
ses armes Contre les Othomans. Il 
s'empare de toutes les petites pla- 
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ces de l’Irak et de la Mésopotamie ; 
mais il échoue, en 1743, devant 
Bassorah , Baghdad, Van et Mous- 
soul : les combats qu'illivre n’ont au- 
cun succès décisif. Mohammed-Taki- 
Khan. gouverneur du F'arsistan avait 
conquis les iles du Bahrain, et pris 
Maskat par surprise. Fier de ces ex- 
ploits, 1l serévolta pendant que son 
souverain était occupé contre les 
Turcs ; mais il fut vaincu, arrêté, 
et, avant d’être rendu aveugle ct eu- 
nuque, il eut la donleur de voir ses 
enfants égorgés et ses femmes désho- 
norées. Nadir , en revenant de l'Inde, 
avait publié une exemption d'impôts 
pendant irois ans, pour toute la 
Perse : mais il se repentit bientôt de 
cet acte de munificence; et, ne vou- 
lant pas toucher à ses trésors, non- 
seulement il rétablit les contribu- 
tions ordinaires , et exigea rigoureu- 
sement celles qui étaient arriérées , 
mais il en créa de nouvelles ,/ que 
l'augmentation de son état militai- 
re rendait indispensables. Quoiqu'il 
eût toujours eu soin d’enrôler dans 
son armée Îles peuples qu'il avait 
vaincus, et que l’on vit marcher sous 
ses étendards des Afohans, des Ab- 
dallis, des Ouzbeks, des Turko- 
mans, des Kourdes, des Arabes, 
des Géorgiens, etc. , ces recrute- 
ments éventuels étaient loin de suf- 
fire à ses besoins ; et il avait sou- 
vent recours à des levées d'hommes 
sur les Persans. La difficulté de sou- 
mettre les diverses tribus arabes qui 
habitentles côtes du golfe Persique, et 
d/approvisionner son armée dans les 
pays voisins de la mer Caspienne, 
lui avait inspiré le desir d’avoir une 
marine. Celle partie avait éfé né- 
gligée sous les sofys, même par le 
grand Chah Abbas [r., qui n'avait 
abattu le despotisme commercial 
des Portugais qu’avec le secours des 
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Anglais. Nadir, dédaignant de re- 
courir à des auxiliaires , employa 
des moyens violents : il fit saisir 
tous les bâtiments nationaux ; 1l mit 
en réquisition tous les vaisseaux eu- 
ropéens qui relâchaient dans les 
ports de la Perse, et, par cette me- 
sure impolitique, dont il n’obtint 
d’ailleurs aucun succès, il éloigna 
toutes les nations qui venaient né- 
gocier dans ses états, et anéantit tota- 
lement le commerce, qui leur était si 
nécessaire, [Anglais Elton qu'ilavait 
pris à son service, lui fit construire, 
dans les forêts du Ghylan, un vais- 
seau de vingt canons , qui obligea les 
Russes de baisser pavillon sur la mer 
Caspienne : mais la vie inquiète et 
agitée de Nadir, pendant les derniè- 
res années de sa vie, l’empècha de 
tirer parti de ce faible avantage. 
Rêvant la monarchie universelle , 1l 
parait avoir eu le dessein de réunir 
les Chrétiens, les Juifs et les Musul- 
mans, par une même croyance. Il 
est du moins certain qu'il fit traduire 
en persan le Pentateuque et l’'Evan- 
gile. Forcé, par des diflicultés qu’il 
n'avait pas prévues, d'abandonner 
ou d’ajourner cette idée absurde, 
il se borna au projet d'établir, par- 
mi les Mahomeétans , une cinquième 
secte orthodoxe, fondée sur la doc- 
trine de l’imam Djafar al Sadik, l’un 
des descendants d’Aly (#7. Drarar, 
XI, 430). Il mit tour-à-tour en 
usage la séduction et la violence 
pour amener les Persans à suivre 
cette secte ; mais toutes ses négo- 
ciations auprès de la Porte-Otho- 
mane ne purent la déterminer à con- 
sentir qu'un cinquième oratoire fût 
établi dans le sanctuaire du temple 
de la Mekke, pour les Djafariens. 
Nadir fut encore obligé de renon- 
cer à cette entreprise, et à l’es- 
poir qu’elle pourrait lui faciliter La 
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conquête de l’empire othoman. A la 
suite d’une dernière victoire inu- 
tile, qu'il remporta sur les Turcs, 
près d’Erivan, en août 1745, il pro- 
posa de nouveau la paix, et se dépar- 
tit de ses prétentions. Elle fut con- 
clue, en janvier 1747, sur les bases 
de celle de 1638 , qui avait fixé les 
limites des deux empires. Nadir avait 
besoin de la paix : les fatigues de la 
guerre , les contrariétés, les soncis, 
les chagrins, les plaisirs du harem, 
avaient altéré sa santé, et lui ren- 
daient le repos nécessaire. Menacé 
d’hydropisie, pendant son séjour 
dans l’Indoustan, il en avait amené 
un célèbre médecin, qui le soigna 
pendant deux ans avec succès. Après 
le départ de ce docteur musulman, 
qu'il voulut vainement retenir , il se 
confia aux soins du frère Bazin, jé- 
suite, qui ne le quitta plus, et à qui 
nous devons une relation exacte et 
intéressante des dernières années de 
ce conquérant. Nadir , regardé long- 
temps comme le libérateur de la Per- 
se, aurait fait oublier son usurpation, 
s’il eût ménagé les opimions religieu- 
ses de ses sujets, et respecté leurs 
préjugés ; s’il eût été plus avare de 
leurs fortunes, de leur sang ; si en- 
fin il se füt plus occupé du bon- 
heur de ses états que de leur agran- 
dissement. Mais son ambition, sa 
soif insatiable d’or et de conqué- 
tes , son intolérance, ses vexations , 
ses cruautés, le rendirent un objet 
d'horreur pour la Perse, et de ter- 
reur pour les états voisins. On ne 
peut se faire une idée de la férocité 
des agents qu'il employait pour se 
procurer des hommes et de largent. 
Lui-même, aigri peut-être par ses 
souffrances, par ses chagrins domes- 
tiques, par ses revers contre les Les- 
ghis, par les révoltes qui éclataient 
de toutes parts, 1l se transportait 
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successivemeut sur tous les points 
où l’on bravait sa puissance; il par- 
courait la Perse en brigand, en 
bourreau; publiait des listes de pros- 
cription , faisait mutiler ou aveugler 
une foule de malheureux , et cle- 
ver , sous ses yeux , des colonnes et 
des pyramides de têtes humaines. 
Ispahan, qui, sous son règne, per- 
dit son rang de capitale de la Perse, 
était l’objet particulier de sa haine 
et de ses cruautés. Tant de crimes, 
tant de maux, devaient avoir leur 
terme. Après avoir répandu l’effroi, 
la dévastation et le carnage dans la 
Perse occidentale, Nadir, toujours 
Suivi d’une armée nombreuse, com- 
posée de soldats de vingt nations 
différentes, qui, jusqu'alors, avait 
fait sa sûreté, mais dont il com- 
mençait aussi à se défier , se ren- 
dit, au printemps de 1747, à Me- 
chehd , devenue le siége de son 
empire. Son neveu, Aly - Kouly 
Khan, venait de se révolter dans 
le Seïstan, où il avait été envoyé 
pour réduire des rebelles. Nadir se 
disposait à marcher contre lui, quand 
il apprit le soulèvement des Kour- 
des de Khahouchan, dans le voisi- 
nage de Kélat. Agité par de funestes 
pressentiments, 1l envoya sa famille 
dans cette forteresse, où il comptait 
se retirer , et s’avança contre les 
Kourdes. Il ét&it canpé à Feth-Abad, 
lorsque , dans la nuit du 19 au 20 
juin 1747 (11 djoumady 1160), 
quelques-uns de ses généraux per- 
sans, ayant à leur tête Mohammed 
Saleh Khan, intendant de sa maison, 
et Mohammed -Kouly Khan, son 
parent, capitaine de ses gardes , en- 
trèrent dans sa tente pour l’assassi- 
ucr. Réveillé par le bruit, Nadir, 
couché avec une de ses femmes , se 
lève, prend son sabre, et leur deman- 
de d’une voix formidable ce qu’ils 
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veulent, Un coup qu’on lui porte sur 
la tête est l’unique réponse. Il se met 
en défense, blesse deux des assassins ; 
mais s'étant embarrassé dans les cor- 
des de sa tente, 1l tombe et deman- 
de la vie. « Tu n’as fait grâce à 
» personne, lui disent les conjurés ; 
» tu n’en mérites aucune, » On l’a- 
chève , et on lui coupe la tête. Ainsi 
périt, dans sa So°. année, et après un 
règne de onze ans, Nadir Chah, lun 
des hommes les plus extraordinaires 
dontl’histoire fasse mention. On pré- 
tend qu'irrité contre ses troupes per- 
sanes, qui ne voulaient point adop- 
ter son système religieux, il avait 
donné ordre aux Afghans et aux Ouz- 
beks {qui étaient Sunnites) de les 
égorger, et que les généraux persans, 
informés de cet ordre, se hâtèrent 
d'en prévenir l'exécution. Ce qu'il y 
a de certain, c’est qu’au point du 
jour, Ahmed Khan Abdally, à la 
tête des Afghans et des Ouzbeks, 
attaqua les Persans et les Afchars, 
pour venger Nadir qu'il n'avait pu 
défendre ; mais, forcé de céder 
au nombre , il gagna Candahar, 
où il fonda un nouveau royaume 
(F,. AumxD Cuau Asnazzy ). Aly- 
Kouly Khan, chef secret de la cons- 
piration, accourut à Méchehd , fit 
périr toute la famille de son oncle, 
à l'exception de Chahrokh Mirza, 
son petit-fils ; 11 s'empara de tous ses 
trésors , et prit le titre de roi, sous 
le nom d’Adel Chah. Nadir avait 
cinq pieds neuf pouces de haut, Sa 
figure était majestueuse, sa voix im- 
posante; sa force, sa mémoire pro- 
digieuses : sa bravoure, son activité, 
sa sobriété, n'avaient pas d’égales. 
Quoiqu'il n’eût appris à lire que fort 
tard, 1l ne manquait pas d’instruc- 
tion; et il possédait à un degré su- 
périeur les talents politiques et mi- 
litaires : mais il ne connut pas l’art 
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de s'attacher les hommes. Malgré 
les cruautés qu'il exerça sur la fin de 
sa vie, on ne lui reproche pas d’a- 
voir Suuillé ses mains dans le sang, 
si ce n’est dans les combats, ILexiste, 
en français, deux mauvaises histoires 
anonymes de Nadir-Chah ; lune in- 
titulée : Æistoire de Thamas Kouli 
Khan, Sophi de Perse ( par le P. 
Ducercean ). Amsterdam et Leipzig, 
1740 et 1741, 2 partiesin-19; QE 
tre ( par l'abbé Declaustre), sous ce 
ütre : Âistoire de Thamas Kouli 
Khan, roi de Perse, Paris, 1743, 
1798, in- 19. Ces dei ouvrages, 
pleins d'erreurs et de fables, se ter- 
minent à la conquête de l Indoustan. 
L'Æistory of Nader Shah, par Fra- 
ser, 1742 - 43, 4 part. in-60., 
plus exacte, finit aussi à cette épo- 
que de la vie du conquérant. On la 
trouve complète dans l’Æistoire de 
Nader Chah, par Mohammed Mah- 
dy Khan, Halte du persan en fran- 
çais, par Will. Jones , Londres, 
1770, in-4°, Mais ce n’est qu'un 
panégyrique, qui donne une fausse 
idée de son hér os, etles dates y sont 
presque toujours en arrière d’une 
année (77. Mauvy, XXVI, 157). On 
peut consulter aussi les Revolutions 
Persia, par Hanway, formant 
le tome 2 des Voyages du même, 
1753, 2 vol. in-4°. ; ceux d’Otter, en 
Turquie et en Perse, Paris. Lo 
2 vol. in-12; ceux de Nichuhr, 
Arabie , etc., Amsterdam , US et 
1780,2 vol. in-40.; la Description 
de l’ Arabie, par le même , Paris, 
1770, in- 40, ; ; l’Aistoire de Rerser, 
par Lamamye- -Clérac, Paris, 1750, 
3 vol. in-12; les pape édifiantes , 
+: 1%: RATE: 100 TEL Ver 
Paysan ,ou Mémoires et manre 
de Daniel Moginiée, etc., Lausanne, 
1761, in-12 ; le Dictionnaire criti- 
que de Chaufcpié, etc. Dubuisson a 
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donné, en 1780, une tragédie inti- 
tulée : N. Hi ou Than Ro Khan 
( 77. Dusuisson , XII, 03). Onaun 
Parallèle de l'expédition d’Alexan- 
dre dans les Indes , avec la conquête 
des mêmes contrées, par Thamas 
Kouli Khan, 1752, in.80. , par Bou- 
gainville, L'auteur de cet article pu- 
bliera incessamment un Parallèle 
de Nadir - Chah avec un personnage 
non moins fameux. A—7T. 
NADJAH, fondateur de la dynas- 
tiedes Nadjahides, dans Yemen, l’an 
419 de l'hés. (1021 de J.-C. ), avait 
été esclave de Mardjan , qui, d’escla- 
ve lui- -même, etait parvenu autimon 
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. des affaires , pendant la minorité d’I- 


brahim, dernier souverain de la dy- 
nastie des Zéïadides,etsous la régence 
de la tante du jeune prince. Nadjah, 
doux et humain, protégé par la ré- 
gente, ayant eu pour compétiteur à à 
la charge de vézyr, Caïs, son ancien 
compagnon d’ esclavage, bts 
lentet féroce; celui-ci employa son 
crédit sur l’espritcte Mardjan, pourse 
venger de Nadjah et de la régente. 
L’an 407(1016-17), Ibrahim et sa 
tante furent arrêtés par ordre du 
ministre, et livrés à Caïs, qui les fit 
renfermer dans une tour, où il les 
laissa mourir de faim. Caïs, plus 
puissant alors que sün maitre, usur- 
pa le trône du Yemen, qu'il Mésho- 
Dora par sa tyrannie. Mais Nadjah, 
ayant rassemblé une armée À AE 
et de Noirs, fit à ce monstre une 
ouerre cruelle, lassiégea dans Zabid, 
le tua dans une sortie, en 412, et 
lui succéda. Son premier soin fut 
d’ordonner qu’on ouvrit la tour, 
qu'on eu retirât les corps des deux 
victimes du barbare Caïs, qu'on les 
ensevelit honorablement, et qu’on 
élevât une chapelle sur leur tom- 
beau ; ensuite il fit renfermer Mar- 
djan, son ancien maitre, dans la tour, 
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avec le cadavre de Gaïs, et l’y laissa 
périr misérablement, Délivré alors 
de tous ses ennemis, Nadjah régna 
quarante ans, et mourut en 452 
(1060 ), empoisonné , dit-on, par 
une jeune fille qui lui avait été en- 
voyée à ce dessein, par Aly le Sola- 
hide, lequel, trois ans après , enleva 
une partie du Yemen aux enfants de 
Nadjah, et y fonda la dynastie des 
Solahides. ÀA—T. 
NÆVIUS ( Cneius); poëte tragi- 
que et comique, était natif de la Cam- 
panie. Il avait écrit un poème sur la 
première guerre de Carthage,dans la- 
quelle il avait servi : Varron disait de 
ce poème: {{plait à-peu-près,comme 
plairait aujourd'hui une statue de 
Myron , sculpteur d'Athènes , dont 
les ouvrages, quoique sans vérité 
dans l'expression , ne laissaient pas 
d’être beaux. Nævius écrivait un 
peu avant Ennius. Le temps nous a 
conservé à peine quelques titres de 
ses tragédies , qui sont imitées des 
Grecs. Il donna également des dra- 
mes nationaux, parmi lesquels se 
trouvait celui qui est intitulé : A4i- 
moniæ Remi.et Romuli. I voulut 
imiter dans ses comédies la liberté 
grecque; mais ayant tracé le por- 
irait de quelques-uns des principaux 
citoyens . on le chassa de Rome , et 
il alla terminer sa carrière en Afri- 
que. Nævius fut aussi poète épique, 
et Ciceron le trouvait supérieur, sous 
plusieurs rapports, à Ennius, qui l’a- 
vait imité en partie. Ïl fixe l’époque 
de sa mort à l’an 550 de Rome, 
quoique Varron la porte un peu plus 
tard. T—». 
NAGHID ( Samuez ), rahbin de 


a - . pie 
Cordoue, ancien grammairien, était 


disciple de Judas Khioug, et contem- 


porain de Rabbi Jonas ben Gannah. 
Il a écrit vingt-deux ouvrages, au 
rapport & Aben-Ezra. Les plus con- 
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nus sont : Ï. Sepher ahoscer ( Livre: 
des richesses )}. Wolf en parle dans 
sa Bibliothèque hébraïque. Aben- 
Ezra le regarde comme le meilleur 
ouvrage qui ait paru à cette époque, 
parmi les Juifs. IT. Ben mischle 
( Fils des proverbes ). Bartolocct, 
Buxtorf et Wolf ne sont pas d'accord 
sur le sujet de ce livre, L'abbé de 
Rossi, qui n’en possédait que des 
extraits, se contente de dire qu'il 
renferme des poésies magnifiques, au 
jugement de Rabbi Judas Kharizi, 
mais profondes et obscures ( Deizio- 
nario storico degli autori ebrei ). 
ITT. Mevia aghemarà ( Introduc- 
tion à la gémare), Constantinople, 
1510; Venise, 1545 , 1508, in- 
4°.; dans le Talmud d'Amsterdam, 
1714, et ailleurs. IV. Un Traité 
contre Jonas ben Gannak, pour la 
défense de Judas Khioug , inconnu 
à tous les bibliographes hébraïques, 
excepté au docte abbé de Rossi. 
L—5—€. 
NAGOT (François - CHARLES ), 
né à Tours, le 19 avril 1734, fit ses. 
études chez les Jésuites de cette ville, 
et ensuite dans la communauté des 
Robertins , à Paris. Il entra dans la 
congrégation des prêtres de Saint- 
Sulpice, professa la théologie au sé- 
minaire de Nantes , et prit dans cette 
ville le grade de docteur. Devenu, 
en 1769, supérieur de Îa maison 
des Robertins, où 1l avait été élevé, 
il encouragea les études, forma une 
bibliothèque, et mit surtout ses soins 
à établir une bonne discipline dans 
cette école. De Ià il passa au petit 
séminaire Saint - Sulpice, dont il 
fut supérieur pendant plusieurs an- 
nées , et ensuite au grand séminaire, 
où il fut directeur. Dans cette place 
il trouvait encore le temps de s’oc- 
cuper de bonnes-œuvres au dehors ; 
etilcréa deux nouvelles communau- 
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tés de jeunes clercs, pour disposer 
de bonne heure les enfants à l’état 
ecclésiastique. En 1791, l'abbé Eme- 
ry l’envoya fonder un séminaire à 
Baltimore , où le pape venait d’éri- 
ser un évêche, L'abbé Nagot triom- 
pha des obstacles , et parvint à éta- 
blir, dans les États-Unis , un grand 
et un petit séminaire , et de plus un 
collése qui a les priviléses d’univer- 
sité. Il rendait en même temps des 
services aux Français expatriés. Étant 
devenu infirme il se démit des fonc- 
tions cle supérieur , el consacra son 
loisir à traduire, del’anglais en fran- 
çais, des ouvrages relatifs à la reli- 
ion. Non moins pieux qu'instruit, 
il avait pour but dans toutes ses 
actions et dans tous ses travaux la 


gloire de Dieu et le salui des ames. 


Il est mort à Baltimore , le 9 avril 
1816. On à de lui : 1. Conversion 
de quelques protestants, 1791, in- 
12; 22. édit. augmentée, 1796, in- 
12. II. La Doctrine de l’ Ecriture 
sur les miracles, traduite de l’anglais 
de l’évêque catholique Hay, et pu- 
bliée à Paris, par MM. Emery et 


Hémey, 1808, 3 vol. in-12. IT. Le. 


Traité des fêtes mobiles, traduit 
librement d’Alban Butler, pour faire 
suite aux Vies des Pères. Ge traité 
forme le treizième volume des der- 
pières éditions de ces 7’ies des Péres 
( F. Burcer, vi, 394). IV. Vie de 
M. Olier, 1813, in-80. On ditqu'on 
a en manuscrit, de Nagot, des tra- 
ductions d’autres ouvrages anglais , 
comme le Sincère chrétien et le Deé- 
vot chrétien de Hay ; le Catholique 
instruit, par Ghalloner ; le Guide 
du chrétien, etc. P—c—r. 
NAHL (JEaw-Aucusrin), ha- 
bile sculpteur , né en 1710 à Berlin, 
reçut de son père les premiers prin- 
cipes de l’art qu'il devait exercer 
avec tant d'éclat. À vingt ans il vi- 
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sita la France et l’Italie pour se per- 
fectionner par l’étude réfléchie des 
modèles ,et Séjourna quelque temps 
à Strasbourg , où sa famille s’était 
établie pendant son absence, Retour- 
né à Berlinen 1741, il fut chargé 
de différents messages pour la dé- 
coration des jarclins de Potsdam et 
de Charlottenbourg. Au bout de 
quelques années 11 fit un voyage en 
Suisse, et s’y fixa dans les environs 
de Berne, charié de la beauté du 
site et des mœurs pures des habi- 
tants. Il se plaisait surtout à Hindel- 
banck , où il avait reçu laccueil le 
plus gracieux de M. de Langhans, 
pasteur de ce village, marié depuis 
peu à une femme qui réunissait à un 
haut degré les attraits et les vertus 
de son sexe. Madame de Langhans 
mourut en couches , laissant son mari 
inconsolable. Nahl se chargea d’éle- 
ver un tombeau, da ns la petite église 
d'Hindelbanck, à ce:lle qui était digne 
de tant de respects. Ce monument , 
décrit dans la plupart des ouvrages 
sur la Suisse, et, entre autres, dans le 
tome 1°r, des T'ableuux pittoresques 
de M. de Laborde, a été modelédans 
de petites proportions, en terre et 
en scaiola, et reproduit plusieurs 
fois par la gravure. Haller et Wie- 
land l'ont célébré dans leurs , vers. 
Nahl, en quittant la Suisse ,retourna 
en Allemagne, etse fiixa, en 1755, 
à Cassel, où il fut nonaméprofesseur 
de sculpture; ilexécuta en cette ville 
plusieurs ouvrages remarquables , 
entre autres la belle statue du land- 
rave Guillaume , qui décore la pla- 
cede l’'Esplanade. 1lmouruten 1785, 
avec la réputation d’un des /plus 
grands statuaires dont s’honore V’AI- 
lemagne. W— 5. 
NAHUM, le septième des petits 
prophètes, était natif d’un endroit 
appelé Elcèse, dont oj1 ne connait 
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point la position. S. Jérome le place 
dans la Galilée, et dit que, de son 
temps , on en montrait encore quel- 
ques restes, [L'on ne connaît aucune 
particularité sur la personne de Na- 
hum : le temps même auquel il a 
prophétisé, est un sujet de dispute 
parmi les critiques. Cependant , si 
nous faisons attention qu'il parle, 
comme d’un événement passé, de 
la défaite de Sennacherib, arrivée 
pendant la nuit par un effet de la 
protection du Seigneur envers Ezé- 
chias; et qu'il annonce la destruction 
_de Ninive, de telle manière qu’elle ne 
se relèvera plus de ses ruines ; on ne 
pourra s'empêcher de mettre ce 
prophète entre le milieu du règne 
d'Ézéchias, sous lequel se passa le 
premier événement, et celui de Jo- 
sias , époque du second, c’est-à-dire, 
plus de cent ans après que Jonas eut 
été envoyé à cette ville. On croit 
même , d'apres le o°. verset du ch, r, 
qu'il avait été transporté en Assyrie 
avec les dix tribus, et que ce fut à 
la vue des préparatifs qu’on faisait à 
Ninive pour attaquer de nouveau 
Jérusalem, qu'il prononça sa pro- 
phétie sur Vlinutilité de tous les 
mouvements qu’on se donnait. La 
prophétie de Nahum contient trois 
chapitres : elle a pour objet les mal- 
“heurs auxquels la ville de Ninive de- 
vait être en proke, sous son dernier 
roi Chynaladan, lorsqu'elle fut dé- 
truite de fond en comble par Nabo- 
polassar, roi de Babylone, et par 
Cyaxare , roi des Medes. Le style de 
ce prophète est grand et animé; 
ses peintures sont nobles et varices. 
L'idée qu'il présente de la Divinité 
a quelque chose de sublime ; il laisse 
apercevoir partout une imagination 
brillante et féconde, d’où partent 
des figures hardies et des traits pleins 
de feu. Les Grecs et les Latins font la 
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fête de ce prophete, le premier jour 
de décembre, T2. 
NAIGEON (Jacques- Anpré), 
littérateur-encyclopédiste, naquit à 
Paris, en 1739. Les travaux de sa 
première Jeunesse eurent pour ob- 
jet presque exclusif Pétude réfléchie 
des productions de Pantiquité. Il 
cherchait en même temps à se fa- 
miliariser un peu avec les sciences 
exactes, dont il voyait l'influence 
s'étendre tous les jours. Il ne s’é- 
tait point encore arrêté à la phi- 
losophie rationnelle, lorsqu'il fut 
jeté dans la societé du baron d'Hol- 
bach. Dans cette fameuse coterie, les 
déistes étaient, comme on sait, en 
minorité devant les fauteurs de l’a- 
theisme; si bien que les hommes qui 
mettaient du prix à une conduite me- 
surée, avaient cessé d’y paraître, lais- 
sant la carrière libre à des esprits 
plus ardents (F. MorELLET, p. 119 
ci-dessus ). Naigeon prit, dans cette 
réunion, la couleur de ses opinions 
philosophiques, dans lesquelles ilne 
se distingua que par une âpre téna- 
cité. Sa frisure recherchée, la déli- 
catesse de son tempérament, qui lui 
avait fait adopter dans sa manière de 
vivre, le régime pythagorique, son 
pédantisme et la roideur de caractère 
qu'il affectait, formaient un contras- 
te qui prétait assez au ridicule, Il 
connut, dans la maison du baron, La. 
grange , le traducteur de Lucrèce et 
de Sénèque. Naigeon eut part, dit-on, 
au travail de son ami sur le pre- 
mier de ces auteurs ; etil fut, depuis, 
l’éditeur du Sénèque. Uneliaison plus 
étroite, et à laquelle il dut toute sa 
consistance littéraire, s’établit entre 
lui et Diderot. Naigeon et Damila- 
ville, le premier surtout, furent les 
deux écouteurs en titre de ce philo- 
sophe, qui éprouvait le besoin de 
communiquer son enthousiasme, et 
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de répandre en longs monologues son 
iutarissable faconde. Grimm entrait 
en tiers dans leur admiration, mais 
avec uu esprit d’une toute autre 
trempe. Naigeon composall Sa COn- 
versation de celle de Diderot ; il 
copiait son ton, ses manières : plu- 
sieurs productions de Diderot sorti- 
rent de ce commerce intime, et ne 
sont que des entretiens avec Naïgeon. 
Celui-ci, à son tour, confondit quel- 
fois ses travaux dans ceux de Dide- 
rot. Il ne pouvait manquer de figu- 
rer dans la liste des rédacteurs de 
l'Encyclopédie; on remarqua lParti- 
cle {me et l’article Unitaires, parmi 
ceux qu'il y avait donnés. Adepte 
vulgaire des doctrines qu'il avait 
embrassées avec chaleur, il ne les 
propageait guère qu’en se traînant 
sur des idées d'emprunt. L'ouvrage 
dans lequel il mit peut-être le plus 
du sien, est le Militaire philosophe, 
ou Difficultés sur la religion, pro- 
posées au P. Malebranche, Lon- 
dres (Amsterdam ), 17368, in-1°, 
Il le composa d’après un manuscrit 
qui portait le second titre : le der- 
nier chapitre est de la main du baron 
d’'Holbach. Naigcon faisait passer 
et imprimer en Hollande les écrits 
de ce baron, et il ajoutait des no- 
tes aux plus considérables ( #7, 
Horpacn, XX, 467). Le minis- 
tre protestant Lecène avait donne 
une mauvaise traduction du Traité 
de la Tolérance dans la religion, ou 
de la Liberté de conscience, par 
Crellius ; Naigeon la retoucha, et la 
fit paraître avec l’Intolérance con- 
paincue de crime et de folie, par 
d’'Holbach. Il réunit divers opuscu- 
les de ce dernier, dans son Recueil 
phülosophique, ou Mélanges de pie- 
ces sur la religion et la morale, 
Londres (Amsterdam), 1770, 2 vol. 
in-12, qui contieunent, en outre, des 
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morceaux attribués à Dumarsais, 
Vauvenargues , Fontenelle, Mira- 
baud, Burigny, et une Dissertation 
sur l’origine des principes religieux, 
par Meister. Lagrange ayant laissé in- 
complète sa traduction de Sénèque, 
Naigeon y fit des corrections , la ter- 
mina, l’enrichit de notes critiques, 
historiques et httéraires ,etla publia, 
augmentée de lÆssai de Diderot 
sur la vie de Seénèque, Paris, 1778- 
79, 7 vol. in-12. Laharpe, en pul- 
vérisant, dans une réfutation pro- 
lixe, mais victorieuse, les sophismes 
et les assertions gratuites qui sura- 
bondent dans ce panégyrique, ré- 
serve toute sa colère pour Diderot, 
et ménage l'éditeur, au travail duquel 
il accorde même quelques expres- 
sions d’estime. Naigeon reproduisit, 
peu de temps après (1782), une par- 
tie de cette traduction de Sénèque, 
dans la Collection des moralistes 
anciens , imprimée par Didot, col- 
lection dont il composa le discours 
préliminaire, et à laquelle 1} fournit 
encore une nouvelle traduction du 
Manuel d’Epictète, où il n'avait pas 
de peine à surpasser Dacier. I prit 
part ,sans succes, aux deux concours 
de l’académie de Marseille, qui pro- 
duisirent les beaux Eloges de Lafon- 
taine et de Racine, par Ghamfort et 
Laharpe; mais il fit revivre, avec le 
titre de Notices, ses deux Essais mal 
accueillis sous des formes oratoires, 
et il les mit en tête du Lafontaine 
et du Racine sortis des presses de 
Didot pour l'éducation du Dauphin, 
Parmi les réimpressions à part de la 
Notice sur Lafontaine. nous citerons 
celle de Causse, Dijon, 1795 ,1n-5°., 
de 48 pages. On a désigné Naigeon 
comme undes collaborateurs de Raya 
nal, sur cet unique fondement, selon 
nous, que tout semblait inséparable 
entre lui et Diderot. Il avait esquis- 
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sé, en 1764, une Viede Julien, que 
l'ouvrage de Gibbonne permet point 
de regretter. En 1788, il publia le 
Conciliateur de Turgot, et, deux ans 
après, les Eléments de morale uni- 
verselle, du baron d’Holbach, ami 
de vingt-cinq ans, qui venait de lui 
être enlevé. Cette amitié a rendu sus- 
pect à plusieurs personnes le témoi- 
gnage de Naigeon, d’après lequel M. 
Barbier a restitué au baron un grand 
nombred’écrits philosophiques, ano- 
nymes où pseudonymes. Quelles af- 
firmations, cependant, méritaient 
‘plus deconfiance quecelles d’un hom- 
me qui avait été le dépositaire de tous 
cesécrits ? et ces afhrmations ne sont 
combattues par aucun témoignage 
de poids, si l’on excepte Laharpe, 
qui donne à Damilaville le Christia- 
nisme dévoilé; mais cette opinion 
est infirmée par la correspondance 
même de Voltaire, et par l’anecdote 
consignée dans le Dict. des anony- 
mes, 12. édit.,tome1v, vi. Laharpe 
était d’ailleurs s1 mal informé sur ces 
secrets du parti philosophique, qu’il 
attribue opinätrément à Diderot le 
Code de la nature , qui est bien cer- 
tainement de Morelly. D’un autre c6- 
té, quelle inyraisemblance y at-il à 
ce qu’un écrivain aussi fanatique à sa 
manière que était d’Holbach, ait 
multiplié des productions dont les 
matériaux lui étaient fournis par les 
conversations journalières deses con- 
vives, parmi lesquelsil trouvait même 
plus d’un auxiliaire pour la rédaction 
de ses manifestes contre ce qu’il ap- 
pelait les préjugés ? Naigeon, qui 
comprenaitles préjugés d’une manie- 
re aussi large que son ami, se per- 
suada que la révolution les avait 
anéanus sans retour. Îl publia, en 
1790 , une adresse à l'assemblée na- 
tionale sur la liberté des opinions çt 
celle de la presse. Il y taxait de pu- 


542 


NAI 
sillanimes ses confrères en philoso- | 
phie, lui qui n’avait jamais affronté ! 
la Bastille , et qui avait pris de gran- 
des précautions pour assurer à ses. 
livres la clandestinité. Il y insistait | 
sur la nécessité d’écarter toute idée : 
de religion dans une déclaration des 
droits de l’homme; et il réclamait la 
faculté indéfinie d’énoncer sa pensée. 
L'auteur exhalait une haine brutale 
contre les prêtres, et avait visé à la 
vigueur du raisonnement , par cette 
brochure, qui fut louée, dans le Mer 
cure, par Chamfort, mais qu’un es- 
prit plus sain, Morellet, a réduite 
à sa juste valeur , dans la seconde 
partie de ses Mémoires. Naigeon, 
chargé de l’histoire de la philoso- 
phie ancienne et moderne, dans 
l'Encyclopédie méthodique , s’ap- 
plaudit d’en pouvoir faire un ar- 
senal d’athéäisme. Il poursuivit cette 
tâche avec une entière franchise ; 
mais l’exécution en fut bien mé- 
diocre. On devait s'attendre à une 
analyse substantielle et animée de 
tous les systèmes qui avaient forte- 
ment occupé l'attention des hommes, 
depuis les traditions des brames et 
des prêtres d'Égypte, jusqu'aux théo- 
ries de l’école écossaise et des uni- 
versités d'Allemagne. Naigeon s'était 
d’autant plus engagé à se rendre maï- 
tre de sa matière, qu’il traite dédai- 
gneusement, dans son discours pré- 
liminaire, Brucker, Stanley et Du- 
tens. Cependant 1] n’a fait, pour la 
partie ancienne, que reproduire le 
travail de Diderot, dans la première 
Encyclopédie, modifier légèrement 
les articles fournis au même ouvra- 
ge par des auteurs moins connus, et 
y ajouter trois morceaux importants 
de Roland de Croissy, sur les aca-. 
démiciens, sur la philosophie des 
Celtes, et sur l’idée de Dieu chez les 
anciens. Dans les articles de philo- 
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sophie moderne, il transcrit des vo- 
Jumes entiers: tel est l’article Bacon, 
où se trouve, amende, le précis de 
Deleyre ; tels sont les articles de Ber- 
kley, Condillac, Dumarsais , Fon- 
tenelle, Fréret, Hume, Toland , etc. 
Il faut encore déduire du travail du 
rédacteur , la Notice sur Helvétius, 
par Saint-Lambert, Le morceau sur 
le fétichisme, par de Brosses : les 
Eloges de d’Alembert, de Buffon, 
de Pascal, par Condorcet ; Particle 
de Spinosa et quelques autres. Nai- 
geon parle avec mépris de Clarke, 
de Ditton , de Cudworth. Selon lui, 
« Bossuet et les solitaires de Port- 
Royal , s'ils avaient vécu dans l’an- 
tiquité , n’auraient fait que res- 
susciter les folles subtilités de l’é- 
cole de Mégare ; Pascal seul aurait 
pu s'élever aux découvertes d’Ar- 
chimède : il a été perdu pour les 
sciences, aussitôt que la religion en 
a fait la conquête. Bacon lui même, 
lorsqu'il paye un tribut à de re- 
ligeuses convenances, n’est plus 
qu'un enfant qui répète les contes 
de sa nourrice. Campanella n'avait 
point assez d’étoffe pour être athée ; 
on n’imagine pas combien il faut de 
force de tête, combien il faut avoir 
observé, comparé, médité, aprofon- 
di les sciences, pour atteindre à cette 
opinion, » C'était celle d’un Mathias 
Knuzen rêveur allemand, qui ne re- 
connaissait d’autres lois que la cons- 
cience : Naigeon n’a eu garde de l’o- 
mettre dans son Dictionnaire. Il ne 
connaît point, dit-il, ses arguments; 
mais 1] présume qu’ils ont fort em- 
barrassé les prêtres, puisqu'ils ne les 
ont point reproduits dans leurs réfu- 
tations, Il s’indigne, dans l’article 
V'anini ,contrel’historien Gramond, 
qui accuse cet athée d’avoir dissimu- 
lé sa doctrine devant ses juges : Æt 
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dit ? s’écrie-tl. On croit entendre Di- 
derot s° déchaîner contre les détrac- 
teurs de Sénèque. Naigeon gourman- 
de Voltaire de n’avoir point analysé 
fes objections de Meslier, en faveur 
du matérialisme. Le méticuleux vieil- 
lard de Ferney , qui avait la faiblesse 
de croire à l'influence morale des 
idées religieuses , ne faisait point at- 
tention que le prédicateur le plus 
éloquent d’un état , c'est le bourreau, 
dontleglaive devrait atteindre toutes 
les têtes, même celles qui portent 
une couronne. Le curé champenois, 
Meslier, voyait de bien plus haut, 
quand il émettait le vœu que le der- 
nier des rois füt étranglé avec les 
boyaux du dernier des prêtres; et 
Naigeon admire, dans ces paroles, 
une des pensées les plus fortes, les 
plus sublimes que l'esprit humain 
ait pu concevoir! ... C'était en 1794 
qu'il s’exprimait ainsi (1). Lorsque 
des temps plus calmes remplacèrent 
ces jours de fureur, Naigeon recom- 
mença de prêcher ses opinions avec 
le même fanatisme. Laharpe, à la 
même époque, faisait entendre ses 
violentes invectives contre les parti- 
sans dela philosophie. Chénier tour- 
na en ridicule ces deux missionnai- 
res emportés, dans une petite pièce 
que voici : 


Or, connaissez-vous en France 
Certain couple sauvageon » 
Prisant peu la tolérance, 

MM. Laharpe et Naigcon. 

Entre eux il s'élève un schisme ; 
L'un étant grave docteur , 

Ferré sur Le catéchisme : 
L'autre , athée inquisiteur., 

Tous deux braillent comme pies ; 
Déistes ne sont leurs saints ; 
Laharpe les nomme impies , 
Naigeon les dit capucins. 

À ces oracles suprèmes, 

Bonnes gens, soyez soumis ; 
Nuln’anra d'esprit qu'euxmêmes: , 
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(1) L'Histoire de la philosophie ancienne et mo- 
derne parut de 17qx à 94, 3 vel. in-/0. I] aurait 
fallu un 4€. volume de supplément; Voltaire et J.-J. 
Roussean eux-mêmes n’ont point d’articles, 
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Is n’ont pas d’autres amis, 
Lei r éloquence modeste 

Amollit les cœurs de fer ; 

Laharpe a le feu céleste, 

Et Naigeou le feu d'enfer. 

Partout ces deux Prométhées 

Vont formant mortels nouveaux ; 

Labarpe fait les athées, 

Et Nägeon fait les dévets. 
Naigeon donna, en 1708, sa volu- 
mineuse édition de Diderot ; et il pré- 
sida, en 18o1 , avec Fayolle et Ban- 
carel , à celle de J. J. Rousseau, im- 
primée par Didot, 20 vol. in - 8e, 
L'année suivante, il imagina de don- 
ner aussi une édition de Montaione, 
non pas d’après celle de Mlle, de 
Gournay, la plus ample de toutes, 
mais sur un exemplaire de l'édition 
de 1588, conservé à la bibliothèque 
centrale de Bordeaux , et chargé de 
notes marginales de la main de Mon- 
taigne. Le philosophe gascon avait 
condamné ce travail à l'obscurité, 
puisqu'il avait laissé une copie in- 
finiment plus considérable et plus 
perfectionnée des Essais. Il ne fal- 
lait donc produire de ces notes, mi- 
ses par lui-même au rebut, que ce 
qui pouvait être curieux, Comme va- 
riante, Mais Naigeon voulait donner 
du neuf; et ilse montre neuf, surtout 
dans le Commentaire fastidieux et si 
souvent étrange, dont il accom pagna 
le texte (1). On rit beaucoup de cette 
substance encore inconnue , qu'il 
suppose renfermée dans la tete, et 
dont l’idiosyncrasie nous porte plus 
ou moins fortement à l’ordre ou 
au désordre: c'était rétablir, en d’au- 
tres termes , La distinction du bien 
et du mal, que Naigeon nie ailleurs, 
quoiqu'il convienne, par une singu- 
hère distraction, qu’on est heureu- 
nel NL CP 


@) Les notes de ce commentaire w’étaient encore 
que le prélude d’un commentaire bien plus ample , 
qu'il a laissé manuscrit sur Moutaigne et Charron, 
et dont le possesseur ( M. Amaury Duval ) a extrait 
un choix de :otes h storiqu:s ou critiques , les moins 


enlachées de vhiloso;hisme ; Pour sa Collection des 
Moralistes français. G—CE, 
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sement ou malheureusement né. Nai- 
geon, dans ses dernières années, 
devint très-circonspect dans son lan- 
gage. Il désespérait sans doute du 
progres de ses principes ; et l’exem- 
ple de son confrère Lalande, ad- 
monesté publiquement, de la part 
du chef de l’état ( 7. Silvain Marx- 
cHAL, ÂAXVII, 9), avait dû faire 
impression sur lui: ses ennemis pré- 
tendaient que Le motif de cette con- 
duite mesurée était l'ambition de 
devenir sénateur. Naigeon est mort 
le 25 février 1810; 1l était membre 
de la seconde classe de l’Institut. On 
a trouvé, parmi ses papiers, ses Me- 
noires historiques et philosophi- 
ques pour servir à la Vie de Dide- 
rot. Il ne les avait point terminés; 
et ce qui porte à croire qu’il avait 
renoncé à les donner au publie, c’est 
qu’à exception de Panalyse de quel- 
ques productions inédites de Diderot, 
ils ue contiennent rien de plus que 
l’article Diderot, de Hist. de la phi- 
losophie ancienne et moderne , les 
Notes sur les œuvres de cet écrivain, 
et le Commentaire précité, sur Mon- 
taigne, On croit Naigeon l’auteur 
d’un opéra-comique ( les Chinois}, 
joué par les Italiens, en 17506,,4€k 
inis aussi sur le compte de Favart. 
Er. 

NAILLAC(ParriBenT pe), trente- 
troisième grand-maître de l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem , était d’une 
ancienne et illustre famille du Berri. 
Il mérita l’estimé des chevaliers, au- 


tant par sa sagesse que par sa valeur, 


et fut élu leur chef, en 1306. 11 
entra aussitôt dans la ligue des prin- 
ces chrétiens contre Bajazet, rejoi- 
gnit les confédérés dans les plaines 
de Honorie , etles suivit au siége de 
Nicopolis. Bajazet livra aux Chre- 
Uens, sous les murs de cette ville, 
une bataille dont l'issue ne fut pas 
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douteuse un seul instant ( 7 Bara- 
2eT, LIL, 247). Après avoir vu tom- 
ber à ses côtés les plus illustres che- 
valiers, le grand-maître, épuisé de 
fatigues, ne s'attendait qu'à périr, 
lorsque le hasard lui fit découvrir 
une nacelle, où il se jeta avec le roi 
de Hongrie, échappé comme par 
miracle au massacre général ; et, 
étant parvenus à gagner Ja flotte 
chrétienne , ils arrivèrent à l’île de 
Rhodes. L’invasion de la Natolie par 
Tamerlan, arrèta le cours des con- 
quêtes de Bajazet. Tandis que les 
Turcs et les Tartares se disputaient 
les débris de l'empire grec, Philibert 
s’occupa de mettre les possessions 
de l’ordre sur un pied respectable 
de défense. A la tête d’une flotille, 
sortie secrètement du port de Rho- 
des, 11 descendit sur les côtes de la 
Carie, en chassa les garnisons que 
Tamerlan y avait laissées, et cons- 
truisit sur Les bords de la mer un 
château auquel il donna le nom de 
Saint-Pierre , et qu'il fortifia avec le 
plus grand soin. Philibert fut choi- 
si, en 1403, pour médiateur entre 
le roi de Cypre et les Génois, et par- 
vint à terminer les différends qui 
avaient amené une guerre longue 
et sanglante. Il accompagna ensuite 
Boucicaut dans ses excursions sur le 
côtes de Syrie et de Palestine, et eut 
beaucoup de part aux succès rempore 
tés sur les infidèles. 11 conclut avec 
le sulthan d'Egypte un traité avanta- 
geux aux chrétiens qui visitaient les 
sauts lieux, et étendit la gloire de 
son ordre dans toute l’ Asie, Philibert 
assisia au concile de Pise, assemblé 
pour mettre un terme au schisme oc- 
casionné par la double élection de 
Benoît XITI et de Grégoire XIT, et 
à celui de Gonstauce, où Jean XXIII 
fut déposé. Il réussit à apaiser les 
dissensions qui troublaient l’ordre, 
XX 
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et convoqua à Rhodes un chapitre 
général, dont il adressa les actes au 
souverain pontife, qui s’empressa de 
les confirmer. Philibert mourut quel- 
ques mois après, en 1421, regretté 
de tous les chevaliers. IL avait gou- 
verné l’ordre pendant vingt-neuf ans, 
avec une prudence consommée. On 
trouve son portrait, gravé par Fli- 
part, dans l’Æistoire des chevaliers 
de Malte, de l'abbé de Vertot. W-s. 

NAIN (Voy. Lenain et Tire: 
MONT ). 

NAÏRONT ( ANTOINE F'AUSTE ), 
savant maronite, qui vivait à Rome, 
dans le dix-septième siècle, naquit 
à Ban, petit endroit situé dans le 
mont Liban; il était neveu, du cô- 
té de sa mère, d'Abraham Ecchel- 
lensis : il vint fort jeune à Rome, où 
il fit ses études, et retourna dans 
l'Orient, pour s’y procurer les ou- 
vrages relatifs à l’histoire de ses co- 
rehigionnaires. À son retour à Rome, 
il fut fait professeur de langue syrla- 
que où chaldaique , au collége de la 
Sapience; et 1l occupa cette place, 
depuis l'an 1666 jusqu’en 1694. IL 
mourut à Rome, en 1711, presque 
octogénaire. Ses ouvrages sont : I, 
Officia sanctorum juxta ritum ec- 
clesiæ Maronitarum, Rome, 1656 
et 1666, in-fol. II. De saluberri- 
ma potione cahuë seu cafè nun- 
cupaié discursus, Rome, 1677, in- 
12. Cet ouvrage fut traduit en ita- 
ben, la même année , par Fr, Fred. 
Vegilin de Cluerbergen, capitaine 
frison, Rome, 1671, in-12, etpar 
le P. Paul Bosca , bibliothécaire de 
l’Ambrosienne, Milan, 1673, in- 
12. Îl en parut aussi une traduction 
libre, ou un extrait en français, 
( F. Durour, xn, 140 ). III. Dis- 
sertatio de origine, nomine ac reli- 
gione Maronitarum , Rome, 1679, 
in-5°.; ouvrage utile à l’époque où il 
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parut, mais, qui a été completement 
effacé par les travaux du célèbre As- 
semani. IV. Evoplia fidei catholicæ 
Romanæ historico-dogmatica , Ro- 
me, 1094 ; in-8°. Ce traité contient 
un grand nombre de faits curieux 
sur l’histoire civile et religieuse des 
Chrétiens de Orient; et quoiqu’As- 
sémani y remarque un grand nom- 
bre d'erreurs , il est encore fort utile, 
parce qu’on y trouve de la clarté et 
de da concision, mérite fort rare 
dans les savants écrits d’Assémani, 
S. M—x. 

NALDT(Nazpo), littérateur dis- 
üngué, né à Florence, dans le quin- 
zième siècle, fut l’an des plus illus- 
tres disciples de Marsile Ficin, qui 
parle de lui avec éloge dans diffe- 
rents endroits de ses ouvrages. Il 
mérita par ses talents la bienveillance 
particulière de Laurent de Médicis , 
et fut l’ami de Politien et des autres 
hommes célébres qui brillaient alors à 
la cour de Florence. Naldo se chargea 
ps plusieurs années de faire des 
eçons de littérature aux jeunes profès 
de l’ordre des Servites. Il mourut 
vers lan 1470. Ona delui:1. La Vie 
de Giannozzo Manetti, publiée par 
Burmann, dans le tome 1x du The- 
saur, antiquit. ital. , et par Mura- 
tori sur un manuscrit que l’on croit 
autographe dans les Scriptor. rer. 
italicar. , xx , 529-608 ; elle est 
écrite avec élégance, et renferme des 
détails intéressants ( 7. Mawerrr, 
xxv1, 470). IL «Une. Epitre ‘à 
Math. Corvin, etun Poëme en quatre 
livres, sur la fameuse bibliothèque 

5 É 1 

de Bude. Pierre Jænich a inséré ce 
poème dans les Weletemata Thoru- 
nensiæ, 1781 ,1n-8°., tom. 3: et Bel, 
dans la Motit. Hungariæ novæ geo- 
graph. historica , tome nt. Cet ou- 
Vrage était en manuscrit dans la bi- 


bliothèque de Mencke (pag. 835 du 
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catal. ); etil est étonnant qu'il ne 
soit point cité par Negri, qui, dans 
ses Scriltori Fiorentini, indique 
tous les ouvrages de ce poète, dont 
on connaissait des copies. Naldi 
réussissait surtout dans la poésie : 
on a plusieurs morceaux de lui dans 
le tome vi des Carmina illustrium 
poëétarum italorum, 1719-26; et 
l’on en conserve en manuscrit des 
recueils entiers dans la biblioth. 
Riccardiana et dans la Lorenziana 
(F7. Bandini, Catal. codicum latin. 
bibl. Laur.,t.x1, pag. 225). Le Dic- 
tionnaire historique italien , impri- 
mé à Bassano, dit que la famille des 
Nazo: de Bondiolo conserve un re- 
eueil manuscrit des monuments, de- 
vises et autres pièces en l’honneur 
de cette maison , qui a produit-à 
Siena , à Faenza, etc., plusieurs per- 
sonnages qui se sont illustrés dans 
les armes, dans les lettres ou par 
d’éminentes dignités ; mais c’est à. 
tort que ce lexique y comprend un 
Philibert Nazpr, évêque d’Angou- 
lème et d'Auxerre , fait cardinal 
par Pie [V, à la sollicitation de Char- 
les IX, en 1561. Ce prélat, qui mou- 
rut le 25 janvier 1550 à Rome , où 
il faisait les fonctions d’ambassadeur 
de France, se nommait Philibert 
Babou de La Bourdaisière, et était 
frère de Jean Babou, maitre-péné- 
ral de l'artillerie, mortle 11 octo- 
bre 1569, lequel fut l’aïeul de Ga- 
brielle d’Estrées (77. Bourpaisière, 
V, 356, et Moréri au mot Babou). 
C. M. P: et W—=s, 

NALIAN (Jacques), patriarche 
des Arméniens à Constantinople , na- 
quit, à la fin du dix-septième siècle, 
à imara, dans la petite Arménie, 
Il se voua, dès sa tendre jeunesse, à 
l'etat ecclésiastique, et 1l s’attacha 
à Jean IX, surnommé Golod, pa- 
triarche arménien de Constantino- 
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ple. Sous la direction de ce digne 
prétat, 1l acquit bientôt toutes les 
connaissances qu'on exige des ecclé- 
siastiques de sa nation, et il obtint le 
grae de vartabied. En 1735, Jean 
IX le nomma évêque d’Ancyre dans 
la Galatie. La manière louable dont 
il se conduisit dans cet épiscopat, lui 
mérita l’estime de tous les Armé- 
miens, qui, en lan 1741, l’eleve- 
rent au siége de Coustantinople à 
la place de son maitre, qui Venait 
de mourir. Depuis long-temps des 
haines muitiphiées et des jalousies 
parliculières divisaient les Armc- 
niens de Constantinople. Vainement 
les prédécesseurs de Nalian avaient 
interposé leur autorité pour faire 
cesser ces dissensions. Plusieurs fois 
ils en avaient été victimes. Nalian ne 
fat pas plus tranquille. En 1549, un 
vartabied de Silistria, nommé Brok- 
hoon, souienu par son ennemi , ob- 
tnt du grand-vézyr la place de pa- 
triarche : cette intrusion, contraire 
au vœu des Arméniens, causa un 
grand tumulte à Constantinople, et, 
pour le faire cesser, le gouverne: 
ment turc exila le prétendu patriar- 
che; mais voulant avoir l'air de ne 
pas céder, il donna ordre d’en élire 
un autre. On choisit Minas , abbé de 
Saint-Garabied dans la srande Ar- 
ménie ; et Nalian fut exilé à Brousse. 
‘IL était à peine arrivé dans le lieu 
de son exil, que Grégoire III, pa- 
triarche arménien de Jérusalem , 
mourut ; et d’un consentement una= 
nime on conféra sa place à Nalian. 
Il n'occupa pas long-temps Sa nou- 
velle diguité. Minas, qui l'avait 
remplacé à Constantinople , mourut 
vingt mois après ; on lui donna pour 
successeur George Ghaphantsi , qui 
un an après, en 1792, consentit à 
céder son siége à Nalian : celui-ci 
quita Jérusalem, et revint à Cons- 
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täntinople, à la grande satisfaction 
du peuple arménien. Cette fois, il 
gouverna plus tranquillement jus- 
qu'à sa mort, arrivée en 1764, le 
15 juillet. Deux mois auparavant 
il avait fait nommer pour son suc- 
cesseur Grégoire IV ; et il avait ob- 
tenu l'agrément du grand - vézyr. 
Les belles qualités de Nalian lui 
avaient mérité lestime des empe- 
reurs otnomans ; des principaux 
membres du divan, des ambassa- 
deurs des puissances chrétiennes, et 
même du pape Clément XII Ce 
patriarche n’était pas moins distin- 
Sue par son savoir que par ses ver- 
tus. 1[ a composé en arménien plu- 
sieurs ouvrages qui lui assignent ün 
rang distingué parmi Les littérateurs 
de sa nation. Le principal, intitulé 
Kandsaran on Trésor, imprimé à 
Constantinople, 1758, un vol. in- 
4°. ,est un recueil fort intéressant 
sous Île rapport historique, géogra- 
phique , etc. Ses autres ouvrages , 
presque tous relatifs à la théologie, 
sont de peu d'intérêt pour nous : 
quelques-uns sont en vers; il à aussi 
écrit en turc quelques opuscules qui 
ont été imprimés à Constantinople 
en caractères arméniens. S. M. 

NANCEL ( Nicoas DE }, mé- 
decin, était né en 1539, au -village 
de ce nom , dans le Noyonnais, de 
parents si pauvres, qu'ils auraient 
été hors d’état de le faire étudier. 
Quelques personnes bienfaisantes lui 
firent obtenir une bourse au collége 
de Presle, dont le célèbre Ramus 
était principal. Il y reçut, à 13 
ans , le degré de maître-ès-arts; et 
Ramus, qui s’intéressait vivement 
à sa position, ne tarda pas de Jui 


procurer une chaire dans le même 


collége. Nancel commença dès-lors à 
s'appliquer à l'étude de la médecine; 
mais les troubles qui éclatèrent bien: 
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tôt après, l’obligèrent de sorur de 
France , et il accepta, en 1563, la 
chaire de langue grecque à luniver- 
sité de Douai, nouvellement fondée. 
I] ne la remplit que deux ans, et re- 
vint à Paris, à la sollicitation de Ra- 
mus, qui lui fit rendre sa première 
lace au collége de Presle. Nancel re- 
prit l'étude de la médecine, en 1568: 
l’année suivante, il quitta une ville où 
il n'avait point de malades , pour se 
rendre près de Muzile, premier méc- 
decin du roi, et son ami particulier, 
alors à Angers. En passant à Tours, 
on le pressa de s’y arrêter; etil eut le 
bonheur d’y faire, en 1570, un ma- 
riage très-avantageux. Il obtint, en 
1587 , la place de médecin de l'ab- 
baye de Fontevrault, où 1l mourut, 
en 1610 , à l’âge de 7t ans. Loin 
de rougir de l'obscurité de sa nals- 
sance, Nancel semblait en tirer va- 
nité, puisqu'il prenait, à la tête 
de ses ouvrages, le titre de Tra- 
chyenus Noviodunensis ( Paysan 
du Noyonnais ). Il en avait COMpPO- 
sé un très- grand nombre, dont il 
publia plusieurs fois la liste, dans 
lespoir qu'il se présenterait quel- 
ques libraires disposés à les faire 
imprimer; mais 1l fut trompé dans 
son attente, et la plupart de ses ma- 
nuscrits sont perdus. On citera de 
Nancel : I. Stichologia græca läti- 
naque informanda et reformanda, 
Paris , 1579, in-8°. : 1l y propose 
d’assujétir la poésie française aux 
règles de la poésie grecque et latine. 
Plusieurs écrivains l'avaient déjà es- 
sayé sans succès ( V”. Mousser ). ÏI. 
Discours très-ample de la peste, 
fbid., 1581 ,in-8°, Ambr. Paré cs- 
timait beaucoup cet ouvrage. III. 
P. Rami vita, 1bid., 1509, in-8°. 
Nancel avait conservé la plus vive 
reconnaissance pour cet illustre pro- 
fesseur ; 1l a recucilli, sur sa vie ct 
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ses ouvrages, des détails curieux 
et intéressants, qu'on chercherait 
vainement, ailleurs. IV. Déclama- 
tionum liber, ibid., 1600, in-5°, 
C’est la collection des harangues qu'il 
avait prononcées , tant à Paris qu'à 
Douai. On trouve ordinairement à 
la suite, la Vie de Ramus. V. Epis- 
tolarum de pluribus reliquarum, to- 
mus prior ;— Præfationes in Davt- 
dis Psalterium et in Novum Tesia- 
mentum , ibid., 1603, in-6°. Nan- 
cel aurait voulu publier de nouvelles 
éditions du Psautier et du Nouveau- 
Testament, revues et corrigées sur le 
grec. Il s’adressa vainement aux pa- 
pes et aux cardinaux, pour leur 
faire approuver ce projet. La pre- 
mière section de cet ouvrage, con- 
tient une parte des lettres qu'il avait 
écrites à ce sujet ; et la seconde, le 
plan et l’analyse de son travail, VI. 
Analogia microcosmi ad macro- 
cosmum , id est, Relatio et propo- 
sitio universi ad hominem , eic., 
ibidem, 1611, in-fol. Ce grand ou- 
vrage, que Nancel annonçait, de- 
puis plusieurs années, comme l’a- 
brégé de toutes les connaissances 
humaines , est tombé justement dans 
l'oubli : c’est son fils, dont Particle 
suit, qui en fut l'éditeur. On peut 
consulter , pour plus de détails , les 
Mémoires de Niceron ,tome xxx1x, 
ct le Dictionnaire de Moreri, édit. 
de 1759. — Nancec (Pierre de ), 
fils du précédent, né en 1570, à 
Tours, fut élevé sous les yeux de 
son père, qui lui inspira le goût de 
la littérature. Après avoir terminé 
ses premières études, il s’apphqua à 
la jurisprudence, sans renoncer à 
cultiver la poésie, À la prière de 
quelques amis, il composa trois tra- 
oédies qui furent représentées dans 
le fameux amphithéâtre antique de 
Doué (en Anjou }, avec un succes 
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qui ne prouve autre chose que la 
passion qu'on avait alors pour les 
spectacles. Il remplissait, en 1610, 
la place de substitut du procureur 
du roi, à Paris. Nancel recut, en 
1013, une chaîne d’or de Marc-An- 
toine Memmo , doge de Venise, 
pour un service qu'il avait rendu à 
la république ; et il lui en témoigna 
sa reconnaissance par une Piéce de 
vers latins, imprimée, dont un exem- 
plaire est cité dans le Catal. de la 
biblioth. du Roi ,in-40., y, 1775. 
} avait publié auparavant : I, Le 
Thédire sacré, Paris, 1606 , in- 
12, très - rare. C’est le recueil des 
tragédies dont on a parlé : Dina ou 
le rapt, Josue ou le sac de Jéri- 
cho , et Debora ou la délivrance. 
1 convient , dans la préface , qu'il a 
composé ces trois tragédies « en si 
» peu de temps qu'il n’est pas quasi 
» vraisemblable, la plus longue et 
» la plus forte n'ayant pas passé 
» 17 jours, et sans grand cffort 
» d'esprit. » On en trouve l’analyse 
dans l’Æistoire du Théätre- Fran- 
cais, 1V, 98-006, et dans la Bibl. du 
Thédtre-Francais, 1, 357-091. IT. 
De la Souveraineté des rois , poème 
épique, divisé en trois livres, Paris, 
1610 , in-8°. À la suite est une élé- 
gie sur la mort de Henri 1v : Que- 
rimonia super acerbo funere Hen- 
rici 17, elegtaco carmine expressa. 
W——s. 

NANEK, fondateur d’une secte 
devenue bientôt une nation célèbre, 
daus le nord-ouest de F'Hindoustan, 
sous le nom de Sikh, naquit, en 
31469 de l’ere chrétienne, à Falwen- 
dy, petit village du district de Bhat- 
ü, qui fait parte de la province de 
Lähor. Son père, nommé Kalou, 
était un kchetreya, de la tribu des 
Vêdi .Conformément à l'usage aop- 
ié dans sa tribu, Nanek avait à 
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peine vingt ans quand il prit pour 
épouse une jeune Hindoue, qui le 
rendit père de deux fils : Pun d'eux 
abandonna Îles vanités du monde, et 
fonda la secte des Oudäri, dont les 
partisans se nomment ÂVanek pou- 
tré (enfants de Nänek \; l’autre ne 
laissa ni postérité, ni réputation. 
Quant à Nänek, il témoigna, dès sa 
tendre jeunesse, la plus profonde 
indifférence pour les biens de la 
terre. Son pére, voulant le distraire 
de ses idées mystiques par l’espoir 
du gain, lui donna quelque argent 
pour spéculer sur le sel. Suivi d’un 
serviteur, notre jeune marchand 5e 
mit en route, et rencontra une ban- 
de de faquirs, tellement épuisés de 
fatigues et de besoin, qu'ils n’a- 
vaient plus la force de parler. Il 
distribua tout son argent à ces 
contemplaüfs ; et quand ils eurent 
recouvré la force et la parole, ïl 
s’entretint long - temps avec eux, 
touchant l’unité de Dieu. De retour 
chez son père, qui lui demanda com- 
bien il avait gagné : « J’ai nourri les 
» pauvres, ditl, et j'ai fait pour 
» Vous un gain qui ne périra pas. » 
Cette réponse ne parut pas tres -sa- 
üsfaisante à Kâlou, qui le châtia 
rudement et l’envoya garder les trou- 
peaux. Un jour que le nouveau pâtre 
dormait exposé aux rayons du soleil, 
un serpent de lespèce nommée co- 
bra de capello, lui fit un parasol 
avec son capuchon. Un chef de dis- 
trict, témoin de la miraculeuse at- 
tention du reptile, ne douta pas de 
la grandeur future de Nänek , et ren- 
dit publiquement témoignage de la 
mission divine dont il le croyait 
chargé. D’après un pareil témoigna- 
ge, Nänck fut traité moins sévere- 
ment par son père, qui cependant , 
pour le détourner de la vie contem- 
plative , lui procura un emploi aux 
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greniers d’abondance du gouverne- 
ment, Nâuek commença par distri- 
buer tous les grains commis à sa 
garde , et alla se plonger dans un 
étang, où il resta trois jours entiers. 
On prétend que, pendant ces trois 
jours , il s’entretint continuellement 
avec le prophète Elie ( appelé par 
les Musulmans Khezzers), lequel l'i- 
nitia dans toutes les sciences mon- 
daines. L'intérêt de cetie conversa- 
tion lui fit oublier la longueur de 
son bain: il ne le quitta que pour 
sauver le garde responsable des 
grains qu'il avait,si largement dis- 
tribués. Se livrant dès-lors à de ri- 
goureuses austérités, 1] ne sortait de 
la méditation que pour faire dif- 
férents voyages, parmi lesquels nous 
indiquerons le pélerinage de la Mek- 
ke. 1! eut constamment deux com- 
pagnons de voyage, dont l’un, nom- 


mé Merdänéh , était un personnage 


burlesque, qui préférait les bons gi- 
tes et la bonne chère aux déserts ct 
aux austérités : aussi changea-t-il 
souvent de forme; mais il avait beau 
devenir mouton, âne, etc., Nânek 
le rappelait toujours à la forme hu- 
maine, La conversion d’un rädjah le 
retint pendant deux ans dans la vilie 
de Sivanobhou, où il composa une 
partie de son code nommé #di- 
Granih. Ensuite il continua ses 
voyages dans l’inde, prêchant l’u- 
pité, la toute-science et la toute- 
puissance de Dieu, disputant avec 
les moläs musulmans et les pandits 
hindous , sans jamais offenser ni les 
-uns ni les autres, mais les rappe- 
lant au grand principe de l’unité de 
Dieu , sur lequel ils sont d'accord, 
et leur réprésentant les nombreuses 
erreurs dans lesquelles ils sont tom- 
bés. Qnelques - uns de ses contradic- 
teurs le sommérent de prouver sa 
mission par des miracles : « Je n’ai 
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» rien à vous montrer qui soit di- 
» gne de vos regards leur dit:l ; un 
» saint instituteur n’a pour défense 
» que la pureté de sa doctrine. Le 
» monde peut changer; mais le 
» créateur est immuable. » Il est 
diflicile de concilier cette réponse 
avec les nombreux prodiges que les 
biographes de notre législateur lui 
attribuent. Peu de temps avant sa 
mort , il se rendit à Moultäu, ville 
célèbre par ses nombreux docteurs 
musulmans. « Je suis venu , dit-il, 
» dans un pays rempli de docteurs, 
» comme le Gange sacré visite PO- 
» céan. » Bientot 1l se rendit à Kär- 
tipour-Dehra , où il dépouilla sa 
forme terrestre, en 1530, et fut in- 
hume sur les bords du Rävy (Van- 
cien {fydraotes), dont Les eaux 
recouvrent maintenant cetie sainte 
sépulture. Kârtipour est encore un 
licu de pélerinage pour les Sikhs , à 
qui l’on montre un petit fragment du 
vêtement de leur fondateur, Malgré 
l'absurdite des miracles dont les 
Sikhs prétendent embeliir l’histoire 
de Nônck, on découvre facilement 
en lui un génie supérieur, animé par 
les sentiments les plus sublimes, 
l’'aderation d'un Dieu unique et tout- 
puissant , et l'amour de ses sembla- 
bles. À la vue des querelles qui s’é- 
lèvent souvent entre les Hindous et 
les Musulmans, dans une contrée li- 
mitrophe de Finde et de la Perse, 
Nânek conçut le projet de fondre en 
une seule religion le brakmanisme 
et Pisilamisme, qui reconnaissent 
tous deux l'unité de Dieu. N'ayant 
trouvé ancun de ses deux fils capa- 
Lies de lui succéder dans ses fonc- 
tions spirituelles , il choisit un de ses 
disciples, nommé Labana, l’initia 
aux fonctions sacrées , le revétit du 
manteau de faquir, et lui décerna le 
titre de gouron (maître, instituteur), 
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qu'ont porté depuis cette époque, les 
chefs de la religion des Sikhs. Ils 
ont maintenant un chef temporel 
soumis au A halsah ou consul de la 
nation. Ce chef n'existe et n’agit 
qu'au moment où se tient le gouron- 
mata, espèce d’états- -généraux, com- 
posés bd chefs de la nation. Ceux- 
c1 sont censés délibérer et décréter , 
sous l'inspiration immédiate die 
être invisible, toujours occupé à veil- 
ler au salut de la république. Tous 
les Hindous, musulmans, juifs, chré- 
tiens, guèbres, etc., qui veulent em- 
brasser la religion. de Nânek, sont 
accueillis ; et les cérémonies de leur 
un sont bien simples : elles 
consistent principalement à laver les 
pieds du néophyte, et lui faire man- 
ger une espèce de bouillie, ou du gà- 
teau; et même du pore, s’il est juif ou 
musulman. Leurs pratiques rehigieu- 
ses consistent à manger le gâteau 
dont nous venons de parler , et à en- 
tendre, avec un grand recueillement, 
la me et l'explication de leurs 
deux livres sacrés. Cette nation peut 
armer plus de cent mille cavaliers. 
(Voy.les Observations sur les Sikhs 
et sur leur collége , tome 1 des Æsia- 
ic researches , et dans le Sketch 
of the Sikhs, re in de Ja mé- 
me collection; dans le Sketches re- 
lating to the history of the Hin- 
doos , par M. Crauffurd ; dans les 
Tracts of India , par Brown ; dans 
le tome 11 du Voyage du Bengale 
& Petersbourg, par Forster, ren- 
fermant un Précis historique sur les 
Sikhs , auquel l’auteur de cet ar- 
ticle a fait de nombreuses additions ; 
et dans le Hercure étranger, Pie 
I, pag. 119-124, où il a inséré une 
analyse étendue du Sketches of the 
Sikhs. Ls. 

NANGIS ( GuILLAUME DE ). F., 
GuizzaumE , XIX , 153. 
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NANT (Jean -Baprrisre - Férix- 


Gaspar), historien, plus commu- 
nément désigné sous le second de ces 
prénoms, naquit à Venise, le 30 août 
1616, d’un procurateur de la répu- 
blique. Eleve avec le soin que com- 
mandait l'illustration de sa famille, 
il accompagna son père, nommé à 
V PT He D + Rome,en 1638. Après 
avoir passé par les dignités prépara- 
toires, 1l fut lui-même envoyé en 
France , avec le caractère d’ambas- 
sadeur, en 1643. Pendant vingt-cinq 
ans que dura sa mission, il jouit d’un 
grand crédit auprès du cardinal Ma- 
zarin , auquel il donna d’utiles con- 
seils , à l’époque du congrès de Muns- 
ter. Bon du titre d’historiographe 
et d’archiviste de la république , il en 
refusa les émoluments, et fut nommé 
réformateur de l’université de Pa- 
doue. Ges fonctions, dans la suite, 
lui furent continuées cinq fois, et il 
représenta son gouvernement aupie 
de l'empereur Ferdinand III. Il de- 
meura trois ans à la cour de Vienne, 
et y revint, quelque temps après, 
pour complimenter Léopold sur son 
avénement. El apprit que, pendant 
son absence, le sénat l'avait choisi 
pour bil biotbecance de Saint - Marc. 
À son retour , On jeta les yeux sur 
lui pour aller réclamer en France 
des secours pour Candie. [l entama 
sa négociation au moment où la 
cour de Lous XIV s’acheminait 
vers les Pyrénées, ES traiter de la 
paix avec l'Espagne. Dans ces cir- 
constances, Nani obtint tout ce qu'il 
demanda. La dignité de procurateur 
de Saint-Marc, la première après 
celle de doge, lui fut conférée en 
1661; et,sur la motion qu'il avait 
faite de réunir en un seul corps 
toutes les lois de la république , il 
fut l’un des commissaires nommés 
pour présider à cette compilation lé- 
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gislative , qui parut par les soins du 
jurisconsulte Marino Angeli , sous le 
titre de Legum venetarum compi- 
latarum methodus, 1658, in - 4°. 
Nani mourut le 5 novembre dela mé- 
me année. I] laissa une Relation de sa 
seconde ambassade en France, et un 
Tableau de l’état et des forces de l’Al- 
lemagne, l’un et l’autre ouvrage en 
italien, Mais son grand travail est 
son Jstoria della republica Veneta, 
dont la première partie fut impri- 
mée en 1679, in-4°., et la deuxième, 
après la mort de l’auteur, par les 
soins d’Ant. Nani, son neveu. Cette 
histoire, souvent réimprimée, soit 
à Venise, soit à Bologne, forme les 
huitième et neuvième volumes de la 
Collection des historiens de Venise, 
édition de 1720 , in-4°. A la tête du 
huitième est la Vie de l’auteur, par 
Catarino Zeno. L'abbé Tallemant en 
a traduit la première partie, Paris, 
1679-1680, 4 vol. in-12. On pré- 
fère l’édition de Cologne, 1682, où 
sont rélablis les passages tronqués 
ou supprimés dans la première, 
Cette version, bien médiocre , est 
encore supérieure à celle de la se- 
conde partie exécutée par Mascla- 
ry, Français réfugié, Amsterdam, 
1702,1in-12,2 vol. Nani, en com- 
mençant son Histoire à l’année 1613, 
Va reprise de plus haut que lPépo- 
que à laquelle Morosini avait con- 
duit la sienne, 1] rattache aux anna- 
les de la république les événements 
contemporains qui y ont rapport. Il 
règne beaucoup d'ordre dans son 
plan, beaucoup de clarté dans sa 
parration ; les détails deviennent plus 
étendus, lorsqu'on approche des éyé- 
nements les plus récents : on sent que 
Vauteur est sur son terrain, qu'il 
parle de cequ’il a pu observer. 1] fait 
preuve, dans son histoire, dela dex- 
térité dont Wicquefort le louecomme 
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ambassadeur ; on reproche à cette 
histoire d’être partiale et ampoule, 
grossic de harangues de pure imapgi- 
nation, La diction manque de pure- 
té, et se traine péniblement embar- 
rassée de parenthèses. Fr. 

NANNI, 7. Annius DE VITERBE. 

NANNIUS ( Prerre NANNING 
ou en latin), savant hollandais , né 
en 1500, à Alcmaer, s’appliqua, 
dans sa jeunesse, à la peinture ; 
mais ayant renoncé à cet art, il alla 
terminer ses études à l'académie de 
Louvain, et embrassa l’état ecclé- 
siastique. Il donna ensuite des leçons 
particuhères , et fut nommé, en 
1539, professeur d’humanités au 
colléoe fondé par Busleiden. Les ta- 
lents qu'il développa dans l’explica- 
tion et la critique verbale des anciens 
auteurs, lui méritèrent la bienveil- 
lance de Perrenot, évèque d'Arras, si 
connu depuis sous le nom de cardi- 
nal de Granvelle, IL obtint, par sa 
protection , un canonicat du chapi- 
ire d'Arras, avec la permission de 
ne point quitter Louvain, où sa ré- 
putalion attirait un grand concours 
d'élèves de tous les Pays-bas et d’une 
partie de l'Allemagne. I partageait 
tout son temps entre ses devoirs de 
professeur et létude des anciens. 
Une mort prématurée l’enleva aux 
lettres , le 21 juillet 1557. Ses restes 
furent déposés dans Péglise cathe. 
drale de Louvain, sous une tombe 
recouverte d’une épitaphe honora- 
ble, qui est rapportée par les difle- 
rents auteurs cités à la fin de cet 
article. On a de Nannius, des Votes 
sur quelques harangues de Cicéron, 
sur le troisième livre de Tite - Live, 
les Bucoliques et l’Enéide de Virgile, 
Symmaque, etc. H a traduiten latin 
les Vies de Caton et de Phocion par 
Plutarque ; la Harangue de Démos- 
thène contre Leptine, les Epiîtres 
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de Démosthène et d’Eschine , celles 
de Synesius et,d’Apollonias , le li- 
vre d’Athenagoras de la résurrec- 
tion , la plus grande partie des œu- 
vres de saint Athanase, et quelques 
homélies de saint Basile et de saint 
Chrysostome. Le docte Huet loue la 
fidélité et l’élésance des versions de 
Nannius ; mais Hermant se plaint de 
l'obscurité qui régnait dans la ver- 
sion de saint Athanase, qu’a rem- 
placée celle du P. Montfaucon ( 7. 
saint ÂTHANASE ). On citera encore 
de Nannius : I, des Ziscours pro- 
uoncés à l’ouverture de ses cours 
ou dans des occasions d'éclat, I, 
Eveuisroy sive Miscellanearum de- 
cas, Louvain, 15456, in-8°. C’est un 
recueil d'observations critiques , que 
Grater à jugé assez important pour 
l'insérer en entier dans le premier 
volume du Thesaurus criticus. FE. 
Dialogismi r heroïnarum , ibid. , 
1941, in-4°, Ces dialogues, qui ont 
joui d’une grande réputation, ont été 
iraduits en français par Jean, Millet 
(F. Minzer, xxtx, 39). 1V. La Pa. 
raphrase en vers de quelques psau- 
mes de David, publiée par Jacques 
Masson ( Latomus), Auvers, 1539, 
in-6°, Nannius a laissé plusieurs 
ouvrages manuscrits, dont on trou- 
vera la liste dans la Bibl. Belsica de 
Foppens. On peut consulter, pour 
plus de détails , sur ses ouvragesim- 
primés , les #émoires de Niceron, 
tome xxx vit, fsaac Bullart a consa- 
cré une Notice à Nannius dans l_4- 
cadémis des sciences, et Va fait 
précéder de son portrait , que Fop- 
pens a reproduit dans son édit. de La 
Biblioth. Belgique. W—. 
NANNONI { AnceLo }), célèbre 
chirurgien, naquit à Florence, le 1er, 
juin 1715. Il commença l’étude de 
l'anatomie et de la chirurgie dès l’4- 
ge de seize ans, et fut disciple d’An. 
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toine Benevoli, chirurgien en chef 
du grand hôpital de Sainte- Marie- 
Ja-Neuve, de Florence. La passion 
qu'avait Nannoni pour l'étude, les 
excellentes leçons de théorie et de 
pratique qu'il recevait dans cet éta- 
blissement, le mirent bientôt àmême 
de se livrer avec distinction à l'exer- 
cice de son art. [l y acquit très- 
promptement de la célébrité. I s’at- 
tacha d’abord à perfectionner lo- 
pération de la taille par La méthode 
latérale. Le chevalier Magoio, son 
bicnfaiteur : lui procura les movens 
d'augmenter son instruction , en lui 
faisant faire , en 1747, le voyage 
de Paris. Là, Nannoni suivit avec 
assiduité la pratique des hôpitaax ; 
puis il se rendit à Rouen dans Îe 
même but. Il y fut attiré par la 
haute réputation de Lecat , un des 
plus habiles lithotomistes de cette 
époque. Nannont ne fut pas Fong- 
temps à s’apercevoir de l’abus qu’on 
faisait des médicaments, dans le trai- 
tement, tant interne qu’externe, des 
maladies chirurgicales : il apprécia 
aussi les diverses incorrections qui 
existaient dans la manière d'opérer, 
et forma le plan de rédiger un nou- 
veau code chirurgical. À son retonr 
dans sa patrie, devenu professeur et 
chirurgien en chef de lhôpital où 
il avait fait ses premières ctudes , il 
fut en possession de tous les moyens 
propres à exécuter son plan de ré- 
formation, L’humorisme galénique 
régnait de toutes parts : Naunont le 
coinbattit avec succès , dans ses le- 
çons cliniques et théoriques, et dans 
ses écrits. Îl ctablissait, que, dans 
les maladies, la nature veut être 
secondée et quelquefois aidée : cet 
axiome fut Ja base de son système 
médical. Îl bannit du pansement 
des plaies, les corps huileux, les 
baurues , Îes résines, les terres, 
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les spiritueux. Les cataplasmes de 
mie de pain, la charpie sèche, les 
décoctions émollientes, l’eau pure, 
tels étaient les moyens simples et sa- 
lutaires qu'il introduisit dans cette 
partie importante de la thérapeuti- 
que. Défendre les plaies du contact 
de l'air était un préalable nécessaire. 
« Je voudrais, disait-1l, pouvoir me 
» garantir de l'influence de Pair, 
» comme je le fais des médicaments 
» nuisibles. » La philosophie qui 
brille dans ses préceptes d'hygiène 
et de thérapeutique, est fort remar- 
quable pour le temps où il à vécu ; 
car alors, l’humorisme, fa chémiatrie 
et le mécanisme, se disputaient l’em- 
pire médical , et détournaient les 
plus grands esprits de la route du 
vrai. Les opérations difhiciles qu’il 
exécutait chaque jour avec un suc- 
cès non-interrompu , ainsi que ses 
sages et lumineuses leçons , attire- 
rent auprès de lui les disciples et Les 
malades, non-seulement de l'Italie, 
mais des contrées les plus éloignées 
de l’Europe : on venait le consulter 
comme un oracle. Nannoni fut cons- 
tammentstudieux; il était fort savant : 
hardi dans ses opérations, sans ja- 
mais y apporter de témérité, il de- 
testait les charlatans , et travaillait 
sans cesse à découvrir , par l’obser- 
vation , de nouvelles vérités. Il 
donnait une grande partie de son 
temps aux pauvres , auxquels il four- 
nissait gratuitement des médicaments 
et souvent même de l'argent. Il était 
aussi simple dans ses mœurs que 
dans ses doctrines. Get habile chirur- 
gien eut le tort de rejeter , trop ex- 
clusivement , la méthode opératoire 
de la cataracte par l'extraction in- 
ventée par Dariel ; il craignait que 
ce procédé ne déterminât linflam- 
mation de l'iris : l’ancienne manitre, 
qui consiste à abaisser le cristallin 
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dans la chambre postérieure , au 
moyen d’une aiguille ronde, lui pa- 
raissait la seule avantageuse, parce 
qu'il croyait que quañd le cristallin 
vient à remonter dans la chambre 
antérieure de humeur aqueuse, il 
ne tarde point à se dissoudre et à 
être absorbé. Il erra encore, lors- 
qu’au sujet de la fistule lacrymale , 
il blâme la perforation qu’on fait à 
l'os unguis, dans certains cas, pour 
introduire une canule propre à en- 
tretenir le cours des larmes. Nan- 
noni atteste avoir vu reprendre, 
après plusieurs points de suture , 
des nez qui ne tenaient plus qu’à 
une étroite languette de peau. Ce 
fait est plus vraisemblable que ceux 
qu’on rapporte à la suite de Popé- 
ration taillacotienne { V. TAcLra- 
Gozza ), Après avoir fourni une car- 
rière si bien remplie par d’utiles tra- 
vaux pour le perfectionnement de 
son art et pour le soulagement de 
ses semblables, Nannoni mourut à 
Florence, le 30 avril 1790, à la 
suite d’une hydropisie. Ses princi- 
paux ouvrages sont : |. Trattato 
sopra i mali delle mammelle , Flo- 
rence, 1746, in - 4°. Cet ouvrage 
renferme des doctrines fort saines , 
sous le rapport thérapeutique. L’au- 
teur judicieux rejetait tous les reme- 
des internes , et extirpait le plutot 
possible les squirres, sans essayer de 
les détruire au moyen de Papplica- 
tion du caustique. [’amputation de 
la mamelle est, selon lui, le seul 
moyen propre à guérir le cancer de 
cette partie : il menageait assez de 
peau dans son opération, pour réu- 
dir la plaie qu en résultait , par 
premiere intention. Le grand nom- 
bre d’observations d’heureux suc- 
cès, qu'il rapporte dans son ouvra- 
se, atteste l'excellence de sa doc- 
trine et de sa méthode. Il. Disserta- 
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tion chirurgiche cioè della fisiola 
lagrimale, delle cataratte ; de me- 
dicamentis exsiccantibus , de med. 
causticis, Paris, 1748. III. Dis- 
corso chirurgico per l'introduzione 
al corso dell operazioni da dimos- 
trarsi sopra del cadavere, Flo- 
rence, 1700. IV: Memorie ed osser- 
vasioni chirurgiche, colla storia di 
molte e diverse malattie felice- 
mente guarite , Florence, 1755, 
in-49, V. Della semplicità di medi- 
care 1 mali di attinenza alla chi- 
rurgia, coll’ aggiunta sopra le ma- 
lattie delle mammelle , Venise, 
1704 , in-40. VI. Letiera scritta in 
difesa della semplicità del medi- 
Care & Giuseppe Bianchi chirurgo 
in Cremona, 1758. VII. Della sem- 
plicità del medicare, 3 vol., 176r- 
67. Cet ouvrage qui est le plus re- 
marquable de tous ceux qu'a publiés 
Nannoni, contient une foule d'apho- 
rismes judicieux. VIII. Trattato chi- 
rurgico sopra la semplicità del me- 
dicare, con osservazioni e ragiona- 
menti appartenente alla chirurgia , 
aggiuntovi il traitato sopra le ma- 
lattie delle mammelle, Venise, 
1770, 1in-4°. IX. Wemoria sul! 
ancvrisma della piesatura del cu- 
bito , Florence, 1584.  F—e. 

NANSOUTY (ÉGTiENNE-ANTOINE- 
Marie CaampioN, comte DE }), né à 
Bordeaux, le 30 mai 1768, descen- 
dait d’une famille noble originaire 
de Bourgogne (1), qui se distingua 
dans la double carrière des armes et 
de la magistrature. On trouve, au 
seizième siècle, un seigneur de Nan- 
souty, qui contribua puissamment à 
faire rentrer la Bourgogne sous l’au- 
torité légitime. Pour récompenser 
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(1) Le village de Nansouty, on plus exactement , 
Nan-sur-Thil, cauten de Préci-sous-Thil, est à 3 


hieues de Seuur: Ds, 
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ses services, Henri IV l’admit dans 
son conseil;il accorda la même faveur 
à son fils, et ordonna que le château 
de Nansouty, à moitié détruit pen- 
dant les troubles de la Ligue, füt ré- 
paré aux frais du trésor. L'histoire 
remarquera que, dans notre siècle si 
fécond en vertus guerrières, les an- 
ciennes races militaires ne dégénc- 
rerent point de leur valeur : cheva- 
lcresques à la Vendée, héroïques à 
l'armée de Condé, aussi brillantes 
et plus heureuses dans les léoions de 
la république et de l'empire, elles 
ont fourni des généraux habiles, des 
maréchaux célèbres : Buonaparte 
même est sorti de leurs rangs. En- 
voyé à l’âge de dix ans à l'ecole roya- 
le et militaire de Brienne, Etienne 
de Nansouty passa, le 21 octobre 
1510, à l'École-militaire de Paris. L 
obtint une sous-lieutenance d’infan- 
terie, le 30 mai 1985; et Monsieur, 
aujourd’hui le Roi, le créa chevalier 
novice du Mont-Carmel. La croix de 
cet ordre ne s’accordait qu’à l’elève 
de l'École - militaire qui, pendant 
deux ans, avait été Le premier dans 
toutes Îles classes, et qui s'était au- 
tant distingué par sa conduite que 
par ses études : Étienne de Nansouty 
était destiné à recevoir ses premiers 
et ses derniers honneurs de la main 
de son roi. Conduit au régiment de 
Bourgogne, par son père, qui avait 
laissé des souvenirs honorables dans 
ce régiment, il obtint, en 1788, par 
la protection du maréchal de Beau- 
vau, un brevet de capitaine de ren- 
placement au régiment de Franche- 
Comté cavalerie. Il parut à peine à 
ce corps, et entra, le 24 mai de la 
même année, dans le sixième répi- 
ment de hussards, commandé par 
le duc de Lauzun, depuis due de 
Biron ; personnage trop petit pour 
la revolution, mais qui vivra pour- 
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tant, parce qu’il réunit quelque chose 
des aventures et des malheurs dont 
son premier et son dernier nom ra- 
pellent le souvenir, Etienne de Nan- 
souty se trouva mêlé, à Nanci, dans 
l'affaire du régiment de Château- 
vieux, et courut des dangers en res- 
tant fidèle aux ordres du roi. La ré- 
volution commencait : pour accré- 
diter ses doctrines, elle mit d’abord 
quelque discernement dans ses choix. 
Etienne de Nansouty, malgré sa jeu- 
nesse, fut désigné par les officiers 
et les soldats, pour commander une 
compagnie de son régunent: chaque 
régiment, devenu une espèce de petite 
république militaire, avait acquis ce 
droit d'élection. La guerreayant écJa- 
té, le capitaine Nansouty fut succes- 
sivement nommé Heutenant-colonel 
du 0€. régiment de cavalerie ( 4 avril 
1792 ), chef de brigade ou colonel 
du même régiment ( 19 brumaire 
an it, 1793), général de brigade 
ou maréchal-de-camp ( 17 frucuidor 
an vi), général de division ou lieu- 
tenant - général ( 3 germinal an x1, 
1003 ),et enfin colonel-général des 
dragons ( 16 janvier 1813 }, tous 
grades qu'il acquit avec son épée. Il 
apprit en Allemagne , avec le général 
Moreau, et en Portugal, avec le gé- 
néral Leclere, ce qui fait les succès 
et les revers à la guerre, Il comman- 
dait la grosse cavalerie, sous les or- 
dres du général Mortier, à la con- 
quête du Hanovre. Nommé premicr 
chambellan de Mme, Joséphine Buo- 
naparte , alors impératrice, il donna 
bientôt sa démission d’une place peu 
compatible avec l'indépendance d’un 
soldat; ii ne voulut ramper , ni sous 
les crimes, ni sous les honneurs de 
la révolution. Retourné aux camps, 
il attacha son nom à Ja plupart de 
ces grandes journées où nos soldats 
prodiguèrent leur sang pour faire 
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oublier celui qu’on avait versé sur 
les échafauds. Il se batut à Wertin- 
ghen et à Ulm, acheva la victoire 
à Austerlitz , commença celle de 
Wagram, se trouva au feu à Paf- 
faire de Friedland , et fut blessé à 
la Moskwa. La cavalerie de l’armée 
et de la garde l'avait pour chef à la 
bataille de Leipzig; et ce fut lui qui, 
dans le défilé de Hanau, rouvrit à 
nos étendarts le chemin de la Fran- 
ce. Dans Ja campagne de 1814, où 
Buonaparte manifesta pour la der- 
nitre fois son sénie, (car l’homme 
extraordinaire {init en lui au 20 
mars, et Waterloo, placé hors des 
limites assignées à sa puissance , ne 
compte plus que dans sa destinée) ; 
nos soldats étaient rentrés dans le 
cœur de la monarchie, accompagnés 
plutôt que repoussés par l'Europe, 
qui les suivait comme à la trace de 
leurs victoires. Après douze siècles, 
noire gloire militaire, débordée sur 
toutes les nations, se retira vers sa 
source : on se disputait la capitale des 
Gaules dans les lieux mêmes d’où les 
premiers Francs avaient marché à 
sa conquête. L’éclat de nos armes fai- 
sait sortir de l’obscurité les hameaux 
de l'Ile de France, comme il avait 
donné un nom aux villages inconnus 
des Arabes et des Moscovites : les 
derniers boulets de cette guerre de 
25 années qui nous avait soumis 
Berlin, Vienne, Moscou , Lisbonne, 
Madrid, Naples et Rome, vinrent 
tomber sur les boulevards de Paris. 
Le général Nansouty assiste à tous les 
combats livrés aux bords de la Mar- 
ne et de la Seine, comme il s'était 
trouvé aux batailles données sur les 
rives du Borysthène et du Tage : il 
protège la retraite à Brienne, ouvre 
l'attaque à Montmirail, à Berry au 
Bac, à Craonne, et voit enfin la cou- 
ronne impériale tomber à Fontainc- 
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bleau, dans ce même palais où Buo- 
naparte avait retenu prisonnier le 
pontife qui l'avait marqué du sceau 
des rois. Ainsi s’écroula après trente 
années ce prodigieux édifice de gloi- 
re, de folies et de crimes , qu'on ap- 
pelle la révolution. Les conquêtes 
utiles de Louis XIV existent entie- 
res ; et de l'Europe envahie, il ne 
restait à la république et à l'empire 
que le camp des cosaques autour du 
Louvre. Pendant la campagne de 
France , le général Nansouty ressen- 
tit Les atteintes de la maladie à la- 
quelle il devait bientôt succomber. 
{1 manquait souvent des secours que 
son état exigeait ; mais 1l voulut res- 
ter à cheval tant qu'il yeutunchamp 
de bataille. Il avait vecu sous la ten- 
te au milieu de nos triomphes et 
loin de nos malheurs: lorsque Île 
bruit des armes cessa, il entendit la 
voix de la patrie; il fit parvenir à 
l'autorité cette adhésion, remarqua- 
ble par sa simplicité : « J'ai l'hon- 
» neur de prévenir le gouvernement 
» provisoire de ma sounnssion à la 
» maison de Bourbon. » Cette adhé- 
sion entraina celle d’une grande par- 
tie de l’armée : en déterminant ses 
compagnons d'armes à rejoindre Île 
drapeau blanc, le général Nansou- 
iy obtint pour sa patrie sa dernière 
et sa plus belle victoire. Les sou- 
verains de l'Europe, réunis à Paris, 
en 1814, lui donnèrent des té- 
moignages d'estime d'autant plus 
flatteurs, que, si la faveur était quel- 
quefois venue le trouver, il ne l’a- 
vait jamais recherchée ; mais un 
suffrage que le cœur d’un Français 
ambitionnera toujours , lui était ré- 
serve : Monsieur l’accueaillit avec 
bonté; Louis XVIII l’honora de sa 
confiance. Le général parcourut la 
Bourgogne, en qualité de comnus- 
sare du roi, et fut nommé, au retour 
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ce cette mission, capitaine-lieutenant 
de la première compagnie des mous- 
quétaires. Le général Nansouty, un 
des meilleurs officiers de cavalerie 
que les guerres de la révolution aient 
produits, était braye, humain, dé- 
sintéressé, et conservait, au milieu de 
la rudesse des camps, la politesse de 
nos anciennes mœurs. [Il sauva cons- 
tamment la vie aux émigrés que le 
sort des armes jetait entre ses mains : 
il épargna au Tyrolles horreurs du 
pillage, et fit distribuer aux hôpitaux 
une somme considérable, que les au- 
torités du pays avaient voulu ui faire 
accepter par reconnaissance, Logé à 
Moscou, avec des soldats affamés, 
dans le palais du prince Kourakin, on 
trouva , après son départ , les scellés 
intacts, et tels qu'ils avaient été ap- 
posés sur les armoires, par les ordres 
du prince. S'il avait souvent geémi 
des maux que la guerre avaitfait sonf- 
frir sous ses yeux aux peuples étran- 
gers, il fut plus sensible encore à ces 
mêmes maux quand il les vit retom- 
ber sur sa patrie. « On ne sc figure 
» pas, disait-il, ce que c’est que d’en 
» tendre de malheureux paysans se 
» plaindre en francais.» A une aflar- 
re près de Fontainebleau, Buonaparte 
lui commande d'enlever un retran- 
chement d’où l'ennemi faisait un feu 
épouvantable : des files entières de 
cavaliers tombent dans cette entrc- 
prise désespérée ct inuüle. Tout-à- 
coup le général Nansouty arrête les 
escadrons , et s’avance seul hors des 
rangs : Buonaparte lui envoiedeman- 
der la raison de cet ordre, et pour- 
quoi 1l cesse de marcher sur la re- 
doute : « Dites lui que j'y vais seul , 
» répondit le général ; il n'y a là 
» qu'a mourir.» Le général Nan- 
souty ne vit point les nouveaux mai- 
heurs de la France; une maladie dou- 
loureusel’emportale 12 février 1615. 
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Il expira dans ces sentiments reli- 
greux qui font de la mort la plus sim- 
pleune grande actian,et qui, donnant 
de Ja noblesse aux moindres faits 
dune vie chrétienne , les élèvent à 
la dignité de l’histoire. Le comte de 
Nansouty avait épousé, en 1802, 
Adelaïdede Vergennes, etaprès avoir 
pu disposer d’une partie des dépouil- 
Jes de l’Europe, il laissa un fils sans 
fortune : il l’a recommandé en mou- 
rant aux bontés d’un roi qui a connu 
l’adversité. C—Tr—p. 
NANTEUIL(Roserr ), graveur, 
naquit à Reims, en 1630, et fut éle- 
ve de Regnesson, dont il épousa la 
sœur. Son père, simple marchand 
sans fortune, lui donna cependant 
une excellente éducation. Dès son 
enfance, il manifesta son goût pour 
la gravure; et il portait si loin Fa- 
mour de cet art, qu'il grava lui-mé- 
me sa thèse de philosophie (1). Il 
avait un talent très - distingué pour 


TS à 
la peinture au pastel; il excellait 


surtout dans le portrait, et saisis-. 


sait avec une extrême habileté la 
ressemblance. Mais ces tableaux n’é- 
taient pour lui que de simples ctu- 
des , auxquelles il attachait peu d’im- 
portance, et qu'il dédaignait de con- 
server. Leur perte est d'autant plus 
à regretter , que le petit nombre de 
ceux qui existent encore dans quel- 
ques cabinets, suffisent pour consta- 


een mm 


(1) Arrivé à Paris, il s’avisa d’un singulier moyen 
pour se faire connaître. Ce jeune artiste attendit un 
jour l’henre où les ecclésiastiques qui étudiaieut en 
Sorbonne, se rendaient chez un traiteur établi de+ 
vaut le collége. 1] feisnit de chercher celui d’entre 
eux qui devait ressembler à un portrait qu’il Jeur 
montra. Le prétendu original ne se tronva point ; 
is le portrait fut admiré, Nanteuil propesa à tous 
les ecclésiastiques de les peindre chacun en particulier 
dune manière aussi agréable , et peur un prix modi- 
NE: Sa propostion fut acceptée. L'ouvrage étant 
Mini, ces jeunes abbés, satisfaits de leurs portraits, 
vanlérent le taleut de leur peintre, el Jui procure « 
rent de nouveiles pratiques. Nanteail cominenca à 
être plus connu, et fut recherché, Il augmenta le 
prix de ses Ouvrages, et amassa en pes de Lemps une 
Soivtue d'argent considérable, T—p, 
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ter ses talents comme peintre, Corn- 
me graveur de portraits, il tient le 
premier rang; et ses ouvrages se- 
raient bien plus recherchés encore, 
s’il ne s’était borné à graver de sim- 
ples bustes , et ne $’était Ôté ainsi le 
moyen d'ajouter à l’intérêt par la ri- 
chesse et la beauté des accessoires. 
Les portraits grands comme nature 
qu'il a gravés, se font remarquer, 
malgré leur dimension, par un tra- 
vail moelleux et une belle couleur. 
Peu d'artistes ont eu comme lui l’art 
de rendre avec du noir et du blanc 
la valeur des tons différents, pour 
lesquels les peintres ont la ressource 
des couleurs. Ses cheveux ont beau- 
coùp de finesse, quoiqu'il ait fait peu 
d'usage du procédé, un peu trop 


prodigué dans la suite par Masson, 


de détacher quelques cheveux de la 
masse, pour donner à l’ensemble 
plus de légèreté, Son travail variait 
suivant la nature de l'ouvrage. 11 
gravait ordinairement les demi-tein- 
tes en points. Cependant il a gravé en 


tailles, et sans aucun point la tête du. 


président Edouard Molé, et tout en 
pois, le portrait de la reine Chris- 
tine de Suede. Le travail de cette der= 
nière pièce est extrêmement léger, 
et l'ajustement du portrait est très- 
pittoresque. On regarde comme ses 
chefs-d’œuvre les portraits de Jean: 
Paptiste Fan Steenbergen, dit l’a- 
vocat de Hollande; de Simon-Ar- 
naüid de l’ompone , secrétaire-d’e- 
tat, très-orand in-folio, gravé en 
1057, et du petit Millard, [] fallait 
que Nanteuil joignît à l'amour de son 
art, une grande facilité et beaucoup 
d’assiduité; car l’ahbé de Marolles 
avait rassemblé de lui plus de 280 
pièces, parmi lesquelles on compte 
14 portraits de princes ou princes- 
ses, 63 de personnagesillusires dans 
la guerre, la politique, Les seiences 
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ou les arts ; et 7 thèses ou morceaux 
historiques. Il a gravé, huit fois dif- 
férentes , et dans des formats divers, 
le portrait de Louis XIV. Cet habile 
artiste avait épousé la fille du fameux 
Edelinck, et mourut à Paris, en 
1678. P—<, 

NANTIGNY. Y. Crasor. 

NAOGEORGUS ('Tnomas }). 7. 
KircumaiER. 

NAPIER (Jean), Nérer ou Ne- 
PAIR (1), baron de Merchiston ou 
Markinston , près d'Edinbourg, en 

cosse, mathématicien célèbre par 
l'invention des logarithmes, naquit 
en 1950. Après ses études faites à 
l’université de Saint-André, il fit le 
tour de l’Europe, Revenu dans son 
pays, avec tous les avantages qui au- 
raient pu le faire distinguer à la cour 
et le faire parvenir aux emplois, il 
préféra consacrer sa vie à l'étude et à 
la retraite. La théologie exerça quel- 
que temps son esprit plein de saga- 
cité; il l'appliqua heureusement par 
la suite aux mathématiques. Ce fut 
vers l’an 1593 qu’il commença de se 
livrer aux recherches qui le conduisi- 
rent à la découverte des logarithmes; 
découverte qui, en simplifiant la 
science du calcul, a si mervoilleuse- 
ment servi aux progrès de l’astrono- 
mic, de la géométrie pratique et de 
la navigation ( #. Brices ). Napier 
fut marié deux fois, et mourut le 3 
avril 1617. Ses ouvrages sont: 1. £x- 
plication claire de La révélation de 
saint Jean. Get ouvrage, où il dési- 


Lomme none ER 


(2) Crawfurd nons apprend que le nom de Wepair 
tire son origine d’une actiou sans égale ( Peerless ) 
de Dovald , un des aicèêtres de Néper , et fils d’un 
comte Lenox, au temps de David IT, Ses descendants 
signent aujourd’hui Napier. Archiba!d fils le Néper, 
fut créé lord d'Écosse, en 1526 : le père et ses ancè- 
tres w’avaient été que barons. Un baron écossais était 
un seigneur haut-usticier, ayant le droit de Pit und 
Gallows (fossa et furca ), pour noyer les femmes 
convaincues de vol, ou pendre les horames coupables 
de vol ou d’un autre déiit capital. 
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gne le pape comme l’antéchrist, de- 
vait trouver beaucoup de faveur pars 
mi les protestants, et fut en effet 
traduit en plusieurs langues. La ver- 
sion française ( La Rochelle, 1602, 
in - 40°,) est intitulée: Ouverture 
de tous les secrets de l’ Apocalypse 
ou Révélation de saint Jean, mise 
en francais par George Thomson. 
IT. Mirifici logarithmorum canonis 
descriptio, Edinbourg, 1614, in 4°. 
L'auteur n’y explique pas encore les 
fondements des logarithmes; il se 
contente de donner les sinus naturels 
etlogarithmiques pour toutes les mi- 
nutes du quart de cercle, réservant 
pouruntemps plus convenablela doc: 
trine sur laquelle ila fondésatable; il 
attend le jugement et la censure des 
mathématiciens | avant d'exposer 
le reste à la malignité des envieux. 
Après sa mort, son fils publia cette 
explication, Édinbourg, 1619, in- 
4°. Les deux ouvrages réunis ont été 
réimprimés à Lyon, en 1620, chez 
Barthelemi Vincent, sous ce titre : 
Logarithmorum canonis descrir- 
{10, seu arithmeticarum supputatio- 
num nurabilis abbreviatio, ejusque 
usus in uiraque trigonometrid, ut 
etiam in omni logisticé mathema- 
lic&, amplissimi et expeditissimi , 
explicatio, authore ac inventore Jo- 
anne Vepero barone Merchistonit, 
Scoto, etc. La seconde partie a pour 
üire: Mirifici logarithkmorum canos 
nis constructio et eorum ad natura- 
les ipsorum numeros habitudines s 
un& cum appendice de alid, edque 
præstantiore, logarithmorum spe- 
cie condend&, quibus accessére pro- 
positiones adtriangulasphærica fa- 
ciliore calculo resolvenda, una cum 
annotationtbus aliquot doctissimi 
D. Henrici Briggtineas, ete. Pour 
justifier lemphase apparente de ces 
divers titres, il nous suffira de dire 
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qu’en effet l'invention de Néper est 
vraiment admirable, et par l'usage 
immense dont elle est dans les cal- 
culs de toute espèce, et par la simpli- 
cité des moyens trouvés par l’auteur, 
pour construire sa table avec Île 
moins de travail possible. Les laga- 
rithmes sont des nombres artificiels, 
au moyen desquels toutes les multi- 
plications sont réduites à de simples 
additions, les divisions à des sous- 
tractions; la formation des puissan- 
ces 2, 3, 4, etc., réduite à des 
multiplications par les nombres 2, 
3, 4, etc., suivant la puissance 
qu’on desire; enfin les extractions 
des racines 2, 3, 4, etc., à de sim- 
ples divisions, par 2, 3, 4, ete. Le 
fivre de Néper étant excessivement 
rare, il n’est pas surprenant que très- 
peu de mathématiciens aient une 
idée juste de ces anciens logarith- 
mes, et surtout des procédés par les- 
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quels l’auteur a su les calculer. Ces. 


moyens sont exposés avec tous Îles 
détails nécessaires, dans la nouvelle 
Histoire de l'astronomie moderne , 
t.1, p. 491 ct suivantes. #7. aussi 
le Recueil, Scriptores logarithmici, 
de Maseres, Londres, 17591,tomet 
(1). HE. Rabdologiæ, seu numera- 
ticnis per virgulas, libri duo , ibid., 
1617, in-19, réimprimé la même 
année, à Amsterdam, et souvent de- 
puis : l’auteur y décrit ses bâtons ou 
fiches arithmetiques , dont lusage 
est d’abréger les multiplications et 
les divisions ; on les trouve déerits 
dansles Récréationsmathématiques 
de Montucla ,tomer, p. 14. IV. Une 


(x) Le principe des logarithmes avait déja été pro- 
pose un siècle anparavant dans lArithmétique com- 
merciule de Henri Grammateus ( Viensvé, 1218, in- 
80, ,en allemand }, et plus clairement daus }Ari1/r- 
metica integra de Michel Stfel, publiée par Me- 
lwchthon , Nuremberg, 1544 , in /0, ( Voy. Scheibei, 
Introduction à la connaissance des livres de mathé. 
matiques, M0, 12, pag. 513, en alfemand. ) 
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letttre à Antoine Baton : imuütulée ; 
Inventions secrètes, utiles et néces- 
saires de nos jours , pour la défense 
de ceite ile; elle est imprimée dans 
V'Appendix d’une Notice sur les ou- 
vrages de Napier, par le comte de 
Buchan ( David Stewart), 1788, in- 
4°., publié par Walter Minto, en 
anglais. Neper est encore connu par 
les Analogies qui portent sun nom , et 
qui sont remarquables par leur élé- 
gante symétrie. Enfin, on lui doit 
deux Formules générales pour la s0- 
lation des triangles sphériques rec- 
tangles. D—i—x. 
NARBONNE (HERMENGARDE, vi 
comtesse DE), mariée, en 1142, à 
un seigneur espagnol, recouvra la 
vicomté de Narbonne, par l'abandon 
que lui en fit Alphonse Jourdain, 
comte de Toulouse, et contracta, en 
1145, une seconde union avec Beru 
rd d'Anduze, connu dans lhistor- 


re des troubadours. Les vicomtes de 


Narbonne, originairement vidames 
où viguiers des marquis de Septima- 
nie, étaient dejà d'importants feu- 
dataires au commencement du or- 
zieme siècle. Bérenger, le trisaïeul 
d'Hermengarde, ayant secouru con- 
ire les Maures, en 1048, Raimond 
Bérenger 1., comte de Barcelone,en 
avait obtenu la ville de Tarragone, 
qui ne passa point à ses suCCesseurs. 
Son petit-fils, Aimeri E®r., réumt 
cn sa personne la vicomté de Nar- 
bonne, partagée entre Pierre, évêque 
deRhodès, son frère, et Bernard Pe- 
let, leur neveu, tige de la branche des 
Narbonne qui porte ce nom. Avide 
de s’agrardir, il usurpa les biens 
de l’archevèque de Narbonne, et, 
sans doute pour expier cette spolia- 
tion, partit pour la Terre-Sainte, en 
1104. Il y porta le titre d’amiral, 
et y mourut deux ans après, Aimerk 
Ii, né de son mariage ayec Amé- 
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naïde, fille du fameux Robert Guis- 
card, lui succéda, et fut tue dans une 
bataille hvrée aux Maures, en 1154, 
sous les murs de Fraga, par Alfonse 
Ler.,ro1 d'Aragon. Hermengarde se si- 
gnala comme ses pères, contre les en- 
nemis du nom chrétien : ellemarcha, 
en1148,au secours de Fortose, assié- 
gée par les Sarrasins, s’aboucha, en 
1155 ,avecle roi de France Louis-le- 
Jeune , renonça, en sa présence, aux 
biens enlevés aux archevêques de 
Narbonne, et obtint de lui l’autori- 
sation de rendre la justice en per- 
sonne. quoique les femmes fussent ex- 
clues formellement de-ces fonctions 
par les lois romaines, en vigueur 
dans la province. En 1167, Hermen. 
garde conclut un traité de commerce 
avec les Génois. N'ayant point de 
postérité, elle adopta ct désigna com- 
me héritier Aimeri de Lara, fils de 
sa sœur Érmelinde; mais il mourut 
sans descendants, en 1177. Ray- 
mond, comte de Toulouse, voulant, 
en sa qualité de suzerain de Narbon- 
‘ne, influencer le second choix d’Her- 
mengarde, la menaça de ses armes : 
elle chercha des garanties contre 
ses attaques, dans uüne coalition 
avec le roi d'Aragon, les vicomites 
de Nimes et de Carcassonne, et le 
seigneur de Montpellier. Enfin, elle 
remit, en 1102, entre les mains de 
Pierre de Lara, son autre neveu ,un 
gouvernement dont elle avait soute- 
nu le fardeau avec de mâles vertus, 
et mourut le 1 4 octobre 1 107, à Per- 
pignan, où elle s'était retirée, Son 
palais, séjour de la politesse et des 
fêtes, était, avant son abdication, 
tres fréquenté par les poètes méri- 
dionaux; et l’héroïque châtelaine ai- 
mait à présider des cours d’amour. 
F—r, 

NARBONNE - PELET - FRITZ- 

LAR (Jean-Francois comte pe), 


X\Xe 
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officier distingué, servit au siége de 
Minorque, sous le maréchal de Ri- 
chelieu, en 1756, et passa , l'année 
suivante, à l’armée du Bas - Rhin, 
commandée par le maréchal d’Es- 
trées, dans le grade d’aide-major< 
gcncral de’ l'infanterie. En 1561, à 
Stalberg, dans un de ces combats 
partiels qui faisaient pressentir fa fin 
de la guerre de sept-ans, par l’épui- 
sement des armées qui la prolon- 
geaient , al surprit un bataillon de la 
légion britannique, et le força de se 
rendre. Mais le plus beau fait d’ar- 
mes de Narbonne, devenu brigadier 
et colonel d’un régiment de grena- 
diers royaux , fut la défense du pos- 
te de Fritzlar, où, contre lespéran- 
cesleses chefs, il arrêta les Prussiens 
pendant trois jours, et donna le 
temps au maréchal de Broglie de dé- 
gager l’armée, qui courait le risque 
de subir Vaffront d’une capitulation. 
Louis XV , pour perpétuer le souve- 
nir de celte brillante action, voulut 
que Narbonne «juutât à son nom ce- 
lui de Fritzlar, exemple que, dans 
ce siècle, le gouvernement espagnol 
avall renouvelé des Romains, en fa- 
veur de quelques-uns de ses géné- 
raux. Narlonne mourut en 1784, 
lieutenant-général, commandeur de 
l’ordre de Saint-Louis ct de celui de 
Saint-Lazare. Il s’était choisi une 
épouse dans une autre branche de sa, 
famille, et il en eut un fils qui laissa 
trois enfants : Albéric, attaché au. 
service de l’empereur d’Aflemagne : 
Aimerni, et Ermelinde, mariée à l’hé- 
ter de la maison de Luvynes, et 
qui, portant le titre de duchesse de 
Chevreuse, mourut victime de la ty- 
ranuie de Buonaparte (1). F—1. 


Sp m, 


(9 Après lavoir forcée d'accepter un emploi à sa 
cour , Buonaparie voulut obliser Mme, de Chevreuse 
: 3 $ 
à se scudre auprès de la reine d'Espagne , qui venait 


36, 
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NARBONNE - LARA ( Le comte 
Louis DE ), ministre de la guerre 
sous Louis XVI, naquit à Colorno , 
dans le duché de Parme, au mois 
d'août 1955. Sa mère y était dame 
d'honneur de la duchesse de Parme, 
Élisabeth de France, fille de Louis 
XV, mariée, en 1739, à linfant 
don Philippe; et son père, premier 
gentilhomme de la chambre ( 1 ). 
Louis de Narbonne fut amené en 
France, en 1760, après la mort de la 
duchesse de Parme, etélevé à la cour, 
où sa mère , d’abord dame d’atours, 
uis dame d’honveur de madame 
Adelaide , conserva constamment 
l'entière confiance de cette princesse. 
Son éducation fut très-soignée : M. le 
Dauphin, père du roi, daigna lui don- 
ner lui-même quelques leçons dans 
son enfance; et M. de Narbonne 
se rappelait avec bonheur qu'il 
lui devait les premières notions de 
la langue grecque. Du reste, 1l fitles 
meilleures études au collége de Juil- 
li, s’adonna aussitôt après à celles 
que demande le service de l’artilie- 
rie; et, successivement aitaché à 
cette arme, capitaine de dragons, 
uidon de la gendarmerie, colonel du 
régiment d’Angoumois, puis du régi- 
ment de Piémont, il suivit toutefuis 
des cours d'histoire etde droit public, 
sous le professeur Koch, à Siras- 


d’être amenée prisonuière à Valencay. Celte dame 
répondit avec Courage qu'il n’y avait jamais eu de 
geolier dans sa famille. Elle fut aussitôt exiée , et 
mourut daus cet exil, en 1812 ; 


(x) La maison de Lara est une des plus anciennes 
et des plus illustres d'Esjagne. Rien de plus fier 
que sa devise : Nous ne descendons pas desrois, 
mais les roiÿ descendent de nous; et ce qu'il y 
a de remarquable, c’est que l’historiographe génea- 
ogiste de Philippe IV e4 de Chaïles II ( Luis d» Sa- 
lazar ) ; qui a écrit l'histoire de cette maison, en 4 
vol. in-fo'io , non-seulement ne la lui conteste pas, 
mais il recounaît aussi, et il étsblit, que la vcomté 
de Narbonne passa dans cvtte famille avant l'an 


1200, par un Lara, devenu hériticx de la dernière 
vicomtesse, 
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bourg. Ilapprit presquetoutes leslan- 
gues de l'Europe; et, sous le minis- 
tère du comte de Vergennes , 1! se 
livra quelque temps, dans les bureaux 
des affaires étrangères , à des recher- 
ches diplomatiques. Son goût parti- 
culier l’eütappelé dans cette dernière 
carrière , qui lui promettait bien des 
succès, lorsque la révolution arriva. 
M. de Narbonne jouissait alors dans 
le monde des plus desirables avanta- 
ges. Son nom , une grande place à la 
cour, la haute faveur de sa mère, 
le titre de duc, etune grandesse dans 
sa famille, lui ouvraient un bel 
avenir. Sa grâce, son amabilité, des 
manières nobles et faciles, un es- 
prittoujours prêt, et presque toujours 
heureux, relevaient beaucoup tous 
ces avantages. Il voyait les hommes 
de lettres Les plus distingués de son 
temps. Ungoût littéraire tres-pur, un 
langage de la plusrareélégance, etune 
instruction singulièrement variée, qui 
lui échappait comme malgré lui, le 
plaçaient convenablement parmieux. 
On ne lui faisait pas la cour ;1l ne 
l’eût pas supporté : il ne la leur fai- 
sait pas non plus; il n’en sentait nul- 
lement le besoin. Il fréquentait aussi 
des sociétés très-spirituelles , où s’a- 
gitaient, avec un vif intérêt, les 
questions politiques, devenues si fort 
à la mode, la société de Mme, de 
Staëlen particulier, quoiqu'il fût peu 
partisan de M. Necker, et qu'il ne 
s’en cachât point. Le comte Louis 
de Narbonne était âgé de 33 ans,: 
attaché à la maison de Bourbon par 
devoir, par reconnaissance ; dévoué 
spécialement à Madame Adélaïde , 
dont 1l était le chevalier d'honneur, 
incapable avant tout d’une déloyau- 
té, dont le soupçon mème n’arriva 
jamais jusqu’à lui, il adopta pourtant 
sans effort, quoique sans beaucoup 
d'enthousiasme, plusieurs des idées 
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nouvelles, soit qu'il y atiachät de 
très-bonne foi des espérances natio- 
nales, soit qu’en même temps, et 
d'aussi bonne foi, il crût qu’on ne 
pouvait y résister sans les rendre 
plus dangereuses. Il voyait aussi 
qu’elles entraînaient partout des es- 
prits distingués , qu’elles avaient 
même de nombreux appuis à la cour. 
Enfin ,elles exerçaient un genre par- 
ticulier de séduction sur ceux qu, 
désignés, par leur position, à de 
grands sacrifices , mettaient une sor- 
te de chevalerie à ne pas être soup- 
çonnés d’avoir voulu s’y soustraire ; 
et M. de Narbonne était de ce nom- 
bre. I] ne partagea pourtant pas, à 
beaucoup près, l’engoûment de sa 
société pour l’assemblée constituan- 
te :1l se félicitait très-sincèrement 
de ne pas en être; il aimait tout 
autant avoir à la juger ; et il preféra 
plus d’une fois l’avantage de réparer 
quelques-unes de ses erreurs, au pé- 
rilleux honneur d’en faire partie, En 
1790, le régiment de Piémont était 
en garnison à Besançon; M. de Nar- 
bonne , qui en était le colonel , fut 
nommé commandant de toutes les 
gardes nationales du département du 
Doubs. La fermentation jetée dans 
les esprits par les décrets nouveaux, 
y produisit des scènes terribles ; la 
tranquillité paraissait impossible à 
ramener. M. de Narbonne, par une 
fermeté pleine de noblesse et de rai- 
son, et par les plus heureuses ins- 
pirations de son esprit, en vint ce- 
pendant à bout. Il rétablit Le calme 
par persuasion, plus encore que 
par autorité; et Le calme se soutint. 
Mercier, Carra , l’insulièrent dans 
leurs Annales patriotiques.La recon- 
naissance unanime de cette contrée 
le vengea plus qu’il nel’aurait voulu. 
Il était de retour à Paris, lorsque 
Mesdames de France, au moisde fe- 
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vrier 1791, tourmentées pour leurs 
opinions religieuses, par suite des 
décrets si imprudents de l’assemblée 
constituante, se décidèrent à partir 


pour Rome. M. de Narbonne s’esti- 


ma heureux de pouvoir les accom- 
pagner. On sait qu’arrivées à Ar- 
nai-le-Duc , elles furent arrêtées 
malgré leur passeport , par ordre de 
la commune. M. de Narbonne par- 
vint à s'échapper, pour aller sollici- 
ter à Paris un décret qui leur rendît 
la liberté de continuer leur route. 11 
eut le bonheur de obtenir; et ses 
vives et habiles instances auprès 
des membres de cette assemblée, 
n’y eurent pas peu de part. Arrivé 
à Rome, il ne tarda pas à revenir en 
France , où d’autres devoirs l’appe- 
laient. Le départ du roi pour Varen- 
nes eut lieu quelque temps après. 
A cette triste époque, il fut nom- 
mé maréchal-de-camp par l’assem- 
blée : il refusa, et ne consentit à 
être remis sur le tableau, qu'après 
l’acceptation de la constitution par 
Louis XVT. Voilà toute la part qu’eut 
M. de Narbonne aux événements pen- 
dant l’assemblée constituante : heu- 
reux , sans doute, s’il avait su échap- 
per aux autres! Sa destinée ne le vou- 
lut pas ainsi; et nous ne dirons pas 
non plus, qu'il ait cherché à s’y-sous- 
traire. Cest le 6 décembre 1791, 
presque au début de l’assemblée Ié- 
gislative , qu'il fut nommé ministre 
de la guerre. S'il fut appelé à ce mi- 
nistère par un parti, c’est, sans aucun 
doute, par celui qui voulait de bonne- 
foi la constitution , et qui, après l’ac- 
ceptation , ne voyait plus que là le 
salut de la France et celui du roi. Il 
serait ici hors de propos d’exami- 
ner si l’on pouvait voir autrement, 
et si, par lauttes routes , 1l était 
possible, dans l’état de choses où l’on 
se trouvait, d'arriver à quelque heu- 
36. 
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reux résultat. Il est certain que M. 
de Narbonne n’en vit pas, et qu'il 
répugnaitmême à son caractère d’en 
chercher. Ses affections , et ses Hai- 
sons de société, le portaient vers 
les membres du côté droit de l'as- 
semblée ; mais il lui parut impor- 
tant de gagner aussi quelques-uns 
des membres les plus influents de 
l’autre côté, sans le secours desquels 
il ne croyait pas à la possibilité d’un 
succès durable : il prodiguait pour 
cela toutes les séductions de son es- 
prit, tout le charme de ses manières; 
et il paraissait quelquefois y avoir 
réussi. Il ne voulait pas croire qu’on 
Jui en ferait un reproche: ilse trom- 
pait. Il se trompait aussi, quand il 
se flattait de captiver, par de la 
grâce et de lesprit, un parti qui 
n’aspirait qu'à se débarrasser , par 
ruse ow par violence, üe cette 
constitution , qui ne satisfaisait au- 
cune de ses passions: mais enfin, 
telle fut son illusion; elle put se pro- 
longer quelque temps par la faveur, 
quoique toujours un pen contestée , 
qu’il obtenait à la tribune; par ses 
brillantes improvisations ; par ce 
voyage rapide, qu'à peine nommé 
ministre il fit avec tout l'éclat d’un 
grand succes, sur les frontières, 
dont il allait constater l’état, et dont 
le récit parut charmer lassem- 
blée; et surtout par le souvenir de 
l'effet qu'avait produit son langage, 
si nouveau, sur l'esprit des troupes, 
sur les officiers surtout, dont il sa- 
vait bien que plusieurs répugnaient 
à la nouvelle consutution, mais aux- 
quels il demanda une parole d’hon- 
neur plutôt qu’un serment, leur fais- 
sant, au surplus , la faculté de s’éloi- 
gner , si telle était leur dernière pen- 
sée,etajoutant,avecunaccentanime, 
que tout était permis à un Fran- 
ças, hors la trahison, Sa prodigieu- 


NAR 


se activité étonnait ceux qui ne Vou- 
laient voir en lui qu'un homme ar- 
mable et léger; et, sous ce rapport, 
aucun ministre ne l’a surpasse. On 
lui a reproché de s'être montré trop 
favorable au système de la guerre. 
La gloire de la prévenir Jui eût paru 
la première de toutes ; il l’a dit sou- 
vent , et ce n’est pas SOUS SON MINMIS* 
tère qu’elle fut déclarée : mais dans 
son système tout constitutionnel , 1 
lui parut aussi indispensable de s’y 
préparer avec promptitude, que de 
ne point paraître la craindre. Il an- 
nonça la formation de trois armées 
sous le commarklement des généraux 
Rochambeau, Luckner et Lafayette. 
Il obtint, pour les deux premiers , le 
bâton de maréchal de France, et le 
leur remit à la tête de l’armée , avec 
une grande solennité, Il pressait le 
rassemblement des trompes, et sollici- 
tait sans cesse tout ce qu’il fallait pour 
les mettre sur pied. Cent cinquante 
mille hommesdevaient, dans un mois, 
se trouver aux frontières, prêts à en- 
trer en campagne. Chaque jour, il 
se montrait à l'assemblée , pour lui 
faire de nouvelles demandes ; c’était 
habituellement pour en obtemr Îles 
moyens de faire face aux dépenses de 
l'armée : c'était aussi pour com- 
primer les menées séditieuses qui 
la désorganisaient. Ces dernières 
plaintes irritaient les Jacobins ; et 
ceux des membres de la Gironde, 
qui semblaient quelquefois vouloir 
marcher avec lui, n’osaient plus 
alors le défendre, Contrarié de ces 
oppositions tracassières , qu'il n'a- 
vait pas le sang-froil d’endurer, 
il se présenta, le 23 janvier 1702, 
à l'assemblée; rappela plus éner- 
giquement les besoins de son mi- 
nistère, et se montra prêt à le quit- 
ter, si l’on résistait à ses deman- 
des : « Me refusant alors, dit-il, à 
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attendre la honte comme ministre , 
jirai chercher la mort comme sol- 
dat dela constitution ; et c’est dans 
ce dernier poste, qu'il me sera per- 
mis de ne plus caleuler le nombre et 
la force de nos ennemis. » Ge langa- 
ge, ce ton, cussent été fort risqués 
dans un autre moment: ce jour-là, 
is furent applaudis, et obtinrent un 
pleinsuccès. Peude personnes savent, 
et surent même dans Le temps, que 
M. de Narbonne, sentant vivement la 
nécessité de rappeler l’ancienne dis- 
ciphiue , et de prévenir la dissolution 
de l’armée, quieffrayaittousles hom- 
mes raisonnables, convaincu que ce- 
Ja Piont beaucoup de la nomina- 
üon d'un chef qui pût inspirer à-la- 
fois de la confiance, du respect, et 
point de jalousie, et ne pouvant trou- 
ver alors en France personne qui 
en imposat de la sorte à tous les par- 
üs ,s’arrêta un moment à lidce de 
proposer ce commandement au duc 
de Brunswick, qui était le premier 
nom uulitaire de PEurope. Il la 
soumit au roi, qui l’adopta, et lui or- 
donna même d’écrire à ce prince. 
Le croirait-on ? le parti populaire de 
assemblée, composé de Condorcet, 
Vergniaud , Brissot, n’en fut nulle- 
ment effrayé. Le duc de Brunswick 
en fut détourné par quelques instiga- 
tous; et l'idée n'eut point de suite. fl 
serait curieux d’examinerce qu’aurait 
produit sur les destinées dela Fran- 
ce une telle nomination, si elle avait 
été acceptée, M, de Narhonne était 
sensible à la popularité: il ne s’en dé- 
fendait pas : mais on ui doit la jus- 
tice de dre qu'il ne la brigua jamais 
par des moyens indignes de son ca- 
ractère. outes les fois qu'il avait à 
. prononcer le nom du roi, ses paro- 
es étaient pleines de chaleur et de 
‘ensibuité : 11 était visiblement heu- 

‘ux de louer ses vertus. Ses adyer- 
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saires n'étaient pas tous à l’assem- 
blée. Les plus redoutables , pour le 
maintien de son crédit, se trouvaient 
au conseil des ministres, où pourtant 
il paraïssait avoir conquis la majo- 
rité : maisle ministre de la marine, M. 
de Bertrand-Moieville, lui fut cons- 
tamment opposé. IÎne peut s’agir ici 
de prononcer entre eux; les senti- 
ments de ces deux ministres pour la- 
personne du roi, étaient sûrement 
les mêmes : mais, en tout le reste, 
ils différaient essentiellement ; et les 
picoteries qui s’ensuivaient , nui- 
saient au service du roi, M. de Nar- 
bonne , qui ne voyait de salut pour 
la monarchie constitutionnelle, que 
dans l'accord parfait des ministres , 
se découragea : il résolut dequitter le 
manistèere, et sa résolution fut connue. 
Les trois généraux en chef crurent 
devoir lui écrire, pour l’en détour- 
ner;leurslettres devinrent publiques : 
cela parut une intrigue ; et quoiqu'il 
ait été prouvé que cette publicité 
pe fut pas son ouvrage, 1l était 
trop facile de la lui imputer, trop 
dificile d’en accuser un autre : le 
porte-feuille de la guerre lui fut 
reuré; ce fut le 10 mars 1792: 
il avait conservé pendant trois mois 
et trois jours. Quelque jugement 
qu'on veuille porter sur son minis- 
tère , tout ce qu'il fit , tout ce qu'il 
résolut , tout ce qu’il proposa dans 
ce cou dar temps, est à peine 
croyable, [l'fut tres-regretté par les 
membres de l’assemblée attachés à 
Ja constitution; quelques autres mon- 
trèrent aussi des regrets qui étaient 
loin d’être sincères. Mais, quoiqu’on 
Paitdut, lassemblée ne consacra point 
ces regrets par un décret ; et puis, 
eile l’oublia bien vite, entrainée par 
ses erreurs , par son délire , et par 
les événements, qu’elle ne sut ja- 
mais maitriser, Aussiôt qu'il lui fut 
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permis de quitter Paris, il se rendit à 
nes et setrouva présent à quel- 
ques petites affaires qui eurent lieu 
dans ce temps. Bientôt il revint à 
Paris , appelé par le roi : il y était 
depuis troisjours, lorsqu’éclata le 10 
août. Il fut à l'instant décrété d’ac- 
cusation par l'assemblée ; et la com- 
munes’empressade le mettre hors de 
la loi. Il échappa à ses recherches, 
par la courageuse amitié de Mme, de 
Staël , et se rendit à Londres , où 1l 
resta jusqu’à la déclaration deguerre. 
Ce fut là qu’à l’époque du proces du 
roi, il montra d’une manière si no- 
ble son dévoûment à ce malheureux 
prince. La constitution déférait à 
chaque ministre la responsabilité de 
tous les actes de son ministère : dans 
cetinstant, ce danger lui devint pré- 
cieux , et il brigua l'honneur de l’en- 
courir. Il réunit tous les anciens 
ministres du roi qui étaent à Lon- 
dres , et leur proposa avec chaleur 
de demander en commun , à la CGon- 
vention , un sauf-conduit pour être 
admis à la barre, et réclamer la, 
pendant toute la durée du procès, la 
responsabilité qui leur appartenait 
pour chacun de leurs actes minis- 
tériels. Ce mouvement était beau ; 
il ne lui parut que simple : il leur 
promettait à tous une mort à-peu- 
près certaine ; mais quelle mort ! 
Faut - il le dire? M. de Narbonne 
fut le seul qui s’en montra décidé- 
ment jaloux. Seul, en effet, il écri- 
vit à la Convention pour demander 
ce sauf-conduit en son nom, à rai- 
son des trois mois de son ministère: 
il lui fut refusé; mais 1l n’avait épar- 
gné ni sollicitations, ni instances 
pour l’obtenir. Privé de cette gloire, 
il ne lui restait qu’à faire parvenir à 
l'assemblée un Mémoire justificatif 
de Louis XVI : il le ft; et M. de 


? 
Malesherbes, à qui il l’envoya aussi, 
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lui en adressa au nom du roiles plus 
touchants remerciments. On trouve 
ce Mémoire parmi les pièces du pro- 
ces. M, de Bertrand, dans ses Mé- 
moires, attaque avec un acharnement 
extrême M. de Narbonne. Ceux qui 
ont bien connu et suivi de plus près 
dans ces temps le comte Lousde Nar- 
bonne, n’ont pu le reconnaître dans 
aucune des allégations dont il se plait 
à lecharger. Ils n’en ont vu le prin- 
cipe que dans une pure rivalité mi- 
nistérielle , et se sont affligés qu’elle 
ait pu inspirer un pareil langage. Au 
reste, M. de Narbonne, qui en était 
très - blessé , ne s’en est jamais 
plaint. Il ne s’en vengeait même qu’en 
montrant de lestine pour le ca- 
ractère personnel de cet ancien mi- 
nisire, quoique toujours convaincu 
que son système politique ne pouvait 
servir utilement la cause du roi. On 
a dht dans le temps, et il était aisé 
de dire ( puisqu'il y aurait eu peu de. 
grâce à le démentir ), que M. de Nar- 
bonne, pendant son ministère, cédait 
beaucoup à l’influence de Mme, de 
Stael, et qu’il s’aida même quelquefois 
de son talent, La réponse à cette petite 
attaque est devenue facile. Mme, de 
Staël, dans son dernier ouvrage sur 
Ja révolution , où l’on ne dira pas 
qu’elle cherche à s’effacer en racon- 
tant les événements, parle du minis- 
tère de M. de Narbonne, en parle avec 
éloge ; et pourtant, pas un mot n’y 
laisse même entrevoir qu’elle ait été 
de quelque chose, ni dans ce qu'il fit, 
ni dans ce qu'il eût desiré de faire. 
Lorsque l’ Angleterre déclara la guer- 
re à la France, M. de Narbonne 
se réfugia en Suisse, puis en Soua- 
be, puis en Saxe, d’où il revint en 
France au commencement de 1800. 
Le gouvernement consulaire venait 
des’yétablir.1nelerechercha point 

et n’en fut point recherché. Ce ne fr 
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qu'en 1809, que le ministre de la 
guerre, Clarke, proposa de l’em- 
ployer militairement, et lui fit rendre 
son grade de lieutenant-général. Il fut 
appelé à Vienne , puis nommé gou- 
verneur de Raab jusqu'à la paix de 
Schoenbrunn; il fut aussi, mais peu 
de temps, gouverneur de Trieste, où 
ileut le bonheur deretrouversa mère. 
Bientôt il fut nommé ministre pléni- 
potentiaire près le roi de Bavière, de 
qui il était très-connu et fort aimé. 
Ïl revint à Paris, par congé; et Buo- 
naparte qui commença des-lors à le 
goûter , et à s’étonner surtout de son 
esprit, le fit son aide-de-camp: c’é- 
tait peu avant la campagne de Rus- 
sie, 11 avait alors cinquante-six ans; 
on ne put le soupconner assurément 
d’avoir sollicité cette espèce de fa- 
veur. Il ne s’y refusa pourtant pas : 
et la manière facile dont il en rem- 
plit les fonctions, la gaîté de son cou- 
rage dans cette terrible campagne, 
ses bons mots , ses manières militai- 
res et de si bon genre , tant avec les 
soldats qu'avec les officiers , lui ga- 
gnèrent complètement et les uns et 
les autres, et ceux -là mêmes à qui 
sa nomination avait inspiré le plus 
d'humeur et de jalousie. Il revint 
en France après cette campagne ; 
fut nommé ambassadeur à Vienne, 
au commencement de 1813, puis 
employé très - inutilement à Pra- 
gue pour négocier la paix que Buo- 
naparte feignait de vouloir: en- 
fin , envoyé par lui à Torgau , il 
y mourut, le 17 novembre 1813, 
moins d’une chute de cheval, com- 
me on l’a raconté, que de la maladie 
qu'il avait contractée au milieu de 
ces milliers de malades encombrés 
dans cette place, auxquels il prodi- 
guait chaque jour les soins les plus 
empressés, La manière d’être de M. 
de Narbonne à la cour de Buona- 
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parte, fut remarquable ; il y porta 
une franchise peu commune, du 
bon goût , une politesse exquise, et 
ce ton parfait de bonne compagnie, 
dont on retrouvait si peu de tra- 
ces. On citait, chaque jour, de lui, 
des mots heureux , qui charmaient 
sans jamais nuire. Buonaparte pa- 
raissait se plaire avec lui, parce que 
M. de Narbonne savait écouter; mais 
il sentait assez peu le prix de ses 
manières. Seulement , elles lui impo- 
saient assez pour que jamais il ne lui 
ait adressé une de ces brusqueries , 
dont il se faisait , dit-on, rarement 
faute avec les hommes de l’ancien 
régime. Buonaparte, contrarié un 
jour de quelque résistance du pape, 
qui lui avait pourtant si peu résisté, 
dit devant M. de Narbonne, et en 
s'adressant à lui, qu’il était tenté 
d'introduire une autre église pour 
son compte, et que le pape s’ar- 
rangerait avec la sienne, et avec 
les siens, tout commeil l’entendrait. 
« Vous n’en ferez rien , lui répondit 
» promptement M. de Narbonne; il 
» n’y a pas en ce moment assez de 
» religion en France pour en faire 
» deux. » Ce mot, léger en appa-. 
rence , Mais qui n’était pas sans quel- 

ue profondeur , allait droit au gene 
ie de Buonaparte : il produisit 
son effet. Le comtede Narbonneavait 
épousé Mile, de Montholon : il en eut 
deux filles , do::t l’une est mariée à M. 
de Braameamp, portugais; l’autre à 
M. le comte de Rambuteau, ancien 
préfet. La duchesse de Narbonne sa 
mère , lui a survécu : elle est morte 
à Paris cette année ( 1921 ) ; elle 
avait perdu toute sa fortune : elle ÿ a 
vécu des bienfaits du roi. C'était une 
personne d’un esprit élevé, d’un 
caractère ferme , d’un rare devoü- 
ment. Elle a partagé toutes les in- 
fortunes de Mesdames de France, ei 


ne les a pas quittées un seul instant 
jusqu'à leur mort, D—r—s. 
NARBOROUGH (Jean }), navi- 


gateur anglais , après avoir voyagé 


dans les différentes parties du mou- 


- 


de , commanda en 1669, une expé- 
dites de deux vaisseaux , le Sweep- 
stakes et le Batchelor, que Chartes 
IE fit parur, d’après le conseil de 
son frère Jacques, orand-amiral, et 
depuis roi, pour reconvaitre le de 
troit de Magellan’, la côte de l'Ame- 
rique inéridionale , qui en est VUISI- 
ne, et les ports espagnols, qui en 
Left le moins éloignés daus le grand 
Océan. Le but principal de expé- 
dition était d'étendre le commerce 
anglais dans ces contrées lointaines ; 
en conséquence , Narborough devait 
essayer de former des haisons d’a- 
mitié avec les Indiens. I] partit de 
Deptford sur la Tamise, le 26 no- 
vembre. Le 14 février 1670, il per- 
dit sa conserve de vue, le long de la 
côte des Patagons, ct ne je revit 
plus. Le 23 mars, étant mouillé de- 
puis quelque temps dans le port De- 
siré , 1] trouva un poteau dressé par 
Férai: se et Schouten, et une plaque 

de plomb, sur laquelle ces HAVIga- 
teurs avaient gravé leurs noms, ceux 
de leurs navires , ainsi que la date de 
Jeur arrivée et de leur départ. Le 22 
octobre, 1l entra dans le détroit de 
Magellan, en sortit le 15 novem- 
bre, et remonta eusute au nord, 

jusqu'à à trois lieues de Valdivia. Il us 
cha inutiiement d'établir des rela- 
tions de commerce avec les Espa- 
gnols. Des officiers de cette nation 
vinrent à son bord ,et le comblèrent 
de politesses, en l’invitant à entrer 
dans le port. Il refusa, parce qu’il se 
défizit de leurs desseins : et il avait 
raison. Î envoya e lieutenant à 
Valdivia dans une cha loupe : : on re- 
tut cet oflicier avec trois autres per- 
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sonnes ; mais on la laissa retourner 


avec les matelots. Narborough , re 


connaissant que les négociations 
pour faire remettre ses gens en Jiber- 
té, seraient inutiles, et ne se sentant 
pas assez fort pour les enlever , le- 
va l’ancre, le 22 décembre, et re- 
prit le che du détroit. JL y entra 

cn janvier 1691, en débovcla le 14 
février, pour passer dans l’océan At- 
lantique, et,le 10 juin, eut connais- 
sance du cap Leézard. On dit que 
Charles TE avait fondé de si gran- 
de; espérances sur cette expédition $ 
etdesiraitsi ardemment d’en appren- 
dre le succès, que, dès qu’il fut ins- 
truit que Narborough avait passé 
devant la rade des Dites il n'eut 
pas la patience d’attendre qu’il vint 
à la cour, et alla au devant de 
Jui dans son canot royal, jusqu’à 


Gravesend, Quoique  Nar boroueh 


n'eût pas atteint le but principal de 
son voyage, le roi, en considération 


du zèle qu'il avait montré, le nom- 
ma chevalier. Sa relation fat pu- 


bliée dans un recueil intiulé : « An 
account of several late vos ages 
and discoveries to the South and 
[North ag Londres, 1604, x vol. 
in-6°. Elle à été rédigée par ce navi- 
gatour, et par Pecket son lieutenant. 
On en trouve une traduction fran- 
çaise , à la suite du voyage de Co- 
réal, Amsterdam, 1722 , 3 vol. in- 
12. Jean Wood, embarqué sur le 
Sweepsiakes, donna aussi une re 
lation de’ cette expédition (#7. X. 
Wocop). Tous les recueils de voya- 
ges en offreut des extraits. « Son 
» journal, dit Desbrosses, aussi ins- 
» trucuf que peu amusant à lire, 
» contient le Getail Le plus exact sûr 
» les positions géographiques 4e Ja 
» côte des Patagons, ct de celle du 
» détroit. Les navigateurs Y trouve- 
» ront les meilleurs renscignemeuts 
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» sur la maniere de reconnaître Îles 
» parages de ces côtes, d'y enirer et 
» d'y mouiller. » On ne peut qu’ ap- 
plaudir à ce jagement ; et en exami- 
nant la carte du détroit de Magellan, 
dressée par N: rborough , on voit 
qu'eile mérite encore des étoges. Il 
donna son nom à une ile, au sud 
de l'archipel de Ghiloc. pau 

. NARCISSE, affranch1 de l’empe- 
reur Claude, devint son secrctaire, 
et acquit, dans l'exercice de cette 
charge, Arherées richesses , par 
les moyens les plus odieux. La revolte 
de Scribonien ayant été etouffée ( #7. 
SCRIBONIEN ) Narcisse, assis à côté 
de son maitre , présida à à la condam- 
nation de Fe qui y avaient pris 
part , et se fit adjuger leurs sanglan- 
tes dépouiltes. Oubliant la ishee 
de son origine , il eut l'impudence 
de haranguer les lésions de Plautius, 
qui refusaient de passer dans la Gran 
de-Bretagne: mais la juste indigna- 
tion des subdats ne put se ARE TEEN ; 
1ls couvrirent de leurs cris la Voix 
de l’oraleur, et déclarèrent à leur 
chef qu'ils étaient prêts à le suivre. 
Narcisse s’étant aperçu qu'il n'avait 
plus la confiance de Messaline, et 
craignant qu’elle n’usât de son crédit 
pour le perdre, résolut de la préve- 
nir. Il court à Ostie, où Claude était 
retenn par un sacrifice, lui révèle le 
honteux mariage que sa femme vient 
de contracter avec Siius,et, sans Jui 
laisser le temps de se mette de sa 
sur prise, le conduit au camp des Pré- 
toriens : 1l le ranÿène ensuite à la 
maison de Silins, où Messaline célé- 
brait une orgie, et donne à un centu- 
riou l’ordre de la tuer, avant qu’elle 
ait pu voir Ciaude , dont il connais- 
sait Ja faiblesse ( 7. 
service qu'il venait de rendre à son 
maître, fut récompensé par la ques- 
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que Claude devait faire d’une nou- 
velle épouse. Agrippine, l'ayant em- 
portésur ses rivales , ne lui pardon- 
na point d’avoir tenté de lécarter du 
trône. Alors Narcisse se déclara pour 
Britannicus, quoiqu 1l pt un jour pu- 
nir le meurtrier de sa mère; et il en- 
gagea Claude à Île désigner” son SuC— 
cesseur, Agrippine, instruite des dé- 
marches de Narcisse, parvint à l’o- 
bhoer de se rendre aux eaux de la 
Campanie, pour sa sanié; et ayant 
profité de son éloignement pour em- 
poisonner Claude, elle Pobligea de: 
se donner la mort, l’an 54. Narcisse, 
avant de mourir, brüla tous les pa- 
piers dont il était Le dépositaire, dans 
la crainte qu'Agrippine ne s’en servit 
pour exercer de nouvelles vengean- 
ces. Il fut regretté de Néron, us per- 
dait en fui un confident habile et très- 
propre à favoriser ses vices encore 
cachés. Au surplus, cet affranchi1 ne 
man (f sait m d’ aude ; ni de capaci- 
té ; et il prodiguait S richesses avec 
autant de facilité qu'il les avait ac- 
quises. W—s. 
NARDIN (Taomas), habile né- 
gociateur , était né vers 1540, à Be- 
sanÇon . d’ une famiile patricienne , 
qui a produit plusieurs hommes de 
mérite. Après avoir achevée ses étu- 
des ,et pris ses degrés en droit ,il re- 
vint dans sa ville natale , où.1l rem- 
pli successivement les premiers em- 
BNTe de la magistrature, Il fut char- 
gé de différentes missions en Italie. 
Député à la diète de Ratishbonne, pour 
y défendre les franchises de a ville 
de Be esançon , menacées par le chef 
de l'empire , parvint, avec l'appui 
de Henri IV, à faire respecter l’in- 
dépendance de sa patrie (1), et à 
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a 1) Chassignet à rendn compte du snccès de cette 


nésociation, dans une épitre à Nardi, qui mérite- 
rit à d'Aré plus connue : 
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assurer à ses concitoyens la jouis- 
sance des priviléges qu'ils n’ont per- 
dus qu’en 1664 , lors de l’échange de 
Besançon , contre Franckendal ( 7. 
Thom. Var). Nardin chercha à 
inspirer à ses compatriotes le goût 
des lettres , dont la culture charmait 
ses loisirs yet ce fut lui qui encoura- 
gea Chassignet, son cousin, à met- 
tre au jour ses différents Recueils de 
poésies ( #7. J. B. GuassiGner ). Il 
mourut en août 1616, universelle- 
ment regretté pour ses talents, que 
relevaient encore la simplicité de ses 
mœurs et sa modestie. Nardin a tra- 
duit de l'italien de Jérome Cones- 
taggio : L'Union du royaume de 
Portugal à la couronne de Castille, 
Besançon, 1596 ou 1601, et Arras, 
1600 ,in-8°. Cette traduction a été 
reproduite avec quelques change- 
ments dans le style, Paris, 1680, 
2 vol. in-r0. W—s. 

NAREG.( GréGoire DE), l’un 
des pluscélèbres écrivains ascétiques 
de l’Arménie, naquit en l'an OI. 
Son père Khosrou était évêque de 
la province d’Andsevatsi , dans le 
Vasbouragan : dès son jeune âge, il 
marqua une piété extraordinaire, et 
une vocation décidée pour l’état ec- 
clésiastique. Onlefitélever , avec son 
frère aîné Jean, au monastère de 
Nareg , dans la province de Rech- 
douni , où son parent Ananias état 
abbé. Grégoire passa toute sa vie 
dans ce monastère, et il y mourut en 
1003, le 27 février. Son éloquence 
ef sa vie exemplaire lui acquirent 
une telle réputation, que l’éslise 
d'Arménie le révère comme un saint, 
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esse ee Ratishbonne sait bien 

Qu'en ces derniers étals-tu fus le seul soutien 
De fette république : et Henri, roi de France , 
Attiré des chaînons de ta doüce éloquence, 
Bien qu’il fût empêché en un siége douteux, 

À ses propres dépens dunna poids À tes vœux. 
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Ses principaux ouvrages sont: [. Un 
Recueil de pieces, écrit d’un style 
si éloquent et si élevé , qu'il en de- 
vient parfois obscur : on compte 
une multitude d’éditions de cet ou- 
vrage;1l faut distinguer celle qui a été 
donnée en 1774, à Gonstantinople,un 
vol. in-12 ; et celle de Venise, 1789, 
un vol. in-19. Il. Des Æomelies. 
1. Des //ymnes. IV. Un Commen- 
taire sur le Cantique des cantiques , 
composé à l’âge de vingt-six ans, à la 
prière de Gourgen, roi d’Andsevatsi. 
S—M—N. 

NARSES , 7°. roide Perse dela ra- 
ce des Sassanides, surnommé Vakh- 
djirkan , ou le chasseur des bêtes 
sauvages , fils de Bahram ou Vara- 
ranes [T, monta sur le trône, en l’an 
206. après la mort de son frère Bah- 
ram III. Durant tout son règhe il 
fut en guerre avec les Romains; et 
il n’y eut, long-temps, d'avantage 
décisif d'aucun côté; mais, en l’an 
3ox ,1l battit le César Maximien , et 
se rendit maître de la Mésopotamie. 
Le roi d'Arménie, TFiridate, fut, 
par suite de cette conquête, obligé 
de se ranger du parti des Persans. 
Dans l’année suivante, Maximien 
vint à la tête d’une nouvelle armée 
venger sa défaite ; et au mois d'avril 
302, Narses complètement vaincu, 
fut obligé de fuir , laissant la reine 
Arzan sa femme, et plusieurs de ses 
enfants , entre les mains du vain- 
queur. Pour obtenir leur délivrance, 
le roi de Perse fut contraint de sous- 
crire à des conditions onéreuses : 
il abandonna la Mésopotamie, et 
céda aux romains cinq autres pro- 
vinces situées au- delà du Tigre. 
Narsès ne survécut pas long-temps 
à cette paix honteuse : 1l mou- 
rut, en l'an 303, après un règne 
de sept ans ; etil ent pour successeur 


son fils Hormisdas IL, S. M--\. 


NAR 
NARSES ( L'Eunuque), général 


sous l’empire de Justinien, naquit 
dans une classe si obscure, qu'on 
ne trouve aucune trace de sa patrie 
et de sa famille. Ravalé au-dessous 
du dernier des humains, par cet 
usage barbare de l'Orient , que n’ex- 
pliquaient point alors la jalousie 
farouche des Turcs , et la passion 
des Italiens pour les belles voix ; 
il fut condamné dès son enfance 
au mépris des hommes, livré, dans 
sa jeunesse, au travail du fuseau et 
au service des femmes : sans force 
physique, d’unestature petite et gré- 
le, il s’éleva , de ce profond abaisse- 
ment , aux postes les plus brillants, 
par l’énergie de son caractère, l’ac- 
tivité de son esprit, la grandeur de 
ses vues, l’étendue de ses talents. 
Celui auquel on ne pouvait assigner 
un rang parmi les hommes, en prit 
un parmi les héros , et força la plu- 
me de l'histoire d'inscrire une épi- 
thète honteuse dans ses fastes #lo- 
rieux. Narsès, conduit dans sa jeu- 
nesse, par des fonctions domestiques, 
près de Justinien , fut bientôt distin- 
gué par lu. [’art de flatter et de 
persuader était un des talents de 
leunuque. Il devint successivement 
chambellan et trésorier privé de l’em- 
pereur, qui eut lieu d'apprécier aussi, 
dans plusieurs occasions, la force et 
la sagesse de ses conseils. Plusieurs 
ambassades déployèrent et perfec- 
tionnèrent son habileté; et, en 540, 
Ja jalousie des courtisans contre Beé- 
lisaire fit choisir Narsès pour com- 
mander un corps de troupes , qu’on 
envoyait en Ttalie avec le but appa- 
rent de soutenir les opérations de 
Bélisaire, mais avec l’intention se- 
crète de les contrarier. Quoi qu’il en 
soit, Narses joignit Bélisaire à Sir- 
mium , et tous deux d’abord semble- 
rent agir de bon accord. Ils firent 
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ainsi lever le siége de Rimint; mais 
bientôt Narsès, excite par les enne- 
mis cachés de Bélisaire, affecta de 
biämer ouvertement ses plans, et 
proposa de diviser les forces de l’ar- 
mée romaine. Bélisaire ent recours 
à l’autorité de Justinien : une lettre 
de l’empereur lui confirma le com- 
mandement en chef. Mais Narses et 
ses partisans interprétèrent la volon- 
té du souverain dans un sens tout 
contraire ; et, au siège d'Urbin, ils 
se séparèrent de lui. On attribua à 
cette scission la perte et le sac de 
Milan , qui fut entièrement ruiné par 
les Goths, en 539. L'empereur, ins- 
truit de ce désastre , prit le parti de 
rappeler Narsès. De retour à Cons- 
tantinople, celui-ci continua de jouir 
de la faveur de son souverain. On 
peut croire que, pour la conserver si 
long-temps dans une cour agitée par 
la faiblesse du prince et par les in- 
trigues et les passions de deux fem- 
mes, telles que limpératrice Théo- 
dora, et Antonina femme de Béi- 
saire, il fallut une activité d'esprit, 
des moyens et des talents qui n’at- 
tendaient qu'une occasion plus ho- 
norable pour briller enfin de tout 
leur éclat. Cefut, en 552, que Narsès 
fut envoyé de nouveau dans l'Italie, 
qui devint, dès ce moment, le théä- 
tre de sa gloire. Les affaires des Ro- 
mains y étaient dans un état déses- 
péré. Bélisaire l'avait quittée en 545. 
Totila, le plus habile et le plus sage 
des rois Goths, était maître de Ro- 
me et de presque toute l'Italie. Ger- 
manus, neveu de Justinien, avait 
formé une armée, qu'il conduisait 
contre les Goths, forsque la mort le 
surprit, Narsèes fut chargé d’en pren- 
dre le commandement; mais 1l exi- 
cea d’abord que les préparatifs fus- 
sent dignes de la majesté de l'empire 
et de l’inportance de l'entreprise. 
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Justinien ne refusa rien à son favori. 
Des libéralités bien entendues gagne- 
rent à Narses affection des troupes; 
et denombreux alliés vinrent se ran- 
ger sous ses drapeaux. L'entrée de 
Ÿltalie par les provinces de la Vé- 
nétie, présentait d’eflrayantes diffi- 
cultés ; ; des abattis et des inondations 
couvraient tout le pays. Narsès, par 
le conseil d’un de ses ofliciers, en- 
treprit de faire filer ses troupes sur 
le bord de la mer, en se faisant ac- 
compagner de sa flotte, qui côtoyait 
la marche de l’armée, pour lui faci- 
liter le passage des embouchures des 
fleuves. Par cette manœuvre har- 
die, il se trouva , en peu de jours, 
tre Ravenue; et après quelque re- 

sS7il parut pour aller chercher 
Lotla , qui l’attendait près de Noce- 
Ya hr da voie Flaminienne. Narsès 
crie avec hauteur, un pardon qui 
fut rejeté fierement ; ‘et le lendemain 
Jes deux armées se irouvèrent en 
présence. Les Goths commencèrent 
Vattaque, et se précipitèrent contre 
le centre de l’armée romaine, qui 
soutint leur choc, en se déployant 
jusqu’à ce que, dépassés par ses ailes, 
1 Goths se virent chargés de trois 
côtés à-la-fois. Leur cavalerie, après 
des prodiges de valeur, se renversa 
sur leur infanterte, qu’elle mit endeé- 
sordre. Au milieu du tumulte, Toti- 
la fut percé d’un coup de lance: l’ar- 
mée des Goths fut presqu'entièrement 
détruite; et Narsès, vainqueur, mar- 
cha vers Rome. Pour la cinquième 
fois, depuis le règne de Justinien , la 
ville des Césars fut prise par la force 
des armes: mais prendre Rome dans 
ces siècles malheureux, c'était s’em- 
parer d’une solitude, q une enceinte 
ruinée, de la pous Ait des morts, 
et des ARS méconnaissables des 
plus nobles monuments. Narsès y 
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menés les barbares, ou qui s "étaient 
réfugiés dans fees provinces éloi- 
gnées; mais un grand nombre d’en- 
tre eux, avant de pouvoir regagner 
les NES de leur patrie, périrent vic- 
times de la vengeance et du déses- 
poir des Goths. Ceux-ci se rassem- 
blèrent encore des deux extrémités 
de l'Italie : les restes de leur armée 
avaient repassé le P6, et choisi, 
Teias , le plus brave de Tenrs chefs, 
pour remplacer et venger Totila. La 
ville de Cumes, dans la Campanie, 
recélait les trésors du dernier roi, ét 
elle était fortement défendue. Narses 
vint en faire le siége ; et Teias tra- 
versa toute l'Italie pour venir, au 
pied du Vésuve, sauver les restes de 
sa puissance. Soixante jours se passè- 
rent en escarmouches sans resultat. 
Abandonné par sa flotte, et man- 
quant de vivres, Teias gagna, en bon 
ordre , le sommet du Mont Lactai- 
re. Le désespoir et le besoin le force- 
rent d’en descendre , et de se préci- 
piter avec les siens au milieu des 
bataillons romains. Il y trouva une 
mortglorieuse:ses compagnons com- 
battirent deux jours, avant d’accep- 
ter la capitulation honorable que 
Narsès leur proposa, en rendant jus- 
tice à leur courage. Aligern, frere de 
Feias, defendit Cumes pendant plus 
d’un an. La sagesse et l’habileté de 
Narsès finirent par en faire un allié 
des Romains. Il montra également 
une généreuse induigence envers les 
habitants de Lucques. Cependant la 
conquête entière de PItalie fut retar- 
dée par une invasion des Germains. 
Sous la conduite de Bucelin et de 
Lothaire, ils penétrérent jusqu'aux 
extrémités de l'Italie : harceles sans 
cesse par les Romains, ils furent en- 
core plus affaiblis par “les maladies , 
suite de leur intempérance. Nasesl 
w’ayait point entrepris un prudem- 
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ment de lutter contre ce torrent dé- 
vastateur; mais quand il aperçut 
l'instant où sa fureur se ralentissait, 
il rassembla tout-à-coup ses garni- 
sons, et en forma une armée redou- 
table : à cette nouvelle, Bucelin re- 
vint des bords du détroit, Il attendit 
inutilement son frère Lothaire, qui 
venait de périr avec son armée, par 
les maladies , sur les bords du fac 
Benacus. Bucelin et Narsès se joigni- 
rent à Casilinum. Narsès déploya la 
plus grande habileté dans ses dispo- 
sitions ; et le succès les couronna. 
Bucelin et son armée périrent sur-le- 
champ de bataille, dans les eaux du 
Vulturne, ou par la main des pay- 
sans furieux. Narsès victorieux fit 
une entrée triomphale dans Rome, 
Toutes les villes de l'Italie rentrerent 
successivement sous la puissance ro- 
maine. Decoré du titre d’exarque, 
Narsès eut l’art de conserver long- 
temps la faveur de Justinien, et em- 
ploya son pouvoir à rétablir l’ordre 
dans les provinces de VItalie, et à 
maintenir la discipline parmi ses 
troupes. I établit des ducs dans les 
principales villes. Quelques actes de 
sévérité arrêtèrent des émeutes sus- 
citées par les Francs et par les Goths. 
Sindbal, chef des Hérules , fut pen- 
du par ordre de Narsès. L’Itahe, 
cependant, ne put voir effacer la 
trace des fléaux affreux et prolongés 
qu’elle avait soufferts. La misère et 
la dépopulation aflligeaient partout 
les regards; et il est trop vrai que 
l’avarice de Narsès n’était pas pro- 
pre à remédier à des maux de ce 
genre. Après une durée de quatorze 
années , son administration devint ou 
du mojas parut tyrannique. Des dé- 
putés portèrent à Constantinople des 
plaintes contre lui. Justin, neveu et 
successeur de Justinien, le rappela; 
et l’impératrice Sophie écrivit au 
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vieil eunuque une lettre où les repro- 
ches et linsulte n’étaient pas épar- 
gnés. Narsès furieux se retira à Na- 
ples, et vit avec joie les Lombards 
menacer litalie, et punir le prince 
et le peuple de leur ingratitude. Les 
Romains , effrayés des progrès de 
leurs ennemis, ne tardèrent pas à 
regretter celui qui les avait si long 
temps defendus; ils obtinrent du pa- 
pe, d'employer sa médiation auprès 
de Narsès. Le vieux général ne fut 
pas implacable ; il consentit à re- 
tourner à Rome, et s'établit au Ca- 
pitole, où il mourut peu de temps 
après. Les conquêtes des Lombards 
firent bientôt sentir la perte qu’on 
avait faite. Quelques historiens, et 
notamment Laurent Kchard, ont 
confondu avec ce Narses, Narsès Île 
Persan, qui se révolta contre la ty- 
rannie de Phocas, et qui, pris en 
trahison , fut conduit à Constanti- 
nople, et brülé vif au milieu de la 
ville. L—s—+#. 
NARUSZEWICZ(ADam-Sranis- 
LAS), évêque de Smolensk, puis de 
Luck, né en 1733, dans la Lithua- 
nie, est placé au premier rang 
sur le Parnasse polonais. S'il pèche 
quelquefois contre un goût pur; si, 
principalement dans ses Oües, on 
peut lui reprocher de lenflure et 
une recherche de mots inusités , qui 
désénère fréquemment en néologis- 
me, il a en revanche une force, 
une vigueur d'expressions et d'idées 
qui en font un véritable poète. IL- 
fut d’abord jésuite: après la suppres: 
sion de cetordre , Stanislas-Auguste 
l'éleva graduellement aux premières 
dignités de l'État et de l'Église, Lit- 
térateur érudit et laborieux, 1l dor- 
na : Ï. Une Âistoire de Pologne, 
6 vol. in-8°., accompaguée de no- 
tes fort étendues, et où 1l cite un 
nombre prodisicux auteurs qui 
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avalent écrit avant lui sur ce pays. 
Cette histoire, qui se termine à l'an 
1396 , n'embrasse que les règnes de 
la famille des Piast. Le premier vo- 
lume, qui devait contenir les ori- 
gines de la nation polonaise et ses 
temps fabuleux, n’a pas été publié; 
et 1l est resté parmi les manuscrits 
de l’auteur, avec des matériaux très- 
nombreux pour la continuation de 
son histoire. Le tome 1r, publié en 
1780, commence à l’an 965 ,'épo- 
que de Pétablissement du christia- 
misme en Pologne : le 7°. volume 
parut en 1766. Une traduction fran- 
çaise de cet ouvrage, par M. Gley, 
existeen manuscrit dans la bibliothe- 
que de l’Institut, à Paris. IF. La Vie 
de Charles Chodkiewicz , grand 
général ou hetman de Lithuanie, 
vainqueur des Suédois, des Russes 
et des Turcs, Varsovie, M805, 2 
vol. in-8°, III. Une Traduction de 
Tacite, 1972, 4 vol. in-40. IV. La 
Description de la Tauride, où His- 
toire des Tartares de Crimée, V. 
Poésies diverses et orisinales, telles 
qu’ Odes, Satires, d'un grand mé- 
rite, Eclogues, Epitres, 4 vol. VI. 
Traduction en vers de toutes les 
Odes d’Horace et d’Anacréon. VII. 
Voyage de Stanislas - Auguste à 
Kaniou, en 1786, lors de son en- 
trevue avec l'imperatrice Catherine 
IT. Naruszewicz y avait accompa- 
gné ce prince : sa relation offre de 
bonnes recherches sur l’origine des 
Cosaques. Les matériaux , tant en 
actes publics et particuliers, qu’en 
manuscrits , qu'il avait rassemblés , 
par ordre du roi, pour servir à 
VHistoire de Pologne, et qu’on a 
trouvés après sa mort, arrivée le 6 
juillet 1796, formaient 360 gros 
volumes in - folio. On connaît aussi 
de ui des Poésies érotiques, peu 
convenables à son état, mais où 
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il fait preuve d’un rare talent. Ses 
OEuvres font partie du Choix d’au- 
teurs polonais, publié en 26 vol. 
in-0°, , par l’auteur de cet article, à 
Varsovie, 1803-1805.  M—x. 

NARVAEZ (PampaiLE DE), guer- 
rier espagnol , était né à Valladolid. 
IL passa de bonne heure dans les îles 
de l'Amérique, que l’on venait de 
découvrir, et ne tarda pas à se i- 
gnaler par sa bravoure. En 1510 ,il 
servait sous Esquibel, gouverneur de 
la Jamaïque , qui l’envoya avec une 
caravelle au secours d’Ojeda, arrivé 
par une suite d'aventures malheu- 
reuses sur la côte de Cuba , où il était 
réduit à la dernière extrémité. Nar- 
vaez gagna ensuite la confiance de 
Dicgo de Velasquez , gouverneur de 
Cuba, qui le chargea d’aller, en 
1518, annoncer ses découvertes à la 
cour d’Espagne , et y soutenir ses in- 
térêts. Quand Velasquez eut reconnu, 
en 1520, que Cortèz auquel il avait 
donné le commandement de l’expé- 
diion du Mexique, méconnaissait 
son autorité, ne lui rendait pas comp- 
te de ses progrès, et correspondait 
directement avec l'Espagne, où ses 
envoyés avaient été bien accueillis 
par l’empereur ; il résolut d’équiper 
une puissante flotte pour ruiner ce 
chefaudacieux etses partisans. Ayant 
rassemhlé80oo hommes d'infanterie, 
80 cavaliers, et une douzaine de piè- 
ces d'artillerie , il nomma Narvaez 
pour commander cette armée , et lui 
donna la qualité de son lieutenant, 
en prenant lui-même celle de gou- 
verneur-général, et lui confia se- 
crètement l’ordre de s’attacher par- 
uculièrement à se saisir de Cortèz. 
Cependant l'audience royale de Saint- 
Domingue, informée de ces prépara- 
ufs, en craignit les suites, et fit par- 
tr Luc Vasquez d’Avylon, pouradres- 
ser des représentations à Yelasquez : 
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elles furent inutiles ; alors Vasquez, 
voulant prévenir une rupture fâcheu- 
se, s'embarqua sur la flotte de Nar- 
vaez ; elle était composée de onze 
navires et sept brigantins : il mit à la 
voile au mois d'avril 1520, et atté- 
rit heureusement au Mexique, Mon- 
tezuma fut, dit-on, instruit par ses 
émissaires, de l’arrivée d’une armée 
espagnole, et communiqua cette nou- 
velle à Cortèez , qui crut d’abord que 
c'était un renfort qu’on lui amenait, 
Narvaez, ayant jeté l’ancre dans le 
port de Saint-Jean d’Ulua, essaya 
vainement de gagner Sandoval, com- 
mandant de la Vera-Cruz : celui-ci 
expéia les émissaires de Narvaez à 
_Cortez, qui apprit ainsi le débarque- 
ment d’une armée rivale, la commis- 
sion dont Narvaez était chargé, 
et sa marche sur Zampoala. Il en- 
treprit de l’amener à des sentiments 
pacifiques par l'entremise des Espa- 
gnols, que Sandoval lui avait en- 
voyés. Les propositions de Cortez 
couroucèrent tellement Narvaez qu’il 
interrompit celui qui en était por- 
teur, et le chassa de sa présence, 
Les remontrances de Vasquez n’eu- 
rent pas plus de succès : Narvaez le 
fit arrêter , et reconduire à Cuba , sur 
un navire de la flotte; puis, n’écou. 
tant que la fougue de son caractere, 
il douua l’ordrede publier à instant 
la guerre à feu et à sang contre Cor- 
tez, de le déclarer traître à l'Espa- 
gne et de mettre sa tête à prix. Get 
emportement refroidit ses propres 
troupes pour sa cause; et lorsque 
Cortèz se fut avancé jusqu’à Motali- 
quita , bourgade à douze lieues de 
Zampoala , quelques soldats de Nar- 
vaez vinrent ly joindre, et l’infor- 
mérent du désordre qui résnait dans 
l’armée de leur chef. Toutefois Gor- 
tèz tenta encore un dernier effort 
pour éviter de combattre ses compa- 
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triotes. Narvaez, de son côte , dres- 
sait à Gortez une embuscade, dans le 
dessein de l’enlever ou de lui ôter la 
vie. Celui-ci fit marcher ses troupes 
sur Zampoala, où il attaqua son ad- 
versaire, le jour de la Pentecôte, et 
le battit. Narvaez, renversé d’un coup 
de pique qui lui creva un œil et le 
fit tomber sans connaissance, ne re- 
vint à lui que pour se voir les fers 
aux pieds et aux mains. Toute son 
armée prit parti pour Cortèz, qui 
vint le trouver : « Seigneur capitai- 
» ne, lui dit Narvaez, d’un air fier, 
» estimez l'avantage qui me rend au- 
» jourd’hui votre prisonnier, » Cor- 
tèz, choqué de cet orgueil, lui ré- 
pliqua sans s’émouvoir : « Monani, 
» 1l faut louer Dieu de tout; mais je 
» VOUS assure, Sans vanité, que je 
» compte cette victoire et votre prise 
» entre mes moindres exploits. » 
Après l'avoir fait panser soigneuse- 
ment, 1] le fit conduire à Vera-Cruz. 
Narvaez revint ensuite à Cuba, où il 
resta jusqu’en 1526. A cette époque, 
il partit avec quatre cents soldats 
pour aller faire un établissement en 
Floride. Il y découvrit la belle baie 
de Pensacola, et voulut s’avancer 
dans le pays ; mais n’écoutant que 
son entêtement, 1l mit si peu de pru- 
dence dans sa marche, qu'il fut en- 
veloppé par les Indiens, et tué avec 
tout son monde.  . Es, 
NASER (Amour Hacan ), 3, 
prince de la dynastie des Samanides, 
qui régnait sur la Perse orientale et 
la Transoxane , n'avait que huit ans 
lorsque son père Ahmed fut assassis 
né, l'an 3o1 de l’hégire (914 de 
J.-C.) Effrayé de ce tragique événe- 
meut , il crut qu’on voulait aussi le 
tuer , lorsque le gouverneur de Bo- 
kbara le prit sur ses épaules pour 
l’offrir aux acclamations du peuple. 
Sou grand-oncle Ishak, prince de 
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Samarkande, tenta de lui disputer 
le trône ; mais il échoua dans son 
entreprise, et fut confiné dans une 
prison, pour le reste de ses Jours. 
Son fils Mansour imita son exemple, 
et n’eut pas un meilleur sort. Naser 
triompha de plusieurs autres rebel- 
les, et parvint à un degré de gloire 
et de puissance où nul de ses an- 
cêtres et de ses successeurs ne put 
atteindre ; aussi fut-1il surnommé 
ÆEmyr-al-Saïd (le prince heureux ). 
On attribua les prospérités de son 
règne à la piété filiale qu'il sigrala, 
en faisant rechercher et punir tous 
les assassins de son père; mais il en 
fut aussi redevable à ses autres ver- 
tus ainsi qu'aux talents de son sage 
vézyr Abou-Abdallah-Mohammed , 
et aux exploits du fidèle Hamouyah, 
son général. Il vainquit les Turks 
Hocikes , qui soutenaient les rebelles, 
et les rejeta au-delà du Sihoun. Ii 
repoussa les Alydes , qui avaient en- 
vahi le Khoracçan et pénétré jusqu’à 
Nichabour; et il leur enleva succes- 
sivement le Djordjan et le Thabaris- 
tan. Les états de Naser s’étendaient 
depuis les frontières du Turkestan, 
jusqu’à Reï, que le khaïyfe Moctader 
lui avait cédée. On priait aussi pour 
lui dans le Kerman, où un prince 
de sa famille s'était établi. Mais les 
révoltes d’Asfar , du fameux Marda- 
widj( 7. ce nom) ,et des enfants de 
Bowaïh ( 7”. Iman-En-DauLan }, lui 
firent perdre momentanément ses 
possessions les plus occidentales. 
Vers le mêmetemps,ses frères, qu’il 
s’était vu obligé de faire renfermer, 
s'étant évadés, pillèrent ses trésors, 
et excitèrent de nouveaux troubles. 
Après avoir rétabli la tranquillité 
dans la Transoxane, Naser quitta 
Bokhara, et transféra le siése de son 
empire à Hécrat, dans le Khoraçan, 
afin de surveiller les opérations de la 
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ouerre qu'il avait projetée pour re« 
conquérir ses provinces de l’occr 
dent. Abou - Aly ibn-Mohtadj fut 
chargé du commandement de son ar- 
mée. Ce général , après avoir chas- 
sé du Djordjan le rebelle Makan, 
marcha sur Reï, capitale des états 
de Waschmeghyr, frere et succes- 
seur de Mardawidj, Waschmeghyr 
et Makan avaient réuni leurs forces; 
mais ils furent vaincus, l’an 329 de 
l'hég. (940o-1 de J.-C. ), et lesecond 
resta mort sur le champ de bataiile. 
Naser survécut peu à ses conquêtes. 
Attaqué de phthisie,ce prince se pré- 
para de bonne heure à la mort. Il 
fit construire, près de son palais, un 
édifice qu'il appela Baith el aba- 
det ( maison du culte religieux }. 
Vêtu d’un habit de peénitence, il y 
passa, dans des pratiques de dévo- 
tion, la dernière année de sa vie. 
C'est pour cela sans doute qu’on fui 
a quelquefois attribué l'établissement 
des derviches. Mais la liste de ces 
ordres monastiques chez les Musul- 
mans, donnée par Mouradgea, dans 
son Tableau de l'empire Othomen, 
prouve qu'il y en avait quatre qui 
existaient déja avant le règne de Na- 
ser. Ce prince, par sa clémence, sa 
justice, sa hibéralité, sa prudence, 
son amour pour les lettres, et la pro- 
tection qu'il accorda aux savants ,a 
été regardé comme Pun des plus il- 
lustres monarques de son temps. Il 
mourut, l’an 331 (943 ), après un 
règne de plus de 30 ans , et eut pour 
successeur son fils, Nouh Ier, A-r. 

NASER - ED - DAULAH (Apou- 
MouammeD az Haçaw ), fondaieur 
de la dynastie des Himdanides, fut un 
des premiers ambitieux qui s’érigè- 
rent en souverains , à l’époque de la 
décadence du khalyfat. Ce fut Fan 
323 de l’hég. ( 935 de J.-C. ), qu'il 
se rendit tout puissant à Moussoul et 
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dans plusieurs autres places de Ja 
Mésopotamie, que son aïeul Hamdan 
et son père Abou’l-Hidja-Abdallah 
avaient possédées avant lui; il Les 
recouvra , en faisant périr son oncle 
Abow’l-Ola, qui les avait obtenues du 
khalyfe Radhy-Billah, moyennant un 
tribut. Forcé de quitter Moussoul, 
pour échapper à la vengeance de 
Radhy , il fit sa paix avec ce kha- 
lyfe , qui lui rendit ses états. Alors 
Haçan céda Meïafarekin et le Diar- 
bekr à son frère Abow’l-Haçan-Aly, 
célèbre depuis, sous le nom de Seif- 
eddaulah, par ses nombreuses ex- 
péditions contre les Grecs. L'an 32 

(939), Haçan fut encore obligé de 
fuir à approche dukhalyfect de son 
émyr al omrah ; mais il revint à 
Moussoul , après leur départ. Mot- 
taky , frère et successeur de Radhy, 
chassé de Baghdad par le rebelle 
Obeid-Alah al Baridy, l'an 330 
(942), s’enfuit à Tekrit , d’où il en- 
voya son fils et lémyr al omrah 
Ibn-Raïek à Moussoul , implorer le 
secours de Haçan. Celui-ci reçut le 
prince abbasside avec les plus grands 
es fit assassiner [bn-Raïck, 
et alla au-devant du khalyfe, qui lui 
conféra la dignité et le manteau d’é- 
myr al omrah , avec le titre de 
ÎVaser-eddaulah , et celui de Sef- 
eddaulah à Aly , frère de Haçan. Le 
premier acte du nouvel émyr, apres 
avoir ramené le khalyfe à Baghdad, 
fut d'y rétablir sur l’ancien pied la 
monnaie, dont la valeur nominale 
avait été haussée de plus d’un quart. 
Mais ce ne fut qu'un trait de poli- 
tique ; car ayant donné sa fille au 
fils de Mottaky , ilexigea un douaire 
de 150 mille dinars ( 1500 millefr. ), 
- épuisa les caisses publiques, et s’em- 
para de tout le numéraire qu'il put 
trouver. Son avyidité excita une sédi- 
tion parnu les milices turkes , qui 
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À 
le forcérent de retourner à Moussoul, 
l’année suivante , pillèrent son Da- 
lis, et faillirent mettre en pièces 
son frère Seïf-eddaulah , qui com-" 
mandait à Wasct. Naser - eddaulah 
revint bientôt à Baghdad, exigea en 
core du khalyfe 400 mille dinars , 
sous prétexte de les distribuer à ses 
troupes, pour les encourager à re- 
pousser les Turks; mais dès qu’il eut 
celtesomme, labandonna Baghdad, 
le khalyfe et la charge d’émyr al 
omrah, à la discrétion de Touroun , 
leur chef ( W. Morraky ). L'an 334 
(946), il entreprit de chasser de 
Baghdad les Deylemites , qui oppri- 
malent à leur tour le khalyfe. Maître 
de la moitié de la ville , 1l leur dis- 
puta l’autre partie ; mais après une 
guerre fort longue , dans laquelle il 
perdit deux fois sa capitale, et fut 
obligé de se réfugier auprès de son 
{rère à Alcp, il fit la paix, ct con- 
sentit à payer tribut à Moezz - cd- 
daulah ( 7, ce nom }. Il eut aussi à 
résister aux Grecs, qui, profitant de 
l’'avilissement du khalyfat, et des 
troubles excités par les ambitieux 
qu déchiraient l'empire musulman, 
recouvrèrent une partie de Ja Syrie 
et de Ja Mésopotamie. Le chagrin 
qu'éprouva Naser - eddaulah , l’au 
356, de la mort de son frère Seif- 
eddaulah, émyr d'Alep, changca 
son caractère et aflecta sa raison. 
I devint dur, avare ; et son humeur 
chagrine le rendit insupportable à sa 
famille et à ses officiers. Abou-Tag- 
lab, son fils aîné, le fit renfermer 
dans son château, et s’empara-du 
trône. Cet attentat produisit, entre 
les princes Hamdanides , une auerre 
dont le vieillard ne vit pas la fin. IL 
mourut en raby 1%. 323 ( février 
969 ); et, dix ans après, ses états 
passèrent sous la domination des 
Bowvaides { 77. ApuaD -EDDAULAn ). 
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— Naser-EnpauLan (Abow’l-Ha- 
can-Aly ), arrière petit-neven du pré- 
cédent , dépouillé de ses états d'Alep, 
dès sa plus tendre enfance, l'an 591 
{xoo1), se retira en Égypte, où il 
parvint aux plus éminentes dignités. 
1 joua le premier rôle pendant les 
troubles qui agitèrent le règne du 
khalyfe Mostanser (V7. ce nom, pag. 
255 ci-dessus), et fut enfin massacré 
l'an 465 (1070) , avec ses deux frè- 
res. "Son corps fut mis en pièces ; 
et chaque morceau fut envoyé à 
V’une des villes de l'empire des kha- 
lyfes Fathémides. A—T. 
NASH (Tuomas), poète anglais 
du seizième siècle, né à Leostoif, 
dans le comté de Suflolk, a montré 
du talent dans le genre de la saure. 
Comme la plupart des poètes satiri- 
ques , il passa sa vie dans l’indigence 
et le malheur ; il fut lié avec Robert 
Green, et il était un des convives du 
festin où ce bel-esprit débauché ga- 
na une indigestion mortelle. Nash 
abjura la satire vers la fin de sa vie, 
devint même d’une piété édifiante, 
comme on peut lesupposer par un 
petit écrit de sa composition intitulé : 
Les pleurs du Christ sur Jérusalem. 
On cite delui Didon, tragédie; F’o- 
lonté dernière ettestament de V’ Eté, 
comédie; l’ Ie des Chiens , comédie; 
et un pamphlet qui à pour titre 
Pierre sans le sou (Pierce penny- 
less), écrit avec beaucoup d’empor- 
tement contre le monde, qu'il accu- 
sait de ses malheurs. L. 
NASMITH ( Jacques ), savant 
anglais, né vers 1740, fut recteur 
de Leverington, dans Vile d'Ély, 
et mourut en 1808. Il est auteur de 
plusieurs ouvrages estimés , et entre 
autres des suivants : Ï. Les Jtinerai- 
res de Symon, fils de Simeon ; et 
de Guillaume de Worcester, 1778. 
IL. Traité sur les vers léoruns, 
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1778. 11 a donné, en 1787 , une édis 
tion nouvelle de Votitia monastica, 
de l’évêque Tanner, à laquelle, 1l a 
joint quelques sermons , et d’autres 
écrits du même auteur. LE 

NASR-ALLAH. 7. [gx Azarsyr. 

NASREDDYN-HADJA, fabulisie 
turc, que ses fables ont fait surnom- 
mer l'Ésope ture, par les écrivains 
nationaux, vivait à Yénisheïr dans 
la Natolie, lorsque Tamerlan vint 
apporter dans ces contrées le fléau 
de la guerre. Ses concitoyens durent 
la clémence de ce terrible vainqueur, 
à l’intercession de l’ingénieux Nasr- 
eddyn. Sa vie prouve qu'il avait au- 
tant d'originalité dans l'esprit, que 
de prudence et d’adresse dans la 
conduite. Le trait que nous allons 
rapporter, d’après Cantemir, qui 
dit l'avoir üré d’un livre turc, en 
fait foi. Les habitants de Yénisheïr 
se préparalent à résister au prince 
tartare ; Nasruddin n'eut pas de 
peine à les en détourner, en offrant 
d'aller comme ambassadeur au de- 
vant de Tamerlan : prêt à partir , if 
chercha quels présents 1l mettrait à 
ses pieds , et se détermina pour des 
fruits : « Mais, dit-il en lui-même, 
» un conseil à demander n'engage à 
» rien; il faut que je consulte ma 
» femme. » Il s'agissait de savoir s’il 
présenterait des figues ou des coings. 
La femme penchait pour les coings, 
comme étant plus gros et plus beaux, ! 
et ne pouvant pas manquer de plaire 
davantage. « Il n’est jamais bon, » se 
répondit Nasreddyn, « de suivre le 
» conseil d’une femme : » il empor- 
ta des figues, et n’eut pas lieu de 
s’enrepentir. Tamerlan apprend que 
le célèbre Nasreddyn est arrivé en 
ambassade dans son camp, et il le 
fait venir devant Jui. L'Ésope turc 
était chauve ; il affecta de s’appro- 
cher nu-tête du souverain tartare, 
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qui, malgré toute sa gloire, était boi- 
teux : celut-ci regarda le panier de fi- 
gues avec mépris , et ordonna qu’on 
les jetàt l’une après l’autre à la tête 
de Nasredldyn. Sans doute, le spiri- 
tuel et facétieux ambassadeur avait 
préparé cette comédie; car on l’en- 
tendait répéter à chaque coup : « Dieu 
» soitioué! » Tamerlanvoulut savoir 
de quoi il remerciait Le ciel. — Cest 
répondit gravement Nasreddyn, « de 
» ce qu'il m'a empêché de suivre le 
» conseil de ma femme : elle voulait 
» que je 'apportasse des coings au 
» lieu de figues ; et certainement, si 
» ces figues , quetu me fais jeter au 
» visage, se trouvaient des coings, 
» J'aurais la tête brisée! » Le tigre 
sourit, et Nasreddyn commenca ain- 
si à l’apprivoiser. Cette familiarité, 
dont les exemples et le danger sont 
si communs dans l’histoire, ne fut 
pas funeste à Nasreddyn:; elle prouve 
à-lafois son esprit et son adresse , 
mais console aussi l'humanité, en ne 
présentant pas Tamerlan seulement 
comme un monstre, toujours ivre de 
sang , et digne en toute occasion de 
l’exécration des siècles.  S—v. 
NASSAFT (Nacmenpin ). Vor. 
Oumar. 
NASSAU(EnceLzeerr, comtede), 
ouverneur de Brabant, était, disent 
les vieilles chroniques, un seigneur 
vaillant, sage et prudent sur tous 
autres de son siècle, bon soldat et 
grand capitaine. Il rendit d’impor- 
tants services à Charles, dernier duc 
de Bourgogne, principalement dans 
la guerre contre les Gantois révoltés, 
et fut nommé par ce prince, en 
1473, chevalier de l’ordre de la Toi- 
son d’or. Engelbert fut fait prison- 
nier à la bataille de Nanci, où Ghar- 
les périt avec la fleur de sa noblesse 
( F. GHARLES-LE-TÉMÉRAIRE ) ; et 
dès qu'il eut acquitté sa rançon, il 
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se hâta d'aller offrir l'hommage de 
sa fidélité à la jeune et malheureuse 
héritière de Bourgogne, qui épousa, 
bientôt après, Maximilien (#. MA- 
RE, XX VIT, 125). Il se signaia, en 
1479, à la bataille de Guinegate, 
et eut la plus grande part au résultat 
de cette journée, par l’habileté avec 
laquelle 11 exécuta des charges de ca- 
valerie, qui empêchèrent Îles Fran- 
çais de se rallier. Après la mort de 
Marie, 1l continua d’être honoré de 
la confiance de Maximilien. Ce fut 
Engelbertqui épousa secrètement, au 
nom de ce prince, Anne, duchesse de 
Bretagne : 11 vint ensuite à la cour 
de Franceréclamer Marguerite d’Au- 
triche, que Charles VIIT avait répu- 
diée pour épouser Anne ( 7, Mar- 
GUERITE , XX VIT, 36 ); et il signa, 
en 1403, le traité de Senlis, par le- 
quel Maximilien renonça au vain ti- 
ire de duc de Bretagne, pour être 
mis en possession du reste de l'hc- 
ritage de Bourgogne. Engelbert, tou- 
jours fidèle à son souverain, ne cessa 
de combattre pour affermir la domi. 
nation de l’Autriche dans les Pays- 
Bas; mais l’histoire lui reproche 
d’avoir conseillé des mesures violeu- 
tes, dans l’unique but de s'enrichir 
des dépouilles de malheureux que 
ses vexalions avaient portés à la ré= 
volte. Il mourut sans postérité, en 
1504 (1), et fut enterré dans l’église 
cathédrale de Breda, où l’on voit 
son tombeau, orné de quantité 
de figures et d'inscriptions. On a 
prétendu que les statues d'Engelbert 
et de la princesse de Baden, son 
épouse, et deux des statues placées 
aux angles de°ce monument, étaient 
l'ouvrage de Michel-Ange. W—s. 


(2) Et non pas 1/94, comme on le dit dansle Die 
tionnaire de Moréri; erreur qu’on n’aurait pas rele- 
vée, si elle avait passé dans les Biographies plus 
récentes, 
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ORANGE. 

NASSAU ( Maurice DE), l’un 
des plus grands capitaines des temps 
modernes , était le second fils de 
Guillaume de Nassau, prince d’O- 
range, fondateur de la république de 
Hollande, fl naquit en 1507 , au 
château de Dillenbourg; et 1l ache- 
vait ses études à Leyde, lorsque son 

ère tomba sous les coups d’un as- 
sassin ( 7. Balt. Gérarp ). La re- 
connaissance que les Hollandais con- 
servaient des services de Guillaume, 
les décida à choisir Maurice pour gou- 
verneur. Les provinces qui avaient 
recouvré leur indépendance, étaient 
disposées à tous les sacrifices, plutôt 
que de retomber sous le joug de 'És- 

agne. Elles offrirenten même temps 
IA souveraineté à la France et à l’An- 
gleterre. Élisabeth la refusa; mais 
elle fit passer dans les Pays-Bas une 
armée sous les ordres de Dudley, 
qui obtint une autorité, au moins 
égale à celle du stathouder. La va- 
aité de cet indigne favori révolta tous 
ceux qui approchaient de sa person- 
ne; son incapacité acheva d’aigrir 
les esprits : on l’accusa de trahir à- 
la-fois les intérêts de l'Angleterre et 
ceux de la Hollande; etil sentit bien- 
tôt la nécessité de s’éloigner (7. Dun- 
LEY, XII, 136). Le grand-pension- 
naireOlden-Barneveldt présenta Mau- 
rice comme l’homme le plus propre 
à défendre la liberté que son père 
avait conquise : ce héros n’avait que 
vingt ans; mais on oublia, et il fit 
promptement oublier sa jeunesse. 
Il gagna l'affection des soldats, en 
veillant sur leurs besoins eten adou- 
cissant leurs privations , qu'il par- 
tageait; il rétablit la discipline 

ans l’armée, et relèéva son cou- 
rage par quelques succès qui étaient 
dus uniquement à son habileté. Pro- 
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fitant de l'éloignement da duc de 
Parme, envoyé en France, par 
Philippe IL, pour appuyer les pro- 
jets des ligueurs (’oy. FaRNEsE, 
XIV. 173), il tomba sur les Es- 
pagnols à limproviste, et leur en- 
leva plusieurs places importantes. 
Il s’empara , en 1590, de Breda, 
au milieu de l’hiver, par une ruse: 
informé que la garnison n’était com- 
posée que d’Italiens, peu habitués 
aux rigueurs du climat et de la sai- 
son, il fit entrer dans la place un 
bateau chargé de tourbe, où étaient 
cachés soixante hommes, qui lui ou- 
vrirent les portes du chateau. F’an- 
née suivante il prit Zutphen, Deven- 
ter, Hulst, Nimègue; en 1592 ,1l se 
rendit maître de Groningue, et mut 
le comble à sa réputation par la belle 
défense d’Ostende, dont le siége coùû- 
ta aux Espagnols plus de soixante 
mille hommes, et cent millions. IL 
vint, en 1600, attaquer l’archiduc 
Albert devant Nicuport; ayant ren: 
voyé les bateaux qui avaient amené 
ses troupes : « Compagnons, » dit-il, 
aux soldats, «il faut passer sur le 
» ventre aux ennemis, Ou boire toute 


» l’eau de la mer. » Gette courte ha= ! 


rangue enflamma les Hollandais, qui 
demanderent à marcher au combat, 
Les Espagnols furent culbutés et mis 


en déroute; leurs canons, leur ba: | 
gage et plus de cent drapeaux res: | 
térent au pouvoir du vainqueur. Les | 


campagnes suivantes de Maurice ne 


furent qu'une chaîne non interrom: | 


pue de succès. Les Espagnols deman: 
dèrent la paix; mais le prince d’O: 
range, prévoyant qu’elle diminuerait 
son influence, ne parut pas disposé | 
à la leur accorder. Olden-Barneveldt 

remontra qu'il était temps de laisser ! 
respirer les peuples accablés du far:} 
deau de la guerre depuis quarante-} 
deux ans; et que d’ailleurs la Hok} 


: 
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lande n’avait plus aucun intérêt à 
faire la guerre à l'Espagne, qui re- 
connaissait son indépendance. Mal- 
gré l'opposition de Maurice, une 
trève de douze ans fut signée en 
1609; mais il ne pardonna pas au 
grand-pensionnaire d’avoir déjoué 
par-là ses projets ambitieux : il 
essaya d’abord de l’amener à ses 
vues par les promesses les plus sédui- 
santes ; mais voyant qu'il ne pour- 
rait jamais y réussir, il devint son 
ennemi déclaré, et ne chercha plus 
que l’occasion de se débarrasser d’un 
ceuseur importun. On a vu, à l’art. 
Barweveznr, comment, sous le fri- 
vole prétexte d’une dispute théolo- 
gique sans intérêt comme Sans 1m- 

ortance, le cruel Maurice fit trainer 
à l’échafaud un vieillard, son bien- 
faiteur, qu'entourait la vénération de 
toute l’Europe; et l’on sait qu'il ne 
tint pas à lui d’envelopper dans la 
même proscription, le savant Gro- 
tius (7. ce nom }, et les autres par- 
tisans d’Arminius : mais ce fut inu- 
tilement que Maurice dégrada son 
noble caractère, en se montrant vin- 
dicatif et cruel. La mort de Barne- 
veld , en révélant son ambition, lui 
ôtait les moyens de la satisfaire. Les 
Hollandais qui n’avaient vu en lui 
que le protecteur de leur indépen- 
dance, changèrent de sentiment; et 
il eut plus d’une fois l’occasion de 
s’apercevoir combien il était haï. La 
trève qui durait depuis si long-temps 
augré de son impatience, expirait 
en 1621. Les Espagnols opposèrent 
alors à Maurice, Spinola, l’un des 
premiers hommes de guerre dans un 
siècle qui en compte un si grand 
nombre ( . Spinoza ). Obligé de 
lever le siége de Bergopzoom, il 
prit Breda, en 1625, tandis que le 
stathouder tentait inutilement de 
s'emparer de la citadelle d'Anvers. 
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Le chagrin que Maurice conçut de 
ce double échec, acheva de ruiner 
sa santé, affaiblie depuis long-temps; 
etil mourut à la Haye, le 23 avril 
de la même année, à l’âge de 58 ans. 
Frédéric-Henri, son frère, lui suc- 
céda dans la dignité de stathouder. 
Le portrait que l’abbéRaynal a tracé 
de Maurice , n’est qu’une suite d’an- 
tithèses plus brillantes que justes. 
L'historien du Stathouderat le com- 
pare à Montecucculi, à Vauban, au 
prince Eugène, au due de Vendôme, 
au grand Condé, à Charles XIE et 
à Turenne : si Maurice eût réuni 
en effet toutes les qualités qui dis- 
tinguent ces grands généraux, 1] ne 
faudrait pas hésiter de le placer à la 
tête des capitaines anciens et moder- 
nes ; mais il est évident que Maurice 
n’a pas pu posséder au même degré 
la sage circonspection de Montecuc- 
culi, et la fougue impétueuse de 
Charles XIE. On doit donc se bor- 
ner à dire qu’il eut de grandes qua- 
lités comme homme de guerre, et 
qu’il donna dans toutes les occasions 
des preuves de courage et d’habileté. 
Maurice avait fait une étude particu- 
lière des mathématiques et de la for- 
tification ; il imagina un pont pour 
le passage des rivières, et différents 
moyens pour hâter la réduction des 
places qu'il assiégeait. Îl ne.cultiva 
point les lettres , mais 1l encouragea 
les poètes; et l’on sait qu'il récom- 
pensa par une médaille d’or, Théo- 

hile, qui lui avait adressé une ode 
sur la bataille de Nieuport. L’ouvra- 
ge intitulé : Généalogie et la iriers 
de la maison de Nassau, Leyde, 
1615, in-fol., avec cartes et fig., 
contient le récit des exploits de Mau- 
rice , qui remporta trois victoires en 
bataille rangée , prit trente-huit vil- 
les fortes, quarante-cinq châteaux , 
et fit lever douze siéges, On trouvera 
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des détails curieux sur son caractère 
dans les Mémoires de Louis Aubery 
du Maurier, Paris, 1687, in-12. 
W—s. 
NASSAU-SIEGEN ( Jean-Mau- 
RICE , prince DE ), l’un des plus vail- 
lants capitaines de son temps, était 
petit-fils de Jean, comte de Nassau, 
dit le Vieil, AE de la branche 4 
Dillenbourg. Néen 1604, ilse mon- 
tra, dès sa première jeunesse, pas- 
sionné pour la gloire, recherchant 
avec empressement toutes les occa- 
sions d'en acquérir. Le prince d’O- 
range l’ayant nommé, en 1636, ca- 
pitune-cénéral des possessions DE 
landaises dans le Brésil, 1l s’y rendit 
aussitôt, et, à peine débarqué, tom- 
ba inopinément sur les Portugais, 
auxquels 1l enleva plusieurs places 
importantes. Persuadé qu'avec une 
partie des tr oupes qu ’1l avait ame- 
nées , 1! viendrait à bout de chasser 
les Portugais du Brésil, il envoya 
un détachement ruiner leurs établis- 
sements sur la côte d'Afrique, et 
continua d'étendre ses conquêtes , 


aidé des natureis du pays, qui se 


déclarèrent bientôt pour le vain- 
queur, Maurice échoua cependant 
devant San- Salvador, dont 1l fut 
obligé de lever le siége, après avoir 
perdu ses meilleurs officiers. Mais 
ayant reçu des renforts, en 1638, 

et la flotte des Portugais et des Es- 
pagnols ayant été presque entière- 
ment détruite par celle des Hollan- 
dais, à la vue de la baie de Tous-les- 
Saints, la guerre recommença dans 
le Bresil, avec un acharnement de 
partet d *utr eet une cruaute si gran- 
de, que les généraux furent obligés 
de régler, parure convention spécia- 
le, la maniere dont on se battrait à 
l'avenir. La nouvelle de la révolution 
qui éleva la maison de Bragance sur 
le trônç de Pos tug al, étant parvenue 
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au Brésil, Maurice, qui prévoyait 
que lcs Portugais ne tarderalent pas 
à s'unir aux Hollandais contre les 
Espagnols ,se pressa d'agrandir ses 
conquêtes, persuadé que le traité 
laisserait les deux nations en posses- 
sion des pays qu’elles setrouveraient 
posséder au moment de la sisnature. 
Afin d'occuper les aventuriers que 
l'espoir du butin avait attirés sous 
ses drapeaux, il leur persuada de 
faire une excursion dans le Clul, 

et profita du loisir que lui dén- 
nait la trève avec les Portugais, 


pour visiter le Brésil et en examiner 


les productions naturelles les plus in- 
téressantes (7. MarcGraAr, XX VII, 
13, et G. Pison ). Après avoir ré- 
glé toutes les affaires du Brésil, Mau- 
rice repassa en Hollande, en 1644, 
ranieant une flotte chargée de ri- 
chesses. Il y fut accueilli avec une 
pompe extraordinaire, et, en récom- 
pense des services qu'il avait ren- 
dus à la république, fut nommé 
SOHNSrRCUE de Wesel et général en 
chef de !a cavalerie hollandaise. L’é- 
lecteur de Brandehourg l’établit en- 
suite grand-maitre de l’ordre Feuto- 
nique , et le fit gouverneur du duché 
de Clèves ; il embellit cette ville, et 
y établit Fe jardin magnifique, dont 
Voltaire a donné une description 
charmante dans son 4 age à Ber- 
lin (tome xn de l’éd. de Kehl, in- 
90, ) Ce prince mourut, le 20 dé: 
cembre 1679. Gasp. Baërle a écrit 
en latin l’Æistoire du Bresil, sous 
le gouvernement de Maurice de Nas- 
sau (#7, Barere, IT, 207). On con- 
serve à la biblioth: roy rale un Ouvra- 
ge de la main de ce prince, en 2 voi. 
in-fol., qui contient les animaux les 
plus remarquables de l'Amérique 
méridionale , dessinés et enluminés, 
avec de courtes descriptions. loëk, 
a donne une Notice sur ce préeiçux 
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manuscrit, dans la préface de la 6°. 
partie de son /chthyologie, où il a 
inséré les figures de plusieurs pois- 
sons , d’après les dessins originaux 
du prince Maurice. W—. 
NASSAU-SIEGEN ( Cnarces - 
4 Nicocas-Ornon, prince DE }, 
celebre par sa vie aventureuse, ap- 
partenait à la branche catholique de 
Siegen , et naquit le 5 janvier,1745. 
Sa légitimité lui fut contestée ; et Le 
bruit qu'il devait faire dans le mon- 
de, commença par un procès. Ema- 
nuel-Tognace, son aïeul, avait épou- 
sé Charlotte de Mailly de Nesle : 
celle-ci avait donné le jour à un fils, 
Maximilien, dont elle deéroba la nais- 
sance à son mari, etqu'après la mort 
d'Emanuel - Jenace, elle fit réins- 
crire sur les registres. de l’état-civil, 
sous le nom-de Nassau-Siegen. Le 
conseil aulique de Vienne avait refu- 
sé de reconnaître Maximilien en 
cetie qualité, et s’obstinait à ne voir 
dans Charlotte de Mailly, que l’'imi- 
tatrice des scandales de sa famille. 
(x) Le tuteur du jeune Nassau, objet 
de cet article, porta ces dél Das An 
parlement de Paris, qui, par arrêt 
du 3 juin 1756, se Ha pour la 
légitimité. Le conseil aulique regarda 
ceite décision comme non avenue ; 
il ne l’avait pas attendue pour dise 
poser en faveur d’un autre, des biens 
de la maison de ep Me en Al- 
lemagne. Sans cette injustice, dit le 
prince de Ligne, Nassau eût dépen- 
sé sur des sangliers, peut-être sur des 
br aconniers, son fougueux caracte- 
re, jusqu’à id que son goût pour Le 
danger l'eût averti de ce qu'il Be 
vait at to à la guerre, Mais la né 
cessité ce se créer un état, lorsqu'on 


(x) Elle était tante de Ja duchesse de Chateauroux 
æet de ses sœurs ( 7. CHATEAUROUX NU 273,, eb 
MairLx, AXVI, 246 ]: 
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lui refusait celui auquel il avait 
droit, lui fit chercher une gloire an- 
ticipée : : volontaire à quinze ans, 
puis, aide-de-camp de la plus belle 
espérance, lieutenant d'infanterie, 

capitaine de dragons, il s’éloigna du 
champ de ile pour suivre Bou- 
gainville, dans son voyage autour 
du monde (1766-69). Il se délassa , 

comme lui, dans les bras de la En 
ne d’ Otaïti, s’enfonça dans les dé- 
serts de l'Afrique, avec le chevalier 
d'Oraison, compagnon de tous ses 
hasards ; et son combat avec un ti- 
gre , ajouta , à sa réputation d’intré- 
pidité, celle de dompteur de mons- 
tres. À son retour en Europe, il s’at- 
tacha au service de France, en quali- 
té de colonel d'infanterie. En 1770, 
il essaya, sans succès , de surprendre 
Vile de Jersey. L” Espagne en guerre 

avec l’Angleterre Lui offrait l’occa- 
sion de se signaler. Le siege de Gi- 
braltar attirait tous les regards : Nas- 
sau y vole , monte une de batteries 
flottantes imaginées par le chevalier 
d'Arçon ; et il échappe aux dangers 
de cette tentative désastreuse, ce 1Ë 
s’était exposé, plus que personne. Le 
roi d'Espagne fui donna, en récom- 
pense , trois millions en cargalsOIL 
de vaisseaux , avec le brevet de ma- 
jor-général de son armée, et recon- 
nut ses droits à la grandesse de pre- 
micre classe. Partout où le canon se 
faisait entendre en Europe, Nassau 
acceurait et offrait son bras. Cathe- 
rine [1 , éblouie de sa valeur et de 
ses présomptueuses promesses , lui 
confia le commandement d’une ARE 
dre destinée contre les Turcs, fl atta- 
qua, en 1759, sur la mer Noire, 

avec des g ralères et des bateaux plats, 

Ja flotte, bien supérieure, du capitan- 
pacha , 5 ’empara de quelques Vals- 
seaux , mit le feu aux autres, et dans 
deux ou trois combats pareils ) UG= 
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truisit entierement les forces nava- 
Les que lui opposait la Porte. Gathe- 
rie récompensa généreusement les 
victoires de son vice-amiral. Il avait 
obtenu l'indigénat en Pologne, et y 
avait contracté un riche mariage 
avec Charlotte Godzka , fille don 
vaivode dé Podlaquie, et fenime di- 
vorcée du prince Sangusko. L’impé- 
ratrice de Russie, qui ne songeait 
point encore à l’envahissement de la 
Pologne , choisit Nassau pour aver- 
ür les cours de Vienne, de Versail- 
les et de Madrid, des pr rojets de Frc- 
déric- CES sur Thorn et sur 
d’autres points du territoire de cette 
république. En mars 1700 , elle lui 
demanda denouveaux triomph es Sur 
mer. Nassau battit d’abord la flotte 
suédoise, sur les côtes de la Fin- 
lande, l’enferma dans le golfe de 
Viborg , et se crut maître un mo- 
ment de Gustave IIT , qu'il ae en 
tête ( 7. GUSTAVE, RTE “EN 
mais, par une attaque (no inde de 
ce prince, il vit sa ligne forcée , ses 

alères coulées à fond, et per dit 
A4 bâtiments. Cet éc hec le dégoûta 
probablement de la gloire FACE 

eut-être aussi sa magnanimité se ré- 
voltait à l’idée de servir une coali- 
tion qui avait démembré la Pologne 

et de s’ opposer aux prodiges AU 
pliés des arinées françaises pour 
l'indépendance de leur pays. Quel 
autre motif en effet, eût enchaîne 
son activité, pendant une epoque 
aussi Hallinte en faits d'armes que 
la révolution ? Il ne fut pas même 
tenté par les exploits de Souwarow. 
Paul Ier. qui lui montrait peu d’esti- 
me , lui continua néanmoins ses ap- 
pointements après la mort de Ca- 
therine, Nassau ne fit plus que vo ya- 
ger en Europe : à V époque du traité 
d'Amiens , ses souvenirs et le desir 
de voirde près l’homme extraordi- 
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paire qui avait hérité d’une sanglan- 
té anarchie, l’amenèrent en France, 
Quelques années après, Nassau a ter- 
miné obscürément sa carriere, Le 
prince de Ligne, plein de son en- 
gouement pour tout ce qui environ- 
nait Catherine , à fait de lui un 
brillant portrait; si l’on s’en rap- 
porte à un autre peintre sans pré- 
vention ( le duc de Lévis }, « le prin- 
ce de Nassau, grand et bien fait, 

avait une phys: onomie peu expres- 
sive, que ne démentait pas son es- 
prit. "St talents étaient aussi médio- 
cres que son intrépidité était gran- 
dé. Ses voyages militaires, siprompts 
et si rapides , ressemblaient assez 
aux courses des paladins; et quand 
il arrivait de quelques cinq cents 
lieues , revenant de se battre, ou y 
gllant, on s'attendait à voir un che- 
valier de la table ronde; il parais- 
sait : adieu le roman; sa présence 
désenchantait ; point d'éclat > point 
de brillant , pas même de viratité : 
son abord était froid, ses mavistéé 
communes, et sa Eire plate. 
Avec la plupart des qualités qui com- 
posent les héros, il n'a laissé que la 
réputation d’un aventurier ; et pen- 
dant sa vie, il eut plus de célébrité 
que de cons sdératith » La princesse 
de Nassau, exaltée par une imagina- 
tion era añel ue , était parfaitement 
assortie À ssh ati, On s’amusait 
dans les salons de Paris, du sang- 
froid , de la gravité avec laquelle elle 
débiatt les Hiétoif es les plus incro ya- 
bles : soh ame ardente se trouva 
mieux à sa place à Varsovie ; elle y 
seconda de toute son énergie les ef- 
forts des patriotes Polonais, et elle 
emporta le regret d’avoir vü suc- 
comber leur cause. Dans le cours de 
la révolution française, elle accueillit 
dela manière la plus noble un grand 
nombre d’émigrés. F—r. 
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NASSER ( Asow’s-Diorouscu ), 


quatrième roi de Grenade, de la 
dynastie des Nassérides, monta sur 
le trône l’an 795 de Fhégire ( 1308 
de J.-C. ); à à l’âge de vingt- trois 
ans, après en avoir chassé son frère 
Mehemed III 4707. ce nom). La 
richesse de sa taille, la beauté de ses 
traits, le luxe recherché de ses vêé- 
tements, avaient séduit le peuple, que 
la vie retirée et les infirmités de Me- 
hemed avaient rebuté. Nasser joi- 
gnait d’ailleurs à ces avantages phy- 
siques , des qualités qui distinguent 
les grands princes : affable, doux, 

juste, libéral, il aimait la vertu et 
ceux qui la pr atiquaient. Ilavait fait 
de si grands progrès dans l’astrono- 
mie et la enomonique , sous Abou- 
Abdallah ben al-Racam, le plus 
grand mathématicien de soù temps, 

qu'il dressa i-même des tables as- 
tronomiques fort exactes, et qu'il 
construisit une horloge avec une 
grande précision : mais ces talents, 
ces connaissances, n'étaient pas con- 
venables à un souverain, surtout 
dans des circonstances difficiles. Sa 
révolte contre son frère avait brisé 
tous les liens de l'état, et fut la cause 
de tous les malheurs de son règne. 
Pendant que la guerre Éonttusit en- 
tre les deux princes, les Chrétiens 
profitèrent des troubles qui agi- 
taient le royaume de Grenade. Fer- 


dinand IV, roi de Castille, prit Gi- 


braltar , et mit le siéoe ASvant Al- 
gésiras , tandis que Jacques IT, roi 
d’ Aragon, après avoir taillé en 


pièces les Maures , investissait Alme- 
ria. L'hiver, et l’or du roi de Gre- 
nade, déterminèrent ces deux prin- 
ces à renoncer à leur entreprise. Nas- 
ser n'en fut pas plus tranquille. Son 
cousin Abou’1-Walid-Fsmaël, prince 
de Malaga, prit les armes AttE Tut , 

et fut reconnu roi par ses partisans. 
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Le vézyr de Nasser , gagné par les 
Chrétiens, excitait des  toubles dans 
les autres pa rties du Rene et jus- 
que dans la capitale. En vain ce 
prince reçut des secours d’Alfonse 
1X., roi de Castille; en vain il triom- 
pha des séditieux qui lavaient as- 
sailli dans Grenade : ceux-c1 allèrent 
se ranger SOUS les drapeaux d’Fs- 
maël, qui se présenta bientôt de- 
vant cétte ville,ets ’empara de l’an- 
cienne citadelle: Nasser s'était ren- 
fermé dans Alhambra; il fut obligé 
de capituler le 29 chawal 718 (16 
février 1314 ); 1l abdiqua la cou- 
ronne, qu à n'avait portée que CIny 
ans , et s'étant retiré à Guadix, il y 
vécrt dans des anxiétés éottintales 
jusqu'à sa mort, arrivée le 16 nov. 
1322. Ïl fut enterré à Grenade , au- 
res de ses ancètres. AT. 
NASSER-EDDAULAH. F7. Naser. 
-NASSER-LEDIN-ALLAH(Asou’L- 
Agpas AnmeD VI), 34°. bats fe 
abbasside, fut proclamé à Baghdad À 
l'an de l’hég. 595 ( 1180 de J.-C. ), 
après la mort de son père Mostady, 
par les soins du Vézyr Thahir-ed- 
dyn, ministre intègre et sage, qu'il 
sacrifia bientot à la haine de Medi- 
eddyn, auquel il accorda toute sa 
confiance, Le règne de Nasser fut de 
quarante-sept ans , terme auquel ne 
parvint aucun khalyfe légitime. avant 
èt après lui; mais ce prince, unique- 
ment OCCUPÉ « du soin d’amasser des 
trésors, prit fort peu de part aux 
grands événements qui eurent lieu 
de son temps. Îl sut ménager avec 
adresse tous Îles ‘potentats musul- 
mans , et surtout le célèbre Saladin, 
dont les exploits et les vertus soute- 
naïent seuls la gloire de lislamisme. 
T1 le confirma dans la dignité d’émyr 
al omrah, dans la souveraineté de 
LU Égypte et de la Syrie, et lui donna 
le titre de sulthan ( #7. SaLanin ). 
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Toutefois, à l'exemple de ses prédé- 
cesseurs, il s’efforça d’abattre la 
puissance des Seldjoukides , et favo- 
risa la révolte de Kizil-Arslan, ata- 
bek de l’Adzerbaïdjan, contre le sul- 
than Thogroul IT ; mais ses troupes 
furent mises en ‘1 oute, en 84 
(1188), par ce dernier CF. Re 
ArsLAN et TnocrouLz III ie Pendant 
le siége d’Acre par les Croisés, 1l 
envoya deux charges de naphte, 
avec des artificiers destinés à s’en 
servir, pour brûler les machines des 
Chrétiens: Lorsque la défaite et la 
mort de Thogroul eurent fait passer 
sous la domination de Takasch, sul- 
than de Kharizm , ce qui tnt en 
Perse de la puissance seldjoukide, 
le khalyfe envoya une armée pour 
enlever l'Irak Adjem au gouvernenr 
que ce prince y avait laissé; mais 
us général ayant été battu, Pan 
5ot (1 195 ), par le sulthan, il fut 
obligé de renoncer à ses prétentions, 
ct dé sanctionner cette nouvelle dy- 
nastie ( VF. Taxascn }. Il refusa de 
s'immiscer dans les querelles des fils 
de Saladin , et préféra recouvrer 
le Khouzistan, et les autres provin- 
ces maritimes de la Perse méridio- 
nale, livrées à l’anarchie depuis la 
destrucuion de l’empire seldjoukide. 
L'an 614 (1217 ), il fut sur le point, 
non-seulementde perdre le khalyfat, 
mais de le voir passer dans la famili- 
le d’AIY. Mohammed, fils et succes- 
seur de Takasch, irrité contre Nas- 
ser, attaqua tout-à-la fois son auto- 
rité spirituelle et temporelle, ( 7. 
MonaAmmEeDp ALA-EDDyN }, et lui 
enleva toute la Perse occidentale. 
Nasser faisait déjà de grands prépa- 
ratifs pour soutenir un siége dans 
Baghdad, lorsque la rigueur de la 
saison et le manque de vivres forcè- 
rent le sulthan à retourner dans ses 
états, Le Khalyfe trouva un vengeur 
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dans lefameux Djenghyz-Khan, dont 
on prétend qu'il sollicita le secours. 
Mais en appelant les Tartares contre 
son ennemi, il attira sur l'empire 
musulman la tempête qui, plus tard, 
devait écraser sa propre famille ( F. 
Houraeou et Mosrasem ). Sur la 
fin de ses jours, Nasser Ledin-Allah 
ayant perdu la vue et la raison , une 
de ses femmes , secondée par ES eu- 
nuque, PR RAT sa signature, ct 
gouvernait l’état. Le vézyr fut ins- 
truit de la fraude par un médecin 
chrétien, à qui cette indiscrétion 
coûta la vie. Le khalyfe meurut le 
17, chawal 622 { 6 octobre 1225 
de J.-C. ), dans sa soixante-dixième 
année. Ge prince était Chyite ; c’est 
pourquoi 1l a été jugé RARE Ar 
par les historiens musulmans : les 
uns l’ont accusé d’avoir été injuste et 
avare ; Les autres ont vanté ses gran- 
des qualités et sa magmificence. Ce 
qu’il y a de certain, c "est qu'il laissa 
des richesses immenses , quoiqu'il 
eût fondé un grand nombre de mos- 
quées , d’ hôpitaux, de colléges et de 
caravanserais. Baghdad, la ville la 
plus populeuse et la plus séditieuse 
de l'Orient, devint la plus sûre et la 
plus tranquille, par l'excellente police 
qu'il y établit : 1l sut faire respecter 
son autorité au-dedans et au-dehors, 
reculer les frontières de ses états, s 
maintenir sur un trône en décaden- 
ce, pendant un très-long règne, au 
milieu de circonstances liffeiles et 
cela ne suppose pas un prince re 
merite et sans talents. Il eut pour 
successeur son fils Dhaher Biamr” 
Allah. Ar. 

N por Re MOHAMMED ( Merix 


Az-), 0°. sulthan mamlouk d'Ée SYP- 
te et É Syrie, de la dynastie des 
Bahrites, était fils dé Kelaoun, et 


n’avait que neuf ans lorsqu'il succé- 


da, l’an 693 de l’hég. ( 1203 de J..- 


” 
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G.), à son frère Khalil. Mais Ket- 
bogha, qui gouvernait pendant sa 
minorité, le relégua bientôt dans le 
château de Karak, et s’empara du 
trône, dont il fut lui-même chassé 
par Ladjyn(7.Kezaoux , Kraztr- 
Ascurar, KersocnA et LaD35yn ). 
Nasser y fut rappelé après la mort 
de ce dernier, en 698 ( 1299). Les 
Tartares-Moghols alors maîtres de la 
Perse, n’avaient pas renoncé à leurs 
projets sur l'Égypte. A peine le sul- 
than venait d’y rétablir la tranquillité 
par la réduction de quelques émyrs 


rebelles, ail fut obligé de marcher : 


en Syrie pour s'opposer aux troupes 
de Ghazan - Khan ( 7. ce nom }). 
Ayant rencontré les Tartares près 
d’Hemesse , le 21 décembre 1209, 
il perdit la bataille, et se sauva 
en Esvypte, abandonnant la Syrie 
au pouvoir des vainqueurs. Les ra- 
vages qu'ils y commirent , exeitè- 
rent le repentr des émyrs, qui les 
avaient appelés uniquement pour se 
venger de Ladjyn. La clémence de 
Nasser envers ces derniers lui fut 
très-utile. Il prit sa revanche sur les 
Moghols ,dans les plaines de Damas, 
le 22 avril 1303. Après une bataille 
qui dura deux jours, le sulthan rem- 
porta une victoire complète. Les 
envemis perdirent quatre-vingt mille 
hommes, outre un grand nombre 

ui fut tué en fuyant, on quise noya 
dans l’Eufrate; et Ghazan, leur sou- 
verain, étant mort peu de temps 
après, Oildjaitou, son successeur, 
s’empressa de conclure la paix avec 
les Mamlouks, Ces triomphes, celé- 
brés avec une magnificence inconnue 
même en Egypte, furent suivis de 
nouveaux succès obtenus sur une tri- 
bu rebelle, qui fut détruite dans le 
Saïd , et sur le roi de la petite Armé- 
nie, dont les états furent hvrés au 
pillage. Quelque temps auparavant, 
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Nasser, en représailles des incur- 
sions que le roi de Cypre, Henri 
Il, avait faites sur les côtes d’'E- 
gypte avec le secours des Hospi- 
taliers et des Templiers, équipa 
une flotte, et chassa ces derniers de 
l'ile d’Arad, près de Tripoli. Tran- 
quille sur ses frontières, Nasser se 
vit encore en butte aux factions exct- 
tées par les ambitieuses prétentions 
de ses émyrs. Pour s'affranchir de 
leur joug, il feignit d’entreprendre 
le pélerinage de la Mekke , et retour- 
na au château de Karak, d’où il en- 
voya son abdication, avec les orne- 
ments royaux, l'an 708 ( 1309 ). 
Mais cette démarche, loin de le dis- 
créditer, le rendit plus cher aux 
peuples de l'Égypte et de la Syrie. 
Les trésors qu’il avait trouvés à Ka- 
rak , l’aidèrent à gagner les gouver- 
neurs des principales villes de cette 
dernière provincé, qui se déclara 
pour lui. Bibars IT, qui avait été 
proclamé sulthan au Caire, vit jour- 
nellement diminuer son paru; et 
Nasser parvint aisément à faire ar- 
rêter ce faible rival, dont le règne 
n'avait pas duré onze mois entiers 
(PF. Bigars JE ). Après lui avoir re- 
proché sa révolte, il ordonna de 
l’étrangler en sa présence ; puis in- 
terrompant l'exécution, il l’accabla 
de nouvelles invectives, et donna 
enfin le signal de serrer tout-à-fait le 
cordon. Étant ainsi remonté sur le 
trône pour la troisième fois, le sul- 
than s’y affermit en disgraciant ou 
en faisant périr tous les émyrs qui 
lui étaient suspects, et en contenant 
dans de justes bornes l'autorité de 
ceux qui étaient restés fidèles. Ce 
fut alors qu'il eut occasion de dé- 
ployer les talents et les qualités qui 
l'ont mis an premier rang des souve- 
rainus de l'Égypte. Fléau des grands, 
et comparable, sous ce rapport, à 
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Louis XE, 11 fut le bienfaiteur des 
peuples. I abolit quelques impôts ; 
et diminua les autres. Il protégea les 
arts, principalement Pagriculture , 

el fit exécuter des travaux immenses 
pour opérer le défrichement des 
terres incultes de l'Égypte, ct aug- 
menter la fertilité des autres parties. 
I fit élever des ponts, des digues, 
percer des routes, et creuser une in- 
finité de canaux, entie autres , celui 
d'Alexandrie, qui fut achevé en qua- 
rante jours. Il embellit ses états de 
monuments vastes et somptueux, 
parmi lesquels on peut citer la gran- 
de mosquée et le palais du Gaire. Il 
y employa des colonnes d’une gran- 
leur prodisieuse, qu'il tirait de la 
Fhebaïde. Enfin, sous son troisième 
règne, qui dura près de trente-trois 
ans (terme que n'alteignit aucun 
AN d'Égypte, avant ni après 
lui}, cette contrée parvint presque 
an même état de population, de ri- 
chesse et de prospérité que sous ses 
anciens rois. Nasser - Mohammed 
s'occupait sans cesse des plus minu- 
tieux détails de la police et de l’ad- 
ininistration. Il savait le nom, l’ori- 
gine de tous ses Mamlouks, l époque 
où 11s étaient venus en Égypte, le 
marchand qui les avait vendus, leurs 
années de service, etc. Hi les récom- 
pensait libéralement , et assignait des 
terres aux invalides. Les chrétiens 
de ses états eurent seuls à se plain- 
dre de lui. Dans un incendie qui con- 
suma une partie du Caire, en 1327, 

et dont 1ls furent accusés d’être Les 
auteurs, parce qu'on surprit deux 
moines qui se sauvaient d’un coliége 
où l’on prétendit qu'ils avaient jeté 
des matières combustibles, le peu- 
ple massacra quelques chrétiens, en 
detnandant à grands cris que tous 
les autres fussent exterminés. Le sul- 
than sacrifia plusieurs de ces mal- 
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heureux à la fureur publique, af 
de sauver les autres , qui furent as- 
sujetis à ne porter que des turbans 
bleus, à ne monter que sur des ânes, 
à v’entrer aux bains publics qu’a- 
vec une sonnette au Cou. Ils furent 
exclus des charges, et l’on ferma leurs 


éghsesetleurs monastères. Plusieurs, 


pour se soustraire à Ces avanies, pr i: 
rent le bonnet jaune des Juifs; d’au- 
tres embrassèrent l’islamisme, Nas- 
ser-*lohammed ne laissa pas toute- 
fois, à la demande du roi de France, 
Philippe de Valois, d'accorder , en 
1346. la garde du Saint-Sépulcre 
aux Cordeliers, qui l'ont conservée 
jusqu’à nos jours. Les armes de ce 
sulthan pénétrèrent aux extrémités 
de l'Arabie; ses états s’étendaient 
jusqu’à Malathiah et Anah sur l'Eu- 
frate. Gomblé de prospérités, adoré 
de ses sujets, respecté de ses voisins, 
lié par des relations de politique et 
de commerce avec tous les poten- 
tais musulmans, Nasser - Moham- 
med mourut, en 4 ( 1341 ), dans 


. Sd cinquante- RER Pg année, après 


avoir régné en toutenviron quarante- 
quatre ans. [l laissa une nombreuse 
postérité, qui occupa le trone jusqu’ à 
la fin de la dynastie des Babrites; 
et 1l eut pour successeur, son fils 
aivé, Aboubekr, auquel, avant de 
mec , il avait 1 prêter serment 
de fidélité par ses émyrs. Ce prince 
est appelé Claudius, par Sanut, 
nom corrompu de Kelaoun, quiétait 
celui de son père. A—T. 
NASSIR-EDDYN ( Asou-Diarar 
MonamuesD sen Haçan ), célebre as- 
tronome persan, cité quelquefois par 
Les Orientaux sous le simple nom de 
Khodj ak (docteur » naquit l’an 597 
de l’hég. (1201), à Thous, dans le 
Khdrdc: an; ce quilefaitassezfré équem- 
ment désigne par le surnom d’#{ 
Thoussy. On ne sait rien sur Les pre- 


NAS 


mières années de sa vie, qu'il em- 
ploya sans doute à voyager, et à étu- 
dier les auteurs grecs. Étant venu 
habiter le Couhestan, il trouva un 
Mécène dans le gouverneur de cette 
province, auquel il dédia un Traité 
de morale, intitulé, Zkhlak al Nas- 
siry, dans lequel il a ressemblé tout 
ce qu’'Aristote et Platon ont écrit sur 
la sagesse (1). [l adressa aussi une 
ode à Mostasem, khalyfe de Bagh- 
dad ; mais comme il avait oublié de 
mettre a suscription, Au kh«l;fe 
de la surface de la terre, son pro- 
tecteur le fit incarcérer , pour faire 
sa cour à l’orgueilleux Mostasem , et 
envoya comine otage, dans le chà- 
teau d’Alamout, auprès d’Ala-eddyn 
Mohammed, prince des Ismaëéliens 
ou Assassins, Nassir-eddyn ydlemeura 
jusqu’à l’époque où Rokn - eddyn 
Khour-Chah, fils et successeur d’Ala- 
eddyn, fut obligé de céder à la puts- 
sance des Moghols, lan 654 (1256). 
Rokn-eddyn,avant derendreses chà- 
teaux et sa personne à Houlagou, 
lui envoya Nassir-eddyn, qui annon- 
ça au conquérant que la chute des Es- 
maëéliens était écrite dans les astres. 
Flatté de cette prédiction, qui se réa- 
lisa bientôt, Houlagou retint le kho- 
djah dans son camp, le combla de 
bienfaits et de distinctions, et l’ad- 
mit au nombre de ses favoris. Les 
renseisnements et les consails que 
Nassir-eddyn donna à ce prince, bu 
furent fort utiles pour le succès de 
son expédition contre Baghdad (F7, 
HouLaou etMosrasem). Houlagou, 
devenu maitre de la Perse, chargea 
Nassir-eddyn de faire construire un 
observatoire à Méragah, dans PAd- 
zerbaïidjan, d'y réunir tous les livres 


(x) Ou trouve une analyse de cet ouvrage dans le 
tome 1er, des Mémoires ( T'ransactions ) de la socié- 
té littéraire de Bombay (Journ.des sav,, mars 1821, 
p'132). 
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et les instruments nécessaires ; le mit 
à la tête des astronomes qui y furent 
attachés , et lui confia la surinten- 
dance de tous les colléges établis dans 
son empire. Les fondements de cet 
observatoire furent jetés en djonma- 
dy 1er, 657 ( avril ou mai 1259). 
Nassir-eddyn dirigea l'observatoire 
de Méragah pendant douze ans ; 
il mourut le 15 dzoulhadjah 672 
(25 juin 1274), et fut enterré à 
Baghdad,selon Aboul-Feda. Les nom- 
breux ouvrages de ce khodjah attes- 
tent son érudition et son activite. Ses 
connaissances embrassaienttoutes les 
matières. Les Orientaux le placeñt 
sur la première lisnede leurs savants, 
et l’égalent à Ptolémée, dont il avait 
traduit, commenté et Corrigé le Te- 
tra biblon et l’Almageite. Il a écrit 
sur Ja théologie et la jurisprudence 
des Musulmans; sur la philosophie, 
l'économie politique, la métaphysi- 
que, l’histoire naturelle, la géogra- 
phie, la médecine, la géomancie, 
Mais c’est surtout comraie astrono- 
meet mathématicien, que Nassir-ed- 
dyn s’est rendu illustre. Il a perfec- 
tionné plusieursinstruments anciens ; 
particuliers à ces deux sciences; et 
1l en a inventé de nouveaux, exc- 
cutés par lui-même, ou d’après ses 
modèles (1). Il fut chargé aussi 
de diriger la construction d’une 
mosquée, et de faire monter l’eau 
jusqu'au sommet d’une montagne, 
par des procédés hydrauliques. Nas- 
sir-eddyn n'était pas moins re- 
commandable par ses qualités mora- 
les et sociales que par sa vaste éru- 
dition. On trouvera de plus grands 
détails sur la personne etles travaux 
de ce savant, ainsi que la liste d’un 


EN EE EN 
(1) Ces ivstraments, dont on peus voir la descrip- 
bou dans l Histoire de Pastronomie du moven âge, 


pag. 200, élaieut en bois, et pramettaisnt pen de 
précision, D--i—E, 
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grand nombre de ses ouvrages, dans 
le Mémoire sur l'observatoire de 
Méragah, par Jourdain, Paris, 
1810, in-6°. (tiré du Magasin 
encyclop., 1809, vi, 43 et 87.) On 
a publié à Rome, dans la célèbre 
imprimerie des Médicis, la tradue- 
tion arabe des treize livres des Ele- 
ments d'Euclide, avec un commen- 
taire, par Nassir-eddyn, 1594, in-fol. 
de 453 pag. (1) Mais c’est principa- 
lement par ses fameuses T'ables Il- 
khaniennes ( Zeidje-[lkhany ), fruit 
deses observations astronomiques, et 
résumé de celles qui avaient été faites 
avant lui, que ce savant à immorta- 
lisé son nom etla mémoire des deux 
princes auxquels il les a dédiées 
(Houlagou et son fils Abaca, sur- 
nommés [lkhan). La bibliothèque 
royale en possède un exemplaire, 
d'autant plus précienx , qu’il est écrit 
de la main d’Asyl-eddyn, fils de ce 
grand astronome (2). Greaves a tra- 
duit en latin et publié à Londres, en 
1052, une Table des longitudes et 
des latitudes , extraite des Tables Il- 
khaniennes de Nassir-eddyn; et onles 
a reproduites en 1711, dans letome 
au des Petits géographes, Ar. 
NASSUF-PACHA. 7, Nazoux. 
NATHAN , rabbin, président de 
la synagogue de Babylone , et ensuite 
de celle de Jérusalem, vivait dans le 
second siècle, et était contemporain 
de Rabbi Siméon ben Gamaliel. Nous 


avons de ce savant docteur Mischni- 
RÉ AEPUET ÉT I NE Er À ET DR eee ee dec NS CREUSE 


(x) La dernière page offre, en ture, le privilége 
du sulthan Amurat If, pour la vente dn livre dans 
tous les états othomans. C’est par errenr que l’abbé 
de Rossi a cru que l’Enclide arabe imorimé à Scu- 
tari, au coimimencemenut du dix-peuvième siècle , 
était une réimpression de la traduction du Nassiy- 


«ddyn. M. Sylvestre de Sacy nous apprend ( Mag... 


encycl. »1814,1,208 }, que cette édition de Scuta- 
r1, imprimée lan de J’hegire 1216 (1801), est uu ou- 
vrage tout à-fait différent. 

(2) Ces tables, qui ont été commentées par Châh 
Cholgius, supposaient le uouvement de précession 
d'uu degré en 70 aus, 


a 
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que : Pirkè avèth ( Chapitre des 


péres ), imprimé dans le Talmud de * 
Babylone. François Taylor, minis- 
tre de Canterbury, traduisit cet ou- 
vrage en latin, et le fit imprimer avec 
le texte en regard et des notes expli- 
catives, Londres, 1651, in-4°, Dans 
lépitre dédicatoire , adressée à Jac- 
ques Usher , archevêque d’Armagh, 
il avoue que celivre de Nathan avait 
été traduit autrefois par Fagius et par 
Drusius, mais que l'impossibilité de 
se procurer ces traductions fui avait 
fait entreprendre la sienne, différente 
de la leur en plusieurs endroits. H. 
Massecheth avèth ( Traité des pè- 
res), imprimé avec le précédent dans 
le Talmud. Taylor en a donné une 
traduction latine, Londres, 1654, in- 
4°. On a élevé quelques doutes sur 
l'authenticité du Massecheth avdth. 
Mais Faylor nous semble les dissiper 
complètement. Ces deux traités de 
Nathan sont estimés des Chrétiens et 
des Juifs, notamment le premier, 
dont on admire la pureté du style, 
qui a eu un grand nombre d’éditions, 
el a éié traduit en plusieurs langues, * 
suivant labbé de Rossi ( Dizionario 
storico degli autori ebrei , tome n1 ). 
$ LB, 
NATHAN-BEN-JÉCHIEL, pre- 
sident de la synagogue de Rome, dis- 
cipie de Moïse Adarsan, vivait dans 
le onzième siècle, et mourut en 1 106. 
Les écrivains de sa nation fontle plus 
srand éloge de son savoir et de son 
mérite. Ilest célèbre par un Diction- 
naire talmudique , intitulé : 4ruch, 
qu'il finit cinq ans avant sa mort, et 
par lequel il a obtenu la qualification 
de Baal Aruch {auteur du Disposé), 
Ge lexique sert à expliquer chaque 
mot des deux talmuds, qui se trouve 
à la marge, par ordre alphabétique. 
ÏL a eu un grand nombre d'éditions, 
dont la premièreest celle de 1480, in - 
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fol., sans date, inconnue à tous les bi- 
bliographes , excepté au savant abhé 
de Rossi, qui en a donné une des- 
cription détaillée dans ses Annales 
heb.-typ., pag. 123-4 : les autres 
éditions sont celles de Pesaro, 1517, 
in-fol.; Venise, 1531, 1in-4°., 
1553, in-fol., 1653 , in-fol. ; Bâle, 
1599 , in-fol. , par les soins d’Isaac 
ben Moïse ; Amsterdam, avec des 
additions de Benjamin Mussaphia, 
1655 , in-fol. Philippe d'Aquin la 
perfectionné et imprimé à Paris, 
1029, in- fol, On a un supplé- 
ment del’ /ruch dansles Deux mains 
de Menahem de Lonzano. Il existe 
aussi un abrégé de l4ruch, (4ruch- 
Katzer,) Cracovie, 1502; Gons- 
tantinople, 1511,in-40., décrit dans 
la Continuation des Annales hébréo- 


typographiques de Jean Bernard de : 


Rossi, page 6; Prague, 1707. Quant 
aux imitations ou traductions , v0y. 
Wolf, Biblioth. heb.  L—5—x. 
NATHAN , autrement RABBI- 
ISAAC-NATHAN, vivait dans le 
quinzième siècle. El est le premier des 
Juifs, dit Richard Simon, « qui ait 
fait une concordance hébraïque dela 
Bible. Il la composa sur la latine 
d’Arlot, général des Cordeliers, de 
sorte que les Juifs sont obligés aux 
Chrétiens des concordances qu'ils 
ont maintenant, et qui sont abso- 
lument nécessaires pour entendre 
la massore ou critique du texte hé- 
breu. » Cette concordance a été im- 
primée sous le titre de Meir Netiv 
( Lumière dessentiers ), Venise, 
1524, suivant Wolf et Richard Si- 
mor, et non 1523, comme le dit 
l’abbé de Rossi ; ib. 1564 , in-fol. ; 
Bâle, 1581. Calasio la fitréimprimer 
à Rome, avec des additions considé- 
rabies, 1620; et Buxtorf, à Bâle, 
1632, dans un meilleur ordreetavec 
denouyelles additions: elle a été aussi 
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traduite en latin par Reuchhin , et 
abrégée par difiérents philologues 
( F. Wolf). Rabhi Nathan a com- 
posé encore : 1. Mea dabberim 
( Cent paroles ). U. Mivtzar ltz- 
chak ( Fortification d’Isaac ) ; ds- 
pute avec un Chrétien. If. Toca- 
chad Mathe ( Réfutation d'un sé- 
ducteur }, contre Jérôme de Sainte- 
Foi. Ces trois ouvrages sont manus- 
erits ( #7. Wolf, Biblioth. hebr. , et 
de Rossi, Bibliotheca giudaica ant: 
cristiana , p. 76-77). Le nom de 
Mardochée, qu'on lui a donné quel- 
quefois , a été l’occasion de plusieurs 
méprises sur sa personne et Sur ses 
ouvrages. L—B—E#. 

NATHANAEL. F7, BaRTRÉLEMY 
( Saint), IX, 440. 

NATIVITE( Jeanne LE Royer, 
dite la sœur pe La }), fille d’un la- 
boureur de la Chapelle-Sanson, près 
Fougères, naquit le 24 janvier 1733, 
et entra comme domestique, à Pà- 
ge de dix-huit ans environ , dans 
un couvent de religieuses de Sainte- 
Claire, appelées Urbanistes, à Fou- 
gères : elle obtint ensuite d’être re- 
ue sœur converse, quoiqu'elle n’ap- 
portât rien en dot. Elle fit de grands 
progrès dans la vertu ; et en même 
temps, elle se crut favorisée d’ap- 
paritions et Ge révélations. Ses pre- 
miers confesseurs tachèrent de Îa 
détourner de ces voies extraordi- 
naires ; mais un nouveau directeur, 
donné à la maison en 1760, l'abbé 
Genet, encouragea au contraire la 
sœur , et écrivit ce qu’elle lui ra- 
contait de ses révélations. La révo- 
Intion força cet ecclésiastique de 
passer en Angleterre, et la sœur fut 
obligée de quitter son couvent : elle 
se retira chez son frère, puis chez 
un pieux habitant de Fougères, qui 
lui offrit un asile, et chez lequel elle 
mourut le 15 août 1708, dans les 
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sentiments de piété qu'elle avait 
montrés toute sa vie. L'abbé Genet 
n'avait point tenu secrètes en Au- 
gleterre les révélations de la sœur de 
la Nativité; il communiqua son ma- 
nuscrit ,et en donna des copies. Les 
uns approuvérent ces révélations , et 
crurent y voir des preuves de véri- 
té; d’autres suspendirent leur juge- 
ment sur les visions et les prédic- 
tions qui remplissaient louvrage. 
L'abbé Genet, étant revenu en Fra:- 
ce après la mort de la sœur, recueil- 
lit encore de nombreux manuscrits 
qu'elle avait dictés. Il mourut su- 
bitement en 1817, laissant ces ma- 
guscrits à un ami, qui les vendit 
à un libraire de Paris. On en fit une 
première édition, en 3 vol.in- 12, 
sous le titre de ie et révélations 
de La sœur de la Nativite. L’ouvra- 
ge est composé d’un Discours pre- 
liminaire de labbé Genet, pour 
montrer que la sœur était inspirée ; 
d'un Abrégée de la vie de la sœur, 
par le même ; d’une Vie intérieure 
de la sœur, écrite ou plutôt dictée 
par elle; de ses Révélations, qui 
sont aussi nombreuses qu'extraordi- 
naires. Elle raconte beaucoup de 
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choses sur l’état futur de l'Église et 


Le) . 
sur la fin du monde. Il y a certaine- 


ment dans le livre des détails et des 
asserlions qui offrent queique prise à 
la critique; mais il y a aussi des mor- 
ceaux pleins de yiété et même d’c- 
lévation. Le troisième volume est 
composé de pièces fort diverses, 
entre autres d’un Fecueil d’autori- 
tés en faveur de l'ouvrage; d’Ot- 
servalions de Genet, dans le même 
sens , et d’une Relation faite par 
Jui des huit dernières années de la 
vie de la sœur. En 1819 ,ila paru 
une seconde édition de la Pie et re- 
vélations de la sœur; elle est en 4 
vol., dans les deux formats in - 80. 
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et in-12, l'éditeur ayant ajouté 
un quatrième volume, rempli en 
entier par un nouveau Supplément 
que la sœur avait dicté, dans les 
derniers temps, aux religieuses qui 
étaient dans sa confidence, Il a paru 
une Analyse et un Examen de cet 
ouvrage, dans l’#7ni de la religion 
et du roi (xxnr, 321, 385; xxiv, 
193). L'auteur discute le pour et le 
contre , et donne les raisons qui lui 
paraissent motiver quelque défiance 
sur un sujet si délicat. Son jugement 
a été attaqué dans une Réponse de 
mon oncle sur la censure des révela- 
tions de La Nativité, 16 p. in-8°., 
sans indication d'auteur, de lieu ou 
d'année. Cet écrit n’a point paru 
très-fort , et l’auteur convient au sur- 
plus que tout n’est pas vrai dans les 
révélations de la sœur; voyez aussi 
la Chronique religieuse, tome 11, 
pag. 246. — Une autre sœur Jeanne 
de la Nariviré, ursuline, est auteur 
du Triomphe de l'amour divin, dans 
la vie de la bonne Armelle, Paus, 
1003, in-12. P—c—r. 
NATOIRE (Cuarzes), pemntre, 
directeur de l’académie de France 
à Rome, naquit à Nîmes le 3 mars 
1700. Formé dans atelier de Le- 
moyne, dont on a prétendu qu'il 
n'avait guère pris que les défauts, il 
tnt cependant de bonne heure un 
rang distingué dans école fran- 
çaise avant qu'un de ses propres 
élèves, Vien , l’eût ramenée à l’é- 
tude de l’antique, au goût de la sim- 
plicité et à limitation de la nature. 
Ce ne fut pas dans ses lecons que 


. cet illustre disciple puisa ces prin- 


cipes. Quand celui-c1 parlait de tra- 
vailler d’après nature, le maître ne 
le comprenait pas; et 1l lui paraissait 
surtout impossible que la nature eût 
pu fournir les modeles des figures 
placées sur le second et sur le troi- 
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Sième plan des tableaux exécutés sui- 
vant le nouveau système. Quoi qu'il 
en soit , le principal mérite de Na- 
toire consistait dans la correction 
du dessin, bien qu’on ait dit qu’il le 
possédait à un degré plus éminent 
sur le papier que sur la toile, On 
reproche à son coloris d’être géné- 
ralement faible et gris. Toutefois ses 
parlisans ont comparé, même sous 
le rapport dela couleur, son tableau 
d’un Ange arrachant la flèche de la 
plaie de saint Sébastien aux meil- 
leurs ouvrages du Guide, sous lequel, 
au reste, l’art avait déjà dégénéré. Ses 
tableaux les plus estiinés sont ceux 
qui ornaient les appartements du pre- 
mier étage du château de Versailles, 
un salon de l'hôtel de Soubise, et la 
chapelle des Enfants - Trouvés de 
Paris. On fait cas aussi des peintures 
dont il a décoréen partie les pan- 
neaux entre les fenêtres du cabinet 
des médailles et des antiques de la 
Bibliothèque du roi ; mais la plupart 
de ces productions ont été retou- 
chées, et n’ont rien gagné à cette opé- 
ration. Le burin des plus habiles gra- 
veurs, tels que Fessart, Avéline, 
J.-J. Fhipart, élève de Laurent Cars, 
etc. ,areproduit les plus renommées. 
Après avoir été, pendant près de 
vingt ans, à la tête de l’académie de 
France à Rome, où, successeur de 
Troy, 1l fut remplacé par Vien; il 
quitta cette direction en 1575, soit 
que son âge ne lui laissât plus assez 
de force et d'activité pour un tel 
emp'o1, soit que l'abus qu'il y avait 
peut-être fait de son autorité ne 
permit pas qu'il en conservät plus 
long-temps l’exercice. Partisan zélé 
des Jésuites, 1l avait accueilli, avec 
une bienveillance particulière, ceux 
de leurs écrivains qui étaient venus 
chercher à Rome un refuge contre 
les poursuites des parlements, Le 
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fameux abbé de Caveirac, son com: 
patriote , qui avait surtout obtenu 
sa confiance, exerçait sur son esprit 
l’ascendant le plus absolu, Ce fut, dit- 
on, sous l'influence des conseils de ce 
dernier, que Natoire osa prendre sur 
lui d’expulser de l'académie un pen- 
sionnaire du roi, nommé Mouton, 
pour wavoir pas rempli le devoir 
pascal. Le jeune arüste se pourvut 
au Châte'et contre une décision aussi 
violente ct aussi illégale; et, après 
plusieurs années de débats judi- 
claires, qui accablèrent de dégoûts 
et de ridicules la vieillesse de son 
adversaire, celui-ci fut condamné à 
20,000 francs de dommages - inté- 
rêts. Exclusivement occupé, depuis 
cet événement, de pratiques de piété, 
Natoire termina sa carrière à Cas- 
telgandolfo, à la fin du mois d’août 
17 Je V. S, L. 
NATT-DAG (ARELSON ), séna- 
teur de Suède dans le dix-septième 
siècle, était d'une famille qui passe 
pour la plus ancienne du pays, et 
qui est maintenant éteinte. Le sa- 
vant Jean Messenius dirigea ses 
études. Il fit ensuite un voyage pour 
es perfectionner , et fut employé à 
son retour par Gustave Adolphe dans 
plusieurs circonstances importantes. 
11 parvint à apaiser üne émeute qu 
s'était élevée dans la province: d’'U- 
pland, à l’occasion d’un impôt ordon- 
né pour subvenir aux frais de la 
guerre d'Allemagne; et il fit rentrer 
le peuple dans le devoir sans effu- 
sion de sang, !a dignité de sénateur, 
celle de maréchal du royaume, et 
le titre de baron, récompensèrent ses 
services, [l mourut en 1655, Jais- 
sant quelques ouvrages en latin: 
Dissertatio juridico-politica de re- 
gta successione ,Tubingue, 1614, in- 

9,5 — Oratio contra Poloniam 


Amsterd., 1636, in-8o, 
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NAU (Mrenez ), missionnaire et 
voyageur , né à Paris, en. 1651, 
d'une famille anoblie par Henri IV 
en 1606, entra jeune dans la société 
des Jésuites , où1il sefit estimer par 
ses talents et par ses vertus. Après 
s'être dévoué à l'instruction de la 
jeunesse, 1l fut choisi par ses su- 
périeurs pour se consacrer aux MmIs- 
sions dans les pays orientaux , et 
s’en acquitta avec de grands succès. 
ik mourut à Paris, le 8 mars 1683. 
Il a laissé plusieurs ouvrages esti- 

més: 1. Voyage nouveau de la Terre- 
Sainte, Paris, 1670, in-12, réim- 
primé , en 1702 ; curieux et non 
moins édifiant qu'utile. IT. Ecclesiæ 
romanæ græcæque vera effigies, 
Paris, 1680, in-4°. La manière dont 
il traite son sujet, est fort simple en 
apparence ; mais dans le fond elle est 
fort adroite et solide. III. L’ÆEtat 
présent de lareligion mahomeétane 
ame, édit., Paris, Bouillerot, 1685, 
2, vol. in-12. — Son frère Nicolas 
Nau, de la même société, a écrit en 
latin une Oraison funeébre du cardi- 
nal de la Rochefoucauld , 1645, 
in-00, CG. T—+. 

NAUBERT ( Benénicre }) , la 
romancière la plus féconde de l’Alle- 
magne , née à Leipzig, en 1755, 

était fille du professeur Hebenstreit , 
mariée à un négociant de Naumburg : 
elle a publié, depuis l’année 1785, 
sous le voile de l’anonyme, un très- 
grand nombre de romans, qui ont 
obtenu beaucoupde succès, Ge ne fut 
qu'en 1817, que le public allemand 
connut enfin le nom de cet auteur 
modeste, dontles ouvrages avaient été 
attribués à plusieurs écrivains célè- 
bres. Mme, Naubert est morte à Leip- 
219, le 12 janvier 1619, après avoir 
supporté pendant plusieurs années, 
avec une admirable résiguation , la 
perte de la vue et celle de. l’ouie. 
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Quelques-uns de ses nombreux ou- 
vrages ont été traduits en français , 
entre autres, {ferrmann d'Unna , 
Elisabeth de Toggenburg, Walther 
de Montbarry , Thekla de Thurn : 
plusieurs autres , teis que Conradin 
de Souabe, Emma fille de Charle- 
magne, J’elleda,et surtout 4zaria, 
son dernier ouvrage , mériteraient 
aussi de trouver des traducteurs. 
P'1. 
NAUCLERUS (JEAn VERGEN, 
plus connu sous le nom de), céle- 
bre chroniqueur ,était né vers 1430, 
dans la Souabe, d’une famille no- 
ble. Après avoir rempli les fonc- 
tions de "précepteur d’'Ebcrhard, 
duc de Wurtemberg, il reçut les or- 
dres sacrés , et fut nommé prévôt de 
l’église de Stuttgard en 1450, et 
dix ans après de celle de Tubingen, 
Eberhard, à son retour des croisa- 
des, ayant fondé une université en 
cette ville, pourvut aussitôt Naucle- 
rus de la chaire dedroit-canon, qu'it 
remplit d’une manière distinguée. 
Il en fut premier recteur en 1477, 
et ensuite grand -chancelier. Nau- 
clerus vivait encore en 1501 ;et l’on 
croit qu'il mourut vers lan 1510. 
On a de lui une Chronique en latin, 
depuis la création ; elle est esti- 
mée particulièrement pour les faits 
qui se sont passés dans le quinzième 
siècle, et que l’auteur rapporte com- 
me témoin oculaire. La première 
édition (Tubingen , 1501, in-fol. ), 
est très-rare, sans être recherchée. 
Il en parut une seconde dansla même 
ville, en 1516, in-fol., avec une 
Continuation par Nicol. Basel; elle 
est sortie des presses de Th. Ans- 
helmi (1); et l’on sait que le fameux 


(1) Thomas Anshelmi, nommé quelquefois Tho- 
mas Badensis, parce qu'il était originaire de Baden , 
fut ensuite imprimeur - libraire à Haguenau, où il 
donna , en 1921, unc bonne édition d’'Hesychius. I 
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Melanchthon, alors correcteur dans 
cette imprimerie, la revit avec le 
plus grand soin (7, le Theair. vi- 
ror. eruditor, de Zeltner , p. 354): 
cette édition a servi de base à toutes 
celles qui ont suivi dans le seizième 
siècle. La plus complète est celle de 
Gologne, 1564, 2 vol. in-fol., ,avec 
une Continuation par Laur. Surius. 
Melchior Adam a mséré une courte 
Notice sur Nauclerus dans les Viiæ 
philosoph. et philologor.; et Dan. 
Guill. Moller a publié une Disser- 
tation lat. sur ce chroniqueur, Alt- 
dorf, 1697. 1in-4°. W—s. 
NAUCYDES , sculpteur grec, na- 
quit à Argos , et fleurit entre la go®. 
et la 05°. olympiade, 420-400 ans 
avant J.-C. Il était fils de Mothon et 
frère de Périclète, émule et contem- 
porain de Canachus, Patrocle et 
Diomede. Il marcha sur les traces 
de Phidias et de Polyclète, dans 
Part d'employer, pour la statuaire, 
Fivoire et les métaux. Ge fut ainsi 
qu'il fit, pour Gorinthe , une statue 
d’'Hébé. Il fondit, en bronze, une 
statue d'Hécate, et celle d'Erinna, 
lesbienne célèbre. Ses ouvrages les 
plus vantés furent un Mercure , un 
Sacrificateur immolant un bélier, 
ét surtout son Discohole, dont on 
croit reconnaître la répétition dans 
quelques statues antiques qui nous 
sont parvenues , entre autres dans 
celle qui est au Musée royal de 
Paris. Une de ses statues sert à éta- 
blir une hypothèse sur le temps 
où il a vécu : c’est celle d’Euclës le 
Rhodien, vainqueur au pugilat, et 
petit-fils de ce célébre athlète, Dia- 
goras, que ses deux fils portèrent 


imprimait, en 1503, à Pfortzheiu, où il publia le 
traité de Raban Maur De laudibus crucis , qu'il ac= 
coinpagna de ce distique : 
£st natale salum Baden : sedes mihi Phorcys; 
Dicor et Anshelmi bibliopola Thomas. 
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en triomphe aux jeux olympiques, 
pour lui faire hommage de la vic- 
toire qu'ils venaient eux - mêmes de 
remporter dans la 866. olympiade, 
Euclès etait fils de leur sœur ; et sa 
victoire n’a dû suivre que d’environ 
15 ou 20 ans celle de ses oncles. 
On voyait à Rome, dans le temple 
de la Paix, uue statue faite par 
Naucydès, et qui y avait été appor- 
iée d’Argos. IL eut pour élèves Aly- 
pus de Sicyone, dont Pausanias cite 
plusieurs ouvrages, et un Polyclète 
d’Argos autre que le sculpteur de la 
Junon d’Argos. L—s—c£. 
NAUDÉ ( Gaeriee }, fameux bi. 
bliographe, et lun des savants les 
plus distingués de son temps, na- 
quit à Paris, le 2 février 1600. Après 
avoir achevé ses humanités et sa 
philosophie avec beaucoup de suc- 
cès , il s’appliqua de préférence à la 
médecine; et l’on sait qu'il suivit, en 
même temps que Gui Patin, le cours 
de René Moreau, qui jouissait alors 
d’une grande réputation (#7. Mo- 
ReAu. ). Le goût de Naudé pour les 
livres s'était manifesté, pour ainsi 
dire, dès son enfance; et les connais 
sances qu’il avait acquises, dans tout 
ce qui constitue le matériel des ou- 
vrages etleur classification, détermi- 
nèrent le président de Mesmes à Lui 
confier la direction de sa bibliothè- 
que; mais cet emploi le détournant 
de ses études médicales, 1l y renon- 
ça ,et se reudit, eu 1626, à Padoue, 
pour y achever ses cours. La mort 
de son père l’obligea de revenir à 
Paris, la même année. En 1628, la 
faculté de médecine le chargea du 
discours de clôture des examens pour 
la réception des bacheliers ; et cette 
pièce; qui fut imprimée, donna une 
idée avantageuse de son érudition. 
Sur la recommandation de Dupuy, 
le cardinal de Bagmi choisit Naudé 
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pour bibliothécaire , et lemmena :: 
Rome, en 1631. Il s’y fit bientôt 
connaître par quelques dissertations 
sur différents objets d’antiquité, et 
recut des preuves multipliees de l’es- 
time qu’avaient inspirée ses talents 
et la noblesse de son caractere, 
Ayant été nommé, en 1633 , méde- 
cin ordinaire de Louis XII, il re- 
prit ses études médicales qu'il avait 
interrompues ; et pour se rendre plus 
digne d’un titre aussi honorable, 1l 
alla recevoir le laurier doctoral à 
Padoue. Après la mort du cardinal 
de Bagni, son protecteur, dont la 
mémoire lui fut constamment chère, 
Naudé passa, comme bibliothécaire, 
au service du cardinal Barberin1. Il 
était encore secrétaire du premier , 
lorsque D. Grég. Tarisse, général 
de la congrégation de Saint-Maur, 
demanda que la nouvelle édition de 
Imitation de Jésus - Christ, qui 
s’imprimait au Louvre, portât le 
nom de J. Gersen, s'appuyant de 
l'autorité de quatre manuscrits de Ia 
bibliothèque des Bénédictins de Ro- 
me, Le cardinal de Richelieu, avant 
de rien statuer à cet égard, fit écrire 
à Rome; et Naudé fut chargé par le 
cardinal de Bagni d'examiner ces 
manuscrits. Sa réponse n'ayant pas 
été favorable aux prétentions des 
Bénédictins , leurs adversaires Ja 
firent imprimer ; et il s’ensuivit une 
longue discussion, que termina, en 
1652, un arrêt du parlement, por- 
tant suppression des paroles inju- 
rieuses employées de part et d’au- 
tre (1). Naudé ne resta que quel- 


(3) On peut voir, pour plus de détails sur cette 
longue querelle, outre les articles GERSON, GERSEN, 
KREMPIS, FRONTEAU , QUATREMAIRE, VALGRA- 
VE. Ph. CHIFFLET, HESER , etc, , les Considéra- 
tions sur La question relative à l’auteur de l’Tmita- 
zion, etc. , par M. Gence , à la suite de la Dissertu- 
tion de M. Ant. Alex. Barbier, sur soixante tradne- 
tious françus:s de l’Imitation de Jésns - Christ, 
Paris, 1812, in-12. Voyez aussi à la fiu l’indica- 
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ques mois attaché au cardinal Bar- 
berini ; il fut rappelé à Paris, en 
1642, par le cardinal de Riche- 
lieu, qu se proposait de lui confier 
le soin de sa bibliothèque : mais ce 
ministre étant mort la même année, 
il serait resté sans emploi , si le car- 
dinal Mazarin ne se fût hâte de l’at- 
tacher à sa personne. Ce fut alors 
que Naudé forma cette bibliothèque 
moins fameuse encore par le nombre 
que par le choix des ouvrages dont 
elle se composait. Il visita la Fran- 
ce, l'Italie, l'Allemagne, dans luni- 
que but de se procurer des livres ; et 
il parvint, dans l’espace de dix ans, 
à réunir quarante mille volumes, et 
une foule de manuscrits précieux. 
Naudé eut la douleur de voir dis- 
perser une collection qui lui avait 
coûté tant de peines et de soins. En 
vain il supplia Le parlement de s’op- 
poser à la vente d’une bibliothèque, 
« la plus belle, disait-1l, qui ait ja- 
» mais été au monde, et dont la rui- 
» ne, ajoute-t-1l, sera bien plus soi- 
» gneusement marquée dans toutes 
» les histoires et calendricrs, que n’a 
» jamais été la prise et le sac de 
» Constantinople» (Avis & nosseis, 
du parlem., voy. ci-dessous). La hai- 
ne aveugle qu'on portait au ministre 
empêcha d'écouter de si touchantes 
réclamations. La bibliothèque du 
cardinal Mazarin fut vendue en 16052 ; 
et Naudé racheta tous les livres de 
médecine pour la somme de trois 
mille cinq cents francs , sacrifice qui 
devait être considérable pour lui, 
car il n'avait pas de fortune. Maza- 
rin , Si prodigue pour les siens de la 
fortune publique , n'avait donné à 
Naudé qu'un canonicat de Verdun, 
et le prieuré de l’Artige, qui lui 


tiou des pièces du procès, et celle des ouvrages sor 
la contestation , faits ou publiés par Naudé, pag. 
169-175, 
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rapportaient 1200 liv. de rente. Il 


accepta donc la proposition que lui 


fit la reine Christine, de venirà Stock: 
holm , prendre la direction de sa bi- 
bliothèque ; mais le climat rigoureux 
de la Suède , ayant altéré sa santé na- 
turellement délicate, 1l repassa en 
France, comblé des présents de la 
reine. Les fatigues de la traversée 
V’obligèrent de s’arrêter à Abbeville; 
et 1] y mourut de la fièvre, le 9 
juillet 1653, à l’âge de 53 ans. Nau- 
dé était un homme de mœurs irré- 
prochables; 1l était tres-sobre, ne 
buvait jamais que de l’eau, et em- 
ployait tout son temps à l'étude. A 
des connaissances aussi variées qu’é- 
tendues , il joignait beaucoup de ju- 
gement et un esprit supérieur à son 
siècle. Il disait franchement son opi- 
nion , et La défendait avec une viva- 
cité qui contrastait avec sa douceur 
ordinaire. Quelques risoristes ont 
cherché à faire suspecter ses prin- 
cipes reilgieux ; mais leurs accu- 
sations n’ont pas le moindre fon- 
dement ; et ce n’est que par suite de 
son système que Sylvain Maréchal 
a inscrit le nom de Naudé dans le 
trop fameux Dictionn, des athées (77. 
Marécua ). Naudé a publié, avec 
des Préfaces la plupart intéressan- 
tes, quelques ouvrages de Riolan, 
de Cardan, de Leonard Aretin, 
d’Ad. RBlackwood, de Léon Allatus, 
de J. B. Doni, d’Ang. Nifo, deJac. 
Rorarius, de Suarès, évêque de Vai- 
son , etc. ÎL a composé en outre un 
grand nombre d’opuscules, dont on 
trouvera les titres dans le tome 1x 
des Mémoires de Niceron, et dans 
les Dictionn. de Moréri et de Chau- 
fepié. Les principaux sont : [. Le 
Marfore où Discours contre les li- 
beiles, Paris, 1620 , in-80,, ouvrage 
extrêmement rare , Mais qui est cité 
dans les 4pes Urbanæ , de Léon 


NAU 597 


Allatius, avec l'indication de l’im- 
primeur apud Aloysium Boulenge- 
rum. II. Instruction à la France, 
sur la vérité de l'histoire des frères 
de la Rose-croix, ibid. , 1623, in- 
8°. etin-4°. , rare. Naudé y prouve 
que les prétendus frères de la Rose- 
croix, qui avaient paru en France 
cette année, étaient des fourbes qui 
cherchaient à trouver des dupes, en 
promettant d'enseigner aux adeptes 
l'art de fairedel’or et d’autres secrets 
non moins merveilleux ( #7. MaïEr, 
xxvi, 232). Ce curieux opuscule est 
ordinairement réuni à une aütre bro- 
chureintitulée : Avertissement au su- 
jet des frères de la Rose-croix. Il 
a été réimprimé avec la Continua- 
tion de l’histoire des progrès de 
l'hérésie, par CL Malingre. SI. 
Apolog'e pour les grands hommes 
faussement soupconnés de magie, 
ibid. , 1625, in-6°. Cet ouvrage, 
qui se ressent de la jeunesse de l’au- 
teur, et qui n’est ni exact nl Pro- 
fond, a eu plusieurs éditions ; la 
meilleure est celle d'Amsterdam, 
1719, in - 80., augmentée de quel- 
ques remarques, par l'éditeur ano- 
nyme. Naudé y prend la défense des 
sages, anciens et modernes, ac- 
cusés d’avoir eu des génies familiers, 
tels que Socrate, Aristote, Plotin, 
etc., ou d’avoir acquis, par la magie, 
les connaissances qui les rendirent 
l’objet de l'admiration de leurs con- 
iemporains. Le père Jacques d’Au- 
tun, capucin, a essayé de réfuter 
Naudé, dans son livre de l’/ncre- 
dulité savante IV. Avis pour dresser 
une bibliothèque, ibid., 1627, in-8°., 
réimprimé en 1644, avec l’ouvrage 
du P. Jacob: Traité des plus belles 
Bibliotheques (Y.3Aco8). Jean-An- 
dré Schmidt en a inséré une traduc- 
tion latine , anonyme, dans les Ad- 
ditions au Recueil de Maderus : De 
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Libliothecis (V. Manerus, XXVI, 
02 ). Cet ouvrage, surpassé depuis, 
rénferme des conseils qui peuvent 
être très-utiles aux personnes char- 
ées de former ou de conserver les 
‘bibliothèques publiques. V. 4ddi- 
tion à l'histoire de Louis X'T, conte- 
nant plusieurs rechérches curieuses 
‘sur diverses matières, ibid., 1630, 
in-8°; réimprimé dans le Supplém. 
à l'édition des Mémoires de Phil. 
de Comines , publiée par Godefroy. 
Naudé s'attache à prouver que nos 
rois ont constamment montré beau- 
“coup d'affection pour les lettres, et 
que Louis XI, en particulier, leur a 
rendu de grands services. Le chap. 
vir, qui traite de l’origine et de l’é- 
tablissementde l'imprimerie en Fran- 
ce, a été inséré, par Prosp.Marchand, 
dans son Histoire de l'imprimerie : 
il a été traduit en latin par Math.- 
Jacq. Steyer; ct Chr. Wolf a publié 
cette traduction dans les Monumen- 
ta typograph., 1, 486. VI. De stu- 
dio liberali syntagma, Urbin, 1632, 


in-4°.; Rimiti, 1633, in-8°., et, 


dans le Recueil De studis institu- 
endis, Amsterd., 1045, in-12. On y 
lit de fort bons avis sur la nianière 
d'étudier. VIT. Bibliograyhia poli- 
tica, Venise, 1633, in-12 ; Wittem- 
berg, 1640, in-16, avec un autre 
ouvrage du même genre, Leyde, 
1642, et Aunsterd., 1645, dans le 
Recueil qu’on vient de citer(1);trad. 
en français, par G. Challine, 1642, 
in-80. Ce fut à la prière de Jacques 
Gaffarel, son ami ( V7. GAFFAREL 
(2), xvr, 248), que Naudé com 
CE cie ee DENT FEAT ES, ne RES 

(1) La Bibliograph. politica a été réïmprimée 
avec quelques autres pièces du même genre, par les 
soins de Conriug , Francfort , 1673, in-12; et Frédé- 
ric Gladow en a douné une bonne édition avec une 
préface, Halle, 1912, in-80. L'éditeur y a joint la 
traduction latine des Considéraïions sur les coups 
d'état, 

(2) Un savant bibliographe à fait de J. Gaffarel un 


cardinal, qu'il nomme Gaffarelli; voy. le Répertoire 
bibliographique universel, p. 445. 


‘exemplaires ; 


NAU 
posa ce petit traité, où il lui donne’, 
avec la liste des princrpaux auteurs 
qui oht écrit sur des matières poli- 
tiques, son opinion sur leurs ouvra- 
ges. Naudé se trouvait alors à Cer- 
via, dans la Romagne, où il man- 
quait des secours nécessaires pour 
rendre son ouvrage plus complet ét 
plus ‘exact; mais, tel qu'il est, la 
lecture peutencoreen étreutile. VIT. 
De studio militari syntagma , Ro- 
me, 1637, in-4°. 11 y traite de tou- 
tes'les connaissances nécessaires à un 


homme de guérre, en mêlant aux 


préceptes des digressions curicuses. 
Georg. Schubart en a publié une se- 
conde édit. augmentée, Iéna, 1653, 
in-12.1X. Considérations politiques 
surles coups d'état, Rome,1639, in- 
4°. Si l’on en croit la préface, cette 
édition n’aurait été tirée qu'à douze 
mais On sait, depuis 
long-témps, qu'il en existe un bien 


plus grand nombre. Get ouvrage a 
te] 


été réimprimé en Hollande, 1667, 
ou 1679, in-12. Louis Dumay en 
a donné nne édition sous le titre de 
la Science des princes, avec des ré- 


flexions historiques, morales, chré- : 


tiennes et politiques , dans lesquelles 
il réfute solidement plusieurs asser- 
tions paradoxales de Naudé ( F7. 
Dumay, xit, 222). Enfin, un pla- 
oiaire, qui na pas jugé à propos de 
se faire connaître, s’est emparé de 
cet ouvrage, en a supprimé la pré- 
face et la conclusion, retranché quel- 
ques longueurs , rajeuni le style, et 
l’a publié sous ce titre: Réflexions 
historiques et politiques sur les 
moyens dont les plus grands prin- 
ces et habiles ministres se somt ser- 
vis pour gouverner et augmentér 
leurs états, Leyde, 17939,1n-712 
(1). Naudé dit que cet ouvrage lui fut 


(1) Les Considérations sur Les coups d’état ont éte 
trad. en latin, voy. la note 1re,'col. préced. 
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demandé par le card. Bagni; et il 
faut le croire, car il était trop prudent, 
trop ami de sou repos pour examiner 
franchement la question délicate des 
coups d'état, à une époque où la 
moindre indiscréion pouvait le pri- 
ver de sa liberté. Au surplus, il s’est 
mis à l'abri de toute crainte, en pre- 
nant constamment la défense du pou- 
voir, qui, selon lui, n’a jamais tort, 
puisqu'iln’agit que pour sa conserva- 
tion. Ainsiilapprouve l'assassinat de 
Coligni ; et il trouve que c’est une 
grande lâcheté à tant d’historiens 
français d’avoir abandonné la cause 
du roi Charles rx; « qu'il y avait 
» un grand sujet de louer le massacre 
» de la Saint-Barthélemi, comme le 
» seul remède aux guerres qui ont été 
» depuis cetemps-là, et qui suivraient 
» peut-être jusqu’à la fin de la monar- 
» chie , si l’on n’avait imité les chi- 
» rurgiens experts, qui, pendant que 
» la veine est ouverte, tirent du sang 
» jusqu'aux défaillances , pour net- 
» toyer les corps cacochymes de 
» leurs mauvaises humeurs»(p. 180- 
181 de l’éd. in- 12). Gette citation 
sufiit pour faire apprécier cet ou- 
vrage trop vanté ( #’.la Science du 
gouvernem., par Réal, vi, 214 ). 
X. Instauratio tabulariüi majoris 
templi Reatini, Rome, 1640, in-4°.; 
inséré dans le Thesaurus antiquit. 
Italie, tome 1x. XI Catalogus bi- 
blioth. Cordesianæ ( F. Jean DE Cor- 
Des , 1x, 274). XII. Jugement de 
tout ce qui a été imprimé contre le 
cardinal Mazarin, depuis le 6 jan- 
vier jusqu'à la déclaration du 1°. 
avril 1649, in-4°. La seconde édi- 
tion , la seule recherchéedes curieux, 
a 717 pages (1). C’est un dialogue 
entre S. Ange, libraire, et Mascurat, 


(1) L'abbé Mercier de Saint-Léger a rédigé pour 
cet ouvrage une T'able de 4 pag., quir’a, dit-on, 
eté imprimée qu’à douze exemplaires. 
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anagramme de R. Camusat , fameux 
imprimeur de Paris. Naudé y passe 
en revue tous les reproches faits au 
card, Mazarin, son patron, et en 
montre la fausseté et le ridicule. Il y 
a beaucoup d’érudition et des anec- 
dotes curieuses. Cependant ila échap- 
pé des fautes à l’auteur ; La Mon- 
noye en a relevé quelques-unes dans 
le Menaziana. XII. Remise de la 
bibliothèque du cardinal Mazarin 
entre les mains de M. Tubeuf, 1651, 
in-4°. Tubeuf, président de la cham- 
bre des comptes, était créancier du 
cardinal, pour une somme consi- 
dérable. XIV. 4vis à nosseigneurs 
du parlement, sur la vente de la 
biblioth. du card. Mazarin, 1652, 
in-40, Cette petite pièce et la pré- 
cédente sont de la plus grande ra- 
reté : elles ont été insérées dans le 
Conservateur , juillet, 1758. XV. 
Epistolæ , Genève, 1667, in- 12. 
Ce Recueil a été publié par Ant. La 
Poterie , qui avait été attaché, sous 
les ordres de Naudé, à la garde de 
la biblioth. Mazarine. Patin a lais- 
sé un portrait peu avantageux de 
La Poterie, dans une Lettre à Spon, 
du Q juin 1654. On a publié, sous 
le titre de Vaudeana , un Recueil 
d’anecdotes, tirées des conversations 
de Naudé, Paris, 1701,in-12. Le 
président Cousin, qui prit soin de 
cette édition , en retrancha quan- 
tité de passages licencieux ; mais il 
y laissa subsister un grand nombre 
de bévues et de faussetés : elles ont 
été corrigées par Lancelot, dont les 
Remarques ont été insérées dans la 
seconde éd., Amsterd., 1703,1n-12, 
due à Bayle, qui y ajouta une Pré- 
face. Le P. Louis Jacob a rassem- 
blé sous ce titre, Gabrielis Naudrri 
tumulus , les éloges, les épitaphes 
et les vers, tant latins que français, 
composés en l'honneur de ce savant, 
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Paris, 1659, in-4°. Son portrait a 
€té gravé par Georgi, à Padoue; par 
Mellan, in-40. ; il fait partie du Âe- 
cueil d'Odieuvre, et a été reproduit 
(au trait) par M. Petit-Ridei, dans 
ses Recherches sur les biblicthèques, 
où l’on trouve de curieux détails sur 
ce savant biblographe.  W—s. 
NAUMANN ( Jean - AméDée), 
directeur de la chapelle de l'électeur 
de Saxe, naquit à Blasewvitz , pres 
Dresde, en 1745. Son père, simple 
cultivateur , avait si fort à cœur de 
lui procurer une bonne éducation 
musicale, qu'il l’envoyait, tous les 
mauns , à la ville, prendre une le- 
con de clavecin. Naumann n'avait 
encore que quatorze ans, lorsque le 
hasard amena chez son père un vir- 
tuose attaché à la cour de Suède. Il 
s'établit aussitôt entre eux une affec- 
tion si vive qu’ils se décidèrent à faire 
ensemble le voyage d'Italie. Le célè- 
bre Tartini, qui habitait alors Pa- 
done, fit l’accueil le plus flatteur au 
jeune Saxon. Naumann resta huit 
ans entiers en Italie : c’est à ce long 
séjour, dans un âge aussi tendre, 
qu'il faut attribuer non-seulement 
cette parfaite connaissance de la pro- 
sodie italienne qui le distingue, mais 
encore Ce. style facile et suave qui 
doune à un grand nombre de ses airs 
une coujeur tout-à-fait italienne, Ce 
succès inespéré fut sur le point de lui 
nuire : 1l avait envoyé « son père une 
deses meilleures comyositions. Celui- 
ci, dans l'espoir de faire connaitre 
son fils à la cour, parvient à pre- 
senter cet œuvre à lelectrice, qui 
était grande musicienne. La princesse 
croit reconnaître la touche d’un mai- 
tre italien , et se plaint de la super- 
cherie, Mais ele fut enfin détrom- 
pée, ctr’en devint que plus ardente 
protectrice du jeune Naumarnn : elle 
obtint pour lu la place de maître de 
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chapelle de l'électeur. L’opéra était 
supprimé à cette époque. Naumann, 
regrettant de se voir condamné à 
l'inaction , sollicita la permission de 
retourner en Îtalie, vers 1972. Il 
travailla pour les théâtres de Venise 
et de Naples. Sa réputation était par- 
venue à l’autre extrémité del Europe. 
Le roi Gustave III Jui fit les offres 
les plus brillantes pour l’attirer à 
Stockholm. Naumann put alors se 
vanter d’un honneur qu'il ne parta- 
geait avec aucun autre compositeur 
de l'univers : 1l eut un roi pour son 
poète; ce fut $a majesté Suédoise elle- 
même qui écrivit pour lui le poème 
de Gustave Wasa. Toutes les cours 
du Nord se disputèrent Ja personne 
du musicien, dont les chants fai- 
saient le charme principal de leurs 
spectacles et de leurs fêtes. Mais 
Naumann, pénétré d’un attachement 
sincère pour son souverain , se hâta - 
de revenir fixer son séjour en Saxe. 
Depuis quelques années, il avait con- 
sacré son talent uniquement à la mu- 
sique d'église, lorsqu'il fut frappé 
d’une apoplexie foudroyante , eu se 
promenant dans Île parc de l’électeur, 
à Dresde (27 mai 18or ). Les ou- 
vrages de Naumann sont trop nom- 
breux et trop variés, pour qu’il soit 
possible d’en donner ici le catalogue. 
Dans sa musique sacrée, on remär- 
que la Passion, de Métastase , qu’il 
fit deux fois, l’une à Padoue , l’autre 
à Dresde; et le Giuseppe riconos- 
ciuto, du même poète, qu'il mit 
aussi deux fois en musique, la pre- 
mière sur paroles italiennes , pour 
Dresde, et la, seconde sur paroles 


françaises pour Paris, Naumann a 


composé, pour le théâtre, des opéras 
italiens , allemands, suédois et da- 
nois. Îl a laissé une quantité prodi- 
gieuse de pièces de clavecin, et fa plu- 
part avec accompagnement de via- 
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Jon , basse et flûte. Ce grand artiste 
m'avait pas dédaigné de composer 
des sonates pour un instrument peu 
usité, et sur lequel ilexcellait : c’était 
Pharmoniea , qu'il affectionnait au 
point d'en porter une avec lui dans 
ses voyages, La manière de Naumann 
serecominande particulièrement par 
la pureté des moufs et la grâce des 
détails. Le célèbre Wieland profes- 
sait une haute estime pour ce compo- 
siteur : 11 fui a consacré une Notice 
nécrologique dans le Mercure alle- 
mand de 1803. S—v—<s. 
NAUSEA (Frépéric), célèbre 
théologien allemand du seizième siè- 
cle, naquit, vers l’an 1480, au vil- 
lage de Bleichfeld, ou, selon d’autres, 
à Weissenfeld (1) près de Wurtz- 
bourg, et fut disciple de Jean Co- 
chlée pour la théologie, dans laquelle 
il fit de grands procrès. Il étudia, 
avec Le mêne succès, le droit eivil et 
canonique , et les autres sciences que 
Von cultivait à cette époque. Il pro- 
fessa d’abord les belles-lettres, avec 
tant d'éclat, qu’on le resarda comme 
Phonneur et la gloire del’ Allemagne. 
Ses Distiques sur Lactance, qui pa- 
rurent eu 1519, lui atürèrent les- 
time des savants. [! était professeur 
de droit en 1523. Il parait, par 
quelques lettres du cardinal Cam- 
pège, que Nausea était chanoine et 
curé de Saiit-Barthélemi de Franc- 
fort , en 1525, mais qu'il fut chassé 
de cette place. L'année suivante, il 
enseigna la théologie , et expliqua 
l'Écriture - Sainte à Maïence, C’est 
vers ce temps-là que commença sa 
réputation dans la chaire, et qu'il 
devint secrétaire du cardinal Lau- 


(x) C’est d'après l'un ou l’autre de ces nos qu'il 
preuait en latin le titre de Blancicampianus : on 
eroit que son nom de fauulle était Grau, Eckel ou 
Unrath , et que, suivaul l’usage de son siècle, 1i le 
latisnusa par celui de Nausea. 
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rent Campège. On voit néanmoins 
qu’il s'élevait souvent des persécu- 
tions contre lui, et que sa fortune 
ne répondait point à sa renommée. 
Il s’en plaignait amèrement à ses 
amis. Après avoir rempli, pendant 
plus de douze ans , les fonctions 
d’ecclésiaste ou de prédicateur à 
Muience, il envoya au roi des Ro- 
mains , Ferdinand , un volume d’ho- 
mélies en allemand. Ce prince, sa- 
tisfait de cés discours, fit engager 
Nausea, par le cardinal évêque de 
Trente, de les mettre en latin. La 
traduction m'était pas encore finie 
que Nausea fut appelé à Vienne, en 
1533, en qualité de prédicateur de 
la cour , de lecteur en théologie , de 
chanoine de la cathédrale, et de 
conseiller du roi. Ferdinand lui écri- 
vit lui-même pour hâter son arrivée. 
En 1538, il fut nommé coadjuteur 
de Jean Fabri, évêque de Vienne. 
Après la mortde ce prélat, en 1541, 
Nausea Jui suceéda ; mais 1l ne fut 
sacré qu'en 1545. Son ambition n’é- 
tait point rassasiée, La correspon- 
dance de ses amis et de ses protec- 
teurs, imprimée à Bâle en 1550, nous 
dévoile les démarches qu'il faisait 
pour son avancement. En 1546 , les 
habitants et le clergé de Glogau de- 
nanderent pour lui la première di- 
ognité du chapitre. Il assista au con- 
cile de Trente , en qualité d’ambassa- 
deur du roi des Romains, et mourut 
dans cette ville le 6 février 1650. 
Nous avons de Nausea un grand 
nombre d'ouvrages de grammaire, 
de poésie, de musique , d’arithmé- 
tique, de dialectique, de physique, 
d'astronomie, d'histoire, de droit 
civil et canonique, de théologie, dont 
il a donné un ample Catalogue rai- 
sonné , adressé, en 1547 , à la no- 
blesse et au clergé de Breslau et de 
Glogau: on y trouve, à la fin, les 
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noms des personnages à qui il les 
avait dédiés, et des villes dans les- 
quelles il les avait fait imprimer, On 
les à recueillis à Cologne, 1616, in- 
fol. Voici ceux qui méritent le plus 
d’être connus : 1, Lib. 111 de novis- 
suno hujus sæculi die, deque su- 
premo ejus judicio , Vienne, 1551, 
petit in-4°. ; édition très-rare d’un 
ouvrage singulier et fort curieux, 
selon Debure; id., Cologne, 1555, 
in-8°, IT. De consummatione hujus 
sæculi, lib. 17, Cologne, 1555, in- 
80. III. Lib. 1 de venerabili Eu- 
charistiæ sacramento , Louvain, 
1951, in-8°. IV. Homiliarum in 
communes aliquot ÆEvangeliorum 
locos, partim in ecclesié Franc- 
Jordiensi apud Mænum , partim in 
ecclesit Moguntinensi pro concione 
habitarum hub. r. C’est le livre en- 
voyé à Ferdinand, V. Libri 17 cen- 
turiarum , id est, 400 homiliarum 
veritatis evangelicæ super totius an- 
nt evangeliis, quæ usitato more in ec- 
clesid ordinatim legi solent, et super 
Locis communibus eorumdem tam de 
tempore quam de sanctis , Maïence, 
1534. VI. Zibri 111 methodi de 
ratione concionandi, imprimé plu- 
sieurs fois, Nausea traitait avec suc- 
cès la morale dans ses discours ; mais 
il excellait sur tout dans la contro- 
verse. VIL Rerum mirabilium li- 
bri septem, Cologne , 1532; c’est 
l'ouvrage d’un homme crédule, imbu 
des prémgés de son siècle. VIII. 
Liber 1 epitomes vitarum Pi II 
Pont. max. et Friderici imp. Rom. 
semper aug. I a fait plusieurs ou- 
vrages sur la liturgie. On est étonné 
que Zaccaria, dans sa Bibliot. ri- 
tualis, ne parle que d’un seul. 
Nausea composa aussi des Traités 
sur les conciles, et sur différents 
points de discipline ecclésiastique, 
comme le célibat des prêtres, etc. , 


NAU 


dans lesquels il semblerait avoir 
professé des sentiments assez li- 
bres , puisqu'il avoue, dans son ca- 
talogue raisonné, que son Livre des 
conseils sur le mariage des prêtres , 
et ses Foréts synodales , ne pou- 
vaient être imprimés que par ordre 
d’un concile écuménique. 11 desirait 
ardemment la fin des troubles reli- 
gieux ; il avait composé, dans cette 
intention, une consultation adressée 
au roi Ferdinand. L—p—#. 
NAUZE (Louis Jouarp DE La), 
né à Villeneuve-d’Agen , le 27 mars 
1690, mort le 2 mai 1773, entra 
dans la société des Jésuites. Après 
avoir professé quelque temps les 
humanités , il quitta la société pour 
veuir à Paris faire l’élucation du duc 
d’Antin (mort en 1743). Le succès de 
cette éducation, et son attachement 
pour son élève, l’engagèrent à se 
charger de celle de son fils (mort en 
1757). Malgré le temps que ces oc- 
cupations lui prenaient, 1 cultiva 
les lettres, et fut, en 1729 ; reçu 
membre de lacadémie royale des 
inscriptions.et belles-lettres. La dis- 
pute que fit naître le système chro- 
nologique de Newton fit connaître La 
Nauze. Le P. Souciet ayant combat- 
tu ce système, La Nauze lui répon- 
dit par cinq Lettres, imprimées dans 
les tomes v et vi du Recueil du P. 
Desmolets , intitulé : Continuation 
des Memoires de littérature de Sal- 
lengre. Ces cinq Lettres sont écrites 
avec beaucoup d'ordre, de clarté, de 
précision ; 1l y règne un ton de po- 
litesse et de déférence, qui est l’effet 
de la modestie qui caractérisait leur 
auteur. Il eut aussi quelques contes- 
talons avec d’Anviile, dans lesquel- 
les il développa fort bien la manière 
dont Pline a traité des arts, et éclair- 
cit avec esprit et érudition plusieurs 


sujets , aussi curieux que difliciles, de 
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la haute antiquité. Les ouvrages de 
La Nauze sont : I. Des Mémoires 
(au nombre de trente), dont quel- 
ques-nns, très-étendus, insérés dans 
la Collection de l’académie des ins- 
cripuons. La plupart sont relaufs à 
divers points de chronologie ancien- 
ne, sur lesquels il s’attache presque 
constamment à combattre Fréret ; ce 
qu’il fait rarement avec succès. L'un 
des plus importants est le Mémoire 
sur le calendrier romain, depuis les 
décemvirs, jusqu’à la correction de 
Jules César (tome xxvi, M. p.219). 
TL. Le Directeur des ames religieu- 
ses, composé en latin par Louis 
Blosius, trad. en français, Paris, 
1726 , in-18. À. B—r. 
NAVAGERO (Awpre ), célèbre 
humaniste du quinzième siècle, na- 
quit, en 1483, à Venise, où sa fa- 
mille occupait un rang très-considé- 
rable. Elève de Sabellicus, il s’éloi- 
gna de sa manière d'écrire; et dans 
l'âge de la présomption, un goût dif- 
ficile, qu'il conserva toute sa vie, lui 
fit sacrifier ses premiers essais poé- 
tiques, entre autres ,des Sylves, com- 
posées à limitation de Stace. Marc 
Musurus Jui enseigna la langue grec- 
que à Padoue; et Navagero se pas- 
sionna pour Pindare, au point de le 
copier plusieurs fois tout entier de 
sa main. Il fréquenta encore à Pa- 
doue l’école de Pomponace, et s’y 
lia étroitement avec Longueil, qu'il 
consultait avec fruit sur ses ouvra- 
ges. Une contention d'esprit trop 
prolongée, développa en lui une af- 
fection mélancolique, qui le força 
de renoncer quelque temps à ses étu- 
des. Il se délassa du moins dans une 
réunion littéraire qu'avait formée 
à Pordenone , dans le Frioul, Bar- 
thélemi d’Alviane, alors le héros de 
Venise. La guerre, qui venait de fer- 
mer l’université de Padoue, avait 
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attiré autour du général uñe grande 
affluence de savants. Navagero ünt 


parmi eux une des premières places, 


et y trouva de nouvelles inspirations. 
C’est de la rivière de Naucelo , qui 
coule à Pordenone, qu'il appela les 
Muses qu'il invoquait, du nom de 
Naucelidæ. La garde de la biblio- 
thèque de Saint-Marc lui fut confiée 
en 1506 , après la mort de Sabelli- 


cus ; et il ui succéda également dans 


les fonctions d’historien de la répu- 
blique. Il fut envoyé en ambassade 
auprès de Charles-Quint, après’ la 
défaite de François Ier. à Pavics ét 
pendant son séjour en Espagne, il ap- 
prit au célèbre Boscan à enrichir sa 
langue des sonnets de l'Italie. La po- 
litique vénitienne, inclinant à donner 
un contre-poids à la puissancede Char- 
les- Quint, choisit Navagero pour 
être l'interprète des vœux qui appe- 
laient François L°r. en Italie. Lelittéra- 
teur diplomate put à peine entamer sa 
négociation; la fiévre l’enleva rapi- 
ment à Blois, où il était venu cher- 
cher la cour, 1 8 mai 1520, Il jeta 
au feu, avant de mourir, un Dis- 
cours sur la mort de Catherine Cor- 
nara , souveraine de Cypre; un poè- 
me en deux livres, De f’enatione; un 
autre, De Fine orbis,et son Histoire 
de Venise, où il avait pris pour mo- 
dèle l’élégante simplicité de César. 
Amateur de l'agriculture, 1l natura- 
lisa dans son pays plusieurs plantes 
qu'il avait apportées d'Espagne. Il 
avait recherché et obténu, dans un 
voyage à Rome, l’amitié de Bembo 
et de Sadolet. Ses conseils affectueux 
et son active coopération soutinrent 
Alde Manuce au milieu des dégoûts 
de sa profession. Navagero présida 
aux échtions de Cicéron, Térence, 
Lucrèce, Virgile, Horace, Tibulle , 
Ovide, Quintilien, donnéés par cet 
imprimeur habile, Ses leçons sur 
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Ovide , et ses Epitres préliminaires 
sur les Oraisons de Cicéron, furent 
détachées et publiées à part. Les au- 
tres ouvrages principaux de Nava- 
gero sont les Oraisons funèbres, en la- 
un, d’Alviano , et du doge Loredano ; 
un Voyage en Espagne et en France, 
écritenitalien, des Poésies italiennes, 
des Lettres, des Epigrammes et des 
Eglogues latines. Il avait affecté l’i- 
mitation des tours délicats de Catul- 
le, et brülait, dit-on, tous les ans, 
en son honneur, un exemplaire de 
Martial. Fracastor a élevé un mo- 
rüyent de son estime pour Navage- 
ro, dans son Dialogue intitulé, Va- 
vagerius, sive de Poetict. Les frères 
Volpi ont inséré ce morceau dans 
V’édition complete, publiée par eux 
à Padoue, 1718 ,in-4°., des OEuvres 
du littérateur vénitien. Une longue 
Notice lui est consacrée à la tête 
de ce Recueil. Plusieurs de ses pro- 
ductions érotiques ont été traduites 
en français (1786), par E. T. Simon 
de Troyes. — Bernard Navagero, 
évêque de Vérone, de ia même fa- 
mille qu’'André, prit part aux débats 
du concile de Trente , obtint le cha- 
peau de cardinal, et mourut en 1565, 
après avoir rempli différentesambas- 
sades. ILa laissé des Harangues et la 
Vie du pape Paul IV. Augustin Va- 
Verio a donné la Vie du cardinal Na- 
Vagero, dans son livre De cautione 
adhbendé in edendis libris, Padoue, 
1710, 1n-40.( pag. 61-98.) Fr j. 
NAVAILLES ( PairiPrg DE 
Monraurr DE BEnac, duc DE), 
maréchal de France, d’une ancienne 
maison de Bigorre , était né en 16r0,. 
Élevé par ses parents dans les prin- 
cipes des réformés , il fut recu , à 
l’âge de quatorze ans , page du car- 
dinal de Richelieu, qui lui persuada 
de rentrer dans le sein de l'Église set 
Sa conversion fut bientôt suivie de 
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celle de son père et de ses frères. T 
obtint, en 1638, l'enseigne colonelle 


dans le régiment du cardinal, et 
passa rapidement par tous les grades. 
Colonel, en 1641 , d’un régiment de 
son nom , 1l fit toutes les campagnes 
d'Italie, se trouva à la plupart des 
siéges , et montra partout de la va 
leur et du sang-froid. Après la mort 
de Richelieu, 1l s’attacha au cardinal 
Mazarin , devint capitaine de sa com- 
pagnie de gendarmes, poste brigué 
par les plus grands seigneurs ; il re- 
tourna en Italie servir sous les ordres 
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du duc de Modène, se signala encore 


dans différentes rencontres, et revint 
à Paris, en 1648, se rétablir d’une 
blessure dangereuse qu’il avait reçue 
au siése de Crémone. Pendant les 
guerres de la Fronde, il resta cons- 
tamment attaché au parti de Mazarin, 
et fut employé à combattre les re- 
belles dans lOrléanais et l’Anjou. 
Nommé, en récompense de ses ser- 
vices, gouverneur de Bapaume, il eu 


part à toutes les actions qui se pas- 
serent en Flandre, et fut renvoyé ,. ! 


en 1655, en Italie , avec le titre 
d’ambassadeur extraordinaire. I suc- 
céda , la même année, au due de 
Modène, dans le commandement des 
troupes françaises, et le conserva 
jusqu’à la paix. Une intrigue , à la- 
quelle on soupçonna la duchesse de 
Navailles de s'être prêtée, lui fit 
perdre les bonnes grâces du roi; le 
duc fut obligé de vendre toutes ses 
charges, et de quitter la cour: mais 
son innocence fut reconnue, et Louis 
XIV le dédommagea en le nommant 
gouverneur de l’Aunis. Chargé, en 
1669, de conduire les secours que 
la France envoyait dans l’île de Can- 
die assiégée par les Turcs , il se rern- 
barqua à la fin de la campagne, avee 
les débrisdeson armée, sous prétexte 
que la disette de vivres se faisait sen- 
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tir dans la ville, et qu'un petit corps 


de Français ne pourrait pas en re- 


tarder la prise (#7, La FeuiLLADE, et 


 Morosini). Louis XIV désapprouva 


hautement cette espèce de défection ; 
le due de Navailles fut exilé Due 


_sestcrres, Où1il resta irois années : àl 


parviutenfin, sinon à se justifier , du 


_ moins à affaibhir les préventions du 


_ monarque , qui lui permit de retour- 


ner daus son gouvernement d’Aunis. 
Il servit dans la seconde conquête de 
la Franche-Comté, prit la ville de 


 Grai, dont la position, sur la Sao- 


et facilita 
Dole et de Besançon, 


ne, sn très- -1mpor tante , 


la "prise de D 


_qui rendit Louis XIV maître de Ja 


suivante, 


province. Rappelé en Flandre, en 
1074 , 1l commanda l'aile gauche 
à la bataille de Senef, recut, is 
le bâton de maréchal, 
passa , He 1076 , dans la nr. 
où 1l s’empara de Figuicres, et rem- 
porta plusieurs avantages sur l’armée 
commandée par le comte de Mon- 
terey. Il rentra en France, après la 
paix de Nimègue, accablé de cha- 
grin d’avoir vu mourir subitement 
son fils unique, jeune homme de 
grande espérance. Il fut nommé 
gouverneur du ducde Chartres (Phi- 
lippe d'Orléans, depuis régent ), et 
mourut le 5 février 1684, à l’âge de 
soixante-Cinq ans. Sa veuve Li fit 
élever, dans l’église des Dominicains 
du faubourg Saint-Germain , un ma- 
gnilique mausolée, qui a été détruit 11 
y a quelques années. Le duc de Na- 
vailles a laissédes Hemoires(de 1633 
à 1653 ), imprimés à Paris , 17071, 
in-12. On ytrouve des détails sur ses 
services; 11 à employé une partie 
du quatrième livre à justifier son 
départ de Candie. W—s. 
NAVAILLES (Susanne DE Bau- 
DEAN DE NEUILLANT, maréchale de), 
femme du précédent, était fille de 
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Charles de Baudéan, comte de Neuil- 
lant , gouverneur de Niort , et de 
Françoise Tiraqueau (1). Reçue au 
nombre des filles d'honneur de Ja 
reine Anne d'Autriche, elle obtint la 
confiance du cardinal Mazarin ; et 
cette hiaison fui donna quelque part 
aux secrets dela cour, Mme, de Motte- 
ville dit même qu’elle fat chargée 
de proposer à Mile, de Montpensier 
d’épouser le roi, si elle voulait pro- 
mettre d’ employer son crédit sur 
le duc d’ Orléans son père, pour Pem- 
pêcher de s’unir au prince de Condé 
contre la cour. Le cardinal Mazarin, 
forcé de quitier la France, pria ka 
reine de consentir au mariage du duc 
de Navailles avec Mile, de Neuillant : 
cette union fut célébrée dans la cha- 
pelle du Palais-Royal, au mois de 
février 1691; mais elle fut d’abord 
tenuesecrete. Mme, de Navailles étant 
demeurée près de la reine, devint 
l'intermédiaire de la correspondance 
que le cardinal ne cessa pas d’entre- 
tenir avec cette princesse ; et elle eut 
la plus grande part au retour du mi- 
nistre, Êlle e pressait un jour la reine 
de le rappeler auprès d’elle ; mais 
Anne d’Autriche, tout en rendant 
témoignage à la Hdelte du cardinal, 
fit entendre à la duchesse qu’elle ns 
doutait l'espèce de fatalité qui sem- 
blait s'attacher à la personne du 
cardinal : elle ne lui dissimula point 
qu’elle cr aignait que son retour, trop 
pr écipité , 14 empir àt la fon des 
affaires. La duchesse, croyant aper- 
çcevoir un changement dans ce qui 
n’était que l’eflet de la prudence, 
écrivit à Mazarin qu'il était perdu, 
s’il ne prévenait sa disgrace par un 
prompt retour. La duchesse de Na- 
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(x) La comtesse de Neuillant, mère de la duchesse 
de Navailles, donna quelques soins à l’éducation de 
Mnie. de Mainternon : mais elle lui fit acheter 
bicafaits (F7, MAINTENON, XAVI, 266 ). 


cher ses 
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vailles fut nommée , en 1660 , dame 
d'honneur dela reine Marie-Thérèse. 
Cette charge, mettant sous sasurveil- 
lance les filles d'honneur de la reine, 
Jui imposa le devoir de résister au 
roi dans des circonstances délicates ; 
et elle n’hésita point à embrasser le 
parti que l'honneur et la vertu com- 
mandaient. Le roi, en 166%, com- 
imençait à distinguer Mlle, de La 
Vallière des autres beautés de sa 
cour : la comtesse de Soissons, aidée 
du duc de Guiche et du marquis de 
Vardes , et secrèiement encouragée 
par uné personne illustre, cherchait 
à mettre à la place de cette favorite 
Mlle, dela Mothe-Houdancourt, Pune 
des filles d'honneur de la reine. Le 
roi, frappé de la beauté de cette der- 
nière, paraissait incertain : la du- 
chesse de Navailles , qui s’était aper- 
çue de la nouvelle passion du monar- 
que, lui adressa des représentations 
hardies et respectueuses; elle en vint 
même à faire placer des grilles aux 
fenêtres de l'appartement des filles 
d'honneur, pour empêcher le roi de 
s’y introduire par les terrasses, Con- 
trarié dans l’objet de ses desirs , ex- 
cité d’ailleurs par la comtesse de 
Soissons, Louis témoigna son mé- 
contentement à la duchesse de Na- 
vailles : néanmoins, comme il ren- 
dait hommage à sa vertu, l'ayant 
rencontrée quelques jours après dans 
la chambre de la reine, il vint à elle, 
lui tendit la main, et lui demanda la 
paix avec autant de noblesse que de 
modération. Mile, de ja Vallière l’em- 
porta sur sa rivale; et Mlle, de la 
Mothe - Houdancourt , oubliée de 
Louis XIV, épousa en 1675, le mar- 
quis de la Vieuville, chevalier d'hon- 
neur de la reine, Get orage .apalisé, 
les ennemis de Mme, de Navailles 
cherchèrentà lui en susciter d’autres : 
l’occasion se présenta bientôt d’en- 
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gager le monarque à repousser foi 
de lui un censeur incommode. Une 
lettre espagnole avait été adressée à 
la reine, et remise au roi. On y préve- 
nait cette princesse de la passion de 
son époux pour Mile: de la Vallière. 
Cette lettre était une nouvelle intri= 
gue de la duchesse d'Orléans , de la 
comtesse de Soissons, du duc de 
Guiche et du marquis de Vardes (7. 
Henrierre, XX, 105 ). Ge dernier, 
admis dans la familiarité du roi, eut 
la bassesse de diriger les soupçons 
du monarque sur Mme, de Navailles ; 
la lettre ne parut plus être que le 
dernier eflort de la vertu austère de 
cette dame, et sa perte fut résolue. 
Le maréchal de Navailles et sa fem- 
me eurent ordre de se défaire de 
leurs charges, et de se retirer dans 
leurs terres. Les Mémoires du temps 
ne nous apprennent plus rien sur 
Mme, de Navailless on sait seule- 
ment qu'elle mourut à Paris, le 15 
février 1700. M—+. 
NAVARETTE (FernivwanD), lun 
des missionnaires qui ont le plus 
contribué à faire connaître la Chine, 
était né à Penaficl, dans la Vieille- 
Castille. Il prit jeune l’habit de saint 
Dominique, et fut envoyé par ses 
supérieurs à Valladolid, où il acheva 
ses études avec une telle distinction , 
qu’il fut retenu dans cette ville pour 
y professer la philosophie. Il déve- 
loppa, dans cette place , des talents 
qui lui auraient permis d’aspirer aux 
principales chaires de l'Espagne, s’il 
eût voulu suivre la carrière de l’en- 
seignement, Mais touché du desir de 
coopérer à répandre av loin les lu- 
mières de l'Évangile, il solhcita et 
obtint la permission de partir pour 
les Indes. 11 s’'embarqua, en 1047, 
sur un vaisseau qui se rendait au 
Mexique. F’année suivante, il y fut 
rejoint par le P. Moralès, célèbre 
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par ses démêlés avec Les Jésuites : 
il le suivit aux îles Philippines. A 
son arrivée, 1l fut nommé lecteur, 
et, quelque temps après, premier 
professeur de théologie au collège de 
Manille. Libre de fonctions qu’il n’a- 
vait acceptées que malgre lui, il 
passa dans l’île de Gelèbes, et se ha- 
sarda enfin à pénétrer seul dans la 
Chine, où il arriva , en 1650. Il re- 
qut , de la part des habitants , un ac- 
cueil auquel il était loin de s’attendre, 
et parvint , escorlétoujours par quel- 
ques-uns d’entre eux qui se relayaient, 
à la ville de Fou-an-Hian oùiltrouva 
des missionnaires de son ordre. Il y 
demeura deux ans, pour étudier la 
langue chinoise, et observer les pro- 
ductions du pays et les mœurs des 
habitants. Au bout de ce temps , il 
passa , comme supérieur de la mis- 
sion, dans la province du Tchékianeg. 
Mais une persécution s'étant élevée 
contre les missionnaires , au sujet de 
lalmanach rédigé par le P. Adam, 
président du collége de mathéma- 
tiques ( 7. Souarz), Navarette {nt 
conduit à Peking, avec ses con- 
frères , et relégué ensuite à Canton, 
avec défense de pénétrer dans l’inté- 
rieur de l’empire. Il parait qu'à cette 
époque 1l approuvait le système de 
tolérance adopté par les Jésuites , 
relativement aux cérémonies chi- 
noises ; car, dans une lettre quil 
écrivait, en 1660, au P. Govea, 
vice-provincial des Jésuites de la 
Chine , il dit : « Pour ce qui regarde 
» les morts , les écriteaux et les cé- 
» rémonies funèbres , nous suivons 
» littéralement tout ce qui fut arrêté 
» dans assemblée de vos Pères, qui 
»se tint à Hang -tchéou, en avril 
» 1042. Quant à Confucius, nous 
» permettons ce.que vos Pères per- 
» mettent de pratiquer, en retran- 
» chant les deux cérémonies solen- 
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» nelles que la Compagnie ne permet 
» pas non plus, » Le P. Navarette 
était dans la même prison que le P. 
Intorcetta ; et ce ne fut que deux ans 
après le départ de ce religieux ( F7, 
InrorcerTA, XXI, 249 ), qu'il par- 
vint à s'échapper de prison, et s’en- 
fuit à Macao. Le P. Grimaldi, jésuite, 
prit volontairement ja place du fu- 
gitif, et se constitua prisonnier, pour 
rendre le nombre complet , et pour 
arrèter par-là les poursuites qu’on 
n'aurait pas manque de diriger con- 
tre le P. Navarctte , et Les mesures de 
rigueur contre ses COMpagnons sOUp- 
connés d’avoir favorisé son évasion. 
Navarette, étant repassé en Europe, 
s'arrêta queiques mois en Espague, 
pour y prendre du repos, et partit 
pour Rome, où il arriva dans les pre- 
miersjours de l’année 1675. Le comp- 
te qu’il présenta de l’état des missions 
de la Chine , et dans lequel il revient 
au système de rigueur adopté par les 
missionnaires de son ordre, et s'élève 
fortement contre la condescendance 
des Jésuites, fut approuvé par le 
sacré collége; et Pon résolut de ly 
renvoyer avec le titre d’évêque : mais 
il se défendit d'accepter une charge 
qu’il jugeait au-dessus de ses forces. 
Le roi d'Espagne l'ayant nommé à 
l’archevèche de Saint-Domingue , en 
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1675 , il fut oblige de faire taire ses 


répugnarces , et partit aussitot pour 
son diocèse, qui souffrait de l’ab- 
sence de son premier pasteur. Mal- 
gre les violents démèlés qu'il venait 
d'avoir avec les Jésuites, 1l favorisa 
de tout son pouvoir leur établisse- 
ment à Saint - Demingue, et fonda 
pour eux un collége et une chaire 
de théologie dans sa ville épisco- 
pale. Ge digne prélat mourut , uni- 
versellement regretté, en 1689. Le 
plus connu de ses ouvrages est in- 
titulé : Tratados historicos , poli- 


ticos, ethicos y religiosos de la 
monarchia de China, Madrid , 
1676 , in-fol. Ce volume, qui est 
tres-rare , est divisé en sept livres. 
Le premier traite de la géographie et 
du gouvernement de la Chine ; le 
second , des usages civils et reli- 
gieux ; le troisième, de Confucius 
et de sa doctrine ; le quatrième , des 
principes de morale des Chinois ; le 
cinquième, des différends des mis- 
sionnaires (1) et des livres classiques 
de la Chine : le sixième comprend la 
relation des différents voyages de 
l’auteur; et le septième, les décisions 
de la cour de Rome, sur les prati- 
ques superstitieuses des Chinois. Le 
sixième livre a été traduit en anglais 
dans la Collection of voyages and 
travels ( de Churchill), etc., Lon- 
dres, 1704, in-fol. ( #7. Locke, 
XXIV, 615 ); et l'abbé Prevost en 
a donné un extrait intéressant dans 
V’Hist. générale des voyages. L’ou- 
vrage est rempli de détails curieux 
(2) ; mais on voit que l’auteur man- 
quait de méthode, et son style est 
d’une prolixité fatigante. Navarette 
se montre supérieur aux préjugés de 
sa nation : 1] condamne, sans mé- 
nagement, les cruautés commises 
par ses compatriotes , en prétendant 
établir dans les Indes une religion 
d'amour et de charité; et il rend 
justice aux bonnes qualités des Chi- 
pois, dont il loue surtout l’huma- 
nité, le respect pour les femmes, 
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(1) La passion et la vivacité de l’auteur S'y Imon- 
tvent à un tel point que quelques-uns de ses confrè- 
res neu purent cacher leur imécontentement : l’un 
d’eux , le P. Pierre d’Alcalès, écrivant au P. Iitor- 
cetia, une lelire da'ée de Lau-ki, ie 31 mars 1680 , 
dit eu parlant de ce livre : « Dieu m'est témoin com 
» bien jen suis indigné ; :t que, si cela était n mou 
>» pouvoir ,ie | effacerais de mon propre sang. » 

(2) C'est à tort que Voltaire a prétendu s'appuyer 
de l'autorité du P. Navaretle pour contester l’au- 
thenticite du fameux monument de Si'an-fou ( 7, 
Ô-LO0 PEN ). 5 
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et les vertus hospitalières qu'il avait 
tant de fois éprouvées, Le premier 
volume , dont on vient de présenter 
une analyse sommaire, fut, dit-on, 
suivi d’un second , imprimé à Ma- 
drid , en 1679 , qui contenait le dé- 
tail des Controverses débattues en- 
tre les Jésuites et les Dominicains ; 
mais les Jésuites profitèrent de l’é- 
loignement de l’auteur pour en ob- 
tenir la suppression, qui fut faite 
avec tant de rigueur , qu’on n’en 
connait pas un seul exemplaire; et 
ils s’opposerent à l’impresssion du 
troisième volume, qui devait com- 
prendre les remarques et les obser- 
vations que l’auteur n’avait pu faire 
entrer dans les précédents. Navarette 
a publié, en langue chinoise, une 
Explication des vérités de la reli- 
gion , avec la réfutation des erreurs 
particulières aux Chinois ; — un 
Caté hisme ; —un Traitz des noms 
admirables de Dieu ; — et une 
Apologie des missionnaires , en ré- 
ponse à deux écrits d’un lettré , 
nommé Fang-kouang sian. On peut 
consulter sur cet écrivain la Piblioth. 
des PP. Echard et Quetif, 1, 720-23. 
—$. 
NAVARETTE (FervanDez-X1- 
MENÈS DE), est le nom que quelques 
bivgraphes donnent au fameux pein- 
tre espagnol , plus généralement dé- 
signé par le surnom de Mudo, parce- 
qu'il était sourd et muet, Fuessli, 
d'après Palomino Velasco, le nomme 
Navarrerro (Jean- François-Xime- 
nés). Le Dictionnaire des peintres 
espagnols, par F, Quilliet, l'appelle 
Fernanpez NAvARReTE EL Mupo 
( Jean ); et c’est l'orthographe qu’on 
a suivie à l’article qui lui a été 
consacré dans cette Biographie : 
Voy.tome XIV, pag. 385. Z. 
NAVARRE ( Pierre ), celebre 
capitaine espagnol , était né au quin- 
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sième siècle, dans la Biscaye, d’une 
famille obscure. Il servit d’abord 
comme simple matelot , et, dégoûté 
de ce métier, vint en Italie, à la suite 
du cardinal d'Aragon, pour y tenter 
fortune. Il s’enrôla dans les bandes 
génoises , et se trouva, en 1487, au 
siège de Seranessa , où fut faitela pre- 
mière épreuve de la mine : cet essai, 
n'ayant point réussi , fut abandonné ; 
mais Pierre s’empara de cette terri- 
ble découverte, et vint à bout de la 
perfectionner dans la suite. Ce fut 
dans une campagne contre les Mau- 
res, qu'il commença de paraître avec 
éclat ; et après la prise de Velez-Ma- 
laga , il en fut nommé gouverneur. 
La réputation qu’il s'était acquise par 
sa valeur, le fit connaître du grand 
Gonzalve , qui l’emmena à la con- 
quête du royaume de Naples. Il diri- 
gea le siége du château de l'OEuf, re- 
oardé comme imprenable ; et après 
avoir sommé le commandant de lui 
en ouvrir les portes , il renversa les 
murailles, au moyen des mines dont 
ilavait alorsseullesecret, etentra par 
la brèche. La même année (1503), il 
prit d’assaut le Mont-Cassin , occupé 
par les Français, ét contribua beau - 
coup àles chasser duroyaume. Pierre 
fut récompensé de ses services par 
l'expédition de lettres de noblesse, 
et l'investiture du comté d’Alvetto. 
Nommé commandant d’une floulle, 
il donna la chasse aux pirates qui 
infestaient les côtes de l’Italie. De 
retour en Espagne, en 1509, il prit 
le Pignon de Velez, sur la côte d’A- 
frique , et rerdit de grands services 
aux Portugais contre les Maures. Il 
fut, bientôtaprès, mis à la tête de l’ex- 
pédition d’Afrique , entreprise par 
le cardinal Ximenes. Ses premie- 
res opérations eurent de léclat ( #7. 
Ximenès ) : les Maures perdirent, 
Oran, Bugie et Tripoli ; mais leur 
Rx 
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cavalerie finit par remporter une vic- 
toire décisive, dans la défense de 
l’île de Djerbi , sur une armée déjà 
décimée par les chaleurs. Pierre 
éprouva de nouveaux revers en Ita- 
lie, En 1511, il se trouva au siége 
de Bologne , où 1l employa la mine 
avec peu de succès, à raison de l’hu- 
midité du terrain. [l fut fait prisonnier 
à la bataille de Ravenne , en 1512, 
et languit en France pendant deux 
ans. Ferdinand, son souverain, ayant 
refusé de payer sa rançon, Pierre , 
indigné de cette ingratitude, lui ren- 
voyases brevets, et accepta les offres 
de François Ier Bientôt, alatête de six 
mille Basques et Gascons, qu’il venait 
de lever, il entra dans le Milanez,, et 
contribua à la prise de Novare, de 
Vigevano et de Pavie. Jise signala, 
en 1515, à la bataille de Marignan, 
et à l'attaque du château de Milan : 
il conduisit , en 1522, des secours à 
Lautrec, arrêté par des forces supé- 
rieures , et se couvrit de gloire au 
malheureux combat de la Bicoque. 
Rentré en France après la perte du 
Milanez , 11 donna le conseil de tout 
tenter pour sauver Gènes , et fut 
chargé d'y introduire des troupes : 
malheureusement, onne trouva dans 
les ports de la Provence que deux 
petits bâtiments, sur lesquels il mit 
deux cents hommes ; ce faible ren- 
fort , arrivé au moment où la ville 
venait d’être prise d'assaut, fut en- 
veloppé de toutes parts, Pierre, qui 
le conduisait , subit, au château de 
V'OEuf, une captivité de trois ans. Le 
traité de Madrid lui rendit la liberté. 
H se hâta de rentrer en France, y 
leva un nouveau corps, et suivit Lau- 
trec dans son expédition contre Na- 
ples. La maladie qui enleva une par- 
tie de l’armée française et son général, 
ayant obligé à la retraite, Picrre fut 
pris à Avyersa par les Espagnols, 
2 
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« et mené à Naples, où, par le 
» commandement de l’empereur , il 
» fut étouffé entre deux coites de lit, 
» comme me dirent aucuns vieux sol- 
» dats espagnols , la première fois 
» que je fus a Naples , et m’en mon- 
» trèrent le lieu et la prison. D’autres 
» disent, qu'ilfutétrangléde cordepar 
» main de bourreau , mais pourtant 
» en cachette » (Brantome, Grands 
capit. étrang., disc. 1x ). La haine 
que Charles-Quint portait à un trans- 
fuge si important pour la France, a 
pu accréditer ces bruits ; mais il pa- 
rait que la maladie dont Pierre était 
atteint , et le chagrin , terminèrent 
seuls ses jours, en 15a8. Le duc de 
Sessa (1) lui fit élever un tombeau, 
à côté de celui de Lautrec, dans 
l’église de Sainte-Marie la nuova, 
avec une épitaphe , rapportée par 
Brantome. Pierre de Navarrejoignait 
à une rare valeur , beaucoup d’acti- 
vité, d'intelligence et de finesse : 
aucun Capitaine n’entendait mieux 
que lui la gnerre des siéges ; etil pas- 
sait pour le premier homme de son 
temps dans tout ce qui était relatif 
aux fortifications. Paul Giovio et Phi- 
lippe Tomasini ont publié des élo- 
ges de Pierre de Navarre; son por- 
traita été gravé plusieursfois. W-s. 
NAVARRE (Le docteur), fameux 
théologien espagnol, dont le vrai 
nom était Martin AzpILCUETA , Na- 
quit, le 13 déc. 1493, à Varosaïn 
dans la Navarre , à quelque distance 
de Pampelune, Il commença ses étu- 
des à Alcalà de Hénarès , et-alla les 
continuer en France. Ce fut à Tou- 
louse et à Cahors qu’il débuta dans 
l’art de professer. Après avoir sé- 
journé quatorze ans en France, 1l 
retourna en Espagne , fut nommé 
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(1) Et noù SERRA, comme on l’a dit par erreur 
iypographique, art, LAUTREC, XXII, 451. 
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chanoine à Roncevaux, et remplit à 
Salamanque la première chaire du 
droit canonique, pendant quatorze 
ans. Jean, roi de Portugal, l'ayant 
appelé à Coïimbre, pour donner de 
l'éclat à l’université qu'il venait de 
fonder , lui assigna un salaire de 
mille pièces d’or. Azpiicueta selivra 
dans cette ville, avec beaucoup de 
succès, à l’enseignement, pendant 
vingt-six années , et forma un grand 
nombre d'élèves distingués , parmi 
lesquels on compte Diego Covar- 
ruvias, le Bartole de l'Espagne. 
Jeanne d’Autriche, et les princes de 
Bohème, le choisirent pour leur con- 
fesseur. Son srand âge lui ayant fait 
enfin desirer le repos, il se retira 
dans sa ville natale. L'amitié, que 
l’âge n’affaiblit pas dans les ames 
vertueuses, l’arracha pourtant à sa 
retraite, et le fit reparaître avec 
éclat sur Le théâtre du monde. Ayant 
appris que l’archevèque de Tolède, 
Barthélemi Carrança, dont il avait 
reçu de grands témoignages d’affec- 
tion, était accusé d’hérésie et avait 
été Jeté en prison à Rome, il entre- 
prit, quoiqu’octogénaire , le pénible 
voyage d'Italie, pour défendre son 
bienfaiteur. Ses efforts furent infruc. 
tueux ; et l’archevêque, après avoir 
langui long-temps, mourut dans sa 
captivité, sans que l’on eût terminé 
l'examen de son procès. Cependant 
la chaleur et le courage avec lesquels 
il fut défendu par Azpileueta, ajou- 
iérent encore à la vénération que la 
cour de Rome avait pour ce vicillard. 
Le pape Pie V lui accorda le titre d’as- 
sessenr du cardinal François Alciat ; 
et Grégoire XIIT, accompagné de 
plusieurs cardinaux , lui rendit une 
visite solennelle. Ce même pape ne 
jugeait pas un cas de conscience sans 
l'avoir consulté ; et il aimait tant la 
conversation du savant docteur, que 
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souvent il s’arrêtait devant la mai- 
son de celui-ci, le faisait appeler, ct 
s’entretenait avec lui dans la rue, 
pendant une heure entière. Le roi de 
France ayant envoyé à Rome Paul 
de Foix, qui fut accompagné dans 
son ambassade par de Thou, ce cé- 
lébre historien eut occasion de con- 
naître Azpilcueta plus particulière- 
ment. Îl raconte que ce docteur avait 
été plusieurs fois consulté par Char- 
les-Quint et Philippe IH, pour sa- 
voir s'ils pouvaient garder à juste 
titre le royaume de Navarre, dont 
ils s'étaient emparés ; et il ajoute 
que le théologien avait répondu, avec 
franchise, que leur conscience et 
leur devoir exigeaient de restituer 
cette province à son maitre légi- 
time. Les marques d'honneur dont 
Azpilcueta fut comblé à la cour de 
Rome, ne changèrent en aucune fa- 
çon, ni sa vie simple et frugale, n1 
ses sentiments désintéressés et géné- 
reux. [Il refusa toutes les dignités 
qu’on voulut lui conférer. Son ca- 
binet était toujours ouvert à ceux 
qui venaient, souvent de tres-loin, 
pour le consulter : il distribuait beau- 
coup d’aumônes; et il avait tellement 
pris l'habitude d’être charitable , 
que, quand il passait dans la rue, 
sa mule s’arrêtait d’elle.-mème toutes 
les fois qu’elle rencontrait un pau- 
vre; et elle n’avançait que Îlors- 
qu'Azpilcueta lui avait mis dans la 
main , selon sa coutume, une pièce 
de monnaie. Il avait fondé et doté 
dans sa patrie l’hôpital de Sainte- 
Lucie. À Coïmbre , sa maison était 
Vasile des malheureux. Pendant le 
jour , on le trouvait occupé à don- 
ner audience ou à répondre par écrit 
aux personnages les plus distingués 
de l’Europe , qui sollicitaent ses 
avis, regardés comme des oracles. 
Le soir, on le voyait souvent visiter 
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les hôpitaux, soulager et consoler 
les infirmes et les misérables , et les 
servir avec une humilité touchante , 
portant un tablier, et ne se rebutant 
point des plus viles fonctions. Sa 
sobriété et sa modération soutinrent 
sa santé, jusque dans son extrême 
vieillesse, quoiqu'il fût d’une com- 
plexion délicate, affaiblie encore par 
les jeûnes qu'il observa scrupuleu- 
sement toute sa vie. Il n’accordait au 
sommeil que cinq heures : ses repas 
étaient également très - courts, et 
toujours accompagnés d’une lecture 
pieuse. Il travailla ; et il dit la messe, 
encore quelques jours avant sa fin, 
Sentant enfin la mort s'approcher , 
il se fit lire la Passion de Jesus- 
Christ; et quand le lecteur en vint à 
ce bel aveu du Sauveur : « J’ai tou- 
» jours parle aux hommes en publie, 
» et je n’ai jamais rien dit en secret. » 
Azpilcueta répéta d’une voix défail- 
Jante, mais avec un contentement 
visible, ces mots dont sa conscience 
se faisait l'application à elle-même. 
Aussitôt après il expira, âgé de qua- 
tre-vingt-quinze ans, le 29 juin 1586. 
Son corps fut porté à Saint - Antoine 
des Portugais, au Champ-de-Mars, 
où il fut enterré. Thomas Correa 
prononça sur sa tombe une oraison 
funèbre , imprimée à Rome en 1566 ; 
et Martin Zurita, son neveu, lui 
érigea un monument avec son buste 
et une épitaphe qu’on trouve dans 
la collection de ses œuvres. Simon 
Magnus avait publié, du vivant 
d’Azpilcueta, des détails sur sa vie 
( Vita excellentissimi juris monar. 
chæ Mart. Azpilcueta, Rome, 1575, 
in-4°,) Jul. Roscius Hortinus , son 
disciple, publia dans la suite une 
autre notice biographique, qui a été 
insérée dans le premier volume de 
ses œuvres. Azpilcueta n'avait jamais 
goulu permettre qu’on fit son por- 
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trait, quoique des personnes d’une 
haute distinction le lui eussent de- 
mandé comme une grâce : un artiste 
portugais le fit à son insu pendant 
qu'il disait la messe; on en voit des 
copies dans les ouvrages qu’on vient 
de citer. Les traités d’Azpilcueta ont 
été imprimés séparément et à diver- 
ses époques : on les a recueillis en 3 
vol. in-fol, , à Lyon, 1580, et en G 
vol.in-40.,, à Venise, 1602 ; idem, 
Cologne, 1616, 5 vol. in-fol. Parmi 
ces ouvrages généralement estimés , 
et qui ont été fort recherchés des ca- 
suistes , et de ceux qui s’occupaient 
de l'étude du droit canonique, on 
distingue plus particulièrement, dans 
le 12°, vol. édition de Venise, le 4e. 
traité, intitulé De alienatione rerum 
ecclestasticarum, et le 6°. De rediti- 
bus beneficiorum ; il soutient dans ce 
dernier que les bénéficiers ne doi- 
vent employer le revenu de leurs 
bénéfices qu'au soulagement des pau- 
vres : celte sévérité de principes lui 
atura des ennemis. François Sar- 
miento, auditeur de rote, publia un 
écrit pour attaquer cette décision. 
Mais Azpileueta lui répondit par un 
nouveau tratté intitulé, Apologeticus 
pro libro de reditibus : on le trouve 
dans le 2e, vol. de la collection de ses 
ouvrages, Enfin, dans le 3°. vol., ses 
traités de Cambiis, de Furto, de 
Homicidio casuali, prouvent que 
les éloges que presque tous les sa- 
vants ontfaits d’Azpilceueta, n'étaient 
que le tribut qu’ils payaient au mé- 
rite et aux rares qualités de se savant 
jurisconsulte, D—-&. 
NAVIER (Pierre Toussäinr Ÿs 
médecin, né à Saint-Dizier, le 1er, 
novembre 1712, fut reçu docteur en 
médecine à Reims , en 1 743. I choi- 
sit Châlons-sur-Marne pour le lieu de 
sa résidence, et mérita bientôt le 
ütre de correspondant de l’académie 
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royale des sciences, par un Mémoire 
contenant la découverte de l’éther 
nitreux. Depuis ce temps, chaque 
année de sa vie fut marquée par de 
nouveaux mémoires oudissertations , 
que l’on trouve insérés dans les Re- 
cueils de l'académie des sciences , de 
l’acad, de Châlons, et dans la Gazette 
de médecine. Toujours animé de l’a- 
mour du bien public, et du desir de 
contribuer au progrès des sciences 
et des arts, il entreprit de les fixer 
parmi ses nouveaux concitoyens, en 
formant , avec Dupré - d’Ornay et 
d’autres ; le projet d’une société litté- 
raire | Qui Conrmença ses séances en 
1753, et qui fut érigée, au mois 
d'août 1775, en académie des scien- 
ces, arts et belles-lettres, Louis XVH 
Jui donna, en 1779 , une pension, 
dont il ne jouit pas long-temps ; car, 
après une maladie longue et doulou- 
reuse , il mourut à Châlons, le 16 
juillet 1779, emportant les regrets 
de ses concitoyens , dont il avait mé: 
rité l'estime par ses talents, sa dou- 
ceur et son généreux dévoûment. Na- 
vier s'était marié, et avait eu douze 
enfants , dont deux se livrèrent avec 
succès à la même profession que 
leur père. Outre les différents Mé- 
moires dont nous avons parlé, on 
a encore de lui: T. Dissertation sur 
plusieurs maladies populaires, Pa- 
ris, 1703, in-1%. 1T. Observations 
sur l'amollissement des os, Paris, 
1755, in-12. III. Des Observations 
sur la jusquiame..……, IV. Obser- 
vations sur le cacao et le chocolat, 
Paris, 1772, 0-12, de 144 pag. V. 
De thermis Borboniensibus, 1774, 
in - 4°, VI. Réflexions sur les dan- 
gers des inhumations précipitées, 
et sur les abus de l’inhumation dans 
les églises, Paris, 17795, in-12, 
de 79 pag. VIT. Question sur l’em- 
ploi du vin de Champagne mous 
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séux , contre les maladies putri- 
des, 1778, in-8°. VIII. Précis des 
moyens de secourir les personnes 
empoisonnées par les poisons cor- 
rosifs, 1778, in-6°. IX. Contre- 
poisons de l’arsenic, du sublimeé- 
corrosif , du vert-de-gris et du 
plomb, avec trois Dissertations sur 
Le mercure et l’éther nitreux, Paris, 
1778, © vol. in- 12. Cet ouvrage, 
puisé dans la chimie la plus pro- 
fonde , et le fruit de plus de trente 
années d'étude, jouit encore d’une 
estime méritée ; 11 a été traduit en 
allemand, par C.-E. Weigel, Greifs- 
wald, 1782, 2 vol. in-8°. Foyez 
l’ Eloge de Navier, par Vicq-d’Azyr, 
dans le Recueil de la société royale 
de médecine, 1779, H, pag. 52. 
CG. T—+. 

NAVILLE ( François-ANDRE ), 
d’une ancienne famille de Genève, 
naquit dans cette ville, le 25 février 
1799. Il fut reçu avocat, en 1775; 
et 1l parvint, en 1782, à la place de 
procureur-général, lune des plus 
importantes de la république. Un 
édit du 21 novembre 1782 venait 
de décréter une chambre des tutel- 
Les; la présidence lui en fut déférée. 
C’est à l’influence de son exemple, 
c’est au mouvement qu'il imprima, 
que cette institution a dû de lui sur- 
vivre. À peine comptait-elle trois 
ans d'existence, et déjà elle avait at- 
teint son but; les comptes arriérés 
destuteurs étaient réglés ; une marche 
fixe était assurée pour l’avenir; et 
la générosité des particuliers avait 
doté cette chambre d’un revenu des- 
tiné à fournir des apprentissages aux 
mineurs sans fortune. Quarante ans 
se sont écoulés, et le bienfait de 
Vinstitution subsiste. Aussi le nom 
de Naville, devenu inséparable de 
cet établissement philantropique , 
est-il toujours béni de la venve et 
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de l’orphelin. Après avoir rempli la 
place de procureur - général, pen- 
dant les six ans que la loi assi- 
gnait à cet emploi, Naville fut élu 
conseiller-d’ctat. I publia, en 1700, 
in- 80,, l'Etat civil de Gencve, le 
premier de ses titres à la reconnais- 
sance de ses conciloyens. Ce! ouvra= 
ge offre un modèle de l'application 
de la méthode analytique à la scien- 
ce législative. C’est par leurs eflets 
que Naville juge les institutions et 
les lois civiles de sa patrie. En rap- 
prochant ses recherches,des données 
que les écrits des jurisconsultes et des 
publicistes lui fournissent sur les au- 
tres nations, il parvient à établir 
que Genève, toute proportion gar- 
dée, était probablement le pays de 
l’Europe où il y avait le moins de 
procès, celui où la justice coûtait le 
moins. De ces eflets constatés de la 
législation existante, Naville passe 
à l'examen des principales lois aux- 
quelles il les attribue, L'homme d’é- 
tat et le jurisconsulte liront toujours 
avec fruit les deux chapitres sur la 
Subhastation des immeubles , et ce- 
lui où l’auteur décrit ce bureau de 
conciliation, volontaire et gratuit , 
qui n’abandonnait jamais les plai- 
deurs, depuis le premier juge jus- 
qu’au tribunal suprême. Mallet-Du 

pan, rendant compte, dans le Mer- 
cure du 28 août 1790 , des travaux 
de l’Assemblée constituante sur l’or 

ganisation judiciaire, en profita pour 
annoncer l’ouvrage de son compa- 
triote , et pour offrir à la méditation 
des législateurs français les résultats 
de l’expérience sur ce mode de con- 
ciiation des tribunaux de Genève. 
Les notes qui accompagnent l’ouvra- 
ge de Naville, renferment une foule 
de vues nouvelles et profondes sur 
les points les plus importants du 
droit: on y trouve les germes de 
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plusieurs autres traités que méditait 
l’auteur. Les efforts de Naville pour 
attacher les Genevois à des institu- 
tons dont il leur dépeignait les bien- 
faits, ne purent les sauver de nou- 
veaux troubles : l’ancienne consti- 
tation fut renversée , le 29 décembre 
1792; le gouvernement passa en 
d’autres mains, et Naville rentra 
dans la vie privée. En juillet 1794, 
une effroyable insurrection éclate à 
Genève ; les membres de l’ancienne 
magistrature, et une foule d’autres 
citoyens , sont entassés dans une 
prison : un tribunal révolutionnaire 
siége pour prononcer sur leur sort. 
Les vertus de Naville, les services 
qu'il avait rendus à sa patrie, sa no- 
ble défense devant ceux qui s’étaient 
constitués ses juges, ne purent le 
sauver : condamné, à la majorité 
d’une seule voix, il fut mis à mort, 
le 2 août 1794. Z. 
NAWAWI (Mouïrenpin ABou 
Zacnarta Vania }), fils de Scharaf, 
nénl'anvOS("21238terJo2G 4 ta 
Nawa , bourg du territoire de Da- 
mas, docteur de la secte Schafei- 
tique, mort à Damas en 676( 1277), 
se rendit si célebre par sa science 
et ses nombreux ouvrages, que les 
Musulmans l’ont proclamé le grand 
imam de son siècle. Il à particulière- 
ment écrit sur la jurisprudence et les 
traditions. On distingue , entre ses 
meilleures productions, un Commen- 
taire sur Le Coran, qu’il finit en 666 
(1267), des Regles critiques pour 
L'histoire , et un Dictionnaire lüisto- 
rique , souvent cité sous le nom 
seul d’Abou - Zacharia, et qui se 
trouve en manuscrit à la bibliothè- 
que de Leyde ( 7. le Journ. des sa- 
vants de juin 1821, p. 349 ). Soiou- 
thy a écrit Ja viede Nawawi. Z. 
NAZIANZE. 7. Grécoire (tom. 
XVIII, pag. 414.) 
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grand - vézyr sous le sulthan Ach- 
met Ier. , était fils d’un prêtre grec 
de Serrès, pres Salonique, et porta 
long-temps le nom de son village. 
Envoyé à Constantinople, vers lan 
1565, comme enfant de tribut, pour 
le service du sérail, et rebuté parce 
qu'il était petit et qu’il avait le teint 
basané et les traits désagréables, 1l 
fut vendu à Mehemet Agha, eunuque 
noir, qui lui enseigna le turc, et lui 
apprit à lire et à écrire. Les pen- 
chants vicieux du jeune esclave lui 
firent perdre l'affection de son maïi- 
tre, qui voulait lui laisser son héri- 
tage, mais qui, par un reste d’indul- 
gence, le fit recevoir au nombre des 
baltadjis ( portiers , fendeurs de bois 
et commissionnaires du sérail ). Em- 
ployé en cette qualité par le kislar 
agha ( chef des eunuques noirs ), et 
chargé de quelques commissions dé- 


licates , il dut aux ressources d’un 


esprit peu difficile sur les moyens, 
la faveur de cet officier et Le nom de 
Nassouh (homme de conseil ) : ad- 
mis enfin au service de la sulthane 
Validé, il marcha rapidement à la 
fortune. Envoyé en Syrie, comme 
intendant des domaines qu'y possé- 
dait cette princesse , il sut, à force 
d’extorsions et d’iniquités, augmen- 


ter les revenus de la sulthane, et pour 


son propre compte amasser des som- 
mes considérables. Parvenu au rang 
de capidjy-bachy, à celui de pacha, 
et pourvu du gouvernement d’Alep, 
il s’y rendit si odieux par ses exac- 
tions et ses eruautés , qu’il fut révo- 
qué. Au lieu d’obéir , il résista long- 
temps à son successeur. Forcé enfin 
de céder , 1l alla secrètement à Gons- 
tantinople, se présenta devant le 
sulthan Mahomet IIT, à l'insu du 


grand-vézyr, eut l’art de persuader 
à son maitre qu’il était innocent, et. 
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recouvra sa faveur, en dépit des 
courtisans, Nommé au pachalik de 
Baghdad , dont les peuples ne voulu- 
rent point le recevoir, 1l fut obligé 
de se contenter de celui de Diarbe- 
kir. L’an 1607 ,1l marcha contre un 
rebelle qui s’était emparé de Bagh- 
dad ; mais ses troupes l’abaudonnè- 
rent , et il fut contraint de fuir hon- 
teusement. Ce revers le fit soupçon- 
ner de trahison : on le rappela; il 
désobéit, et fit redouter sa désobéis- 
sance. Le grand-vézyr Mourad - Pa- 
cha, envoyé pour faire la guerre au 
roi de Perse, en 1609, fut chargé 
de faire périr Nazouh. Celui-ci vint 
le joindre avec des troupes nombreu- 
ses; il capta sa confiance, et réussit à 
devenir son premier lieutenant, Mais 
à la fin de la campagne suivante, le 
serasker mourut empoisonné par 
ce traître, qui, s'étant emparé des 
sceaux de l’état et du commande- 
ment de l’armée, parvint à se faire 
nommer grand-vézyr, par la crainte 
que lon eut à la Porte qu’il ne livrât 
ces frontières au roi de Perse. Il 
paraît en effet que Nassouh se lais- 
sa corrompre par Chah - Abbas ; 
car 1l conclut aussitôt la paix avec 
ce monarque , en 1611. Il aurait bien 
voulu rester en Mésopotamie , pour 
y jouir tranquillement du fruit de ses 
rapines , déposées, ainsi que sa fa- 
mille , dans la forteresse de Mardin. 
Mais les invitations réitérées d’Ach- 
met 1°, le déterminèrent à revenir à 
Constantinople, où il arriva le 19 
septembre 1612. Ses ennemis regar- 
daient sa perte comme infaillible, 
du moment où, séparé de l’armée et 
convaincu de crimes nombreux , il 
ne fallait plus qu'un mot du sulthan 
pour terminer une carrière souillée 
de forfaits. Cependant, dès sa pre- 
mère audience , il se justifia si bien, 
qu'il épousa une fille en bas âge de 
à 
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son souverain, qui d’abord ne la lui 
avait promise que dans l'intention 
de le tromper. Nassouh se vit alors 
plus en crédit que jamais, par l’ap- 
pui de la sulthane Kiosem , sa belle- 
mére ; 1 l’avait mise dans ses inté- 
rêts, en lui promettant d’assurer 
l’empire au second fils du grand-sei- 
gneur , dont elle était la mere. L’or- 
gueil du vézyr n’eut plus de bornes. 
Le nombre de ses ofhiciers et de ses 
esclaves était si considérable , que, 
lorsqu'il paraissait en public, son 
cortége égalait celui du souverain, 
L'arrivée de Djigal-Oglou-Mahmoud, 
ex-pacha de Baghdad et beau-frère 
du sulthan, confondit enfin les intri- 
gues de Nassouh, et entraîna sa chu- 
te. Achmet , déjà offusqué du faste de 
SOn vézyr, ayant acquis la preuve de 
sa trahison , résolut de le faire périr. 
Le vendredi 9 octobre 1614, jour 
d'autant plus solennel, qu’on était 
alors dans le ramadhün, Nassouh, 
appelé au sérail pour accompagner 
le sulthan à la mosquée, refusa de 
s’y rendre, sous prétexte d’une grave 
indisposition : soupçonnant le sort 
dont il était menacé, il avait offert 
d’abdiquer le vézyrat. Achmet alors 
lui fit annoncer sa visite ; mais au 
lieu de monter en’ carrosse, il envoya 
à sa place le bostand)y-bachy. Ar- 
rivé au palais du vézyr, cet officier, 
suivi de huit hommes dévoués , pé- 
nétra sans obstacle dans l’apparte- 
ment de Nassouh, l’obligea de re- 
mettre les sceaux, et lui signifia 
l’arrêt du sulthan, En vain le mi- 
mistre tremblant sollicita la faveur 
de parler à sa femme et à son sou- 
verain , ou du moins un délai pour 
faire son ablution : les bostandjis 
l’étranglèrent, et portèrent le corps 
au grand-seigneur , qui, après avoir 
rendu grâce à Dieu d’être délivré de 
ce traître, ordonna qu’on lui cou- 
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pât la tête et qu'on jetàt son corps 
par la fenêtre. Ses richesses , qui 
étaient immenses, passèrent dans le 
trésor du sulthan, Outre des sommes 
considérables en or et en argent, on 
(trouva chez lui une énorme quantité 
de pierreries montées en or; mille 
épées, des étriers, des poignards 
ornés d’or et de pierres précieuses. 
Ses écuries contenaient ouze cents 
chevaux, etil possédait en outre six 
millechameaux, quatre mille mulets, 
et six cent mille bêtes à cornes. La 
relation la plus exacte de la catas- 
trophe de Nassouh-Pacha se trouve 
dans le tome 1%. des Voyages de 
Pietro della Valle. A—r. 
NAZZARI (François), littéra- 
teur italien, né vers 1634, dans le 
Bergamasque,embrassa l’état ecclé- 
siastique, et obtint , jeune encore, 
une chaire de philosophie au col- 
lége de la Sapience ; il la remplit de 
manière à mériter les suffrages des 
juges les plus éclairés, et la bienveil- 
lance de ses supérieurs. Mich. Ange 
Ricci, depuis cardinal , lui conseilla 
d'entreprendre la rédaction d’une 
feuille périodique sur le plan da 
Journal des savants , qui parais- 
sait depuis peu de temps (#. D. 
SacLo )}. Nazzari forma donc une 
société de littérateurs et de savants, 
qui s’eugagèrent à lui fournir des 
extraits d'ouvrages en langue étran- 
gère ; il se chargea lui-même,de l’a- 
nalyse des livres français, et de la 
révision de tous les articles qui fui 
seraient envoyés. Le journalde Naz- 
zari commença en 1665, et fut con- 
tinué avec le plus grand succès jus- 
qu’au mois de mars 1670. À cette 
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époque Nazzari s'étant brouillé avee 
Tinassi, son imprimeur , la société 
fut dissoute; et Ciampini , l’un des 


collaborateurs, prit la direction du 


journal ( #7. Cramranr, VIT, 521 ): 
mais Nazzari, piqué de se voir dé- 
pouiller ainsi de sa propriété par 
un de ses amis, forma une nouvelle 
société, et continua de faire paraître : 
son journal chez l’imprimeur Car- 
rara jusqu'à la fin de l'année 1679. 
C'est le premier et le modèle des 
Giornale de’ Letterati, si multi- 
pliés depuis en Italie. Il à été réim- 
primé à Bologne avec quelques ad- 
ditions. Nazzari était attaché, com- 
me secrétaire , à Jean Lucius, savant 
dalmate, et il l’aida dans la rédac- 
tion de ses ouvrages (7. Luarvs, 
XXV, 373). Il suivit en France 
Adrien Auzout, célèbre mathéma- 
ticien, auquel il fut, dit-on, très- 
utile, La douceur de ses mœurs , sa 
politesse et son érudition, lui méri- 
tèrent la faveur des prélats les plus 
illustres. 11 passa dans l’aisance une 
vieillesse honorable, et mourut à 
Rome le 19- octobre 1714, âgé de 
plus de quatre-vingts ans. Par son 
testament , il légua sa riche biblio- 


bte, 
thèque à l’église des Bergamasques , 


et fonda un collége à Rome pour les 
jeunes gens de sa province. Outre Île 
Journal dont on a parlé, on lui 
doit une traduction italienne , elé- 
gante et fidèle , revue par Île cardi- 
nal d’Estrées, de l'Exposition de 
La doctrine de l’Eglise Catholique, 
par Bossuet, Rome, 1676, in-5°. ; 
et une bonne édition des Lettere 
discorsive, de Diomède Borghesi, 
ibid,, 1701,1n-40. W—s. 
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